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AVERTISSEMENT. 


QUICONQUE  est  au  fait  dos  ouvrages  de  la  nature  de 
celui  qui  nous  occupe,  comprend  sans  peine  qu'il  est 
moralement  impossible  qu'on  ne  soit  pas  oblige  de  revenir 
quelquefois  à  co  qu'on  a  déjà  publié:  surtout"  lorsqu'on  se 
pique  d'exactitude  et  qu'on  est  soigneux  de  perfectionner, 
autant  qu'on  en  est  capable,  ce  que  l'on  donne  au  Pu- 
blic. Plus  on  avance:  plus  on  acquiert  de  lumière,  et 
plus  on  fait  de  découvertes.  D'ailleurs  des  amis  éclairés  et 
charitables,  qui  s'intéressent  à  un  ouvrage  aussi  glorieux  pour 
la  Nation  qu'important  pour  la  Republique  de  Letres,  veu- 
lent bien  nous  communiquer  de  temps  en  temps  leurs  judi- 
cieuses observations.  Attentifs  à  profiler  de'  tout,  tant  pour 
perfectionner  les  siècles  d'où  nous  sommes  déjà  sortis,  que 
pour  remplir  ceux  où  nous  allons  entrer,  nous  nous  faisons 
un  devoir  d'emploïcr  cet  Avertissement  à  quelques  additions  et 
corrections,  qui  concernent  nos  cinq  premiers  volumes,  et 
celui  que  nous  donnons  présentement.  A  la  vérité  co  que  nous 
avons  à  y  ajouter  et  rectifier,  n'est  pas  fort  considérable;  mais 
il  a  néanmoins  son  prix  pour  les  personnes  qui  sçavent 
estimer  l'exactitude  en  genre  d'Histoire  Literaire  '. 

1  Les  acJditions  et  corrections  annoncces  ici  par  D.  Uivnt  ont  été  rojetres  à  la  fin  du 
volume  cl  réunies  à  celles  que  contonoit  I'Avkrtissement  des  volumes  suivants,  ou  que 
le  nouvel  Editeur  a  tru  pouvoir  y  ajouter.  (N.  K.) 
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-5.  •l'iii.  ad  diem  2.o.  Julii,  el  sic  de  caet. 

2i.  Jun.  ad  diem  24.  Jiinii,  et  sic  de  caet. 

25.  Mai.  ad  diem  23.  Maii,  el  sic  de  ca?l. 

'iMar.  ad  diem  11.  Marlii,  et  sic  de  cœl. 

Bon.  not.  aiic.       Johaniils  Boiîa  S.  R.  E.  Cardinalis  Noiilia  Aucltinim,  in  fronte  ejusd. 

libri  de  divina  psalmodia,  etc.  Parisiis,  1005.  4». 
Bosq.  t.  I.  Francise!  Bosqucli  Ecclesiœ  Gailicanoc  historianini  to:uus,  scii  pars  1,  el 

sic  de  2.  Parisiis,  1636.  4». 
Jioiiq.scii.ri. I  2.  Dont.  Martini  Bouquet,  rerum  gailicaruin  et  iVancicarnm  Scriplores,  ou 
Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  etc.  tom.  2.  Parisiis,  1730.  fol. 
Bouid.  au  Jean  de  Bourdigné  Prêlre,  Histoire  aggregative  des  annales  et  chroni- 

ques d'Anjou,  etc.  A  Angers,  1329^  fol. 
Brow.  an.  tr.v.  Chrislophori  Broweri  S.  J.  Annalium  ïrevirensium,  etc.  lom.  1.  Leo- 
'■^-  dii,  1671.  fol. 

aiit.  trov.  Antiquilatum  Trevirensium,  una  cum  Annalibus. 

Brun.  \it.  11.  ^.     S.  Brunonis  Coloniensis  Archiepiscopi,  etc.  vila  à  Rotgero  Monacho, 
num.  4,  et  sic  de  cœleris  :  inter  rerum  Brunsviccnsium  Scriplores, 
cura  Godef.  Guill.  Leihiiitii,  etc.  Haniiovera',  1707.  fol. 
P''-  praefatio  Aucloris,  ibid. 

Biic.  an.rax.        Gabrielis  Bucclini  Annales  ordinis  S.  Beisedicli,  clc.  ad  an.  028.  Au- 

guslae  Vindelicorum,  1636.  fol. 
BiiU.iiH.rcc.i  ;:.  Louis  Bulleau  de  la  Congrégation  de  Saint  Maur,  liisloire  monaslique 
d'Occident:  ou  Abrégé  do  l'hisloire  de  l'ordre  do  S.  Benoit,  tome  2. 
A  Paris,  1684.  4». 
B/ov.  ^it..';,l.       Âbrahannis  Bzovius  Polonus  S.  T.  Magisler  ord.  Prœdict.  Silveslri  H. 
C;csii  Aguilaiii  PohI.  Max.  vila,  elc.  Romae,  1620.  4». 

C. 

Cal.  bis.  (te  Loi.  Dom   Auguslio    Calmet,  Abbé  de  Senone,  Hisioire  ecclésiastique  et 
*  civile  de  Lorraine,  tome  I,  et  ainsi  du  2  el  du  4,  A  Nanci,  1728. 

fol. 
app.  appendice,  ou  tome IV,  qui  contient  les preuMS. 

pi-  préface  à  la  Icle  du  I  tome. 

iurog.  s.  li.  commentaire  litlcr.il,  historique  et  moral  sur  la  Règle  de  S.  Benoît, 

elc.  A  Paris,  1754.  4».  2.  vol. 
Carn.  dn.  Chronicon  Cameracensc  et  Atlrebatcnse  :  sivo  Hisîoria  ulriusquc  Eccle- 
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sia;  à    Baldiico    Noviomensi  el  Tornactiisi  Episcopo,  elc.   Duaci, 
1615.  8». 
(iiinus.  Nicolaï  Camns.Tl  Tiicnssiiii  Promptuariiim  aniiqiiilatiirn  Trirnssinœ  diœ- 

ccsis.  elc.  Aiigiisla-  Tri'caiiiin,   i6i0.   8".   (On   k  cilc  aussi  quel- 
quefois (le  celle  sorîe  :  Cam.  proiii.) 
Canis.B.  t.'i.p:ii.  Ileni'ici  Caiiisii  aiiljqiiac  I.eclioiics  à  Jacobo  Basnage  reçus;;' siib  hoc  ti- 
'^'  tulo  :  Thésaurus  monuincnlorum  ecclcsiaslicorum,  elc.  lonii  2.  parie 

5,  et  sic  (le  lomo  ô.  AnlU('riiia\   \~2:î.   fol.  (Ubi   vero  D  non  ail- 
dilur,  tune  agilur  de  ipsa  edilionc  à  Canisio  fada.  Inijoliladii,   IrtOl- 
1604.  io.  7.  vol.) 
Cat.  mss.  .\ngi.t.  Catalogi  libroruiii  niaiiuscriiitoruin  Angliœ  el  Hiberni.c  in  nnuni  collec- 
*•  P"""-  ''^-  li,  lom.  1.  parte  2,  cl  sic  de  lom.  2.  Oxoni;e,  1597.  fol.  2.  vol. 

Catcl,    coni.   iio  Guillaume  Catel,  Conseiller  du  Roi  en  sa  Cour  de  Parlement  de  To- 
lose.  Histoire  des  Comtes  de  Tolose.  A  Tolose,  1623.  fol. 
iiis.  JoLang.     Mémoires  de  l'hisloirc  de  Languedoc,  elc.  Au  même  endroit,  dOôô. 
fol. 


Oive 


Guillelmi  Cave  Scriptorum  Ecclesiasticorum  historia  lilteraria,  elc    Ge- 
nevœ,  1705.  fol. 

Ccii.  his.  Got.       Ludovici  Cellotii  S.  J.  Historia  Gothescalci,  elc.  Parisiis,  1655.  fol. 
ChifT.  iiis.  de  T.  Pierre  François  Chilllel  Jésuite,  appendice,  ou  preuves  de  l'histoire  de 

Tournus,  à  la  suite  de  la  même  histoire.  A  Dijon,  16(14.  i». 
Chiir.ves.m.        Johannis  Jacobi  Chinietii  Palricii,  Consularis,   elc.   Vcsunlio  civilas 

Lugduni,  1618.  4». 
rii.ii.  coll.  op.      Jodoci  Clichlovei  Neoporluensis  colleclio  opusculoruin.  Parisiis,  1511. 

4». 
ciun.  i„i,.  Bibliotheca  Cluniaccnsis,  in  qiia  SS.  Palrum  Abbatuin  Cluniacensium 

vii;r,  miracula,  scripla,  elc.  Cura  Dom.  Marlini  Marrier  el  Andréa^ 
Quercitani  Turonensis.  Parisiis,  1614.  fol. 
app.  appcndix  seu  nolœ  ad  eanulem  Bibl. 

Euii.  Bullarium  sacri  Ordinis  Cluniaccnsis,   continens   pliuinia  privilégia 

per  Summos  Pont.  elc.  Lugduni,  1680.  fol. 
CoJ.  lan.  Codex  Canonum  veleris  Ecclesiae  Romana;  h  FraRcir-co  Pilhœo    elc 

Parisiis,  1687.  fol. 
Cuj.   Ti,,   t.   !.  Commonitorium  Alarici  Régis  Visigolorum,  in  fronle  lomi  1   Coditis 
'""'■  Theodosiani  posl  prx'lalionem  Ediloris.  Lugduni,  1065.  fol. 

P'-  prolegomena  Jacobi  Goiiiofrcdi  ad  eumdein  ccdicem,  ibid. 

Coin.  un.  G9'.  .,.  Caroli  le  Coinle  Trecensis  Congregalionis  Oralorii  0.  N.  J.  C.  l'rcsb. 
Annales  Ecclesiaslici  Franc,  ad  an.  694  numéro  15,  et  sic  de  cael. 
tom.  IV  et  sequcnlibus.  Parisiis,  1670-1683.  fol. 
con.  i.'.i.  Concilia  ad  regiani  editionem  exacta,  suidio  Philip:,!  L;ibî«e;  el  Gab 

Cossarlii  S.  J.  lom.  9.  Parisiis,  1671.  fol. 
hisp.  t..!.  Hispaniic  el  novi  oibis  colleclio  maxima,  elc.  Cura  el  studio  Jose- 

phi  Saëiiz  Caidinalis  de  Aguire,  lom.  5.  Roma;,  lOOi.  foi. 
-'^■'•^  Normania»,  seu  Rolomagensis  provinciœ,  elc.  lom.  seu  par.  2.  Ro- 

tomagi,  1717.  fol. 
^"l'P-  Supplemenlum    Conciliorum    Gallia\   opéra   ac   .studio   Pelri    de  la 

Lande  RioniSgCRsis,  etc.  Parisiis,  16(;6.  fol. 
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Crow.  rioii.  Scri.  Guillclmi  Crovœi  Sudovolgiensis  Ludimagistri  Crydoniensis,  Elenchiis 
Scriiitnrum  in  sacram  Scripluram,  lam  Graccorum  quani  Latinorum, 
etc.  Londini,  1072.  8». 

Cyp.  app.  Appcndix  ad  calcem  opcruni  S,  Caîcilii  Cypriani  Episcopi  Carlhugincn- 

sis  el  Marlyris,  etc.  Parisiis,  1726.  fol. 


D. 


Ditm.  clir.  1.  G. 


Ditmari  Episcopi  Mcrsburgensis  chronicon,  lib.  6:  inter  Scriplorcs  re- 
rum  Brunsviccnsium,  etc.  Cura  Godefridi  Guillelmi  Leibnitii.  Ilano- 
vcrœ,  1707.  fol. 
Dub.hii.par.i.i).  Gcrardi  Dubois   Aiireliancnsis  Congicgationis  Oratorii,  etc.   Ilistoria 

Ecclesiae  Parisiensis,  lib.  9,  et  sic  de  caeteiis.  Parisiis,  1690.  fol. 
DuCang. -1.  imi.  Du  Gange,  Glossarium  ad  Scriplorcs  médise  et  infimai  latinilatis,  etc. 
""'^'  Index  Auctorum  in  fronle  lomi  1.  Parisiis,  1678.  fol. 

n»  ciios.  i.  1.       André»  du  Chcsne,  Historise  Francorum  Scipiorcs  coëtanei,  etc.  toni. 
1.  Parisiis,  1656.  fol. 
1.2.  tom.  2.  Ibid.  1656.  fol. 

t.3.  lom.  5.  Ibid.  16ii.  fol. 

1.4.  tom.  4.  Ibid.  1641.  fol. 

Du  Pin,  bib.  10.  M.  du  Pin,  nouvelle  Bibliolliéquo  des  Auteurs  Ecclésiastiques,  etc.  di- 
'""*■  xiéme  siècle.  A  Paris,  1696.  8». 

ii.sip.  Onzième  siècle.  A  Paris,  1696.  8". 

DiiVcni.  bib.  fi.  Ribliolbéque  d'Antoine  du  Verdier,  Seigneur  de  Yauprivas,  conte- 
nant le  catalogue  de  tous  ceux  qui  ont  écrit,  ou  traduit  en  fran- 
çois,  etc.  A  Lyon,  lo8S.  fol. 

E. 

K.^.i^.  Eui.  t.  1.  Cœsaris  Egassii  Bulœi,  Ilistoria  Universitalis  Parisiensis,  tom.  1.  Pari- 
siis, 166o.  fol. 

EU.  do  i as.  s.  (;.       Ekkebardi  Monachi,  de  casibus  monaslerii  S.  Galli,  inter  alamanicarum 

'■*^'  rerum  Scriplorcs,  studio  Melchioris  Godalsti,  etc.  cap.  3,  el  sic  de 

ca't.  Francofurti,  1606.  fol. 

Epi.otpoe.vet.i.  Epigrammala  et  poëmalia  vêlera,  lib.  seu  par.  2.  Parisiis,  1590.  12. 

F. 

Fab.  bib.  lat.i.i.  Jobannis  Albcrti  Fabricii,  Bibliotheca  lalina  mediae  el  infimae  aetatis, 
lib.  1,  et  sic  de  cœteris,  llamburgi,  1754.  8». 

laucb.  aiit.  f,.  Claude  Fauchet,  premier  Président  en  la  Cour  des  Monnoïes,  Antiqui- 
tés gauloises  el  françoises,  etc.  A  Paris,  1610.  4». 

i\iib.his.ii.'S.n.  Dom  Michel  Felibien,  Histoire  de  i'abbaïe  roiale  de  S.  Denys  en  France, 
etc.  A  Paris,  1706.  fol. 

Fieu.  dise.  5.       M.  l'Abbé  Fleuri,  au  discours  cinquième,  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
etc.  A  Paris,  1720.  12. 
H.  E.  1.  K.  Histoire  Ecclésiastique,  livre  55,  et  ainsi  des  autres.  A  Pari.s,  1706, 

el  suivants.  4". 
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I  lod.iiir. 311.925.  Flodoarili  Presbjleii  Ecclesiaî  Remciisis  Clironicon  :  inler  hisloria}  Fran- 
coruin  Scriplores,  ah  And.  du  Clicsue,  etc.  l.  2. 
his.i.  1.  Ecclcsiii;  Remcnsis  liisloria,  lib.  1,  el  sic  de  caeleris  :  tom.  XVII 

Bibliolhcca^  velcrum  l'aliuiu   Lngii.  ■1G77.  fol. 
vit.  vita  à  Georf,'io  (lolvcncrio  coiicinnata,  il)id. 

1  i.ir.  bib.  t.  1.      Monasleiii  rioiiaceiisis  veleris  bibliolliecaj,  tom.  seu  pars  I,  el  sic  de 
2.  Lugdini,  ilîOo.  8». 
iiis.  ms.  Hisloria  iiianiiscri|i(a  à  Doin.  Francisco  Chazal  concitinala. 

l'oie.  .1p  al),  i.mii.  Folcuini  Abbalis  de  Abbalibns,  seu  Gesla  Abbalum  Dai!l)icnsis  monas- 

terii,  etc.  loni.  (>.  Sjiicilegii  Doin.  Lucae  Aclierii. 
inib.  ep.  88.        S.  Fulbcrii  Cariioleiisis  Kpiscopi  epislola  88,  inler  caîleras  ejusd.  epist. 
tom.  XVlll  Bibliolbcc.x'  vetorum  Palrum.  Lugduni,  iGll .  fol. 


(lai.ciii.nov.i.  1.  Gallia  Chrisliaiia  nova  :  seu  serits  el  bisioria  Arcliiepiscoporuni,  Episco- 

porum  el  Abbatum  FranriiP,  rlc.  à  Doni.   Dyonisio  Sumuiarlhano 

el  sociis,  lom.  1.  Parisiis,  1715.  fol. 

t. 2.  tom.  2,  cl  sic  de  quatuor  sequonlibiis.  Ibidem,    1720-1709.   fol. 

Vit.  t.  1.  veteris  cdilionis,  etc.  A  fraliibus  Sainniarllianis,   clc.  lom.  1,  ol  sic 

de  fieteris.  Parisiis,  lOoG.  fol.  4.  vol. 

cenib.  ciir.  Gcmblacense  clironicon  :  seu  Libcllus  de  gestis  Abbalum  Gemblaccn- 

sium,  ordinisS.  Bonedicli,  loino   VI  Spicilcgii  Dom.  Luca;  Acberii. 

v.onii.  mio.  des  Louis  Ic  Gendre,  Mœurs  et  Coutumes  des  François.  A  Paris,  1712. 
12. 

(;pib.  pp.  11.  Gerberti,  primo  Rcmonini,  di'iu  Ravennatiim  Arcbiepiscopi,  poslea 
Romani  Pontificis  Silvtstri  H  epislola  11,  el  sic  de  cieleris  :  una  cuin 
epislolis  Joliannis  Saresberiensis  et  Slepbani  Tornacensis,  clc.  Pari- 
siis, 1611.  4».  (IJbi  vero  sic  cilalur  :  Gerb.  ep.  par.  1,  aul.  2, 
lune  agitur  de  duplici  ejiisdem  epi.>tolaruin  colleclione,  ab  Andrca  cl 
Francisco  du  Chesne  édita,  tonio  f)  Scriplorum  bistoriie  Franc.  Pa- 
risiis, IGll.  fol.) 
ffco.  Geomelria,  in  fronte  secnnda;  partis  tcrlii  tomi  Anccdolorum  Dom. 

Bernardi  Pezii. 
|ir.  pra-fatio  Auctoris,  iliid. 

i;iib.  1. 2.  Glabri  Rodulli  bistoriarum  sui  temporis  liber  2,  cl  sic  de  4  :  in  fronte 

tomi  4  Scriplorum  hisloriic  Franc,  à  Francisco  du  Clicsnc,  etc.  Pa- 
risiis, 1G41.  fol. 

(;oW.rer.  aiem.  Mclchioris  Goldasli  lli;ninsfeldii,  alemanicarum,  seu  alamanicarum  re- 
rum  Scriplores  aliquol  vetercs,  etc.  Tomus  unus  in  duas  parles  dis- 
tribulus.  Francofurli,  IGOG.  fol. 

Gonon.  Rencdicli  Gononi,  vitsc  SS.  Palrum,  etc.  Lugduni,  1625.  fol. 

app-  appendix  ad  calcem. 

Oouj.étatdesSc.  M.  l'Abbé  Goujet,  Chanoine  de  S.  Jacques  de  l'Hôpital,  de  l'élat  des 
Sciinces  en  France,  depuis  la  mort  de  Charlemagne,  jusqu'à  celle 
du  Roi  Robert.  A  Paris,  1757.  8». 

(il.  M.  dia.  pr.      Praefalio  Dom.  Dionysii  Sammartbani,  in  fronte  Dialogorum  S.  Gregorii 


l'i 


viij  TABLE 

Magni  Papae,  etc.  tomo  3  operiim  ojnsdem.  Parisiis,  ITOo.  fol. 
Gr.  T.  fr.  S.  Geoigii  Florentii  Gregorii  Episco[ii  Tiironensis  fragmentn,  interejus- 

dem  opéra.  Parisiis,  1699.  fol. 
his.  1.  2.  historiée,  lib.  2.  Ibid. 

pr.  n. 80.  prsfatio  generalis  Ediloris  in  fronle  ejusdcm  voluminis. 

Ouiil.  épis.  aig.     Fraiicisci  Giiillimanni  de  Episcopis  Argeiilinensibus  liber  commenlarius. 
Friburgi,  4".  Sine  chronicis  nolis. 

II. 

Heda,  épis.  uiti.    Guilielmi  Hedae  Prœposili  Arnhemensis  historia,  nno  cuin  chronico  Joh. 

de  Bcka  :  in  Historia  vctcruni  Episcoporuin  Ulirajectinac  sedis,  etc. 

Franequerae,  1612.  i». 
Helg.  vit.  Rob.      iîelgaldi,  sive  Hclgaiidi  Floriaccnsis  Monarlii   Epiloma   vitse  Robert! 

Régis,  ex  alteriiis  Monaclii  Scriplis,  toi:i.   IV.   Scriptorum  hisloriae 

Franc,  a  Franc,  du  Chesne,  etc. 
Hinc.  c.  Onuscnla  et  epislolop  Hincmari,   Remensis  Archiepiscopi.  Accesserunt 

Nicolaï  Papœ  et  aliorum  ejnsdem  aevi  quœ  '.  epistolse  cl  scripla,  cura 

Job.  Cordesii.  Parisiis,  161o.  4". 
His.  de  lAc.  Jos  ilistoirc  de  l'Académie  roïale  des  Inscriptions  et  Belles  Letres,  etc.  tom. 
'"*^'-^-  7.  A  Paris,  1755.  4». 

His.deBiet.  1.3.    Histoire  de  Bretagne,  etc.  livre  3«.  et  ainsi  des  autres,  par  Dom  Gui 

Alexis  Lobineau.  A  Paris,  1707.  fol. 
His.deLang.t.  1.  Histoire  générale  du  Languedoc,  avec  des  notes,  etc.  par  deux  Reli- 
gieux Bénédictins  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  tome  1.  A  Paris, 

1750.  fol. 
t-2.  tome  2.  Au  même  endroit,  173i.  loi. 

Mis.  de  Par.  t.  i.  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  etc.  commencée  par  Dom  Michel  Felibien, 

et  achevée  par  Dom  Gui  Alexis  Lobineau,  tome  2.  A  Paris,  1723. 

fol. 
Hon.aug.  Scii.  1.  Honorii  Auguslodunensis  Presbylcri,  de  Luminaribus  Ecclesiae,  sive  de 

Scriploribus  Ecclesiaslicis,  liber  i:  in  Bibliotheca  Ecclesiastica  Woh. 

Alberto  Fabricio  digesta.  Hamburgi,  1718.  fol. 
Huet.or  desrom.  Li^re  de  M.  Huel  à  M.  de  Segrais,  de  l'origine  des  Romans.  2».  édition. 

A  Paris,  1078.  12. 
ilug.  Fi.  chr.       Chronicon  Virduncnso...  Aucloro  llugonc  primùm  Monacho  S.  Viloni 

Virduncnsis,  tum  Abbate  S.  Pclri   Flaviniacensis,   etc.   tomo  1   Bi- 

blioth.  nov;e  mss.  Ph.  Labbaci. 
Hurnb.  inSim.     Cardinalis  Humberti  tractatus  conira  Simoiiiacos  in  tomo  V  Anecdolo- 

rum  Dom.  Edni.  Martene. 

I. 

Jac.  bib.  pont.      Ludovici  Jacob  !i  S.  Carolo,  ordinis  Carmuiilstrum  aiumni,  Bibliotheca 
Pontificia,  etc.  Lugduni,  1645.  4». 
bii..  pub.  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  publiques  et  particulières,  etc. 

A  Paris,  1633.  8°. 
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Journal  iifs  sç.  Journal  des  Sçavants  de  l'année  170'2.  A  Paris,  i".  et  ainsi  de  ceux 
•^'^-  des  années  1750,  17ôi,  1759  et  17 il. 


Lab.bib.nov.t.i.  Philippi  Labbapi  S.  J.  Bibliollieca  nova  manuscriptorum  librorum,  etc. 
tom.  1  et  sic  de  2.  Parisiis,  1()37.  fol.  2.  vol. 
Scri.  t.  2.  De  Scriploribus  Ecclesiaslicis  quos  atligit  Cardinalis  Bellarmiuus, 

philologica  ei  bistorica  dissertatio,  lom.  2.  Parisiis,  16G0.  8». 

Iju.  lie  2.  Dio.      Johannis  Launoii  Constantiensis,  Parisiensis  Tiieologi  de  duobus  Dio- 
nysiis,  una  ciim   de  Arcopagilicis  Hiiduini  judicio,   etc.  2''.  cdilio. 
Paris.  KiBO.  8». 
deSoho.  De  scbolis  celebrioribus,  etc.  Parisiis,  1672.  S". 

Leib.  Sori.  iinui.    GoilolVedi  Guillcliiii  Li'ibnitii,  Scriptores  rerum  Brunsvicensium,  etc. 
Ilanovera?,  1707.  loi. 
pi.  prœfntio  Editoris,  ibid. 

i.eng.  Meih.  t.  'i.  M.  Let)g!et  du  Frosnov,  Mcibode  pour  étudier  l'Histoire,  etc.  tome 
/(.«.  A  Paris,  1729.  i". 

r.eod.  his.  1. 1.  Leodieusium  bistoria  :  seu  Hisloria  sacra,  profana,  necnon  polilica,  in 
qua  non  soium  reperiunlur  gcsta  Pontificum  Tungrensium,  Trajec- 
tensiuni,  et  F.eodiensium,  etc.  Studio  R.  D.  Jobannis  Cliapeavilli. 
Augiisi;!'  liburonum,  1018.  4».  (Cette  édition  est  la  même  en  tou- 
tes manières,  que  celle  de  1612,  eScepté  le  frontispice  et  le  re- 
vers.) 

Leiin.  1. 1 .  Clironologia  Sanctorum  et  aliorum  virorum  illuslrium  ac  Abbatum  sacrit 

Insul.-o  Lerinensis,  etc.  tom.  seu  pars  I,  et  sic  de  2.  Lugduni,  1615. 
i". 

Liponi.  t.  n.  .\l(tysii  Lipomani  Episcopi  Veronensis  \\\x  SS.  priscorum  Patrum,  tom. 

5.  Veneliis,  lu35.  4». 

Le  Long,  bib.  fr.  Jaques  le  Long  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  Bibliothèque  histori- 
que de  France,  etc.  A  Paris,  1719.  fol. 
bib.  sac.  Bibliolbeca  sacra,  etc.  Parisiis,  1725.  fol. 

Luitp.  1. 3.  Luilprandi  Ticinensis  Diaconi  bisloria  rerum  in  Europa  suo  tempore  ges- 

tarum,  lib.  5,  et  sic  de  4.  Basilese,  1552.  fol. 

i.up.  Il),  ito.  B.  Servali  Lupi  Presbyteri  et  Abbatis  Ferrariensis,  Ord.  S.  B.  epislola 
110,  inler  ejusdem  opéra  à  Stephauo  Baluzio  édita.  Parisiis,  1664. 
8». 

M. 

Maan.  Johanilis  Maan,  Ecclesia  Turonensis,  etc.  Turoni,  1667.  fol. 

Mab.  att.  1. 1.  Dom.  Johannis  Mabillon,  acta  Sanctorum  ordinis  S.  Bened.  etc.  tom.  seu 
sa'cuium  1.  Parisiis,  1668.  fol. 

*-2-  tom.  seu  sœcidum  2.  Ibid.  1669.  fol. 

t-3.  lom.  seu  pars  prima  sœculi  5.  Ibid.  1672.  fol. 

t.  4.  tom.  -4,  seu  pars  secunda  saeculi  5.  Ibid.  1672.  fol. 

t.  5.  lom.  5,  seu  pars  prima  saeculi  4.  Ibid.  1677.  fol. 

»-S.  tom.  6,  seu  pars  secunda  s;ieculi  4.  Ibid.  1680.  fol. 

Tome  VI.  b 
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t.  7.  tom.  7,  seu  sœculum  lî.  Ibid.  I680.  fol. 

i.  8.  tom.  8,  seu  pars  prima  sœculi  6.  IbiJ.  1701.  fol. 

an  1.  il.  Annalium  Ordinis  S.  Benedicli,  lil).  41,  cl  sic  de  caîteris,  loin.  5. 

et4.  Parisiis,  1706.  1707.  fol. 
;,pp.  variae  ad  varios  eorumd.  Annalium  toraos  appendices, 

t.o.  eorumdeni  Annalium  loraus  sextus,  à  Doiu.  EdrauaJo  Marlene  edi- 

tus.  Parisiis,  1739.  fol. 
an-i  t  i  velerum  Analeclorum,  etc.  tom.  1.  Parisiis,  1675.  8». 

,2  lom.  2.  Ibidem,  1678.  S», 

t.  3.  tom.  3.  Ibidem,  1682.  8». 

t.  4.  lom.  4.  Ibidem,  1685.  S».  (Ubi  vero  l.  non  afilgilnr,  tune  agilur 

de  secunda  eorumd.  Analeclorum  edilione.  Parisiis,  1725.  fol.) 
.Uni.  1.  2.  De  re  diplomalica,  etc.  lib.  2,  el  sic  de  cœteris.  Parisiis,  1681.  fol. 

i,  iJ;ji  lier  Ilalicum  literariun),  in  fronle  lomi  1  Musxi  Ilalici.  Paris.  1687. 

■  4°. 

opus.  t.  2.  Opuscules  :  ou  ouvrages  posthumes,  etc.  tome  2.  A  Paris,  1721.  4". 

Maire, iiis.  dOil.  François  le  Maire,  Conseiller  au  Présidial  d'Orléans,  Histoire  et  Anti- 
quités de  la  ville  et  Duché  d'Orléans,  etc.  Seconde  édition.  A  Or- 
léans, 1648.  fol. 
Maiiu.poui.aiii^i.  Willclmi  Monachi  Malmesburicnsis  de  gestis  Ponlificum  Anglorum, 
etc.  Inler  rerum  anglic.  Scriptores  posl  Bedam  pnocipuos.  Franco- 
furli.  1601.  fol. 
Mai-oa,  his.   île  Messire  Pierre  de  Marca,  Histoire  de  Bearn.  A  Paris,  1010.  fol. 
Maaca  hisp.         Marca  hispanica,  sive  Limes  bispauicus,  etc.  ab  iilustriss.  Petro  de  Marca 

concinnala,  a  Stephauo  autera  Baluzio  édita.  Parisiis,  1688.  fol. 
Mail.  1.  î.  Dom.  Guillelmi  Marlot,   Melropolis  Remensis  historia,  lib.  4.  lomi  I. 

lusulis,  1660.  fol. 
t. 2. 1.1.  tom.  2.  lib.  1,  el  sic  de  cseleris.  Remis,  1679.  fol. 

Mart.  am.   coll.  Dom.  Edmundi  Marlene  cl  Ursini  Durand,  veterum  Scriptorum  et  mo- 
t  2.  numenlorum,  etc.  amplissima  colleclio,  lom.  1.  Parisiis,  1724.  fol. 

t.  i.  tome  4,  cl  sic  de  5  et  6.  Ibid.  1729.  fol. 

t.  8.  tom.  8,  el  sic  de  9.  Ibid.  1733.  fol. 

,)i .  variae  Editorum  praefaliones. 

aiuc  1.1.  Thésaurus  Anccdolorum,  etc.  lom.  1,  cl  sic  de  quatuor  sequeiili- 

bus.  Ibidem,  1717.  fol. 
m  n;;.  .'<.  li.  Conimentanus  in  Regulam  S.  Benedicli,  etc.  Parisiis,  169a.  4". 

lit.  cil.  i.  3.         De  aniiquis  Ecclesiai  ritibus,  etc.  tom.  5.  Rotomagi,  1700.  4°. 
voï.  lit.  1. 1.  Voïage  literairo  de  deux  Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur. 

etc.  tome  1.  A  Paris,  1717.  4". 
t.  2.  tome  2.  A  Paris, -1721.  4». 

Maiiy.  Gaii.         MarljTologium  Gallicanum,  etc.  Auclorc  Andréa  du  Saussay.  Parisiis, 

1637.  fol. 
Maiii.  .aih.  Ep.  Dom.  Hugonis  Mathou  Calalogus  .\rchiepiscoporum  Senonensium,  una 
^f"-  cum  disserlalione  de  vera  Senouum  origine  chrisliana.  Parisiis,  1687. 

4». 
.Meii.  Scii.  c.OG.    Anonymi  Melliceusis  sa'culo  XII  clari,  de  Scriploribus  Ecclesiasticis, 
cap.  66,  cl  sic  de  ca't.  in  bibliollicca  Ecclesiastica  a  .loh.   .\lberto 
Fabricio  concinnala.  Ilaraburgi,  1718.  fol. 


DES    CITATIONS. 


xj 


Mour.  liis.  1 

le  M. 

Moiitf.  bib. 

Mb. 

(liar.  il. 

iiionar.  fr 

.  t.  1. 

Mnr.  .le  onl. 

Moso.  chr. 

Mbs. 

Mnr.Siri.it 

.t.  2. 

Meuiissc  de  l'Ordre  de  S.  François,  Evêque  de  Madore,  etc.  Histoire 

des  Evêques  de  l'Eglise  de  Molz.  A  Melz,  1634.  fol. 
Dom.  Bernardi  de  Monlfaucon  Bihiiolheca  bibliolhecarum,  etc.  Pari- 

siis,  1759.  fol.  2.  vol. 

Diarium  Ilalicnm,  etc.  Parisiis,  1702.  4». 

Les  monumcnis  de  la  Monarchie  Françoise,  qui  comprennent  l'his- 
toire de  France,  etc.  toni.  1.  A  Paris,  1729.  fol. 
Joliannis  Morini  Blesensis  Congregationis  Oratorii  D.  N.  J.  C.  Com- 

menlarius  de  Sacris  Ecclesia;  ordinalionibus.  Parisiis,  165S.  fol. 
Mosomensis  nionasterii  Ord.  Bened.  diœcesisRemensischronicon,  etc. 

tomo  7  Spicilegii  Dom.  Lucœ  Acherii. 
Mémoires  manuscrits. 
Ludovici  Antoni  Muralori  rerum  ilalicarum  Scriptores,  etc.  lom.  2,  et 

sic  de  3.  Mediolani,  1723.  fol. 

N. 


Niust.  pia. 


Ncuslria  pia,  etc.  cura  et  studio  R.  P.  Arturi  du  Monsticr,  etc.  Rolo- 

raagi,  1665.  fol. 
Not.  scri.ant.       Ilislorise  Normanorum  Scriptores  antiqui,  ex  manuscriptis  codicibus  ab 

Andréa  duChesne  eruti,  etc.  Parisiis,  1619.  fol. 
.N'oïi.iiis.deProv.  César  Noslradamus,  l'IIistoire  et  cbronique  de  Pfovence,  etc.  partie  6". 

et  ainsi  des  autres.  A  Lyon,  1614.  fol. 
Notkeri  Baibuli  Martyrologium,  in  tertia  parte  tomi  2  Collcctionis  Ca- 

nisii  h  Dom.  Jacobo  Basnage  reçusse.  Antuerpia;,  1725.  fol. 

De  luterpretibus  divinarum  Scriplurarum,  in  tomo  I  Anecdolorum 

Dom.  Bernardi  Pezii. 

G. 

Oito,  inor.  S.  Odonis  Abbatis  Cluniacensis  II,  Morales  in  Job,  etc.  tomo  XVII 

Bibliolhecaî  velerum  Patrum.  Lugd.  1677.  fol. 

prœfatio  Âuctoris,  ib. 

Collationes,  lib.  2,  et  sic  de  caet.  Ibid. 

vita  S.  Gregorii  Turoncnsis  Episcopi,  in  fronte  cjusd.  S.  Gregorii 

operun*  Parisiis,  1699.  fol. 
oiear.  bib.par.2.  Job.  Goltefridi  Olcarii  Bibliotheca  Scriptorum  Ecclesiasticorum,  parte 

2.  Jenœ,  1711.  4°. 
Ordcrici  Vitalis  hisloriae  ecclesiasticac,  lib.  1,  et  sic  de  cocleris  ;  intcr  his- 

toriae  Normanorum  Scriptores,  ut  supra. 
Casimiri  Oudini  Commentarius  de  Scriploribus  Ecclesiasticis,  etc.  tom. 

1,  et  sic  de  2.  Lipsiœ,  1722.  fol. 

Supplementum  de  Scriploribus,  vel  scriptis  ecclesiasticis  à  Bellarmino 

omissis.  Parisiis,  1686.  8". 

P. 

p.isq.  rech.  1. 7.  Esticnnc  Pasquier  en  ses  recherches  de  la  France,  liv.  7,  et  ainsi  des  au- 
tres, imprimées  avec  ses  autres  œuvres,  tom.  1.  A  Amsterdam, 
1723.  fol. 


par.  6 
Noik.  mart 


Je  inl.  Scri. 


pr. 

collât.  1.  2. 

vil.  Gr. 


Ord.  vit.  1.  1. 


Oiul.  scri.  l.  1. 


Siipp.  de  Scri 
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l'ftr.  ai.i.stii  ..  Pelri  Diaconi,  Monachi  ac  Bibliolhecarii  sacii  Cassinensis  Archisierii, 

9-  de  Scriptoribus,  sou  viris  illuslribus  Cassinensibus  opusculiim,  in  Bi- 

bliolheca  Ecclesiaslica  à  Joh.  Alberto  Fabricio,  etc. 

l'tz,  anec.  i.  1.  Domiii  Beniardi  Pezii  Anectlotorum  Thésaurus  novissimus,  sive  vete- 

P'"-  '•  ruin  nionunientorum,  elc.  lom.  1,  el  sic  de  ca'icris.  Aui,'iis(rc  Vin- 

delicorum,  1721-1729.  fol.    (Advcrlciiduin,  quod  tonius  ex  ordine 
quinlus  inscribalur  tanien  tomus  sexlus,  el  sic  à  nobis  ciletur.) 
dibs.  varia'  disserlaliones  in  ironie  voluuiinum. 

Pist.iii.s.ii.  11.  Illustrium  veterum  Scriptorum  rerum  germanicarum  lomus  uniis  et  al- 
ler, edili  à  Johaniie  Pislorio,  elc.  lom.  1.  Francofurli,  1583.  fol. 

Pith.iiis.fl.         Pétri  Pithœi  Hisloriti  Francia;,  seu  Scriplores,  elc.  Francofurli,  1596. 
foi. 

l'ist.  .\.igi.  Sdi.    Joli.  Piiscus  de  illuslribus  Angli.-e  Scriptoribus,  elc.  Parisiis,  1719.  4". 

Poin.  .\rci..   de  Doni  Français  Ponuiieraye,  Histoiro  des  Archevêques  de  Rouen,  etc. 

^''"'-  A  Uouen,  1()C7.  fol. 

Catli.  denoM.        Histoire  tie  la  Cathédrale  de  Rouen,  elc.  A  Rouen,  lOSC.  4". 
his.  (le  s.  0.1.        Histoire  de  l'abbaïe  de  S.  Ouen,  etc.  A  Rouen,  1662.  lo!. 

Poss.  app.  t.  1.  Antonii  Possevini  iManluani  S.  J.  Apparalus  sacer,  elc.  lom.  1,  parte  2, 

>""■•  -  seu  appendice,  el  sic  de  caeleris.  Veneliis,  1606.  fol.  5.  vol. 

R. 


P.ab.  .M.  I.  G. 


Rabani   Mauri  Archiepiscopi  operùm,    lom.   6.   Colonise  Agrippinx, 

1626.  ibl. 
itii.  aynii.  Rallicrii  Episcopi  Yeronensis  Agonislicon,  seu  Medilaliones  cordis,  aul 

volumcn  pra'loquiorum,  lomo  9    amplissimœ   colleclionis   veterum 

monumcntorum  Doni.  Kdmundi  Marlene. 
app.  Apologeticon,  tomo  2  Spicilegii  Doni.  Luav  Achcrii. 

,f,„.  Qualilalis  conjectura  cujusdani.  Ibid. 

,1,,  ,.„„i.  (;,,„  i)e  coiitcnitu  Canonuni  :  seu  Liber  perpendiculorum.  Ibid. 

.-p.  adKp.  Episiola  ad  Episcopus  ltali;e,  Galliœ  el  Germania".  Ibid. 

a-l  ,)oii.  p.. p.  ad  Johaniioni  Papani  XII.  Ibid. 

ail  0.11.  fi.'  ad  omnes  Fidèles,  tomo  9  amplissima;  colleclionis  veterum  monuni. 

ul  supra. 
ajPvob.  ad  Robcrtum,  Trcvirensein  Arcbiop.  Ibid. 

Syii.  Svnodica,  elc.  tomo  2  Spicilegii,  ut  supra. 

,„nvi.i.  ad  Widoiieni  el  Sobboneui  Archicpiscopos,  tomo  i  amplissima'  col- 

leclionis, ut  supra, 
it.  ini.i.  Iter  romanum,  lomo  2  Siucilegii,  ni  supra, 

pr.  pra'fatio  Aucloris  in  fronte  .\gonistiei. 

SrM-.  x  (ir  ::-        Scmio  tcrtius  do  Ascensione,  lomo  2  Spicilegii. 
I.  dePa.s.  primus  de  Pascliate,  et  sic  de  ca'icris,  ibid. 

'2.  do  Oiia,  Setundus  de  Quadragesima,  et  sic  de  lerlio,  ibid. 

De  basilica  el  palriarchio  Lalerancusi,  elc.  Aiulore  Caesare  Raspono, 

etc.  Ronia',  1656.  fol. 
Ratperti  Monachi  de  origine  el  diversis  casibus  monaslcrii  S.  Galli,  lomo 

1    rerum   alamanicarum,  à   Melchiore   C.oldaslo.  elc.   Francoturti, 

1606.  loi. 


Ita.-p.  (.lolK.-.l 
Jlalp..llM•a^.S 
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Rogin.  app  Appendix  ad  Reginoncm  Abbatem  Prumienscm  de  Ecciesiasiici^  disci- 

plinis,  etc.  Slephano  Baluzio  Editore.  Parisiis,  1071.  S». 

chr.  .11.  «'.hJ  Chronicon  ejusd.  Roginonis,  ad   an.  892,   o\  sic  de  c:r!eiis,  inlor 

illuslies  veteres  Scriploivs  Germania',  eh:.  E.\  bii)'l>jllieca  Joh.  Pis- 

lorii  Nidaiii.  Francofurli,  158o.  fol. 

Rem.  conc  Sjnodus  Ecclesi*  Gallicanu'  babila  Durocorti  Remorum  ab  Hugono  A. 

el  Roberto  Rege,  etc.  Francorl'.  1600.  8". 
Rciii.  inGtii.       Remigii  Monachi  Autisiodorensis  Coininentarius  in  Genosim.  lonio   '*. 
Anecdotoruin  Doni.  Bernardi  Pozii. 
inPro.  In  duodecim  Propbcias,  tomo  XVI  Bibl.  PP.  Lugd. 

inps.  In  Psalmos,  etc.  Colonie',  1556.  fol. 

pr.  varia)  Auctoris  prœfationes. 

Riv.crit.  Ecic.i.i.  .\ndreœ  Riveti  Crilici  sacri  spécimen,  lib.  1.  cap.  7.  sine  chroiiici;  iic- 
'■■'•  lis,  12. 

Rom. pont,  vu      VitiL'  et  res  geslœ  Ponlificum  Ronianorum  el  S.  R.  E.   CarJinaliuin, 

etc.  Alfonsi  Diaconii  oïd.  Praed.  et  alioruni  operâ  descripia.' Ab 

Augustino  Oldoino  S.  J.  recognitse,  etc.  tom.  1.  Roma?,  1677.  fo!. 

S. 

Saiisb. ineir.  1. 1.  MelTopolis  SalisbiirgcHsis  tomus  1,  continens  primordia  chiistianic  reli- 

gionis  per  Boiariam,  etc.  Monachii,  1620.  fol. 
Sand.  bib.  beis    Anlonii  Sanderi  Iprensis  Canonici  Bibliotheca  belgica  manuscripla,  sive 
"^^  elencbus  universalis  Codiciiin  manuscriptorum  in  celebrioiibus  Bel- 

gii  civnobiis,  etc.  Insiil*,  1641.  4o. 
Sajesb.  ep.  235.     Johannis  Saresburiensis  Carnulcusis  epistola  23S,  inler  ejusdem  alias 

epistolas  éditas,  una  cum  episloiis  Gerberti  ac  Stephani  Toniacensis 

Episcopi.  Parisiis,  1611.  4». 
Sans.  an.  aui .       Caroli  Sausseji  Aurebani,  etc.  Annales  Ecclesiîe  Aurelianensis,  etc.  Pa- 
risiis, 1615.  4». 
Schaid.  gei.roi.  Simonis  Schardii  gernianicarum  rerum  quatuor  celebriores  velusiiorcs 

que  ChronograpTii,  etc.  Francofurti,  1566.  fol. 
Schii.th.aiit.t  I.  Johanuis  Schilleri  Jurisconsulti  Argentoralensis  Thésaurus  antiquitntum 

Tculonicarum.  etc.  tom.  1.  Ulmœ,  1726.  fol. 
Sigeb.  chr.  an.  Sigebcrli  Gemblaccnsis  Caenobitae  chronographia  :  una  cum  reginoiiis 
^^-  et  aliorum  chronicis  Francofurti,  1566.  foi. 

Scri.  c.  10  De  Scriptoribus  Ecclesiasticis  liber,  in  Bibliotheca  Ecclesiasl.  à  Joh. 

Alberto  Fabricio,  etc. 
>'itTh.  vita  Theoderici  Meltensis  Episcopi,  inter  Scriplores  rerum  Brunsvi- 

ccnsium,  etc.  Cura  Godefridi  Guillelmi  Leibnitii.  Hauover;e,  Î707. 

fol. 
sim.  bib  Josiœ  Simlcri  Tigurini  Bibliotheca,  insliluta  et  collecta  primuni  à  Con- 

rado  Gesncro,  etc.  Tiguri,  1574.  fol. 
Six.  bib.  1..J         Sixti  Senensis  Bibliotheca  sacra,  lib  4.  Lugduni,  1576.  fol. 
.«!pic.  f.i  Spicilegium  veterum  aliquol  Scriptorum,  etc.   à  Dont.  Luca  Achciio, 

lom.  1,  el  sic  de  2,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  12.  Parisiis,  1655- 
2   .  1675,4». 
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pi.  vari;e  Editoris  praifaliones. 

Sur.  Laurcntii  Surii  Carlhusiani  de  probalis  Sanclorum  historiis,  etc.  Coloni» 
Agrippinœ,  \^lï~i^l&.  fol.  6.  vol.  Sic  autem  citalur. 

22.  Apr,  ad  diem  22.  Aprilis,  et  sic  de  cseteris  diebus. 

u.  Aug.  ad  diem  14.  Augusti,  et  sic  de  cœleris. 

:î.  Dec.  ad  diem  5.  Decembris,  et  sic  de  cacteris. 

25.  Jui.  ad  diem  25.  Julii,  et  sic  de  cœteris. 

11.  Mai.  ad  diem  H.  Maii,  et  sic  de  caeleris. 

12.  Nov.  ad  diem  12.  Novembris,  et  sic  de  caileris. 
18.  Oct.  ad  diem  18.  Octobris,  et  sic  de  caileris. 

13.  Sep.  ad  diem  13.  Seplembris,  et  sic  de  ca'teris. 

Snpp.  Supplemenlum,  seu  tomis  scplimus,   conlincns  addilioues,   studio 

Jacobi  Mosandri  Carlhusiani,  elc.   Coioniai  Agrippinae,   1581.  fol. 

swor.  atii.  boig.  Francisci  Swertii  Antuerpiensis  Alhcntc  Belgicse,  sive  Nonrenclator  in- 
férions Germania;  Scriptorum,  etc.  Anluerpite,  1628.  (.  i. 

syr.  vit.Mui.  S.  Maïoii  Abbalis  Cluniacensis  \ila,  Auctore  Syro  Monacho  ejusdcm 
cœiiobii,  tom.  7.  Actorum  Doni.  Joh.  Mabillon. 


Thof..i.cai.i.3. (.  Thcodulfi  Aurelianensis  Episcopi  carminum,  lib.  5,  cap.  1.  vers.  142. 

'v.  lia.  inter  Jacobi  Sirmondi  opéra  varia,  etc.  Paris.  1696.  fol. 

Tiii.  Einp.  t.  3.  M.  de  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs  et  des  autres  Princes  qui  ont 
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E  T  A  T     I)  1^  S     LE  TUE  S     E  N     F  11  A  NCE 
pHidaiif  ce  Sircfc. 


L 


" ()  1'  1 N 1 0 N  qu'on  a  communément  de  ce  siècle  par 
rapport  h  la  Literalure,  n'est  rien  moins  qu'avanta- 
geuse. '  La  plupart  de  ceux  qui  ont  entrepris  d'en  Rar.  ann.  900.  p. 
.  parler,  nous  le  représentent  comme  un  siècle  de  fer  1'". ifly^^M^'; 
pour  sa  dureté,  un  siècle  de  plomb  pour  samolessc,  un  siècle  d'obs-  act.B.t.7.p.i-3. 
curité,  un  siècle  de  ténèbres  ;  en  un  mot  comme  un  siècle  qui  n'a 
Tome  VI.  A 
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été  célèbre  que  par  l'ignorance,  et  toutes  les  suites  fatales  de 

l'ignorance.  Cette  idée  au  reste  est-elle  aussi  juste  que  lepréfenJcnl 

Du  Pin  10.  sicci.  ^^^  Ecrivains?  '  C'est  ce  que  d'autres  leur  disputent,  en  éta- 

nr.p.iiLeiij.scri.  blissant   tout  le    contraire,   et  soutenant  que   ce  siècle  a  été 

bruns,  pr.  i  i  i        •  i  ■•  .  , 

un  des  plus  lumineux  du  moien  âge,  et  qu  en  comparaison 
du  treizième  et  du  quatorzième,  on  est  en  droit  de  le  rcgan^er 
comme  un  siècle  d'or.  D'où  pourroicnt  venir  deux  sentiments 
aussi  opposés  ;  et  comment  un  même  objet  aura-t-il  pu  fiiire 
naître  des  idées  aussi  différentes?  Voici  le  dénouement  de  la 
difficulté.  Le  dixième  siècle,  comme  plusieurs  autres,  a  pro- 
duit un  monde  d'hommes  de  différents  caractères  :  les  uns  igno- 
rants, grossiers,  féroces,  vicieux,  corrompus  ;  les  autres  qui 
avoient  des  dispositions  tout  opposées.  De-là  il  est  arrivé, 
que  ne  le  considérant  que  du  côté  des  hommes  de  la  première 
classe,  qui  faisoient  la  partie  principale,  on  n'y  a  apperçû 
qu'obscurité,  que  barbarie,  que  desordres.  Ceux  au-contraire 
qui  l'ont  envisagé  par  l'autre  côté,  y  ont  découvert  de  la  lu- 
mière, de  la  science,  de  la  politesse,  de  l'amour  pour  les  rè- 
gles. C'est  sous  cette  double  face  tout  ensemble  que  nous  al- 
lons le  représenter,  afin  que  nos  Lecteurs  en  puissent  prendre 
eux-mêmes  l'idée  juste  qu'ils  en  doivent  avoir. 

IL  Dissimuler  que  s'il  y  a  eu  du  bien,  il  y  a  aussi  eu  du  mal, 
ce  ne  seroit  point  le  faire  connoître  tel  qu'il  a  réellement  été.  11 
faut  d'abord  convenir  que  l'ignorance  y  a  été  grande  et  fort  ré- 
pandue. On  a  vu  quel  progrès  elle  avoit  déjà  fait  sur  la  fin  du 
siècle  précèdent,  malgré  les  soins  qu'apportèrent  grand  nombre 
de  gents  studieux,  pour  soutenir  la  culture  des  Letres.  En  ce- 
lui-ci rien  ne  fut  sitôt  capable  d'en  arrêter  le  cours.  A  peine  se 
trouvoit-il  quelques  Laïcs  ((ui  sçussent  lire  et  écrire.  En  con- 
séquence la  rareté  -des  notaires  publics  devint  extrême.  Les 
actes  se  passoient  verbalement  ;  et  on  les'  faisoit  ratifier  par 
l'Evêque.  Dans  la  suite  on^'ut  contraint  de  charger  de  ces  fonc- 
tions les  Ecclésiastiques,  et  quelquefois  les  Moines,  qui  se 
virent  aussi  obligés,  pour  les  mêmes  raisons,  d'exercer  la  Mé- 
decine. D'où  vient  qu'encore  aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de 
Clerc  à  ceux  qui  travaillent  sous  les  officiers  de  justice,  ou  gents 
de  Palais.  Il  n'y  avoit  donc  que  les  Ecclésiastiques  et  les  Moi- 
Du  ches  t.  -2.  p.  ncs  qui  se  mêlassent  de  Letres.  Encore  '  la  plupart  des  Clercs, 
*®*-  de  l'aveu  d'un  témoin  oculaire,  n'entcndoient  pas  ce   qu'ils  li- 

soient.  Il  est  certain  qu'on  en  voïoit  rarement  qui  fussent  en  état 
spic.  t.  -j.  p.  7',i,    de  parler  en  public,  et  d'instruire  le  peuple.  '  On  en  juge  ainsi 
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par  la  conduite  de  deux  Evoques  de  deux  grands  Diocèses, 
Frotior  de  Poitiers,  et  Fulrade  de  Paris,  qui  engagèrent  Ab- 
bon,  Moine  do  S.  Germain  des  Prés,  à  composer  des  discours 
ou  homélies  sur  les  principales  vérités  de  la  religion,  afin  qu'ils 
pussent  servir  à  leurs  Ecclésiastiques  à  s'acquitter  du  ministère 
de  la  parole. 

m.  Ces  discours  étoicnt  en  latin,  ce  qui  montre  que  le 
peuple,  au  moins  en  plusieurs  endroits,  entendoit  encore  cette 
langue.  .Afais  depuis  le  siècle  précèdent,  elle  cessoit  insensi- 
blement d'être  vulgaire.  S'il  y  eut  do  nos  Rois  qui  ne  l'enten- 
doient  pas,  comme  on  le  dit  de  Louis  d'Outremer,  que  doit- 
on  penser  de  leurs  sujets?  On  peut  même  douter,  s'il  ne  se  trou- 
voit  pas  d'Evèques  qui  ne  la  sçavoient  pas  parler.  '  Au  moins  Conc.  t. 9.  p.  747. 
semble-l-il  qu'Aimoin,  Evoque  de  Verdun,  fut  précisément 
dans  le  cas;  puisqu'élant  obligé  de  parler  à  son  tour  au  Concile 
do  Mouson  en  994,  il  le  fit  en  gaulois  du  temps,  ou  langue 
vulgaire,  qu'on  nomma  depuis  romancière.  L'Assemblée  étoit 
pourtant  composée  de  Prélats  du  Roïaume  de  Germanie,  qui 
dcyoienf  être  moins  au  fait  de  cette  langue,  que  de  la  latine.  Tel 
etoit  lo  sort  des  Letres  parmi  le  gros  des  Ecclésiastiques  et  la 
multitude  des  Laïcs  :  tel  il  fut  aussi  dans  quelques  Monastères, 
ces  asyles  les  plus  assurés  de  la  Literature  depuis  sa  première 
décadence.  '  Ceux  à  qui  l'on  en  donnoit  ordinairement  l'ad-  p.  528. 
ministralion,  ne  sçavaient  pas  seulement  lire.  Il  est  vrai 
que  c'étoient  des  Laïcs  qui  avoient  femmes  et  enfants  :  gents 
par  conséquent  fort  peu  propres  à  y  soutenir,  ou  renouveller 
les  Etudes.  '  De  sorte  (jue  l'ignorance,  la  paresse,  l'oisiveté,  et  Mart.  ancc.  t.  3, 
leurs  suites  y  prirent  la  place  de  l'amour  des  Letres,  du  tra-  p-^-5<>7. 
vail,  de  la  pénitence.  En  général  le  commun  de  la  nation 
avoit  si  peu  d'idées  des  hautes  sciences,  que  lorsque  sur  la  fin 
de  ce  siècle  le  docte  Gerbert  et  Abbon  de  Fleuri  ressuscitèrent 
la  Géométrie  et  les  autres  parties  des  Mathématiques,  on  les 
regarda  comme  des  Magiciens,  qui  n'avoient  pu  avoir  des 
connoissances  aussi  admirables,  qu'au  moïen  d'un  pact  avec 
le  démon. 

IV.  Quels  funestes  efl'ets  ne  devoit  pas  produire  une  igno- 
rance aussi  grossière  et  aussi  répandue?  L'expérience  ne  l'a  que 
trop  souvent  appris:  l'ignorance  des  Letres  est  toujours  suivie 
de  l'ignorance  des  Loix  ;  et  celle-ci  ne  manque  jamais  d'être 
connexe  avec  l'ignorance  de  ses  devoirs  les  plus  indispensables  ; 
ce  qui  ouvre  la  voie  à  toute  sorte  de  desordres,  toujours  per- 

Aij 
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nicieux  aux  Lctivs.  Ils  ne  pouvoicnt  rtrc  guércs  plus  grands 
ces  désordres,  qu'ils  le  furent  en  ce  siècle,  tant  dans   le   civil, 

Gend.  mcpu.  dos  que  l'ecclésiastique.  '  Dans  le  (^ivil,  les  révolutions  arrivées  sous 

Du  Bos.'hk'cî!  les  derniers   Rois  de  la  seconde  Race,   changèrent  non  senle- 

disc.  piéi.  p.  18.  jT^^eut  la  constitution  du  Roïaume,  mais  encore  la  face  de  tou'.e 
la  société.  Toutes  choses  furent  si  fort  bouleversées,  qu'au 
lieu  que  dans  les  premiers  temps,  il  n'y  avoit  en  France  que 
le  Roi  qui  fût  Souverain,  il  s'éleva  dans  les  Provinces  en  (■(; 
siècle  autant  de  petits  Souverains  qu'il  y  avoit  de  Gouverneurs. 
Alors  les  Ducs,  les  (Comtes,  les  Vicomtes,  (pii  avoient  com- 
mencé à  vouloir  secouer  le  joug  dès  le  Règne  de  (Iharlcs  le 
Chauve,  rendirent  leurs  Ciouvernements  héréditaires  dans  leurs 
familles,  et  en  firent  des  Principautés.  Puis  non  contents  d'a- 
voir usurpé  l'autorité  roïale,  ils  dépouillèrent  encore  le  peuple 

Conc.  ib.  p.  522.  dcs  droits  dout  il  avoit  joui  jusques-là.  '  L'on  vit  alors  une  triste 
image  de  ce  qui  se  passa  parmi  les  premiers  hommes,  qui  vi- 
vant sans  crainte  et  sans  loi,  s'abandonnèrent  à  toutes  leurs 
passions.  De  même  en  ce  siècle,  chacun  faisoit  ce  qui  lui  plai- 

p.  523.  soit,  méprisant  les  Loix  divines  et  humaines,  '   et   les   ordon- 

nances des  Evèques.  Les  puissants  opprimoient  les  foibles.  Tout 
étoit  plein  de  violences  contre  les  pauvres,  et  de  pillages  des 
biens  ecclésiastiques.  La  porte  fut  ouverte  à  tous  les  vices,  et 
l'impunité  assurée.  Rien  n'étoit  plus  commun,  dit  Abbon  de 
S.  Germain,  que  de  voir  régner  l'orgueil,  l'avarice  et  la 
volupté. 

V.  Les  désordres  ne  furent  guéres  moins  grands  dans  l'état 

ib.  ecclésiastique.    '    Les   Evèques    obligés   par  devoir   de   corriger 

les  autres,  portoient  le  nom  d'Evèques,  sans  en  remplir  les  fonc- 
tions. Occupés  de  toute  autre  chose,  ils  négligcoient  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Ils  voïoient  ceux  dont  ils  étoienl  chargés, 
abandonner  Dieu,  et  croupir  dans  le  vice,  sans  leur  parler,  et 
leur  tendre  la  main.  On  ne  voïoit  point  de  pécheur  renoncer 

p.  5C2.  à  ses  crimes,  et  se  convertir  par  leurs  discours.  '  Il  se  trouvoit 

même  dans  l'Flglisc  une  multitude  innomblable  de  personnes 
de  tout  sexe,  et  de  toutes  conditions,  qui  arrivoient  à  la  vieil- 
lesse, sans  être  instruites  de  la  Foi,  jusqu'à  ignorer  les  paroles 
du  Symbole,  et  de  l'Oraison  dominicale.  En  tout  ceci  nous  ne 
parlons  que  d'après  les  Prélats  du  Concile  de  Troslei,  assemblé 

ciun.bib. appp.  en  909,  pour  tâcher  de  remédier  à  tous  ces  maux.  '  Turpion 
mort  Evoque  de  Limoges  en  944,  renchérit  encore  dans  son 
testament,  sur  la  négligence  et  les  autres  vices  de  l'ordre  lîpis- 
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copal.  '  Ceux  qui  régnèrent  parmi  les  Clercs  inférieurs,  étoient  Mab.  an.  i.«.  n. 
encore  plus  grossiers.   Outre   les  trois  vices    qu'Abbon  vient  de  ^" 
nommer,  on  leur  reproche  de   plus,    la  chasse,  le  port  des  ar- 
mes,   le   trafic,   une   trop   grande  et  trop   fréquente  lainiliarité 
avec  les  personnes  de  l'autre  sexe.  '  Les  choses  allèrent  jusqu'à  ord.  vu.  i.  5.  p. 
des   scandales   publics,   sur  tout  en   A'eustrie,  où  les  Normans  "'*-575. 
nouvellement   convertis,    étoient    peu  aflérmis  dans   la  religion 
chrétienui^  '  On  sçait  qu'ailleurs  il  y  eut  des  Prêtres  qui  osèrent  se  Mab.  ana.  t.  3.  p. 
marier  publiquement.  Les  règles  n'ctoient  pas  mieux  observées  ^"  ***• 
dans  les  élections  des  Ministres  de  l'Eglise.  '  A  la  mort  de  Seulfe,  Fiod.chr.an.925| 
Archevêque  de  Reims  en  1)25,  Herbert,  Comte  de  Vermandois,  *"''•  '■  *•  '•  '°- 
fit  élire  à  sa  place  un  de  ses  enfants,  qui  n'avoit  pas  encore  cinq 
ans  accomplis.  Et  ce  qui  montre  encore  mieux  le  mépris  des 
Loix,  c'est  que  cette  élection  lut  approuvée  par  le  Roy  Raoul,  et 
confirmée  par  le  Pape  Jean  X. 

VL  Ce  qui  se  passoit  dans  plusieui^  Monastères,  n'éloit  pas 
moins  déplorable.  On  en  a  déjà  dit  un  mol,  qui  peut  l'aire  juger 
du  reste.  Mais  nous  passons  légèrement  sur  tous  ces  désordres, 
et  ne  les  rappelons  (jue  parce  qu'ils  furent  autant  de  suites  de 
l'ignorance,  et  qu'ils  contribuèrent  eux-mêmes  à  l'entretenir. 
Quiconque  souhaiteroit  en  avoir  une  plus  vive  et  plus  am- 
ple description,  pourfoit  lire  les  Actes  du  'Concile  de  Troslei,  et 
divers  endroits  des  Conférences  de  S.  Odon  de  Cluni,  qui  y 
est  tout  occupé  à  déplorer  les  ma-urs  corrompues  de  son  siècle. 
'  L'Abbé  Adson  en  fait  autant  dans  un  de  ses  écrits,  et  l'Evêque  Mab.  act.  B.  t.  6. 
Ralhier  dans  la  plupart  des  siens.  11  est  vrai  que  ce  qu'en  dit  ce  p-^^'^-'- 
dernier,  regarde  plus  parliculierement  l'Italie  où  le  mal  étoit  en- 
core plus  grand  qu'en  France  Cette  corruption  de  mœurs,  une 
des  plus  fatales^  suites  de  l'ignorance,  et  l'ignorance  elle-même, 
eurent  encore  d'autres  causes,  qu'on  ne  peut  se  dispenser,  sinon 
de  faire  connoître,  au  moins  d'indiquer.  Tous  les  malheurs 
qui  aux  siècles  précédents  avoient  attiré ,  ou  occasionné  la  déca- 
dence des  Sciences  et  des  Arts  :  les  ravages  des  barbares,  les 
guerres  civiles,  la  foiblesse  du  gouvernement,  les  autres  mal- 
heurs que  ceux-ci  attirent  toujours  après  eux  :  tous  se  réunirent 
en  ce  X  siècle,  et  complétèrent  presque  le  dépérissement  des 
Letres.  Les  Normans  qui  avoient  déjà  mis  tout  à  feu  et  à  sang, 
continuèrent  leurs  déprédations;  quoique  ce  siede-ci  les  fixât 
dans  le  pais  qui  prit  bientôt  leur  nom.  '  Les  Hongrois,  autre  p.iw.c.a 
peuple  encore  plus  féroce,  ayant  d'abord  pénétré  jusqu'en  Lor- 
raine,   puis    en   Champagne    et    en    Bourgogne,    y    exercèrent 
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les  brigandages  qu'ils  avoient  déjà  commis  dans  toute  la  Ger- 
manie. D'un  autre  côté,  les  Sarazins  qui  s'étoient  habitués  en 
Lombardie,  firent  encore  en  France  de  nouvelles  excursions. 

VII.  Que  de  livres  enlevés  et  condamnés  aux  flammes!  Que 
de  Bibliothèques,  même  entières,  consumées  dans  l'incendie 
des  Eglises  et  des  Monastères  !  Voilà  une  des  principales  causes 
de  cette  perte  de  tant  d'ouvrages  des  Anciens,  qu'on  reproche 
particulièrement  à  ce  X  siècle.  C'est  aussi  la  source  de  la 
rareté  des  manuscrits,  qui  remontent  au-delà  de  ce  même 
temps,  entre  ceux  qu'on  voit  dans  les  Bibliothèques  de  nos  jours. 
Cette  rareté  de  Livres  les  rendit  alors  fort  précieux.  Les  per- 
sonnes studieuses  qui  en  trouvoient  sur  leur  route  dans  leurs 
voïages,  n'épargnoicnt  ni  temps,  ni  dépense  pour  en  avoir  des 

}j.3- p-^''- "•  \\  copies.  '  C'est  ainsi  qu'en  usa  Godescalc,  Evêque  du  Puy  en  Ve- 
1.2.  p.  73.      "'  lai  au  milieu  de  ce  siècle,  à  l'égard  du  traité  de  la  Virginité  de 
la   sainte  Vierge  par  S.    lldefonse,  qu'il  fit  transcrire  dans  un 
voïage  à  S.  Jacques  en  Galice,  et  qu'il  porta  à  son  Eglise  du 
Puy.  D'autres  ne  croïoient  pas    faire   aux  Eglises  et  aux  Mo- 
nastères de  plus  excellents   dons,  que  de  leur  oflrir  des  Livres. 
Et  pour  mieux  marquer  le  cas  qu'ils  en  faisoient,  ils  les  dépo- 
soient   ordinairement  sur   l'Autel,   comme    une   chose    sacrée. 
L'usage  de  les  offrir  de  la  sorte  devint  assés  commun  en  ce  sie- 
Ça"-^ij-  "o^*-  cle.  '  On  en  retrouve  des  vestiges  à  la  tête  d'un  recueil  manus- 
crit  des    Conciles  généraux   et   des   Décretalcs   des  Papes,  où 
se  lit  une  inscription  qui  porte,  que  ce  livre  fut  offert  à  l'Autel 
de   Nôtre-Dame   du   Puy,   par   Adalard    qui    en    étoit   Evêque 
Ma^  opiisr,  t.  2.  en    919.  '    S.    Maïeul,  Abbé    de    Cluny,  aïant    fait    copier  le 
'''  Commentaire   de  S.  Amboise  sur  S.  Luc,  et  celui  de    Raban 

Maur  sur  Jéremie,  les  offrit  de  même  à  son  monastère,  en  les 
act.B.t.  i.p.598.  mettant  sur  l'Autel -de  S.  Pierre.'  Letald  nous  apprend  la  même 
chose  de  Pierre,  sçavant  Moine  de  Mici  son  contemporain, 
qui  y  donna  divers  recueils  d'histoire,  après  les  avoir  déposés 
sur  l'Autel  de  S.  Etienne  le  jour  du  Jeudi  saint. 

VIII.  Autant  les  ravages  des  nations  étrangères  furent  funestes 
aux  Letres,  autant  les  guerres  domestiques  et  la  foiblesse  du 
gouvernement  leur  portèrent  de  préjudice.  De  tristes  événe- 
ments passés  nous  ont  appris  que  toutes  les  fois  que  la  Monar- 
chie est  passée  d'une  race  à  une  autre,  elle  s'est  vue  agitée  des 
plus  grands  troubles.  Combien  le  fut-elle,  lorsque  le  Comte  Eu- 
des et  Robert  son  frère  tentèrent  de  ravir  la  Couronne  à  Char- 
les le  Simple,  et  que  Hugues  Capet  la  ravit  effectivement  à  Louis 
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dernier  Roi  de  la  race  Carlovingienne!  La  France  alors  di- 
visée en  trois  petits  roVaumes,  ne  se  vit  pas  durant  tout  ce 
siècle,  dans  le  grand  nombre  de  Princes  qui  la  gouvernèrent, 
un  seul  Roi  qui  fût  capable  de  lui  l'cndre  le  moindre  degré 
de  son  ancienne  splendeur.  Tout  jusqu'à  la  Roiauté  y  étoit  lan- 
guissant. Les  Letres  ne  pouvoient  donc  qu'y  languir  comme 
tout  le  reste.  Aussi  a-t-on  observé  ailleurs,  qu'un  des  moïens 
(jui  contribuent  le  plus  à  soutenir  leur  empire,  est  l'état  flo- 
rissant d'un  roïaume.  Entrons  un  peu  plus  dans  le  détail.  Tout 
le  monde  connoît  Charles  le  Simple.  Ce  Prince,  comme  on 
sçait,  joignoit  à  un  petit  génie  une  molesse  et  une  pusillanimité, 
qui  lui  firent  donner  le  titre  qui  le  dislingue  des  autres  Rois  de 
même  nom.  Son  gouvernement  fut  si  foible,  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  se  voir  déthrôné,  et  confiné  dans  une  obscure  prison  , 
où  il  finit  ses  jours.  Autre  suite  flicheuse  de  son  gouvernement. 
Les  grands  de  ses  Etats,  plus  avides  de  leur  propre  fortune, 
que  zélés  pour  le  bien  gênerai  du  Roïaume,  se  rendirent  pro- 
priétaires des  Duchés  et  Comtés  dont  ils  n'avoient  que  l'admi- 
nistralion,  et  s'érigèrent  en  autant  de  petits  rois. 

IX.  Le  règne  de  Raoul  ne  fut  rien  moins  que  tranquille, 
tant  à  cause  des  guerres  que  ce  Prince  fut  obligé  de  soutenir 
contre  les  Normans  révoltés,  et  Henri,  Roi  de  Germanie, 
((u'à  raison  des  démêlés  qu'il  eut  avec  quelques  puissants  Sei- 
gneurs de  ses  Sujets.  Pour  Louis  d'Outremer,  ce  fut  moins 
lui  qui  régna,  que  les  Grands  de  son  Roïaume  sous  son  nom.  . 
Hugues  le  Grand,  Duc  de  France  et  Comte  de  Paris,  se 
signala  entre  tous  les  autres,  et  porta  l'audace  jusqu'à  s'éga- 
ler, ou  à  se  croire  même  supérieur,  et  à  faire  plusieurs  fois  la 
guerre  à  son  Souverain.  Louis  avoit  néanmoins  du  courage 
et  de  la  politique;  mais  outre  que  Hugues  contrebalança  tou- 
jours sa  puissance,  son  règne  fut  encore  horriblement  troublé 
par  les  incursions  des  Hongrois  et  des  Dulgarcs.  L'état  déplo- 
rable auquel  le  gouvernement  des  Rois  précédents  avoit  ré- 
duit la  France,  fit  qu'elle  se  trouvoit  plutôt  une  Anarchie, 
qu'une  véritable  Monarchie,  à  l'avènement  de  Lothaire  IV 
à  la  Couronne.  Les  premières  années  de  son  règne  furent  très- 
làcheuses.  On  eut  encore  le  malheur  de  revoir  les  Normans 
(lu  Nord  ravager  nos  Provinces.  Malgré  tous  ces  désastres , 
Lothaire  eut  toutefois  assez  de  prudence  et  d'habileté,  pour 
rétablir  un  peu  la  tranquillité  dans  ses  Etats,  pendant  les  der- 
nières années  qu'il  régna;  mais    les  troubles   recommencèrent 
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i\  la  mort  de  ce  Prince.  La  inôsiulelligeuce  ijui  se  mit  entre 
Louis  V  son  fils  et  son  successeur,  et  la  Heine  Emme  sa 
mère;  la  jeunesse  et  le  court  règne  de  ce  Roi,  qui  ne  fut  (fiic  de 
treize  à  quatorze  mois  :  tout  cela  joint  à  la  trop  grande  autorité 
des  Grands,  et  aux  irrujjtions  des  Baibares,  causa  la  révolution 
qui  fit  passer  la  Couronne  à  une  famille  clrangere. 

X.  Les  premières  années  du  règne  de  Hugues  Capet  ne 
furent  point  sans  troubles.  Charles,  Duc  de  la  Rassc  Lorraine, 
([ui  en  qualité  d'oncle  du  Roi  Louis,  avoit  un  droit  légitime  à 
la  Couronne,  la  disputa  au -nouveau  Monarque;  et  Cuillaunie, 
i)uc  d'Aquitaine,  refusa  de  le  rcconnoitre  pour  Roi.  Hugues 
fut  obligé  d'entrer  en  guerre  avec  l'un  et  l'autre  pour  se  sou- 
tenir. Il  vint  cependant  à  bout  de  ces  deux  ennemis,  et  réiissit 
i'i  se  maintenir  sin-  le  thrùne  ;  mais  il  y  eut  toujours  des 
broùilleries  dans  le  Roiaumc  pendant  qu'il  gouverna.  l\  n'é- 
toit  pas  possible  que  les  Eglises  et  les  Monastères,  qui  étoient 
les  lieux  ordinaires  où  l'on  cultivoit  les  Letrcs,  ne  se  ressentis- 
Gaii.  rhr.  iiov.  i.  scnt  de  toulcs  ces  révolutions.  '  Nous  avons,  dans  un  Statut  de 
».  app.  p.  p.  ;.  l'Archevêque  Burchard  et  du  Chapitre  Métropolitain  de 
Lyon,  une  triste  pointure  de  l'état  déplorable  où  se  trouvoit 
cette  Eglise  en  984  :  ce  qui  nous  doit  faire  juger  de  la  situa- 
lion  des  autres.  Les  Chanoines  y  étoient  réduits  à  manijuer  de 
leur  nécessaire,  par  les  pillages  et  les  autres  malheurs  du  temps. 
Conc.  ib.  p.  528.  Quant  aux  Monastères,  '  ceux  qui  avoient  échappé  aux  (lammes 
.et  aux  déprédations  des  Barbares,  se  trouvoient  entre  les  mains 
d'Abbés  laïcs,  à  qui  on  les  avoit  donnés  en  Eief  ou  en  Béné- 
fice, ou  qui  s'en  étoient  emparés  de  leur  propre  autorité,  et 
qui  y  vivoient  avec  leurs  femmes,  leurs  entants,  leurs  soldats 
et  leurs  chiens.  Ces  Monastères  soinnis  par  un  tel  abus  à  des 
étrangers,  dépouillés  de  leurs  revenus,  et  réduits  presqu'à  rien 
ne  gardoient  plus  aucune  forme  de  vie  régulière.  Les  Moines, 
les  Chanoines,  les  Religieuses,  n'aïant  plus  de  Supérieurs  lé- 
gitimes tomboient  dans  le  dérèglement  des  mœurs,  partie  par 
pauvreté,  partie  par  la  pente  naturelle  de  leur  cœur.  Quelques- 
uns  môme  pressés  par  la  nécessité,  (juittoient  leurs  Monastères, 
et  bon-gré  mal-gré,  se  mêlant  avec  les  Séculiers,  vivoient 
comme  eux. 

XL  Quel  pouvoit  être  le  succès  des  études  d(!  nos  l''rançois, 
au   milieu   d'un    bouleversement  si  gênerai?  Il  paroîtra    même 
étonnant  qu'il  se  trouvât  alors  des  personnes  qui  cultivassent  les- 
Letres,  malgré  tant  d'obstacles  et  de  contrariétés  capables  de 
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dégoûter  les  plus  studieux.  Il  y  en  eut  pourtant  un  assés  grand 
nombre,  comme  on  le  verra  par  la  suite;  et  rien  ne  montre 
mieux  l'ardeur  que  notre  N;ition  a  toujours  fuë  à  les  cultiver, 
que  le  courage  avec  lequel  elle  se  roidit  contre  le  torrent  de 
l'ignorance  de  ce  Siècle,  et  tout  ce  qui  la  favorisoit.  11  est  viai 
que  les  Etudes  qu'on  fit  alors,  se  ressentirent  beaucoup  des 
malliciu-s  du  temps.  '  On  s'y  attacha  à  divers  petits  objets,  dont  au. ciu-. an. 990, 
on  rapportera  qur-hpii^s  exemples,  et  que  des  Siècles  plus  éclairés 
ont  l'ait  ri'garder  comme  de  jiurcs  minuties.  On  y  donna 
dans  le  faux  hiillant  et  le  merveilleux,  au  préjudice  du  vrai  et 
du  natuivl,  que  le  génie  dominant  empèchoit  ([u'on  ne  goû- 
tât. Ce  génie  s'étendit  non  seulement  sur  les  choses;  mais  il  di- 
rigea encon»  la  manière  de  les  traiter.  On  le  faisoit  commu- 
nément :;ans  (  lîoix,  sans  ordre,  sans  délicatesse,  sans  nul  agré- 
ment. Souvent  on  alloit  jusqu'à  négliger,  ou  mépriser  les  rè- 
gles de  la  Grammaire,  et  la  propriété  des  termes.  De  sorte 
qu'on  vit  encore  régner  cette  barbarie  du  discours,  dont  on  a 
parlé  ailleurs.  Il  seroit  assés  inutile  d'en  donner  des  preuves  en 
détail.  La  plupart  des  Ecrits  de  ce  Siècle  en  contiennent  en 
grand  Udjubre.  Mais  si  l'on  veut  que  nous  indiquions  quelques 
monumenî.--,  (.'.'i  il  s'en  trouve  di's  j)lus  sensibles,  on  peut  con- 
sulter '  le  Testament  que  Hiculfe,  Evoque  d'Elue,  dont  le  siège  lypn-  app.  p. 
a  été  depuis  transféré  h  Perpignan,  fit  en  015,  et  que  M.  ''^'^•*'-- 
Baluze  a  pul'Hé  à  la  suite  de  lleginou.  On  peut  encore  lire  le 
'Recueil  d'  formules,  ou  modèle  de  letres,  que  nous  avons  goi<j.  rer.  aiem. 
sous  le  !; 'm  d'un  Ruodbert  ou  Robert,  depuis  Evoque  de  "'''  " 
Meiz.  On  y  trouvera  non  seulement  des  mots  fort  barbares, 
mais  aussi  quantité  de  fautes  contre  la  construction  gramma- 
ticale. Les  Auteurs  même  qui  écrivoient  avec  quelque  élé- 
gance, comme  Abbon  de  Fleuri,  ne  laissoicnt  pas  d'emploïer 
quelquefois  des  termes  barbares,  tels  que  sont  fahrateria,  bur- 
ilalio,  et  semblables. 

XII.  Ce  défaut  de  bon  goût  et  de  discernement  contribua 
autant  que  iout  le  reste,  à  entretenir  les  vices  que  les  Siècles 
précédents  d'ignorance  avoient  introduits  dans  les  autres  Facul- 
tés de  la  Literature.  C'est  ce  que  nous  montrerons  avec  quelque 
détail,  en  parlant  du  soin  qu'on  prit  de  cultiver  ces  mêmes 
Facultés.  Ici  nous  remarquerons  quelques  autres  vices  encore 
plus  grossiers,  nui  venoient  de  la  même  source.  On  se  prêta 
à  presque  toutes  sortes  de  superstitions.  Rien  n'étoit  guéres 
plus  ordinaire  que  d'attacher  aux  comètes,  aux  éclipses,  et 
,        Tome  VI.  B 
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autres  semblables  phénomènes,  l'idée  de  sinistre  présage,  et  de 
les  regarder  comme  des  pronostics  do  quelque  malheur  public. 
Ceux  qui  se  mèloient  d'Astronomie,  donnoient  dans  cette  erreur 

Mart.  ib.  t.  4.  p.  commc  Ics  autrcs.  On  alla  encore  plus  loin;  '  et  on  eut  recours 
aux  enchantements,  aux  augures  et  autres  divinations.  La 
rusticité  dans  laquelle  on  étoit,  laisoit  même  qu'on  y  ajoûtoit 
foi.  Le  mal  continua  au  moins  jusqu'en  900;  et  l'on  ne  sçau- 
roit  assurer  si  le  Concile  d'Anse  près  de  Lyon,  qui  le  condamna 
alors  sous  certaines  peines,  vint  à  bout  de  l'extirper.  Ce  qu'on 
nommoit  les  Jugements  de  Dieu,  et  qui  n'étoil  que  d'autres 
superstitions  un  peu  moins  grossières,  c'est-à-dire,  les  épreuves 
par  le  feu,  le  fer  chaud,  l'eau  froide  ou  boLÙllanlc,  furent  en- 
core  non  seulement  en  usage,   mais  autorisées  même  par  les 

p.  70. 73  Evoques.  '  Deux    Conciles    tenus,    l'un    près    de    Narbonne   en 

902,  et  l'autre  à  Tours  en  925,  font  voir  qu'on  avoil  une  ex- 
trême confiance  en  cette  sorte  de  superstitions  équivoques,  et 
qu'on  la  regardoit  comme  un  moyen  infaillible  de  connoître 
la  vérité.  Encore  à  la  fin  du  Siècle  on  n'en  avoit  point  d'autre 
idée.  Ce  fut  par  cotte  voie  que  le  Prêtre  Adelger  demanda 
de  justifier  son  dire,  au  fameux  Concile  près  de  Reims  en 
99  L 

XIIL  II  n'est  pas  ordinaire  de  voir  qu'aux  Siècles  d'igno- 
rance il  s'clevc  des  erreurs  sur  le  dogme  et  les  autres  points  de 
la  Religion.  Cotte  sorte  d'erreurs  suppose  des  temps  letrés, 
et  féconds  en  hommes  sçavants,  qui  cherchent  à  creuser  et 
à  approfondir  les  questions,  et  à  en  faire  naître  de  nouvelles. 
Ce  n'étoit  point  là  le  caractère  du  X  Siècle  ;  au  moins  jusqu'à 
Gerbert  et  Abbon  de  Fleuri.  Encore  ces  deux  Sçavants  s'exer- 
cerent-ils  moins  sur  des  matières  de  Religion,  que  sur  des  su- 
jets de  Philosophie  et  de  Malhematiques.  Si  ce  Siècle  au  reste 
fut  exempt  d'héresics,  il  ne  le  fut  pas  égaleiuent  d'autres 
erreurs,  (pi'on  peut  qualifier  populaires,  et  ((ui  ont  leur  source 

itutii.pp.  syn.  11  dans  rignorance.  Ce  fut  elle  qui  rcprodnisit  alors'  l'ancienne 
erreur  des  Antropomorphites,  d(i  ciiux  ([ui  oubliant  l'immen- 
sité de  Dieu,  se  le  fignroienl  cnuune  un  grand  Roi  assis  sur 
un  thrùnii  d'or,  et  les  Anges  comme  des  hommes  ailés  et  ve- 
lus de  blau'',  tels  qu'on  les  voioit  peints  sur  les  muradles  des 
églises.  D'antres  ignorants  croïoienl  que  S.  Michel  Archange 
colebroit  la  Messe  devant  Dieu  les  jours  de  lundi,  et  par 
celte  raison  alloicnt  à  son  église  ces  jours-là,  plutôt  que  tout 
autre  de  la  semaine.   Dès  le  Siècle  précèdent   quelques    genls 
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grossiers  avoient  eu   la  témérité  d'annoncer  la  fin  du  monde 
comme   prochaine,   ce  qui  n'eut  pas  alors  de  cours.    Mais  en 
ce  Siecle-ci  l'erreur  fit  des  proj^rès  incroïables.  'Vers  960  un  Trit. chr.hir.t.i. 
Ermite  de  Thuringe,  nommé  Bernhard ,  homme   assés  instruit  p-  ^^■ 
d'ailleurs,  s'avisa  de  la  faire  revivre,  en   assurant  que  Dieu  la 
lui  avoit  révélée.  '  Il  se  trouva    même    des    Prédicateurs,  qui  Abbo.apoi.p.-ioi. 
osèrent  l'avancer  dans  leurs  discours  au  peuple.  Abbon  de  Fleuri 
atteste,  qu'en  sa  jeunesse  il  l'avoit  oui  annoncer  en  chaire  dans 
une  Eglise  de  Paris.  Elle  otoit  tellement  répandue  parmi  les  peu- 
ples, '  que  l'Armée  d'Otton  I  se  trouvant  en  marche,  et  voïant  wart.  amp.  coU. 
le  Soleil  éclipsé,   crut  qu'il  en  étoit  fait.   Chacun   frappé  de  la  ''  *'  ^' 
pensée  que  le  monde  alloit  finir,   chercha   à   se  cacher  entre 
les  rochers,  dans  des  antres  et  des  cavernes. 

XIV.  '  Les  partisans  de  cette  erreur  grossière,  pour  lui  con-  .\i.bo,  ib.  p.  wi. 
cilier  plus   de    créance,   tâchoient  de   l'appuyer   de   raisonne-  ^^^' 
menls  assortis  à  leur  génie.  Ils  disoient  que  lorsque  le  jour  de 
l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  se  rencontreroit  avec  le  Ven- 
dredi Saint,  ce  qui  arrive  une  fois  dans  l'espace  de  moins  d'un 
Siècle,  mais   que  ces  prétendus  supputateurs  des  temps  igno- 
roient,    ce   seroit   une  marque  infaillible  que  la   fin  du  monde 
approchoit.  Abusant  d'ailleurs  des  Versets  3  et  4  du  XX  Cha- 
pitre de   l'Apocalypse,  qu'ils  étoient  bien  éloignés  d'entendre, 
ils    soûtenoient  qu'aussitôt  que  mille  ans    seroient  révolus,    à 
compter   depuis  la  naissance  de  Jesus-Curist,   l'Antechrît 
paroîtroit,  et  viendroit  le  Jugement  dernier.  Abbon,  alors  sim- 
ple Moine  de  Fleuri,   de  concert  avec  Richard   son  Abbé,    se 
crut  obligé  d'écrire  pour  faire  tomber  de  pareilles  rêveries.   Ce 
fut  peut-être  pour  sçavoir  à  (|uoi  s'en  tenir  sur  cela,  '  que  la  Mab.  an.  t.  3.  p. 
Reine  Gerberge,    femme  de   Louis    d'Outremer,    engagea  Ad-  ^^^'  "'  ^' 
son  à  écrire  sur  l'Antechrît.  Cet  Abbé  satisfit  au  désir  de  la  Rei- 
ne; mais  bien  loin  de  donner  dans    l'erreur  populaire,  '  il  lui  Ang  t.  e.  app.  p. 
fit  voir  que  le  temps  de  l'Antechrît  étoit  encore  fort  éloigné,  ^''*"^^- 
et  que  même  le  Jugement  dernier  ne  suivroit  pas  de  si  près  la 
destruction  de  cet  impie.  Rien  après  tout  ne  fut  plus  efficace 
pour    détruire    l'opinion   extravagante,    que    combattirent   ces 
deux  Sçavants,  que  de  voir  au  onzième  Siècle  subsister  le  monde, 
tel  qu'il  étoit  au   dixième.    Une  autre  erreur  qui  parut  alors, 
et  qui  ne   pouvoit  non   plus   venir  que  d'ignorance,  ou  de  la 
corruption  du  cœur  humain,  '  est  celle  qui  suppose  l'anéantis-  Spicii.t.7.p.3ii. 
sèment  de  l'ame,  après    qu'elle  est    séparée  du  corps,  et  que 
l'un  et  l'autre  périt  également.  Mais  elle  n'eut  point  de  suite; 

Bij 
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et  à  ptine  un  nommé  Valt'rede  l'eul-il  mise  au  jour,  que  Du- 
rand, Abbé  de  Castres,  la  rel'uta  sans  réplique. 

XV.  Non  seulement  l'ignorance  du  X  Siècle  enfanta  les 
erreurs  grossières  dont  on  vient  de  parler  :  elle  donna  encore 
naissance  aux  Romans,  ces  agréables  amusements  de  gents  oisifs 

Huet.or.desrorn.  et  parcsscux.  '  Chcs  Ics  Pcrscs,  les  Ioniens  et  les  Grecs,  les  Vi\- 
bles,  qui  sont  des  fictions  comme  les  Romans,  furent  le  fruit  de 
la  politesse  et  de  l'érudition.  Cliés  nous  au  contraire  les  uns  et  les 
autres  doivent  leur  être  à  l'ignorance  et  à  la  grossièreté  :  tant  il 
est  vrai  qu'il   arrive   quelquefois,   que  deux  chemins  tout-à-fait 

p.  158.  opposés,   cor.duisent  les   honmies  à  la   même  fin.  '  Des  Fables 

sortirent  les  histoires  fabuleuses  chés  ces  peuples  du  Levant; 
et  les  histoires  fabuleuses  firent  naître  les  Fables  et  les  Romans 
chés  les  François.  Il  y  avoit  longtemps  que  les  Siècles  bar- 
bares y  préparoient  la  voie.  L'ignorance  aïant  fait  mépriser  la 
vérité,  comme  la  Langue  latine  et  les  autres  appanages  de 
l'érudition  et  de  la  politesse,  tm  ne  s'amusa  plus  à  chercher  de 
bons   Mémoires,  et  à  s'instruire  de   la  vérité  pour  écrire  l'his- 

p-  "i-"*  toire.  Les   fables  '  et   les   histoires   mêlées  de    vrai   et  de  faux, 

étant   bien  reçues    par  des    peuples  demi-barbares,   les    Ilisto- 

p-  ifi''.  riens  eurent  la  hardiesse  d'en  faire  de  purement  supposées.  '  Ils 

voïoient  (|ue  les  conteurs  de  fables  étoicnl  en  réputation;  et 
ils  crurent  s'y  mettre  eux-mêmes,  en  écrivant  en  ionne  d'his- 
toire ce  qu'ils  n'avoient  jamais  ni  vu  ni  entendu  :  so  llatlant 
que  le  Lecteur  ne  se  plaindroit  pas  de  leur  imposture,  ou  ne 
se  mettroit  pas  même  en  peine  de  la  découviir,  (juaud  il  se 
trouveroit  dédommagé  du   défaut  de  vérité,  par  l'agrément  de 

p  12G.  la   ficiiou.  '   Et  comme   la    langue  (pi'on  nomnioit  le  roman", 

et  depuis  langue  romancière,  étoit  alors  la  plus  universelle- 
ment entendue,  ces  Ecrivains  la  préférèrent  à  toute  autre,  pour 
publier  leurs  fictions  et  leurs  contes,  qui  de-là  prirent  le  nom 
de  Romans.  C'est  par  ces  degrés  (pi'on  vit  en  France  les  Ilis- 
tori(!iis  dégénérer  en  Romanciiirs. 

P-^-  XVI.  '  lin  sçavant  moderne  définit   les    Romans,    des  histoi- 

res d'avantures  amoureuses,  écrites  en  prose  avec  art,  pour  le 
plaisir  et  l'instruction  du  Lecteur.  Mais  il  avertit  aussitôt,  qu'il 
n'entend  parler  que  des  Romans  réguliers,  tels  qu'ils  sont  en 
usage  depuis  deux  Siècles.  Ici  nous  prenons   celte  signification 


1  Viiïrsce  ((uo  nous  avons  dit  dp  roriLiiiic  cl  do  l,i  loim.ition  df  cpHc  L,in^'iic,  aux 
iioiribres  I.XXXVU  rt  I.XXXVMl  de  notn-  Discours  hist(.iif|uc  à  U  lilc  du  IX  siccic. 
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dans  un    sens  beaucoup  plus  gênerai;  et  nous  entendons  par 
Romans,    toutes  ces  vieilles  fictions   ou  d'amour,   ou  de   che- 
valerie, écrites   en    langue  romancière,    et  travesties  en  forme 
de  ce  qu'on   nomme  Roman,   en   quelque   genre  quelles  aient 
été  composées,    soit  en  prose  ou  en  vers.   Or  ce  lut  en  ce  X 
Siècle,  que  nos  François  commencèrent  à  se  signaler  par  cette 
sorte  de   Romans.   Celui   de   Pliilomeiia,  dont  nous  avons  dit 
un  mot  par  occasion,  aux  pages  211  et  212  de  notre  IV  Vo- 
lume, '   et    dont  on    voit   un    exemplaire    dans   sa   langue    ori-  Montf  bib   biL 
gmale,  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Ranchin,  Conseiller  'au  Par-  '-2.?.  1283'. 
lement  de  Toulouse,    en  fournit  une  preuve  qu'on  ne  peut  lé- 
gitimement  contester.'   Il    contient  des   exploits   prétendus   de  p.  371. 
Charlcmagiic   devant   Narbonne  et  Nôtre-Dame    de   la   Grasse, 
et  paroissoit  si  ancien,  lorsque  Bernard,   Abbé  de   ce  IMonaste- 
re,  '  entre  lûlti  et  iOI9,  le  fit  traduire  en  latin,  qu'on  le  pre-  Mab.  an.  1.  55 
noit  pour  être  du  temps  même  de  Charlemagne.  C'est  ce  qu'on  "•**'• 
ne  peut  pas  dire  ;  mais  on  ne  sçauroit  en  placer  plus  tard  l'ori- 
gine que  vers  le  milieu  du  X  Siccle.  '  Calel  qui  parle  le  plus  catei.   hist.   de 
au  long  de  ce  Roman,  et  qui  le  prend  pour 'un  de  ses  garants,  ^iif.r^''-  ''''"■ 
quoiqu'il   le   reconnoisse  pour  une   pure   fiction,  nomni;;  tantôt 
Vidal,   tantôt  Giles,  celui  qui   le   traduisit  de  langue  romanciè- 
re  en   latin.  '  Le  Traducteur  cependant  est  nommé  Paduanus  Montf.  .b.  p.  371. 
dans  l'exemplaire  qui  s'en  conserve  à  la  Bibliothèque  Laurean- 
ciene  des  Medicis. 

XVII.  L'origine   des  Romans  chés   les  François   ainsi  fixée, 
fait  tomber   l'opinion  de  plusieurs  de   nos  Ecrivains  modernes, 
qui  en  renvoient  l'époque  cent   cinquante  ans,   ou  même  deux 
Siècles  entiers  plus  tard.  Tel  est   Fram;ois  le   Maire,  qui  dans 
la  suite  de  soiî  Histoire  d'Orléans  page  35,  ne  la  met  qu'à  la  fin 
du  XI  Siècle,   après  les   premières  guerres  contre   les   Infidè- 
les. '  Tel  est  M.    l'Abbé  Fleuri   qui  s'en  explique  de  la  sorte.  Fieu. di.c. 5. p. 5 
«   On    commença,    dit-il,  vers   le   milieu    du  douzième   Siècle  à 
«  écrire  en  roman,  c'est-à-dire,  en  François  du  temps;  mais  ce 
«  n'étoit  guéres  que  des  chansons  traitant  d'armes  et  d'amour 
«  pour  le  divertissement  de  la  Noblesse  :  et  de-là  est  venu   le 
<  nom  de  Roman  aux  fables  amoureuses.  Le  premier  ouvrage 
•  que  je  coiinoisse,  continué  cet  habde  Historien,  est  l'histoire 
«  des  Ducs  de  Normandie  écrite  en  vers,  l'an  UiiO  par  un  Clerc 
.  de  Caèn  nommé  Vace.  .  '  Tel  est  Dom  Calmet,  qui  suppose  Cai.  hist.  de  lor. 
que  le  Roman  de  Gann  le  Loheran,  dans  lequel  l'Auteur  qui  î" V p""- "'"tÎ,^ ' 
vivoit  en  1150,  chante  les  hauts  faits  d'armes  de  Hervis    Duc  '■ '■ '^''"- '^- 
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de  Metz,  fils  du  Duc  Pierre,  et  pcre  de  Garin  le  Loheran, 
aussi  Duc  de  Metz,  esl  le  plus  ancien  Roman  que   nous  aïons 

Hist.dcParis,t.2.  cn  langue  romancière.  '  Tels  sont  enfin  les  Auteurs  de  la  der- 

'^■'^*  niere  histoire    de  Paris,    qui    ne  placent  que   vers   le   même 

temps  les  Trouvenrs  ou  Inventeurs,  qui  composoient  des  pie- 
ces  galantes,  et  faisoient  partie  de  nos  Romanciers;  quoiqu'il 
soit  constant,  comme  on  va  le  montrer,  qu'ils  commencèrent 
à  paroître  dès  le  X  Siècle.  On  voit  aussi  par    ce  qui  a  été  dit 

iiis.  de  lAc.  des  plus  haut,  qu'il  n'est  pas  aussi  vrai  '  que  le  prétend  le  sçavanl 

p"m ''''*'^'"^'  M.  Fakonet,  que  nos  premiers  Romans  aient  été  écrits  en 
latin.  Le  Roman  de  Turpin,  il  est  vrai,  a  été  écrit  cn  cette 
langue;  mais  celui  de  Philomena,  qui  l'a  été  en  langue  roman- 
cière, est  au  moins  d'une  aussi  grande  antitiuité. 

iiuei,ib.  p.  131.  XVIII.  '  M.  de  Saumaise  étoit  du  sentiment  que  l'origine 
des  Romans  venoit  des  Arabes,  qui  en  perlèrent  l'art  en 
Espagne,  et  que  de-là  il  se  communiqua  à  tout  le  reste  de 
l'Europe;  mais  c'est  ce  qui  ne  se  peut  soutenir.  On  a  déjà 
montré  que  les  Romans  doivent  leur  naissance  aux  fables  et 
aux  histoires  fabuleuses.  Or  il  est  évident,  que  l'art  d'inventer  et 
de  débiter  des  fables  et  des  avantures  controuvées,  est  commun 
à  toutes  les  nations,  comme  naturellement  portées  à  la  fiction  et 
au  mensonge.  Ce  que  nous  avons  dit  de  nos  Gaulois  et  des 
Francs,  depuis  la  première  décadence  des  Letres,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'ils  ne  possédassent  cet  art,  ainsi  que  les  autres 
peuples,  longtemps  avant  que  les  Arabes  eussent  pénétré  en  Eu- 

p.  155. 15(3.  rope.  '  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  contester,  que  les  Romans  Fran- 

çois, disons-en  de  même  des  Allemans  et  des  Anglois,  et  toutes 
lôs  Fables  du  Nort,  d'où  sortirent  les  barbares  qui  inondèrent 
tout  l'Occident,  sont  du  crû  du  pais.  Qu'elles  sont  nées  sur  les 
lieux,  et  n'y  ont  point  été  apportées  d'ailleurs.  Qu'elles  n'ont 
point  d'autre  origine,  que  les  histoires  remplies  de  fausse- 
tés, qui  lurent  faites  dans  des  temps  obscurs,  pleins  d'igno- 
rance, 011  l'on  manquoit  de  l'industrie  et  de  la  curiosité  né- 
cessaires jiour  découvrir  la  vérité  des  choses,  et  de  l'art  pour 

1- 1^7.  les  écrire.  '  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai,  c'est  que  l'a- 

mour que  notre  nation  avoit  déjà  pour  les  fables  et  la  fiction, 
put  s'augincnler  par  l'exemple  de  Arabes,  et  que  notre  art 
roinanos(iue  s'enrichit  peut-être  par  le  commerce,  que  le  voi- 
sinage de  l'Espagne  et  des  guerres  nous  donnèrent  avec  eux. 

XIX.  Les  Romans,  ces  histoires  imaginaires  et  faites  à  plai- 
sir, plurent  à  des  Lecteurs  simples,  grossiers,  ignorants;  et  la 
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barbarie  qui  regnoit  alors,  en  facilita  le  cours.  Bientôt  l'art  de 
romaniser  vint  à  la  mode;  et  rien  ne  fut  plus  ordinaire,  que  do 
voir  éclore  des  Romans  de  chevalerie  ou  d'amours.  Les  Proven- 
çaux furent  ceux  qui  saisirent  cet  art  avec  le  plus  d'avidité.  '  Il  n'y  Nost. his.de Prov. 
eut  presque  point  de  maison  de  Noblesse  dans  cette  Province,  p"""- <*•  p- ^84. 
qui  ne  voulût  avoir  son  Roman  propre.  C'est  ainsi  qu'on  nom- 
moit  une  espèce  de  regître,  où  l'on  marquoit  les  hauts  faits  d'ar- 
mes des  Héros;  les  services  rendus  aux  Rois  et  autres  Souve- 
rains, la  part  qu'on  avoit  eue  aux  conquêtes  de  Jérusalem,  de 
Naples,  de  Sicile,  de  Nice,  d'Arles,  de  Piedmont,  et  autres. 
D'ailleurs  '  les  Troubadours,  les  Coniics  et  les  Conteurs  du  même  Huet,  ib.  p.  ist 
Pais,  qui  composoient  les  ouvrages  :  les  Caiitadours,  les  Jon- 
glcnrs,  les  Violars,  les  Musars  qui  les  cliantoient,  et  d'autres 
Romanciers  de  cette  espèce  qui  avoient  déjà  comnieucé  à  pa- 
roître  sous  Louis  le  Debonaire,  et  qu'on  pourroit  regarder 
comme  d'arriere-desccndants  de  nos  anciens  Bardes  Gaulois, 
romaniserent  tout  de  bon  du  temps  de  Hugues  Capot,  et  couru- 
rent la  France,  débitant  leurs  Romans  et  Fablimi.v,  composés 
en  langue  romancière.  Entre  les  pièces  à  leur  usage,  il  y  en 
avoit  indifTeremment  en  prose  et  en  vers  ;  et  c'est-là  l'origine  ja 
mieux  marquée  des  fameux  Poètes  Provençaux,  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler  plus  amplement  sur  les  siècles  suivants. 
'  Le  grand  usage  qu'ils  firent  de  la  langue  romancière,  fut  cause  p.  127. 
qu'elle  se  conserva  avec  moins  d'altération  dans  leurs  pais,  que 
dans  les  autres  cantons  de  la  France,  et  qu'on  la  nomma  quel- 
quefois la  langue  Provençale,  comme  nous  l'avons  déjà  observé 
ailleurs. 

XX.   Les   Troubadours  '  ou   Trouver res  de   Provence   furent  p.  i58. 
donc   en  France  les  princes   de  la  romancerie,   dès   la  fin  du 
X  siècle;  mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui  se  plurent  à  cet 
agréable  exercice.   Presque   toutes  nos .  Provinces  eurent  aussi 
leurs  Trouverres  et  leurs  Homanciers.  Le  Languedoc,  le  Dau- 
phiné  et  l'Aquitaine  se  signalèrent  des  premiers  :  et  de  France 
la  Romancerie  se  communiqua  avec  le  temps  aux  pais  voisins. 
'  C'est  des  François  en  effet  que  l'Italie  et  l'Espagne,  qui  ont  été  p.  130. 
si  fertiles   en  l'art  de  romaniser,    ont  emprunté  ce  secret.   Le 
Giraldi  le  reconnoît  lui-même  pour  l'Italie;  et  l'on  ne  voit  pas 
que  personne  le  nie  pour  l'Espagne,   depuis  que  M.  lluet  l'a 
avancé.  Quant  aux  Italiens  en  particulier,'  un  de  nos  Sçavants,   p.  ii2-ii3. 
qui  a  beaucoup  travaillé   sur  1  origne  de  notre  langue,  assure 
que  le  fameux  Bocacc  a  pris  des  Romans  François  la  plupart 
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de  ses  nouvelles,  et  que  Pétrarque,  et  les  aiitres  Poètes  Ita- 
liens, ont  pillé  les  plus  beaux  endroils  des  chansons  de  Thi- 
liaud  Roi  de  Navarre,  de  Gace  Rrulcz,  du  Châtelain  de 
Couci,  et  des  vieux  Romanciers  Franç&is.  Mais  laissons-ià  ce 
qui   regarde   les  étrangers,  et   bornons-nous   à  ce  qui  concerne 

p.  127.  autre  nation.  '  L'on  vit  paroîtrc  en  France  dans  le  XI  siècle  et 

les  suivants  une  multitude  de  Romans  tant  en  prose  qu'en  vers, 

Oïd.  Vit.  1.  c.  p.  dont  plusieurs  se  sont  conservés  jusqu'à  nous.  De  ce  nombre  est  'le 

598   I   Catel,    il,,    p  '        „  ^      n    -u  ,  ■  ,•      .    l'i  • 

p.  5(i7 1  Comt.  de  fameux   Roman   de  Guillaume  au  court-nez  qui    contient  I  his- 

foui.  p.  50.  ,pj|,^  travestie  de  S.  Guillaume  de  Gellonc  en  vieux  vers  Fran- 
';ois,  et  qui  dès  1070,  éloit  répandu  en  Angleterre. 

Huet,  ib.  p.  158.  XXI.  '  Tcls  out  été  ciicora  les  Romans  de  Garin  le  Lo- 
hcran,  ou  le  Lorain,  dont  on  a  déjà  parlé;  de  Lauceiot  du 
Lac,  que  Jean  Duc  de  lîerri  acheta  on  son  temps  trois  cent 
écus  d'or;  d'André  de  France,  qui  mourut  par  trop  iiimor  celle 
qu'il  n'avoit  jamais  vue,  de  Perccforest,  où  l'on  raconte  les 
avantures  d'un  Roi  d'Angleterre,  qui  mérita  de  porter  ce 
nom,  pour  avoir  osé  percer  presque  seul  une  forêt  remplie  d'en- 
chantements :  Los  Romans  (h-  Goolroy  de  lîoiiillon,  de  Ma- 
tlieolus,  de  Pépin  et  de  lîcrte;  du  Chevalier  à  Tépée,  de  Tris- 
tau,  de  l'.i'rtain,  de  Saint  (nva!,  de  Merlin,  d'Artus,  de  Per- 
ceval,  peut-être  aussi  d'Auiadi.-^  de  Gaule,  et  une  infinité  d'au- 
tres, (pii  i>ourront  paroîtro  sur  les  rangs  dans  la  suite.  On  doit 
encore  mettre  de  ce  nombre  la  plupart  di;  ces  cent-dix  Anciens 
Poètes,   dont  on  trouve  les  vies  et  les  ouvrages  dans  deux  ma- 

pi59.  iniscrits  de  la  Ribliolhéque  du  i'<oi  :  '  comme  aussi  la  ph'ipart  d'3 

CCS  autres  cent  vingt-sept  Poêles,  qui  ont  vécu  avant  l'an  1300, 
et  dont   le  Président  Fauchet  a  l'ait  la  censure,  et  de  ceux  de 

p'i'io.  Provence,   dont  Jean  de  Notrcdame  a   écrit    les   vies.  '   Tous 

ces  ouvrages  que  l'ignorance  avoil  produits,  portoient  des 
marques  de   leur  origine,   et  n'étoioiil  qu'un   amas   df;  fictions 

p''''-  gr(>ssi;'reinent  inventées.  '  Nos  vieux   François  y  avoient  inulti- 

p- 1'-"-  plié  liîs  actions,  mais  sans  ordonnance,  sans  liaison  et  sans  art.  ' 

L(;urs  descendants  portèrent  depuis  ci>  genre  d'écrire  à  un  point 
de  perfection,  (jui  les  a  rendus  en  cela  beaucoup  supi'rieurs  aux 

P-"""^-  autnjs  nations.  '  M.  d'Urfé  fut  le  premier  qui  lira  nos  Romans 

(K;  la  barbarie,  et  qui  Icj  assujettit  aux  règles  dans  son  As/rcc, 
l'ouvrage  le  plus  ingénieux  et  le  plus  poli  qui  eût  jamais  paru  en 
ce  .genre.  Ce  bon  goût  s'est  soutenu,  et  même  perfectionné 
dans  \lUiis/ri'-nassa,  le  Grand  Cifvxx,  et  la  Clclic,  que  Made- 
moiselle de  Scudery,   par  un  trait  do  modestie,  a  mis    au   jour 
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sons  un  nom  emprunté  :  de  même  dans  le  Zàicle,  la  Princesse  de 
Clercs  de  M.  de  Segrais  cl  tant  d'aulres. 

XXII.  On  ne  peut  nier,  que  tous  ces  ouvrages  ne  soient 
écrits  avec  beaucoup  de  politesse,  et  qu'ils  n'aient  lait  l'amuse- 
ment des  honnêtes  paresseux,  ennemis  des  Sciences  épineuses,  et 
qui  demandent  une  certaine  contenlion  d'esprit.  Mais  il  faut  con- 
venir aussi,  que  la  lecture  délicieuse  des  Romans  a  fait,  et  conti- 
nue encore  de  faire  tous  les  jours  négliger  des  lecfurcs  incompa- 
rablement plus  utiles  ;  ce  rpii  n'est  pas  le  moindre  des  maux  qu'elle 
produit.  Et  conuiie  l'ignorance  avoit  fait  naître  les  Romans,  aussi 
peut-on  (lire  (|u'ils  ne  servent  qu'à  favoriser  l'ignorance,  et  que 
bientôt  ils  la  feront  renaître,  si  l'on  n'y  apporte  un  remède  edica- 
cc.  Que!  avantage  après  tout  l'cvient-il  de  leur  lecture?  et  quelles 
fâcheuses  suites  au  conti'aire  ne  laisse-t-elle  pas  après  elle?  Outre 
la  perte  du  temps,  qui  sulTiroit  seule  pour  se  l'interdire,  elle  ne  sert 
qu'à  gâter  l'esprit,  corioiiqire  le  cœur,  réveiller  ses  passions,  et  lui 
nppiendre  les  industrieux  détours  pour  les  satisfaire  finement. 
Qu'on  ne  vienne  pas  dire  qu'elle  est  utile  à  former  les  jeunes 
genis,  et  à  leur  apprendre  ce  qu'on  nomme  les  manières  du 
monde.  Jamais  un  jeune  cavalier,  jamais  une  jeune  demoiselle 
ne  |);isseront  pour  avoir  l'esprit  cultivé,  ni  posséder  la  véritable 
politesse,  parce  qu'ils  auront  lu  des  avantures  controuvées,  des 
intrigu(>s  et  des  galanteries  qu'ils  auroient  dû  ignorer  toute  leur 
vie.  En  un  mot  les  premiers  Romans  ont  été  le  fi  uit,  et  fait  l'amu- 
sement de  siècles  (lemi-baibares,  où  l'un  n'avoit  ni  goût  ni  lu- 
mière, et  où  rt)n  ne  se  plaisoit  qu'au  faux  brillant,  au  merveil- 
leux, à  l'c^xtraoïdinaire  :  un  siècle  aussi  éclairé  qu'est  le  nôtre, 
où  le  bon  goût  paroît  être  à  la  perfection,  et  où  l'on  a  plus  de 
nioïens  (|ue  jamais  de  connoître  le  solide,  le  vrai  et  le  naturel, 
par  tant  d'excellents  ouvrages  sur  toutes  les  facultés  de  la  Lile- 
ralure,  le  dogme,  la  morale,  l'histoire,  la  poésie,  la  philosophie, 
dcvroit  rougir  de  cette  sorte  de  faux  amusements,  et  les  bannir 
sans  retour. 

XXHI.  Après  avoir  représenté  le  X  siècle  par  tous  ses  endroits 
le  pins  disgracieux,  et  ce  qui  s'y  fit  de  plus  préjudiciable  à  la 
culture  des  Letres,  envisageons-l(!  maintenant  par  son  autre  face; 
et  entrons  en  discussion  de  ce  qui  s'y  passa  pour  les  soutenir,  ou 
au  moins  pour  les  garantir  d'une  entière  décadence.  On  peut 
dire  par  avance  à  la  gloire  de  notre  Nation,  que  les  soins  qu'y 
a|iporterenl  les  François,  eurent  un  succès  beaucoup  plus  heu- 
reux (pi'on  ne  l'auroit  espéré,  eu  égard  aux  malheurs  des  temps. 
Tome  VI.  {] 
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Il  arriva  même  sur  la  fin  du  siècle,  quelque  chose  d'appro- 
chant de  ce  qu'on  avoit  \û  sous  le  rcgne  de  Charlemagne.  On 
y  réussit  à  ressusciter  quelques-unes  des  plus  hautes  Sciences,  et 
à  en  mettre  quelques  autres  dans  un  nouveau  jour.  Un  des 
premiers  remèdes  que  la  Providence  prépara  contre  l'ignorance 
et  la  barbarie  du  siècle,  fut  d'y  former  un  grand  nombre  de 
Prélats  et  autres  Ministres,  instruits  de  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile et  des  Pères,  et  remplis  de  l'esprit  et  de  la  science  ecclésias- 
tique. Outre  ceux  qui  ont  laissé  des  écrits  de  leur  façon,  et  dont 
nous  donnerons  l'histoire  en  leur  lieu,  on  en  verra  paroître  quan- 

Conc.  t.  9.  p. 512-  tité  d'autres  dans  la  suite  de  ce  discours.  '  Le  zélé  qu'ils  avoient 

^^*  pour  le  maintien  des  règles,  les  faisoit  gémir  de  les  voir  vio- 

lées et  méprisées,  et  chercher  les  moïens  de  les  remettre  en 
vigueur.  Les  troubles  étoient  alors  trop  fréquents,  et  la  con- 
fusion trop  grande,  pour  qu'ils  pussent  souvent  s'assembler  en 

Bal.  mise.  t.  7.  p.  Coucile,  afin  de  remédier  au  mal  plus  eflicacement  :  sur  tout,  ' 
dans  la  persuasion  ofi  l'on  étoit,  que  pour  qu'un  Concile  fût 
réputé  tel,  et  eût  par  conséquent  quelque  autorité,  il  falloit  qu'il 
s'y  trouvât  au  moins  douze  Evêques.  11  ne  laissa  pas  cependant 
de  se  tenir  quelquefois  de  ces  saintes  Assemblées  ;  et  quoique 
le  malheur  des  temps  nous  ait  privés  de  presque  tous  leurs  ac- 
tes, on  voit  encore  dans  le  peu  qui  nous  en  reste,  de  précieux 
vestiges  du  zélé  de  nos  bons  Evéques  pour  reprimer  les  desordres, 
et  corriger  les  abus. 
XXIV.  On  peut  juger  de  ce  qui  se  fît  dans  les  autres  Con- 

conc.  ib.  p.  52i-  cilcs,  '  par  les  beaux  règlements  que  nous  avons  de  celui  de 
Troslei  tenu  en  909.  Les  Prélats  qui  le  composoient  au  nom- 
bre de  douze,  ne  se  proposèrent  pas  seulement  de  faire  revi- 
vre une  exacte  discipline  dans  le  Clergé  et  les  Monastères  ;  ils 
portèrent  encore  leur  vûë  jusqu'à  reformer  les  mœurs  des  Laïcs, 
du  Roi  et  des  Princes  comme  des  simples  particuliers  ;  à  réta- 
blir le  bon  ordre  dans  toute  sorte  d'états,  et  à  faire  observer  la 
règle  en  toutes  choses.  Ils  y  entrent  dans  un  détail  frappant  des 
vices  qui  dominoient  alors,  et  qui  étoient  les  principaux  obsta- 
cles à  l'amour  des  bonnes  études,  et  en  font  une  peinture  capa- 
ble d'en  inspirer  de  l'horreur.  Ils  n'oublient  pas  d'y  recomman- 
der les  vertus  les  plus  nécessaires  pour  former  le  chrétien  et  le 
bon  citoïen,  et  d'y  prescrire  la  nécessité  de  l'instruction,  tant 
pour  les  Evêques  et  les  Clercs  inférieurs,  que  pour  les  simples 

p.  519-520.  fidèles.  '  Au  mois  de  Mai  de  la  même  année,  Arnuste,  Arche- 

vêque de  Narboane,  et  onze  autres  Prélats  s'assemblèrent  aussi 
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en  Concile  à  Joncaires  au  diocèse  de   Maguelone.  '  Dès  902  Mai-t.ancc.t.4.p. 
Arnuste  avoit  assisté  à  un  autre,  avec  Rostang  d'Arl(?s,  et  di-     "  ' 
vers  autres  Evêques.  '  En  915,   Austier  de  Lyon,   Eyniin  de  p.  71-72. 
Resançon,  Agius  de  Naibonne,  et  quelques-uns  de  leurs  suf- 
fragants  célébrèrent  un  autre  Concile  à  Chàlons.  '  Hervé  de  Conc.  ib.  p.  57». 
Reims,   qui   avoit   présidé  à  celui  de  Troslei,  y  en  convoqua 
un  second  en  921,  '  et  Seulfe  son  successeur  deux  autres  les  an-  p.  581-582. 
nées  924  et  925,  et  encore  un   troisième  en  un  autre  endroit 
dès  923.  Il  s'en  tint  encore  plusieurs  autres  dans  la  suite  au  su- 
jet des  broùilleries  survenues  dans  cette  Eglise.  '  Plusieurs  Eve-  p.  639. 
ques  de   différentes  Provinces,  tant   Métropolitaines  qu'autres, 
s'assemblèrent  aussi  en  955  à  l'extrémité  de  la  Bourgogne,  pour 
quelque  affaire  plus  importante  que  celle  dont  on  nous  a  con-' 
serve  la  mémoire. 

XXV.  '  A  Anse  près  de  Lyon  se  tinrent  aussi  deux  Conciles  Mari.  ib.  p.  73- 
les  années  990  et  994,  ausquels  se  trouvèrent  les  Evêques  de  la  '^" 
Province  et  quelques  autres.  '  Ceux  de  la  seconde   Aquitaine,  Conc.  ib.  p.  733. 
avec  quelques-uns  de  la  première,  convoquèrent  de  leur  côté 
deux  assemblées,  qui  furent  tenues,  l'une  à  l'abbaïe  de  Charroux 
en  Poitou  l'an  988  ou  989,  l'autre  à  Poitiers  au  bout  de  dix  ans.- 
Il  est  vrai,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'on  ne  nous  a  conservé  que 
très-peu  de  chose  de  tous  ces  Conciles.  Mais  nous  avons  cru  en 
devoir  faire  une  espèce  d'énumération,  pour  montrer  que  si  les  de- 
sordres furent  grands,  et  fort  répandus  en  ce  siècle,  il  n'yeutpoint 
de  Province  en  France,  où  il  ne  se  trouvât  des  Evêques  zélés  et 
attentifs  à  les  réprimer,  et  à  rappeler  l'amour  des  règles  et  de  la 
vertu.  Ils  réussirent  par-là  d'une  part  à  opposer  des  barrières  au 
torrent  de  la  rusticité  et  de  la  barbarie  du  siècle,  et  de  l'autre,  à 
préparer  les  voies  à  la  culture  des  Letrcs.  On  verra  par  la  suite 
la  part  plus  directe  qu'ils  eurent  à  les  soutenir  dans  leur  dépéris- 
sement. Rien  n'y  contribua  guéres  davantage,  que  la  réforma- 
tion de  presque  tous  les  Monastères  de  France  qui  se  fit  en  ce 
siècle.  '  S.  'Odon,  Abbé  de  Cluni  eut  la  gloire  de  commencer  Mab.  act.  B.  t.  7. 
ce  grand  ouvrage;  et  Aymar,  S.  Maïeul  et  S.  Odilon  ses  suc-  p'"-^^' 
cesseurs   le  continuèrent  avec  un  succès  merveilleux.  En  peu 
d'années  on  vit  l'exacte  discipline  rétablie  dans  les  plus  grosses 
Abbaïes  :  à  Aurillac,  à  Fleuri,  à  Sarlat,  à  Tulle,  à  S.  Pierre  le 
Vif  de  Sens,  à  S.  Julien  de  Tours,  et  de-là  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Elle  passa  même  à  Roman-Moutier  au  Diocèse  de 
Lausane,  et  en  diverses  parties  de  l'Italie,  à  Salerne,  à  Pavie,  à 
Rome,  '  et  en  Angleterre  même.  n.  w. 

Cij 
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XXVI.  Au  môme  temps  que  S.  Odon  étoit  occupé  à  refor 
mer  les  Monastères  de  Bourgogne,  d'Aquitame,  et  des  Provin- 
ces voisines,  S.  Gérard  de  Brogne  rendoit  le  même  service  à 
ceux  de  la  Belgique,  où  il  en  réforma  au  moins  dix-huit.   D'un 

08.  autre  côté,  '  le  B.  Guillaume,  Abbé  de  S.  Bénigne  de  I)ij(Mi, 

autre  célèbre  Réformateur  de  Monastères,  qui  étoit  un  élV've 
de  S.  Maïcul,  lit  passer  l'observance  régulière  de  Cluni  à  S. 
Germain  des  Prés,  à  Fécanap,  à  S.  Arnoul  de  Metz,  à  Vczc- 
lai,  et  à  plus  de  trente  antres  Abbaïes.  Le  soin  que  les  Rois 
Ilngiies  Capot  et  Robert  son  fils,  prirent  snr  la  fin  de  ce  siècle, 
de  donner  à  ces  Monastères  des  Abbés  Réguliers,  servit  mer- 
veilleusement à  y  soutenir  les  travaux  des  saints  Réiormatcurs. 
On  a  déjà  fait  sentir  en  plus  d'un  endroit,  l'élroitu  liaison  qui  se 
trouve  entre  l'amour  et  la  culture  des  Letres  d'une  part,  et  la 

Trit.ciii.hir.t.i.  boimc  discipline  de  l'autre.  '  Les  Moines  une  fois  réformés, 
joignirent  l'étude  à  la  pratique  de  leur  Règle,  et  firent  revivre 
par  leur  pieté  et  leur  sçavoir,  les  siècles  d'or  de  l'Oidre  de  P. 
Benoît.  Autant  de  Monastères  réformés,  autant  de  nouvelles 
Ecoles  établies.  C'est  dc-là,  remarque  Trithéme,  qu'on  tira  eu 
ce  siècle  presque  tous  les  Evè(iues  (jui  gouveinei't^nt  les  diver- 
ses Eglises  de  l'Occident.  Quel  merveilleux  avantage  pour  la 
succession  et  la  propagation  de  la  science  et  de  la  doctrine  !  Ce 
qu'on  cnseignoit  dans  un  Monastère,  se  communifiuoit  à  un 
autre  avec  l'institut  ([u'on  y  suivoit,  et  de-là  passoil  aux  Eglises 
cathédrales  par  I(;  canal  de  ceux  qui  en  devenoient  Evé(|ues. 
Qu'on  dise  après  cela,  si  l'on  peut,  ((ue  ce  siècle  a  été  dépourvu 
de  science  et  de  huniere,  et  n'a  été  célèbre  (jue  par  son  igno- 
rance et  sa  barbarie.  Mais  ou  aura  bien  d'autres  preuves  du 
contraire. 

XXVH.  Il  étoit  très-rare  à  la  vérité  d'y  voir  des  Laïcs  qui 
sçussent  les  Letres.  Le  génie  dominant  les  porloit  à  toute  autre 
chose  ;  et  ce  qui  se  passoit  dans  l'Etat,  leur  offroit  des  objets 
bien  dilférents.  S'il  arrivoit  quelquefois,  remarque  Rathier  dans 
son  traité  du  mépris  des  Canons,  que  la  Noblesse  fit  instruire 
ses  enfants,  ce  n'étoit  que  par  un  motif  d'ambition,  afin  de  les 
élever  à  l'Episcopat.  Il  s'en  Irouvoit  néanmoins  quelques-uns, 
qui  avoicnt  étudié  par  un  autre  motif,  et  (|ui  croïoient  les  Letres 
nécessaires  à  d'autres  desseins,  (ju'à  celui  d'entrer  dans  les  di- 

f'%^''  '<«Ç'  '""■  g^'l'^^'s  Ecclésiastiques.  C'est  ce  qu'on  voit  '  par  la  réponse  ingé- 
nue de  Foulques  le  Bon,  Comte  d'Anjou,  au  Roi  Loiiis  d'Ou- 
tremer.  Ce  Prince  le  voïant  chanter  avec    les   Chanoines   de 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  21 

S.  Martin  de  Tours,  le  montra  au  doigt  par  dérision.  Foulques, 

qui  étoil  un  dos  sçavants  Laïcs  de  ce  siècle,  s'étant  apperçu  du 

mépris  que  le  Roi  faisoit  de  son  sçavoir  en  celte  occasion,  lui 

écrivit  ces  paroles  un  peu  hardies  :  Sçachcs,  Sire,  qu'un  Roi  non 

leiré  est  un  âne  couronné.  S.  Cerauld,  Comte  d'Anrillac,  mort 

après  les   premières  années  de  ce  siècle,  donna  beaucoup  de 

temps  à  l'étude,  et  sçavoil  presque  toute  la  suite  des  Ecritures. 

'  Abbon  pcre  de  S.  Odon  de  CUmi,  et  contemporain  de  S.  Ge-  Mab.  ib.  p.  152. 

rauld,  possedoit  assés  bien  l'histoire  et  le  Droit  Romain.  '  IIu-  Aib.'chr.  an.925. 

gucs,  qui  de    Comte  d'Arles  devint   ensuite  Roi   d'Italie,  avoit  ""-^ 

du  sçavoir,  aimoit  et  hnnoroil  les  Sçavanls.  L'exemple  de  ces 

illustres  Laïcs,  qui  avoicnt  l'ail  un  certain  [)rogiès  dans  diverses 

{'acuités  de  la  Lilerature,  pitpia  sans  doute  l'éinulalion  d»^  (|uel- 

ques  autres,  cl  servit  à  contrebalancer  Tignoranci!  du  siècle. 

XXVIII.  On  vit  (juel([U(;  chose  de  plus  propre  encore  à 
y  filin;  un  contrepoids,  en  la  personne  de  Cuillauuie  V,  Comte 
de  Poitiers,  et  Duc  d'Aquitaine,  (pii  en  993  succéda  à  Ciiillau- 
me  son  perc,  surnonnné  Rras-de-fer.  '  Dès  son  enfance  il  fut  l'uii.  hist.fr. 1. 1. 
instruit  des  Letres,  et  acquit  une  grande  connoissance  du  sens  ''■'^'• 
des  Ecritures.  11  prit  tant  de  goût  pour  les  bons  livres,  qu'en 
un  âge  plus  avancé,  il  s'en  forma  une  bibliothèque  considérable. 
Tout  le  temps  que  lui  laissoient  les  all'air«'s  et  les  embarras  de 
sa  Cour,  il  l'emploïoit  à  la  lecture.  En  hiver,  que;  lt!S  luiits  sont 
plus  longues,  il  en  passoit  la  plus  grande  partie  à  s'instruire  en  son 
particulier,  et  ne  laissoil  ses  livres,  (jue  lorscpi'il  ne  pouvoil  plus 
résister  au  sommeil.  11  se  fit  par-là  la  réputalion  '  d'honnne  versé  Mau.  an.  t.  ♦.  p. 
dans  les  belles  Leties,  ce  (pi'Adeinar  de  Chabanois  exprnnc 
par  le  titre  de  (irannnairiiMi  (|u'il  lui  donne,  en  lui  dédiant  sa 
fameuse  Letre  sur  l'aposlolal  de  S.  Martial.  (Juoiciue  Hugues 
Capet  fût  tout  occupé  à  alTermir  la  couronne  de  France  sur  sa 
tête,  et  l'assurer  à  sa  postérité,  il  ne  laissa  pas  d'aimer  les  Letres,  et 
les  gents  de  mérite.  La  protection  qu'il  leur  accorda,  servit  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  Sçavanls.  Les  études  reprirent  alors  de  la 
vigueur,  et  encore  davantage  sous  le  rogne  de  Robert  le  Pieux, 
son  (ils  et  son  successeur,  qui  étoil  lui-même  un  homme  de  letre. 
Ce  Prince,  qui  avoil  pris  des  leçons  du  docte  Gerbcrt,  et  qu'un 
Concile  de  Limoges  qualifie  le  plus  sçavant  des  Rois,  fil  mon- 
ter avec  lui  sur  le  Ihrùne  l'amour  des  siences,  et  l'eslime  pour 
ceux  qui  les  cullivoienl.  Mais  ce  qu'il  lit  en  faveur  des  uns  et 
des  autres,  app.ulient  plus  particulièrement  au  siècle  qui  va 
suivre. 
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XXIX.  De  tous  les  remèdes  que  la  Providence  prépara  con- 
tre l'ignorance  du  siècle,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  efficace 
que  les  travaux  de  Rémi  d'Auxerre,  d'Hucbald  de  S.  Amand, 
d'Etienne,  Evêque  de  Liège,  de  Rathier,  un  de  ses  successeurs, 
du  célèbre  Gerbert,  d'Abbon  de  Fleuri,  .de  Fulbert  depuis  Evê- 
que de  Chartres.  Eux  et  leurs  disciples  ouvrirent  une  nuillitude 
d'Ecoles,  d'où  la  lumière  de  la  science  se  répandit  dans  toutes 
les  Provinces  du  Royaume.  Les  trois  premiers  avoient  été  for- 
més aux  Letres  dès  le  siècle  précèdent.  La  science  et  la  doctrine 
qu'ils  firent  passer  à  celui-ci,  remontoient  jusqu'au  temps  du 

Act.  B.  t.  7.  pr.  renouvellement    des    Etudes  sous  Charlemagne.   '    Rémi  étoit 

"'  *  ■  disciple  du  R.  Hoirie,  qui  avoit  étudié  sous  l'abbé  Loup  et  Ilai- 

mon,  l'un  et  l'autre  élevés  de  Raban,  qui  avoit  eu  pour  Maître 
le  docte  Alcuin.  De  même,  Ilucbald  avoit  été  instruit  par  Milon 
son  oncle,  disciple  de  Ilaimin,  qui  l'avoit  été  d'Alcuin,  soit  à 
Tours  ou  ailleurs.  Etienne  reçut  son  éducation  à  l'Ecole  de 
Metz,  si  célèbre  pour  la  science  du  chant  et  de  la  Liturgie,  en 
quoi  il  se  rendit  lui-même  aussi  habile  que  son  siècle  pouvoit  le 
permettre.  On  a  vu  que  Rémi,  ayant  renouvelle  avec  Ilucbald 
les  Ecoles  de  Reims,  sous  l'Episcopat  de  Foulques,  vint  à  Paris, 
et  rendit  le  même  service  aux  Ecoles  de  cette  grande    ville. 

p.  151.11. 3.  '  Entre  les  élevés  qu'il  y  forma,  l'on  connoît  particulièrement 
le  jeune  Odon,  qui  devint  depuis  un  des  plus  grands  ornements 
de  la  France  par  sa  sainteté  et  son  sçavoir.  Celui-ci  quittant 

p.  159.  II.  23.  l'Ecole  de  Rémi,  porta  la  doctrine  qu'il  y  avoit  puisée,  '  d'a- 
bord à  Raume,  où  on  le  chargea  du  soin  de  l'Ecole,  puis  à 
Cluni,  dont  il  fut  fait  Abbé  en  927. 

p.  78. 90.  XXX.  '  Il  y  avoit  dix-sept  ans  que  cet  illustre  Monastère 

avoit  été  fondé  par  Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  Duc  d'A- 
quitaine et  de  Repri.  Bernon  qui  en  fut  le  premier  Abbé,  y 
établit  bientôt  une  exacte  discipline,  avec  le  secours  des  Moi- 
nes qu'il  tira  de  S.  Martin  d'Autun,  où  ceux  de  S.  Savin  en  Poi- 

riun.bib.p.raoi  lou  avoient  mis  la  réforme.  '  Cluni  n'eut  pas  été  quelques  années 

118!).'  ■  ■  P'  gous  la  direction  de  S.  Odon,  qu'il  devint  une  pépinière  de 
Saints,  et  une  des  plus  célèbres  Écoles  de  toute  la  France.  Le 
S.  Abbé  au  milieu  des  exercices  de  la  pénitence,  trouva  le 
temps  de  composer  grand  nombre  d'ouvrages,  et  fit  voir  par 
son  exemple,  que  la  véritable  pieté  est  non-seulement  compa- 
tible, mais  qu'elle  a  même  besoin  quelquefois  de  l'Etude  pour 
se  soutenir.  Il  laissa  par-là  un  modèle  que  ses  successeurs  jusqu'à 
S.  Pierre  Maurice,  se  firent  un  devoir  de  copier,  en  joignant 
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la  science  à  la  sainteté  de  vie.  On  verra  par  la  suite  combien  il 

sortit  d'hommes  de  Letrcs  et  de  grands  Prélats  de  cette  sainte 

et  sçavante  retraite.  Pendant  tout  ce  siècle  il  se  trouva  grand 

nombre  de  Moines,  qui  par  le   brillant  de  leur  doctrine  et  de 

leur  vertu,  dissipèrent  les  ténèbres  qui  offusquoient  les  hommes 

de  leur  temps.  '  La  bonne  odeur  de  leur  conduite  attira  à  Mab.  an.  i.  a.  u. 

Cluni   quelques    Evêques.   Les   uns,    comme  l'Archevècjue*  Ge-  '^' 

raid,  alioicnt  s'y  édifier  et  finir  leurs  jours.  '  D'autres,  comme  aci.  ib.  pr.  n.  43. 

Turpion,   Evoque  de  Limoges,   Prélat  distingué   par   sa   pieté 

et  son  sçavoir,  y  alloient  perfectionner  leurs   connoissances.  Il 

est  au  moins  vrai  que  cet  Evoque  prit  quelquefois  des  leçons  de 

l'Abbé  S.  Odon.  S.  Maïeul  et  S.  Odilon,  ses  successeurs  en  ce 

siècle,  se  rendirent  si  recommandables  par  tant  d'endroits,  que 

les  Papes,  lés  Empereurs  et  les  Rois   avoient  recours  à  leurs 

conseils. 

XXXI.  '  La  doctrine  qu'on  enseignoit  à  Cluni,  se  commu-  ibi.i.  n.  a.  52  1 
niqua  aux  autres  Monastères,  où  passa  l'institut  de  cette  célèbre  '^"'  ''  ''^'  "'  ^^' 
Abbaie.   On    préjuge    aisément    combien    se   multiplièrent    nos 
Ecoles  par  cette  voie.  Elle  passa  à  Aurillac,  en  Auvergne,  com- 
me ailleurs.  Ce  Monastère,  qui  avoit  été  fondé  vers  la  fin  du 
Siècle  précèdent,  par  S.  Gcrauld,  dont  on  a  parlé,  fut  le  ber- 
ceau du  principal  renouvellement  des  Letres  qui  se  fit  en    ce 
X  siècle.  '  Gerbert  Moine  du  lieu,  qui  par  la  force  de  son  gé-  an,  t.  2.  p.  241  1 
nie,  et  les  grandes  connoissances  qu'il  acquit,  en  devint  l'Auteur,  ^j''''  ®P'  ^'  '*''- 
y  fit  ses  premières  études.  Raymond,  Ecolàtre,  puis   Abbé  de 
la  maison,  lui  enseigna  la  Grammaire.  Ni  le  grand  personnage 
qu'on  va  bien-tôt  voir  faire  à  Gerbert  sur  le  théâtre  des  Sçavants, 
ni  les  premières  dignités  de  l'Eglise  ausquelles  il  fut  élevé,  jus- 
qu'à se  voir  Pape  sous  le  nom  de  Silvestre  II,  ne  furent  point 
capables  de  lui  faire  oublier  Aurillac.  Il  y  entretint  toujours  ses 
anciennes  liaisons,  qui  contribuèrent  beaucoup  à  y  faire  aimer 
et   cultiver  les  Sciences,  tant  profanes  que  sacrées.  La  recon- 
noissance  qu'il  avoit  pour  son  premier  Maître,  le   porta  à   lui 
communiquer  les  nouvelles  découvertes  qu'il  faisoit  dans  l'Arith- 
métique, la  Géométrie,  et  les  autres  parties  des  Mathématiques. 
Entre  les  autres  exercices  litéraires  en  usage  dans  ce  Monastère, 
'  on  parle  avec  éloge  de  l'art  qu'on  y  avoit  d'écrire  en  beaux  siab.  au.  1.  io.  u. 
caractères.  Ce  fut  là  que  Calston,  Abbé  de  Figeac  en  Quierci,  ^''  ^^' 
fit  écrire  un  livre  de  chant,  suivant  le  rit  romain,  '  que  quel-  Gai.  chr.  nov.  t. 
ques-uns  ont  regardé  comme  un  traité  de  la  façon  de  Raymond  ^'  P'  **^' 
d' Aurillac. 
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XXXII.  Depuis  que  Reini  et  Hucbald  eurent  rétabli  les 
Ecoles  de  Reims,  elles  se  soutinrent  avec  (juelque  réputation 
pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  malgré  les  troubles  fréquents 
dont  celte  Eglise  fut  agitée,  par  l'intrusion  et  la  déposition  de 
plusieurs  de  ses  Archevêques.  Elles  devinrent  même  sui-  la  fin 
du  siècle,  les  plus  florissantes  q\ii  fnssent  alors  dans  le  Roiaume. 
Entre  les  principaux  disciples  de  ces  deux  grands  Maîtres,  on 
compte  Seulfe,  qui  par  sa  science  et  son  intégrité  de  vie,  mérita 

Mab.  aot.  ibid.  p    de   succcdcr   à  l'Archevôque   Hervé.    '   Hildebolde,    à    (pii    son 

p.  388.  n.  60.  grand  sçavoir  fit  donner  le  litre  de  Grammairien,  '  et  Rlidiilfe, 
qui  fut  depuis  Archidiacre  de  l'Eglise  de  Metz,  prirent  aussi  de 
leurs  leçons.  Frodoai'd,  l'un  des  plus  célèbres  Ecrivains  de  ce 
siècle,  fut  instruit  aux  mêmes  Ecoles  par  le  ministère  de  leurs 
disciples.  Rerner,  Moine  de  S.  Rémi  à  Reims,  et  contempo- 
rain de  Frodoard,  qui  a  aussi  contribué  par  son  sçavoir  et  ses 
écrits  à  combattre  l'ignorance  de  son  siècle,  eut  le  même  avan- 
tage. Mais  on  ne  doit  point  mettre  au  nombre  des  Sçavants  Re- 

Sigeb.scri.o.iioi  mois  du  commencement  de  ce  siècle,  '  comme  font  Sigebcrt, 
ri.scri.r.  9.  'f ,.i^[,^f|^g^  qi  plusicurs  Modcmesqui  les  ont  suivis  trop  aveu- 
glément, un  nommé  Aurelien,  très-habile  dans  la  Musique.  On 
a  montré  ailleurs  que  c'étoit  un  Moine  de  S.  Jean  de  Reomé, 
ou   Mouticr-Saint-Jean,  qui   florissoit  vers    le   milieu   du   siècle 

Mab.  ibid.  t.  8  p.  précèdent.  '  Encore  peu  après  le  milieu  de  celui-ci,  l'Ecole  de 
Reims  éloit  en  très-grande  estime.  Ce  fut  là  (pi'.\bbon  de  Fleuri, 
déjà  instruit  d'une  partie  des  Sciences  alors  en  usage,  alla  étudier 

Gouj.itatdc.',s,i.  la  Philosophie,  la  Géométrie  et  l'Astronomie.  '  Un  Scavant  de 
nos  jours  suppose  que  ce  fut  sous  Rémi  qu'Abbon  étudia;  mais 
celte  opinion  ne  se  peut  soutenir.  Rémi  ne  vécut  tout  au  plus 
que  quelques  années  dans  ce  X  siècle,  et  certainement  n'étoit  plus 
au  monde  lorsqu'y  vint  Abbon,  mis  à  mort  en  1004. 

Geib.  ep.  11. 14.  XXXIIf.  Abbou  '  avoit  déjà  quitté  l'Ecole  de  lîeims,  '  lors- 
.  t  .  .Kj.  <J2.  fp,'Q„  y  ^\i  paroître  Gerbort,  dont  on  a  rapporté  les  premières 
éludes.  Cet  homme  célèbre,  après  avoir  appris  les  Mathémati- 
ques d'un  Evèque  Espagnol,  et  avoir  acquis  plusieurs  autres 
belles  connoissances,  tant  dans  un  assés  long  séjour  en  Italie, 
qu'en  doux  divers  voïages  qu'il  fit  à  Rome,  revint  en  France,  et 
se  retira  à  Reims.  Il  y  fut  favorablement  reçu  de  l'Archevêque 
Adalberon,  qui  éloit  lui-même  un  homme  de  Letres,  et  Chan- 
celier de  nos  Rois,  et   qui  le  mit  à  la  tête  de  l'Ecole  de  son 

en  17.  92.  131.  Eglise.  '  Là  Gerbert  se  donna  tout  entier  à  enseigner  et  étudier 
pour  lui-même  les  belles  Letres,  les  Mathématiques,  et  presque 
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toutes  les  autres  Sciences,  prollines  et  sacrées,  jusqu'à  la  Méde- 
cine môme.  Il  paroît  qu'il  commença  par  composer  une  rhéto- 
rique; et  afin  de  perfectionner  ses  éludes  et  de  favoriser  le  pro- 
grès de  ses  disciples,  ''  il  eut  soin  d'amasser  des  livres  de  tous  . ,,.  ji.  a.  72. 
côtés.  Avec  l'aide  de  ses  amis,  il  fit  de  grandes  dépenses  pour  "^-  ^''^■ 
acheter  des  exemplaires  des  meilleurs  Auteurs,  ou  les  faire  co- 
pier. '  11  réussit  par-là  à  recueillir  les  ouvrages  de  Ciceron,  de  '^i'-  ';^-  i"-  ^■ 
Jules   Cé.sar,   d'Eugraphius,   qui   est  aujourd'hui    peu   ou  point  fii.miis.îi?; 
connu,   de  Pline,  de  Suétone,  de  Stace,  de  Demosihéne  Mé- 
decin   Gaulois,  de   Mauilius,   de   Q.    Aurelius,   de    Victorin  le 
Rhéteur,  de  Claudicn,  la  dialectique  et  l'astrologie  do  Boëce, 
et  sans  doute  les  écrits  (h  plusieurs  autres,  tant  ecclésiastiques 
que  profanes.  '  Il  ne  négligea  pas  même  ceux  des  Modernes,  .-p.  17. 21-20. 
et  'oulut  avoir   ce  qu'un  Espagnol  nommé  Joseph  avoit  écrit 
sur  l'Arithmétique,  et  la  traduction  d'un  traité  d'Astrologie,  faite 
par  Lupice  de  Barcelone.  On  peut  juger  par  ce  détail  de  la  ré- 
putation qu'acquit  alors  l'Ecole  de  Reims.  On  y   accouroit  de 
toutes  parts.  '  De  ceux  qui  y  furent  instruits,  nous  ne  nomme-  r-as.  liui.  t.  1 
rons  ici  que  le  Prince  Robert,  fils  de  Hugues' Capet;  Leoteric,  {;36^ÎMab''".bT 
depuis  Archevêque  de  Sens;  Lambert  et  Rrunon,  l'un  et  l'autre  ,V"",;ov''^t' i"*"' 
Evoques  de  Langres,  et  distingués  par  leur  sçavoir  ;  Fulbert  qui  M2.'  ""''  ^'  '^' 
le  fut  de  Chartres,  et  le  principal   Maître  des  Sçavants  du  XI 
siècle. 

XXXIV.  '    Rlidulfe,  dont  on  a  déjà  dit  un  mot,  après  avoir  Mai,,  ib.  p.  387. 
passé  quelques  années  dans  l'Eglise  de   Metz,  avec  la  dignité  j;^-"-^^"'- 
d'Archidiacre,  se  retira  ensuite  à  l'Abbaïe  de  Gorze  au'  môme 
Diocèse,  qui  fut  réformée  en  033,  et  y  porta  la  doctrine  qu'il 
avoit  puisée  à  l'Ecole  de  Reims  sous  Rcmi  d'Auxerre.  Il  y  fut 
suivi  de  près  par  plusieurs  autres  hommes  de  Lelres,  qui  y  for- 
mèrent une  société  aussi  sainte  que  sçavante.  On  met  de   ce 
nombre   Einolde,  premier   Archidiacre  de    l'Eglise    de   Toul  ; 
Anstée  autre  Archidiacre  de  celle  de  Metz;  et  Jean  de   Ven- 
diere.  Rlidulfe  avoit  beaucoup  de  délicatesse  d'esprit  et  passoit 
pour  le  plus  sçavant  homme  qui  fût  alors  à  Metz.  Einolde  avoit 
pareillement  la  réputation  d'être  versé  dans  les  Letres  divines 
et  humaines.  Ce  fut  lui  qu'on  établit  premier  Abbé  de  la  maison 
depuis  la  réforme.  Anstée  étoit  naturellement  fort  éloquent  ;  et 
s'étoit  particulièrement  appliqué  à  l'étude  des  Saintes  Ecritures 
sans  néanmoins  avoir  négligé  les  Arts  libéraux.  '  Jean  de  Yen-  p  368  371  393 
diere,  qui  devint  si  illustre  dans  la  suite,  et  Abbé  du  Monastère  *^''- 
après  Einolde,  avoit  fait  ses  premières  études  à  S.  Mihel  en  Lor- 
Tome  VI.  j) 
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raine,  sous  le  Grammairien  Ilildebolde,  antre  disciple  de  Rémi 
d'Auxerre,et  mal  nommé  Heribalde,]).  247,  dans  noire  IV  volume.  Il 
étudia  depuis  quelque  <'hose  de  la  Rhétorique,  et  la  science  du 
comput  ecclésiastique  à  l'Ecole  de  Toul,  et  ailleurs  l'Ecriture 
Sainte,  les  Canons  et  les  Loix  Civiles.  Après  sa  retraite  à 
Gorze,  il  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  des  Pères,  de  la  Li- 
turgie, de  la  Science  des  temps,  de  l'Histoire  Ecclésiastique, 
des  Catégories,  de  l'introduction  de  Porphire,  et  de  toute  la 
Dialectique  :  sans  que  l'cnqiloi  de  Cellerier  dont  il  étoit  chargé, 
fût  capable  de  le  détourner  de  ces  occupations  litéraires. 
XXXY.  Tels  étoienl  les  premiers  Solitaires  qui  peuplèrent 
p.  3Gt.  le  désert  de  Gorze.  '  Bientôt  leur  exemple  y  en  attira  quantité 

p.  58S.58D.         d'autres,'  parmi  lesquels  il  se  trouvoit  des  Evoques.  Il  s'y  forma 
p.  380.  :iS-2.  une  Ecole,  '  où  l'on  prenoit  soin  de   l'instruction  des  enfants, 

f.ioi.  Î05.  quoiqu'on  y  étudiât  les  hautes  Sciences.  '   En  955  la  Providence 

fit  naître  une  occasion  qui  manifesta  et  l'eslime  qu'on  Hiisoit  du 
sçavoir  de  ces  Solitaires,  et  la  solidité  de  leur  érudition.  Abde- 
rame.  Prince  des  Musulniaiss  d'Espagne,  envoïa  une  ambassade 
ù  Olfon,  Roi  d'Italie  et  de  Germanie,  avec  des  lelres  injurieuses 
à  la  religion  chrétienne,  quoique  C(^  Prince  recherchât  l'amitié 
d'Ollon.  Il  h\t  arrêté  de  députer  vers  lui  des  hommes  sçavants, 
qui  lussent  capables  d'ajouter  de  vive  voix  aux  letres  d'Ollon, 
ce  qu'ils  jugeroiont  nécessaire,  et  de  convertir  même  le  Prince 
infidèle,  si  Dieu  le  pennelloit.  Après  quelques  autres  tentatives 
inutiles,  de  l'avis  d'Adalberon  Evèque  de  Metz,  on  s'adressa  à 
(lOrze,  pour  avoir  ces  hommes  sçavants  ;  et  l'Abbé  donna  deux 
de  ses  Moines,  Jean  de  Yendiere  qui  se  signala  dans  cette  am- 
f.Mc.Vri  bassade,  '   et   le   Diacre   Garamanne  qui   en   fut  le   Secrétaire. 

Garamanne  éloit  tout  propre  à  celte  fonction  ;  aïant  le  talent 
1..  îfiiîi:.!.  i  ':■:.  d'écrire  avec  autant  d'habileté  (juc  de  vitesse.  '  La  réputation  de 
"■'"•  (iorze  pénétra  jusqu'.à  Rome,  et  porta  le  Pape  Agapit  à  en  tirei- 

des  Moines  \wnv  réformer  le  Monastère  de  S.  Paul  dans  la  ville. 
André  déjà  avancé  en   âge,  fut   choisi   pour  l'exécution   de   ce 
d-x'sein.  11  seroit  difficile  de  faire  une  juste  énumeration  de  tous 
caii.oi.T   ,..,v  :.  ics  autres  grands  hommes  ((ui  sorlirent  de  Gorze.  '  On  connoît 
■^■''■^'"  onlr'autrcs  Adalberon,    Arclicvèqne   de  Reims;   Rolliard,   Evè- 

M:(i..  :;i.  que  de  Cambrai  ;  '  Odilon,  issi'.  d'une  famille  illustre,  cl  depuis 

j'eslanraleur  et  Abbé  de  Stavelo  ;  Iluniberl,  qui  le  fut  de  S.  Êvre 
à  Toul;  Guiberl  I  du  r.oni,  fondalc.iu-  de  l'Abbaïe  de  Gcniblou; 
ii.-i'-,;.,j1s.  '  S.  Macali'ne,  succ.xr!»^  .u-u:  Abbé  de  Wassor  et  de  S.  Michel 

,,.:!«;{.  eu    Tieraclie;  '  Fr^'drric,    ni;,  le    paternel    d'Adalberon,   Evêque 
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de  Metz,  et  dans  la  suite  Abbé  de  S.  Hubert  ;  enfin  Rambert, 
qui  le  devint  de  Senone. 

XXXVI.  Avant  que   Rlidulfe  se   retinlt  à  Gorze,  il  fut  sans 
doute  de  quelque  secours  à  l'Ecole  de  la  Cathédrale  de  Metz. 

'  Jean  de  Vendiere   y  étudia  quelque   tonqis.   On   y   cnseignoit  p.  308.37-2. 

principalement  la  science  du  chant  ecclésiastique,  en  quoi  cette 

Ecole  se  distinguoit    dès   le  règne   de  Charlemagne.   Rotland, 

qui  étoit  un  homme  de  pieté,  et  revêtu  de  la  dignité  de  Diacre, 

présidoit  aux  exercices  du  chant  les  premières  années  de  ce 

siècle.  Comme  l'Eglise  de  Metz  fut  gouvernée  dans  la  suite  par 

des  Evoques  de  mérite  et  de  sçavoir,  il  est  à  croire  qu'ils  eurent 

soin  d'v  maintenir  les  bonnes  études.  '  On  loue  entr'autres  Vi-  wiun,  i.  -2.  p. 

•'  .  •     '      1       .    rri  •        •  n-     I      •  -^^1   Tilt.   clir. 

geric  pour  sa  science  en  gênerai,  et  Ihierri,  ou  iJiederic,  pour  lùi.  1. 1.  p.  m?. 
la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de  la  discipline  ecclésiastique. 
On  fit  aussi  quelque  honneur  aux  lelres  dans  les  autres  Eglises 
et  Monastères  de  la  ville.  '  Il  y  avoit  une  école  à  S.  Vincent,  p-  lo. 
à  la  tête  de  Kwiuelle  étoit  Adelbort,  homme  sçavanl,  à  qui  Tri- 
théme  attribue  une  chronique  adressée  i^  l'Evèque  Adalheron. 
L'Auteur  avoit  eu  soin  d'y  mettre  une  liste  de  tous  les  prédé- 
cesseurs de  ce  Prélat.  '  On  riarle  au.^si  avec  éloge  de  Rernacer,  m»''-  il)-  p.  373. 

.  37() 

Diacre  de  l'église  de  S.  Sauveur.  G'étoil  un  homme  aussi  habile 
dans  la  science  du  chant,  que  dans  l'art  de  bien  écrire,  et  qui 
avoit  fait  une  étude  particulière  de  ce  qu'on  nommoit  alors  l'A- 
rithmétique. '  Anstée  fit  passer  ù  S.  Arnoul,  lorsqu'il  en  fut  Abbé  p-ss?.  3S8. 
en  9i5,  tous  les  exercices  en  usage  à  Gorze,  où  il  les  avoit  suivis 
lui-même.  Il  vit  au  nombre  de  ses  élevés,  et  eut  ensuite  pour 
successeur  le  docte  Jean,  Auteur  de  la  vie  de  Jean  de  Vendiere, 
l'un  des  meilleurs  morceaux  de  Litérature  de  tout  ce  siècle.  '  Le  M^ut-  'moc.  t.  3. 
relief  que  ce  successeur  d'Anstée  donna  à  l'école  de  son  monas-  ''' 
tere,  y  attira  non-seulement  les  premiers  de  la  ville,  mais  fit 
encore  qu'on  y  accourut  de  Saxe  et  de  Raviere  y  prendre  des 
leçons  :   de  sorte   qu'elle    devint  un    St'minaire    d'Evêques    et 
d'Abbés. 

XXXVII.  Si  les  Ecoles  des  villes  voisines  de  Metz  n'étoient 
pas  aussi  fréquentées  que  celle  de  l'Abbaïe  de  S.  Arnoul,  on  a 
au  moins  des  preuves  qu'on  n'y  négligea  pas  entièrement  les 
Letres.  L'histoire  abrégée  de  l'Eglise  de  Verdun,  écrite  par  le 
Prêtre  Rerthaire  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  nous 
est  un  garant  qu'il  se  trouvoit  alors  dans  cette  Eglise  des  person- 
nes qui  étudioient  solidement.  '  Dadon,  sous  qui  Rerthaire  écri-  Cai.  his.  de-  Lor, 
voit,  nous  est  représenté  comme  un  des  sçavants  Evêques  de  son    '  '  ^' 

Dij 
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temps.  11  se  mèloit  quelquefois  de  poésie  ;  et  nous  aurons  oc- 
p.  looo.  casion  d'en  parler  plus  amplement  ailleurs.  '  Il  eut  pour  succes- 

seur après  le  milieu  du  siècle,  un  autre  Evèque  de  sçavoir  et  de 
pieté,  en  la  personne  de  Yicfride.  Celui-ci  ctoit  d'une  naissance 
illustre  ;  et  dans  le  dessein  de  se  former  sur  le  modèle  des  plus 
parfaits  de  ses  prédécesseurs,  il  prit  un  soin  particulier  de  recueil- 
lir leurs  actes.  Il  put  se  faire  que  ce  recueil  fit  naître  l'occasion 
dans  la  suite,  et  servit  même  de  plan  à  celui  que  nous  avons 
Mab.  ib.  p.  07'2.  sur  les  Evèqucs  de  l'Eglise  de  Toul.  '  Au  temps  do  Dadon,  il 
"•-'■  y  avoit  à  l'Abbaïe  de  S.  Vanne,  un  reclus  nonmié  Iliunbert,  qui 

avoit  la  réputation  d'être  versé  dans  les  Letres  sacrées.  L'at- 
tention que  ce  Prélat  donna  au  Monastère  de  S.  Germain   de 
Montfaucon,  autrefois  du  diocèse  de  Reims,  et  alors  attribué 
à  l'Eglise  de  Verdun,  mais  qui  depuis   longtemps  est  devenu 
une  Collégiale  de  Clianoines  Séculiers,  contribua  beaucoup  à 
p.  ;;7a.  n. '2!.       y  faire   revivre  les  bonnes  études.  '  André,  grand  homme  de 
liCtres,  et  plusieurs  autres  sçavonts  Bretons,  aïant  été  contraints 
de  sortir  d'Angleterre  leur  patrie,  pour  éviter  la  fureur  des  Nor- 
mans,  se  retirèrent  à  Verdun  ;  et  Padon  les  plaça  à  Montfau- 
con, cîi  ils  continuèrent  paisiblement  leurs  exercices  ordinaires. 
Spi..i.  1-2. p. :;'.('-  '  Encore  sur  la  lin  du  siècle  les  études  cloient  en  quelcpie  vigueur 
''^'-  dans  ce  Monastère,  comme  il  paroît  par  deux  letres  d'érudition 

d'un   Abbé  anonyme  du   lieu,  dont  on  rendra  coaqite   dans  la 
suite. 

XXXVIll.    Il    paroît   (pie    les    Etudes    furent   encore    mieux 

Mab.  ib.  p.  .iTi.  soutenues  à  Toul,  qu'à  Verdun.  '  Einolde  y  avoit  brillé  par  son 

"  "'•  érudition  tant    sacrée   que  profane,  avant  que  de   se  retirer  à 

i,.;ia'.).:;7(..  n.  i::.  Gorze.  '  Au  même  temps  le  Diacre  Berner,  ipii  avoit  un  talent 

"'  "^  singulier  pour  parler  avec  grâce,  et  le  don  de  la  persuasion,  y 

conduisoit  les  Ecoles,    .fean   de    Vendierc   étudia  sous   lui   la 

Grammaire,  les  premières  parties  de  Donat,  et  le  comput  Ec- 

cai.^  ib.  p.  s,s7.  clésiasti(iue.  '  S.  Gauzlin  et  S.  Gérard,  qui  gouverneront  succes- 

^"''''  sivement  ri']glise  de  Toul  pendant  plus  de  soixante  ans,   depuis 

022  jusipi'i'u  99  i,  prirent  un  soin  particulier  d'y  faire  lleurir  les 

.\pp.  p.'."7.  i;;'i.    Letres.  '  Ils  en  étoienl  fort  instruits  eux-mêmes,  autant  que  le 

Mis.  ih.  p.  «13  1  siècle  pouvoit  le  permettre.  '  La  réputation   ([u'Adson,  Moine 

8i«''|'îïii''i^  i'!-  'le  Luxcu  s'étoit  faite  par  sa  science  et  sa  vertu,  quoiqu'il  ne 

"■  '"•  fût  encore  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  étant  allée  jusqu'à  (iauzlin, 

ce  Prélat  se  donna  tant  de  mouvements  (ju'il  l'obtint  pour  son 

Diocèse.  Il  le   plaça  à  l'Abbaïe  de  S.  Evre,  et  le  chargea  du 

soin  des   Ecoles.   Bientôt  ellfs  deviin-enl  si   célèbres,  que  les 
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Clercs  y  alloienl  étudior    avec   les   Moines.    '   Après   qu'Adson  ait.  jb^n.iO|an. 
eut   été    fait   Abbé    de    Monlier-en-Der,   où    il    (it    revivre    les  '''"'- 
sciences  avec  la  discipline  Monastique,  les  Etudes  ne  laissèrent 
pas  de  se   soutenir  dans  l'Eglise  de  Toul.  '  L'Evèque  Gérard,  Man.  anpc.  t.  3. 
sans  cesser  les  instructions  qu'il  donnoit  fréquemment  à  son  peu-  '''  *^^'  ^*'^''' 
pie,  prit  lui-même  soin  de  former  ses  Clercs,  sur  tout  au  minis- 
tère de  la  parole.  Il  y  réiissit  si  heureusement,  qu'on  ne  voïoit 
point  dans  toute  la  Belgique  d'Eglise,  où  il  y  eût  plus  de  lumière, 
soit  parmi  les  Ecclésiastiques,  soit  parmi  les  simples  Fidèles. 
L'ardeur  qu'avoit  ce  pieux  Prélat  pour  s'instruire  lui-même,  est 
pres(jue  incroïable.  Tout  fatigué  qu'il  étoit  des  travaux  du  jour, 
il  avoit  encore  des  personnes  préposées,  qui  lui  faisoieut  des 
lectures  tour-à-lour  pendant  qu'il  étoit  au  lit.  On  parlera  ailleurs 
des  Communautés  de  Grecs  qu'il  avoit  dans  son  Diocèse. 

XXXIX.    '  Il   y  avoit  aussi  de  petites  écoles  pour  les  en-  Mab.  aci.  «.  7.  p. 
fants,  dont  il  est  fait  mention  en  plus  d'un  ^endroit.  Elles  exis-  ^'^■"•'^• 
toient  au  moins  dès  le  temps  qu'Einolde  faisoit  l'ornement  de 
cette  Eglise,  et  se  soùtenoient  encore  à  la  fin  du  siècle.  '  On  y  Mait.  ib.  p.  io78. 
adniettoit  les  enfants  au  moins  dès  l'âge  de  sept  ans.  Et  afin  que 
la  première  teinture  qu'on  leur  donnoit  des  Lelres,  pût  servir 
à  leur  inspirer  de  la  religion,  l'on  conuuençoit  par  leur  faire 
apprendre  le  Psautier.  '  Hiculfe  Evêque  de  Soissons,  mort  au  Conc.  i.  9.p.  421. 
commencement  de  ce  siècle,  parle  de  ces   petites  Ecoles,  dont  '  ■  "'^ 
les  Curés  étoient  ordinairement  chargés.  On  avoit  soin  pour  la 
bienséance,  que  les  filles  ne  fussent  point  mêlées  avec  les  gar- 
çons. '  Il  est  marqué  dans  la  vie  de  Dadon,  Evèque  de  Verdun,  .Spi-.t.i2.  p.20i. 
dont  ou  a  déjà    parlé,  (ju'il  avoit  une  grande  attention  à  faire 
instruire,  ou  à  instruire  lui-même  les  enfants.  '  Ou  lit  la  même  Mart.  amp.  coll. 
chose  d'Everaclc  ou   Eracle,  Evêque  de  Liège  après  le  milieu  '■  *'  '*"  *^' 
du  siècle,  et  non  pas  '  de  Trêves,  comme  le  qualifie  un  de  nos  Le  Beuf,  t.  2.  p. 
Sçavants  modernes.  Ce  sage  Prélat  vouloit  qu'à  l'égard  de  cette  ''' 
jeunesse,  et  des  autres  qui  avoient  moins  d'ouverture,  on  leur 
tournât   et    développât  les  choses  en   cent  façons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  comprissent;  et  c'est  ce  qu'il  faisoit  très-souvent  lui- 
même  avec  une  extrême  bonté.  '  Notger,  un  de  ses  successeurs,  Mab.ib.  pr.n.23. 
n'étoit  pas   moins  soigneux    de   l'instruction   des  enfants.   Ces 
exemples  suffisent,  pour  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  aussi 
alors  de  petites  Ecoles,  dans  tous  les  endroits  où  l'on  ne  négli- 
geoit   pas    les  Letres.   L'existence    des    Ecoles  où   l'on  ensei- 
gnoit  les  hautes  sciences,  est  une  preuve  complette  qu'il  y  en 
avoit  de  petites  ;  puisqu'on  ne  pouvoit  parvenir  aux  autres,  sans 
avoir  passé  par  celles-ci. 


30  ETAT    DES    LETRES 

Tiit.  il),  p.  51  I  XL.  '  Dès  la  fin  du  siècle  précèdent  les  Etudes  étoient  floris- 
loi'i  Mab  a^n.*!.'  santcs  duHS  l'Eglisc  de  Liège.  Francon,  Prélat  d'une  grande  nais- 
:«.  11. 10.  sanco,  qui  la  gouverna  jusqu'à  901,  ou  plutôt  90.1,  y  fit  passer 

les  sciences  qu'on  enseignoit  dans  le  Palais  de  Charles  le  Chau- 
Tiit,  m.  vir.  gPF.  ve,  où  il  les  avoit  étudiées  lui-même.  '  Il  le  iit  avec  tant  de 
*"■  ^'^^'  succès,  (ju'il  devint  Philosophe,  Rhéteur,  Poëte,  et  habile  dans 

la  ]\Iusiquc.  A    ces  qualités   acquise?,  s(^  trouvoient  joints  une 
vivacité  de  génie,  un  don   singulier  de  la  parole,  et  beaucoup 
de  verlu.  Avec  tous  ces  lalcnis,  il  ne  pouvoit  faire  que  beau- 
coup de  fruit  à  la  tèl(;  des  Ecoles,  qu'il  dirigea  longtemps  lui- 
m»>mc  :  Multos  in  omiii  seiciitio  discipulos  (hictissimus  cnutrivit. 
sijîi-i).  (In;,  .ai.  '  A.  Francon  succéda  Etienne,  autre  Prélat  fort  sçavant,  ({ui  non- 
iKuiini.  ib.       se^^ienient  possedoit  la  Musique  et  le  Chant  Ecclésiastique;  mais 
qui  avoit  aussi  l'ait  une;  étude  particulière  de  la  Liturgie  et  des 
belles   Letres,   quoiqu'il    écrivît   mal.    En   qualité  d'Evêque    de 
Liège  et  d'Abbé  de  Laubes,  il  prit  soin  de  soutenir  les  Etudes 
dans  l'une  et  l'autre  Ecole  ;  et  ce  qu'il  fit  en  leur  faveur,  con- 
tribua à  y  conserver  pendant  tout  ce  siècle  et  le  suivant,  l'amour 
svvrr.  aib.  i.ni^'.  dcs  Lctrcs  ct  Une  suite  de  sçavants  hommes.  '  Entre  ceux  qu'il 
F/il.,  iciii.  p.m  forma  lui-même  à  Liège,  on  compte  llilduin,  surnommé  Tas- 
son   par  ([uelqucs  Auteurs,   qui   fut  successivement  Evoque  de 
l>iege,  puis   de    Vérone,    et    Archevêciuc    de  Milan,   et    ;\    qui 
l'on  attribue  des  écrits  qui  appartiennent  à  Falcuin,  Abbé   de 
Maii.ib.  |...%9.     Laubes.  '  La,  présence  du  docte  Rathii'r,   autre  élevé  de  l'Evè- 
que  Etienne,  à  l'Ecole  de  Laubes,  ne  l'ut  pas  inutile  à  celle  de 
Liège,  lors(|n'en  953  il  quitta  l'Évêché  de  Vérone,  où  par  la 
Inmiorc  de   sa  si  ieiice  il  avoit  travaillé  à  dissiper  les  ténèbres 
épuises    (]ui    olfusquoient  l'Dalie,   et   fut   placé    sur    le  Siège 
épisc(q)al  di'  Li''ge,  (ju'il  occupa  jus([u'en  950. 
î'r  'hlv'"-  '''•       ■•^'^'-  '   "  '1''  P"'-  h)utelbis   en  si  peu   de  tiMn|)s,  réparer   les 
ilommages  qu'avoieid.  soulferts  les  Eludes  penilant  les  troubles 
qui  agileieut  alors  celle  llglise.  Jlais  Everacle,  l'un  de  ses  plus 
seinanls  disriples,  (pii  lui  succéda   après  Raldric,  l'entreprit  l'I 
l'exécuta  avec  succès.  On  a  déjà  vu   .qu'il  se  faisoit  un   devoir 
d'enseigner  (|uelquefois  lui-même  la  jeunesse.  Il  avoit  si   fort  à 
C(eur  le  progrès  des  Eliidianis,  qu'étant  obligé  de  s'absenter  sou- 
vent de  son   Eglise,  \)0\\v  les  aiïaires  de  l'Empereur  Olton  11, 
et  de   lhniHin,'Areh(;vè(}ue   de  Cologne,  (|ui   ne   pouvoient   se 
passer  de  ses  conse'is,  il  portoit  l'attenlion  jusiju'à  envoïer  aux 
Maîtres  et  aux  disciples  de  pelif.cs  pièces  d(!  vers  de  sa  façon, 
afin  de  pi(|iier  respecliveme      réniulation  des  uns  et  des  autres, 


Iii7.  lus. 
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'  L'Ecole  de  Liège  acquit  un  nouveau  lustre  sous  l'Episcopat  Mab.  an.  ib.  i 
de  Notger,  successeur  d'Everacle.  Ce  Prélat,  un  des  plus  stu-  Saî'i'  pv.  n.  4^>'j 
dieux  de  la  fin  de  ce  siècle,  étoit  si  zélé  pour  l'instruction  de  Aib. ciu. an.wi. 
ses  élevés,  qu'il  ne  faisoit  aucun  voiago,  sans  en  avoir  toujours 
quelques-uns  en  sa  compagnie,  afin  de  les  former  par  lui-même. 
Son  attention  à  leur  procurer  de  bons  Maîtres,  et  leur  fournir 
les  livres,  et  autres  choses  nécessaires  pour  leurs  études,  étoit 
incomparable.  De  cette  Ecole  sortirent  alors  plusieurs  grands 
hommes,  qui  furent  célèbres  dans  l'Eglise,  et  qui  répandirent 
la  doctrine  qu'ils  avoient  puisée  à  Liège,  en  divers  endroits  de 
la  France,  de  la  Belgiiiue,  de  la  Germanie,  et  autres  pais 
encore  plus  éloignés.  On  nonnne  entre  autres  S.  Maurille, 
Archevêque  de  Roiien  ;  Gonler  ou  Gontier,  qui  le  fut  de 
Saltzbourg;  Rolhard  et  Herluin  de  Cambrai;  Ileimon  de 
Verdun;  Ilezelon  de  Toul;  Adelbaldo  d'Utrecht;  Durand  et 
Vazon  de  Liège  ;  Otbert,  qui  réforma  les  Chanoines  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  Hubald  ou  Ilul>old,  qui  après  avoir  enseigné  à 
Paris,  alla  illustrer  la  Bohême  par  sa  doctrine  et  sa  vie  évan- 
geli(|ue.  De  Liège  Durand  passa  ensuite  à  l'Eglise  dj  Bamberg, 
où  il  prit  soin  de  faire  enseigner  les  Arts  libéraux. 

XLIL  '  A  Laubcs  au   même  diocèse  de  Liège,  les  Etudes  nod.   cin.   «n. 
n'étoient  pas  moins   (lorissanles   qu'à  la   Cathédrale.    Aussi   ce  i*'"42.'n.*!w.'  ""' 
Monastère  se  trouvant  alors  uni  à  celte  Eglise,  fut  longtemps 
gouverné  par  les  Evèques  diocésains.  Les  plus  illustres  Elevés 
de  cette    Ecole,  au  comniencement    du    siècle,  sous  l'Evèquc 
Etienne,    furent    Rathier,   Scamin   et    Theoduin.   On    ne    sçait 
rien  autre  chose  de  ces  deux  derniers  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  à 
dire  sur  Rathier,  qui  devint  un  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
siècle,  quoi  qu'un  des  plus  in(|uiels  et  des  plus  turbulents.  '  La  spic.  t.  o.  p.  wû. 
réputation  de  son  grand  sçavoir  le  lit  appeller  à  la  Coui'  d'Ot- 
ton  I,  où  il  brilla  entre  les  autres  gents  de  Lclres  qui  s'y  trou- 
voient  :  habclur  inter  Paktliiios  Ph'dosopitos  primus.  Il  contribua 
plus  que  tout  autre  à  former  aux  sciences,  Brunon,  frère  du 
Roi,  et  depuis  Archevêque  de  Cologne,  l'un   des  plus  doctes 
Prélats  de  son  temps,  et   le  plus  zélé  à  étendre  l'eiiqîire  des 
Letres.  '  Après  qu'on  eut  jugé  à  propos  de  donner  à  Laubes  Mai i.ib. pi.  11.55. 
des  Abbés  réguliers,  on  y  en  vil  dès  ce  siede-ci  troi:^  d'un  mé-  ''*'■  ^^' 
rite  distingué,  et  fort  propres  à  y  soutenir  les  Etudes  :  Aletran, 
Folcuin  et  Ileriger.  Le  premier  joignoit  à  l'éloquence  un  grand 
fonds  d'érudition  sacrée  et  profane.  Les  deux  autres  sont  assés 
connus   par  le  mérite  de   leurs  écrits,  qui  nous  obhgeront   de 
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parler  d'eux  plus  amplement  dans  la  suite.  Adelboklc,  depuis 
Chancelier  de  l'Empereur  Henri,  et  Evoque  d'Utrecht,  qu'on 
a  déjà  vu  paroître  à  l'Ecole  de  Liège,  perfectionna  ses   étu- 

Tiit.  il)  p.  121  I  des  à  celle  de  Laubes  ;  '  et  S.  Burcliard,  Evêque  de  Wormes 
dans  la  suite,  dont  il  y  a  un  Recueil  célèbre  de  Canons,  y 
fut  instruit  dans  les  Letrcs.  Olbert  ou  Adelbert,  dont  on  aura 
occasion  de  parler  au  siècle  suivant,  y  dirigeoit  alors  les 
Ecoles. 

XLIII.    L'Evêque    Notger,   qui    fit    tant   d'honneur   à    celles 

Pez,^anec.^io.  i.  de  la  Cathédrale  de  Liège,  avoit  été  instruit  à  S.  Gai,  '  où 
les  Etudes  ne  paroissent  pas  avoir  souffert  du  dépérissement 
considérable  en  ce  Siècle.  Si  contre  le  dessein  que  nous  avons 
formé,  d'abandonner  aux  Allemans  depuis  la  fin  du  IX  Siècle, 
les  Métropoles  de  Trêves,  de  Maïence  et  de  Cologne,  nous 
disons  ici  un  mot  de  l'Ecole  de  S.  Gai,  c'est  que  nous  nous 
sommes  réservé  le  droit  do  parler  des  Sçavants  que  nous  sça- 
vons  être  nés  sujets  de  nos  Rois,  et  qu'il  s'en  trouvoit  encore 
quelques-uns  à  S.  Gai  au  commencement  de  ce  X  Siècle. 
IJ'ailleurs,  cette  Abbaïe  continua  à  fournir  des  hommes  de 
Letres  à  quelques-unes  de  nos  autres  Ecoles,  où  ils  portèrent 
la  doctrine   qu'ils   y  avoient  puisée.  Outre  Notger  qu'on  vient 

M;iij.  il).  1.  il.  11.  (le  nommer,   '   Thierri   ou   Riederic,  Evê(|ue  do   .Metz,  y   avoit 

1.45.  .1.75  1  Pcz,  fait  ses   études  sous  Kerold,  Ecolastrc  de   la  Maison.  '   Victor, 

ib  D  575  •  . 

issu   d'une  illustre   famille,  et   Moine   du   même  endroit,   où  il 
avoit  été  formé  aux  Sciences  sous  les  Notkers  et  sous  Gerald, 
fut   appelle,  après  une  avanture  assés   singulière,  à  Strasbourg 
par  l'Evoque  Erkenbald  son  proche  parent,  et  y  enseigna  avec 
tant  de  fruit,  que  les  Ecoles  de  la  Ville  devinrent  llorissantes. 
C'est  ce  qu'un  Auteur  presque   contemporain   n'a   cru  pouvoir 
mieux  exprimer  qu'en  ces  termes  :  Urbcm  cjus  doclrinis  flori- 
p"i3tX5'i58"i  ^'"'""  '   I^'^^S'is"  de  Strasbourg  eut  l'avantage  d'être  gouvernée 
(•.aii.riir.  l'iov.  t.  pendant  tout  ce  Siècle,  par   des   Evêques  fort    insiruits,  dont 
'■  ''  '■  '  plusieurs  n'épargnèrent  ni  soin,  ni  dépense,  pour   enrichir   de 

bons  Livres  la  Bibliothèque  de  leur  Cathédrale,  et  dont  quel- 
ques-uns laissèrent  mèmc!  des  productions  de  leur  sçavoir.  Ou- 
tre ceux  qui  reviendront  dans  la  suite  sur  les  rangs,  Richwin 
étoit  aussi  versé  dans  les  Letres  divines,  qu'illustre  par  ses  ver- 
tus. Rolliard  ou  Rudhard  passoit  pour  le  plus  habile  Prélat  de 
son  temps  dans  l'érudition  sacrée. 

XLIV.     Nous     avons    dit    ailleurs,    que     Rémi     d'.\uxerrc 
avoit  enseigné  publiquement  à  Paris,  à  la  fin  du  Siècle  préce- 
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dent;  et  que  c'est-là  la  preuve  la  plus  plausible  du  commencement 
de  cette  Ecole  si  célèbre,  qui  porta  depuis  le  titre  d'Université. 
'  Il  put  se  faire  que  le  séjour  de  nos  Rois  dans  celte  Ville,  dont  l'icur.  dise.  5.  n. 
ils  firent  leur  Capitale  en   ce  Siccle-ci,  ne  contribua  pas  peu  à 
y  attirer  de  bons  Maîtres.  Il  est  au  moins  vrai  que  l'on  ne  dis- 
continua pas  d'y  enseigner  dans  la  suite  des  temps.  '  Peu  après  Mab.  act.  b.  t.  8. 
le  milieu    du   Siècle,  Abbon  qui  avoit   déjà  fait  ses  premières  ^' 
études  à  son   Monastère  de  Fleury,  y  vint  étudier  la  Dialecti- 
que,   avec    l'Astronomie,   la  Géométrie  et  la  Rhétorique,    ap- 
paremment sous  les  Elevés  des  disciples   de  Rémi.  '  Enfin  le  Mait.  ih.  p.  865. 

{;.,,,,•,  ,  ,  •.  •  8(i(i|  Lau.   ib.  p. 

Siècle  n  etoit  pas  encore  révolu,  qu  on  y  vit  enseigner  avec  igg. 
beaucoup  de  réputation,  Hubald  ou  Hubold,  jeune  Chanoine 
de  l'Eglise  de  Liège,  que  nous  avons  confondu,  t.  IV,  p.  "251,  avec 
Ilucbald  de  S.  Amand,  sur  l'autorité  d'un  Auteur  célèbre, 
d'après  qui  nous  avons  placé  cet  événement  près  d'un  Siècle 
trop  tôt.  llubold  se  fit  beaucoup  d'amis  à  Paris.  Il  s'attacha 
particulièrement  aux  Chanoines  de  Sainte  Geneviève,  et  for- 
ma en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  Disciples  :  in  hrevi 
multos  Sc/iolat'iiim  insfriixit.  Mais  comme  il  avoit  quitté  son 
Eglise  à  l'inscn  de  Notger  son  Evèque,  ce  Prélat  jugea  à  pro- 
pos de  l'y  rappeller.  Il  lui  permit  cependant  ensuite  de  reve- 
nir à  Paris,  on  Hubold  enseigna  encore  quelque  temps.  '  Si  Mart.  ii).  p.  5W. 
Ton  s'en  rapportoit  à  Werner  Titian  de  Juillicrs,  il  faudroit  ^*^" 
encore  compter  entre  les  Professeurs  de  l'Ecole  de  Paris  en 
ce  Siècle,  le  docte  Brunon,  depuis  Archevêque  de  Cologne; 
mais  c'est  ce  qui  est  destitué  de  toute  preuve  solide. 

XLV.    Il   paroit  par-là  que  les   Etudes  furent  alors   rcnou- 
vellées  à  Sainle-Geneviéve  à  Paris.  Elles  se  soutinrent  sans  dou- 
te à  S.  Germain  des  Prés,  où  elles  étoient  en  vigueur  au  Siè- 
cle précèdent.  '   Abbon,  Moine  du  lieu,   qui  aïant  été  instruit  spic.  t.  9.  p.  79. 
par  Aimoin,  vécut  jusqu'au-delà    de  920,   avoit  la  réputation 
de  sçavoir  beaucoup,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  talent  de  bien  écrire. 
On  a  vu  que  les  Evèques  avoicnt  recours  à  lui,  afin  d'en  tirer 
des  instructions  pour  le  Clergé  de  leurs  Diocèses.  Si  au  reste 
les  Letres  y  étoient  tombées  avant  la  fin  de  ce  Siècle,  '  le  B.  Mab.  act.  11.  t.  7. 
Guillaume,   Abbé  de  S.  Bénigne,   ne  manqua  pas  de  les  y  re-  l"'•"•^• 
lever,  comme  il  faisoit  ailleurs,  lorsqu'il  y  établit  l'Institut  de 
Cluni.  'On  continua  de  les  cultiver  à  S.  Denys,  au  môme  Dio-  reUb.  lust.  de  s. 
cèse   de  Paris.    Outre  les  petites   Ecoles  pour  l'éducation  des  ^p. «5. 
enfants,   'on  y  étudioit  les  plus  hautes  Sciences,  les  profanes,  Trit.ciu-.  iiir.t.i. 
comme  les  sacrées.  C'est-là  que  fut  instruit  dans  l'une  et  l'au-  ''•^''' 

Tome  VI.  E 
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tre  Literature  où  il  fit  un  grand  progrès,  le  Moine  Hiede- 
manne,  depuis  Archevêque  de  Sens.  Tri  thème  qui  relevé 
beaucoup  son  sçavoir,  assure  qu'entre  les  autres  productions 
de  son  génie,  il  avoit  composé  un  beau  Traité  sur  la  Musique, 
un  autre  du  Compul  ecclésiastique,  et  quelques  autres  Ecrits 
dont  il  n'avoit  pas  la  môme  connoissance.  Avant  Hiedeman- 
ne,  l'Eglise  de  Sens  avoit  été  gouvernée  par  Gerland,  autre 
Prélat  très-versé  dans  toute  sorte  do  Sciences  :  Vir  in  otnni  ge- 

Spic.  t.  2.  p.  727.  nere  Scientiarum  doctissimns.  '  Candacher,  Chanoine  de  la  mê- 
me Eglise,  vers  le  milieu  du  Siècle,  passoit  pour  un  grand  Phi- 

Math.cnt.Ep.Scn.  losopliQ.  '   Lcs  Etudcs  étoicnt   florissantes  dans  quelques  Mo- 

feab;*ib''n^ M^"* '  nasteres  du  même  Diocèse,  sur-tout  à  S.  Pierre  le  Vif,  l'une 
des  premières  Abbaïes  où  passa  la  réforme  de  S.  Odon.  A  Fer- 
rieres,  on  voïoit  encore  alors  quelques  légers  vestiges    des  le- 

Montf.  ib.  5ti.  00.  çons  quc    le  docte  Loup  y  avoit  autrefois  données.   '  Ecfride, 

72. 76.  Moine  du  lieu  en  ce  Siècle,   laissa  de  sa  façon  un  Poème  sur 

S.  Grégoire  le  Grand.  Il  étoit  en  liaison  avec  Walon  ou  Ga- 
lon, Evèque  de  Troïes,  qui  lui  adresse  une  Letre  encore  ma- 
nuscrite, comme  le  Poëme  d'Ecfride. 

Xrit.  ib.  XLVI.    '    Gerland,    Archevêque    de   Sens,    qu'on    vient     de 

nommer,  étoit  d'abord  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerrc,  où 
il  avoit  été  instruit  par  les  Disciples  de  Rémi,  ou  du  R.  Ilei- 
ric.  L'Ecole  de  ce  Monastère,  non  plus  (jue  celle  de  la  Ca- 
thédrale, ne  souiïrirent  point  d'interruption  pendant  tout  ce 
Siècle.  Les  Elevés  de  ces  deux  grands  Maîtres  en  perpétuè- 
rent les  exercices,  et  soutinrent  au  moins  en  partie,  la  répu- 
tation qu'elles  avoient  acquise.  \\  n'en  fiiut  point  d'autres  preu- 
ves que  le  sçavoir  de  Gerland,  et  les  autres  traits  historiques 

Fiod.  1. 4.  c.  28 1  qu'on  va  lire.  '  Gui  ou  Widon,  homme  de  Letres,  et  Evèque 

Du  ches.  t.  2.  p.  j^  j^^  ^^\\\Q^  dirigeait  lui-même  les  éludes  de  ses  Clercs.  Ce  fut 
à  lui  qu'Herbert,  comte  de  Vermandois,  confia  vers  925  l'ins- 
truction de  Hugues  son  fils,  à  qui  il  avoit  fait  tomber  l'Ar- 
chevêché de  Reims,  quoiqu'il  ne  lût  qu'en  la  cinquième  année 
de  son  âge.  Le  Prélat  se  chargea  de  son  éducation,  et  lui  en- 

.Mari.  ib.  I.  (i.  scigua  Ics  Lctrcs  pendant  quinze  ans.  '  Un  Necrologe  de  la 
même  Eglise  d'Auxerre,  commencé  au  neuvième  Siècle,  et 
fini  dans  le  onzième,  marque  les  jours  de  la  mort  de  plusieurs 
Maîtres  célèbres,  tant  de  la  Calheilrale  que  de  l'Abbaïe  de 
S.  Germain  :  ce  qui  monliv,  la  continuation  des  Etudes  dans  l'une 

p.7(.w.  et  l'autre  Ecole.  '  Au  seiziènuî  de  Juillet,  on  lit  ces  paroles  : 

Mort    d'itier,     Moine    et    Duct'ur    incomparable,    hoclor   exi- 
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mins.  '  Au  seizième  d'Août  :  ce  même  jour  mourut  Odon,  qui  p.  7ig. 
enseignoit  à  S.   Etienne,  c'est-à-dire  à  la  Cathédrale.  '  Au  cin-  r-7i9. 
quiéme    de    Soptendtre    :   mort   de  Lambert,    Diacre  et   excel- 
lent Docteur.   '   Au  vingt-troisième  d'Octobre  :  ce  même  jour  p  "3î2. 
mourut    Clément,   qui  brilloit  par  toute  sorte  de  connoissan- 
ces,   omni  sapicndœ  litcc  coruscans.  '  Enfin  au  quatrième  de  De-  p-  733. 
cambre  est   marquée  la  mort   d'Etienne,  Prévôt  de  la  Cathé- 
drale,   Prêtre  d'un  mérite  extraordinaire,   et   excellent  Profes- 
seur de  l'Ecriture  Sainte.  '  Encore  sur  la  fin  de  ce  Siècle  on  vit  Ek.is.Du1.  t.  i.p. 
enseigner  à  la  même  Ecolo,  Jean,  qui  se  signala  par  son  élo- 
quence dans  la  défense  d'Arnoul,  Archevêque  de  Reims,  et  que 
son  mérite  fit  successivement  élever  aux  dignités  d'Archidiacre 
et  d'Evê(|ue  de  l'Eglise  d'Auxerre. 

XLVIl.    Abbon    qu'on   a  vu    étudier   les  hautes  Sciences   à 
Paris  et  ;\  lieinis,   retourna  les  enseigner  à  Fleuri  son  Monas- 
tère, où  il  avoit  fait  ses  premières  études.  On  sçait  que  cette 
Ecole  étoit  llorissante  dès  le  Siècle  précèdent.   En  celui-ci  elle 
devint   encore    plus   illustre.  '  S.  Odon,  abbé  de   Cluni,  n'en  Mab.  an.  i.  «.  n. 
eut  pas  réformé  les  Moines,  ce  qu'il  fit  en  930,  avec  difilcul-  ^^' 
té  ù  la  vérité,  mais  avec  un  succès  aussi  prompt  qu'il  fut  heu- 
reux, qu'on  y  vit  aussilùt  la  science  aller  de  pair  avec  la  pieté. 
Pendant  que  le  saint  Abbé  gouverna  le  monastère,  le  concours 
des  étrangers,  tant  Laïcs   que   Chanoines,    et   Evêques   môme, 
y  fut  prodigieux.  La  preuve  que  le  saint  Rélorniateur  prit  soin 
d'y  faire  revivre   les  Lolres  comme  la  discipline  rogidiere,   c'est 
qu'encore  aujourd'hui  on  voit  parmi  le  peu  de  Manuscrits   (jui 
y  restent,  quelques-uns  de  ceux   (ju'il   y   fit  faire,  nommément 
celui  de  l'ouvrage  de  Paterius,    disciple    de    Saint  Grégoire  le 
Grand.   '   On   trouve   aussi  qu'Anselle,  Moine  delà  Maison,   lui  Kior.hisi.  ms.  p. 
dédia  un  de  ses   Ecrits,  et  qu'il  dirigeoit  les  Ecoles   sous  son  ^"*' 
gouvernement.  D'ailleuis   nous  avons    montré   plus  d'une    fois 
que   la  culture  des  Leires  et  la  bonne  discipline  sont  toujours 
connexes.    La    Ribliolliéque   de   Fleini   devoit   êlre    fort    riche, 
'  si  C(>  qu'on  en  dit  est  bien  vrai.  L'on  prétend  (juc  chaque  Etu-  nib.  i.i.  p.  30i. 
diant    étoit    obligé    d'y    mettre    deux    l'^xemjjlaires  di;  quel(|ue 
ouvrage   ancien   et  mudenic.   Mais  sans  avoir  recours  à  un  fait 
qu'il   seroit  dinîcile  d.;  gnranlir,   les   diverses  lacultés   de  Lite- 
rature  que  l'du  cultiva  dès-lors  dans  ce  monastère,   et  le  îjrand 
nombre  de  Manuscrits  (|u'on  y  voioit  autrefois,   dont  plusieurs 
n^moiiliiieiil  jusqu'à  ces  teinps-ri,   suOisent  pour  constater  que 
la  Uibliolliéque    étoit    nombreuse,   et   fournie    de   bons   Livres. 

Eij 
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Gerb.  ep.  25 1  Le  '  Oii  y  Irouvoit  mèiiie  alors  des  ouvrages  qui  ne  paroissent  plus 
Beuf,t.2.  p.  19.    ji^jjg  pgj,^  aujourd'hui.  Tel  est  le  Traité  de  la  Picpublique  par 
Ciceron . 

XLVIII.   La    réputation    que   Fleuri    s'étoit  acquise    par   sa 
science  et  sa  pieté  sous  S.  Odon,  il  la  conserva  sous  ses  suc- 
Mab.  ad.  B.  1. 7.  cesscurs.  '  Elle  fut  même  si  éclatante  dans  la  suite,  qu'elle  pé- 
&'he^t.ap.3i3''  netra  jusqu'en  Angleterre.  Ceux  de  ce  pais  qui  vouloient  sui- 
Angiisac.  i.i.p'.  vre  l'observance  Monastique    la  plus  exacte,  la   venoient  pui- 
ser à  Fleuri,  qu'ils    en   regardoient  comme  une  source   très- 
pure.  C'est  de-là  que  saint  Odon,   archevêque  do  Cantorberi, 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé  de  pratiquer  la  Règle  de  saint 
Benoît,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  fit  venir  en  94*2  des 
Moines  pour  l'en  instruire,   et  lui  donner   l'habit  Monastique. 
Au  bout  de  dix-huit  ans,  S.  Oswald,   depuis  Evoque  de  Wor- 
chestre  et  ensuite  Archevêque  d'Yorc,  et   (juelques  autres  Pré- 
lats, animés  du  même  esprit  que  saint  Odon,  vinrent  eux-mê- 
mes à  Fleuri,  se  former  sur  les  lieux  aux  exercices  qu'on  y  sui- 
Mab.  ib.  t.  8.  ji.  voit.  '  S.   Oswald,  en  s'en  retournant  en  Angleterre,   y  porta 
fi%^ an f' '''"''  une  si  haute  estime  des  pratiques  de  Fleuri,   ([u'étant  élevé  à 
l'Episcopat,  il   y  envoïa  demander  quelques  Moines,  pour  ré- 
pandre en  son  pais  la  lumière  de  la  science.  On  lui  accorda 
Abbon,  déjà  Ecolàtrc  du  Monastère,  que  le  saint   Prélat  plaça 
à  Rampsey.  Abbon  y  enseigna  l'espace  de  deux  ans,  et  rendit 
à  l'Angleterre,  en  cette  occasion,  une  partie  de  ce  que  la  Fran- 
c. 7.  p.  20i.  208  1  ce  lui  dcvoit,  pour  en  avoir  tiré  autrefois  le  célèbre  Alcuin.  ' 
mm*™'*'''  Les  mêmes  motifs  qui  avoient  porté  les  Anglois  à  attirer  chés 
eux  des  Moines  de  Fleuri,  et  à  y  aller  eux-mêmes  s'instruire,  dé- 
terminèrent  Gombald,  Evêque  en   Gascogne,  et  le  Duc  Guil- 
laume Sanche  son  frère,  à  lui  soumettre  l'abbaïe  de  la  Reolc. 
Ils  les  déclarent  eux-mêmes,   ces  motifs,  dans  une  Charte  im- 
primée :  la  réputation  générale  et  non  suspecte  que  Fleuri  avoit 
acquise,  tant  par  ses  exercices  literaires,  que  par  l'exacte  ré- 
gularité de  sa  conduite,  quippc  lucifrram  famam  de  conim  spc- 
ciali  Schola  et  sinrjulari  conversationc  aiulicramiis. 
Mab.ib.i.8.v.  il.      XLIX.  '  Abbon  de  retour  à  Fleuri,  y  reprit  ses  études  or- 
*^"'  dinaires,  sans  que  la  charge  d'Abbé  de  la  Maison,  dont  il  fut 

bientôt  revêtu,  fût  capable  de  les  lui  faire  interrompre.  Il  n'en 
eut  que  plus  d'autorité  pour  porter  ses  Moines  à  l'amour  des 
Lelres,  qu'il  avoit  soin  de  leur  recommander  comme  utiles 
p.  ay.  n.  ;î,  à  la  pieté.  '  Lorsqu'il  éloit  à  la  tète  de  l'Ecole,  il  y  enseigna 
tous  les  Arts  libéraux.    Il    donna    cependant   une   application 
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particulière  ù  l'élude  de  la  Rhélorique,  de  la  Dialectique,  de 
l'Astronomie,  de  la  (jcometrie,  et  de  la  comioissance  des  temps  ;  et 
par  ce  travail  il  réussit  à  mettre  ces  facultés  de  literature  dans  un 
plus  grand  jour  qu'elles  n'étoieiil  auparavant.  Quoiqu'on  ne  par- 
le ici  que  des  Arts  libéraux,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'étudiât 
pas  aussi  à  celte  Ecole  les  sciences  ecclésiastiques.  '  On  le  fit  bien  aulo.  ,ipoi.  p. 
voir  au  lenqis  de  l'erreur  populaire,  qui  annonçoit  comme  pro- 
chaine la  fin  du  monde.  liicliard,  alors  Abbé  du  Monastère,  et 
Abbon,  entreprirent  de  la  comballre,  et  réussirent  à  en  démon- 
trer la  fausseté.  L'on  n'y  avoit  pas  moins  de  connoissance  des 
matières  Lituryiiiues,  que  de  la  bonne  Théologie,  comme  il 
parut  avant  la  lin  de  ce  siècle.  Il  s'éleva  alors  une  dispute  tou- 
chant le  jour  auquel  on  doit  conunencer  l'Avent,  lorsque  la 
Fête  de  Noël  tombe  le  Dimanche.  Les  Chanoines  d'Orléans 
soûtenoicnt,  qu'il  falloit  le  commencer  quatre  semaines  entières 
auparavant,  et  le  commencèrent  en  cfiet  le  vingt-sixième  de  No- 
vembre en  l'année  de  cette  rencontre.  Les  Moines  de  Fleuri  au 
contraire  ne  le  comnicnccreiil  que  le  troisième  de  Décembre  : 
et  les  raisons  qu'ils  en  apportèrent  prévalurent,  et  ont  servi  ;\  ap- 
puïer  l'usage  qu'on  suit  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise.  On  se 
représente  sans  peine  combien  étoil  brillante  cette  Ecole,  où 
l'on  enseignoit  tant  de  diverses  Sciences  et  avec  tant  de  succès. 

L.  Elle  reçut  un  nouveau  relief  sur  la  fin  du  siècle,  '  par  l'union  Giib.  cp.  87. 'J2 1 
qui  s'y  fit  des  nouvelles  découvertes  de  Gerbert,  '  avec  celles  lia^aîr^ " '■  ^ ''^ 
d'Abbon,  au  moins  des  liaisons  étroites  (|ui  étoient  entre  cet 
autre  restaurat(!ur  des  Letres,  et  Constantin,  Moine  de  Fleuri. 
Constantin  avoit  succédé  à  Abbon  dans  l'emploi  de  Modérateur 
des  Ecoles,  et  gagné  l'amitié  et  l'estime  de  Gerbert,  qui  ne 
parle  de  lui  qu'avec  de  grands  éloges  :  Sc/éoluslictis,  dit-il  de  lui,fl(/- 
pi'ime  cniditvs,  mihique  in  umicil'ui  i:onJHiicf.issimus.  Gerbert  nous 
le  représente  ailleurs,  connue  celui  qui  lui  donnoit  1(^  secours  le 
plus  consolant  dans  ses  travaux  literaires  :  o  nii  tlulcc  so/amni  lu- 
bormn  Constant'uic  !  Une  si  grande  liaison  ne  lui  iiermeltoil  pas 
de  rien  cacher  à  Constantin,  des  nouvelles  connoissaaces  qu'il 
acqueroit  tous  les  jours.  Nous  avons  encore  une  letre  qu'il  lui 
écrivoit,  pour  lui  apprendre  la  manière  de  construire  des  Sphè- 
res ;  et  en  une  autre  occasion,  il  lui  dédia  son  traité  de  la  divi- 
sion des  nondjres.  On  ne  voit  point  que  Constantin  avec  le 
fond  d'un  sçavoir  si  varié,  ait  laissé  aucune  production  de  sa 
plume.  '  Adalberon,  Archevêque  de  Reims  faisoit  beaucoup  cerb.  ep.  U2. 
de  cas  de  son  mérite.  Il  ne  faut  pas  au  reste  le  confondre,  cora- 
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Egas.  Bui.  ib.  p.  me  '  fait  M.  du  Boulay,  avec  Constantin,  Abbé  de  Mici,  à  qui 
^^-  Geiberl  adresse  aussi  quelques-unes  de  ses  letres.  Il  seroit  impos- 

sible de  faire  une  juste  énumeration  de  tous  les  grands  Hommes 
qui  sortirent  de  rEcole  de  Fleuri  en  ce  siècle  :  quoique  nous 
Fior.  bib.  ib.  soïons  bien  éloignés  d'adopter  '  le  sentiment  de  quelques  Mo- 
dernes, qui  prétendent  qu'on  y  comptoit  alors  quelquefois, 
jusqu'à  cinq  mille  étudiants. 

LI.  A  ceux  dont  on  a  déjà  eu  occasion  de  faire  connoître  le 
mérite,  il  faut  ajouter  les  suivants.  D'abord  on  doit  y  oompren- 
Mab.act.ib.p.32.  (Jre  '   Ics  cinq  Abbés  qui  gouvernèrent  le  Monastère  depuis  S. 
Odon,  jusqu'au  temps  qu'Abbon  fut  élevé  à  la  même  dignité.  Ils 
avoient  tous  du  mérite,  et  firent  honneur  à  Fleuri.  Wlfade  l'un 
t.  7.  p.  191 1  Ab-  d'entre  eux,  fut  choisi  pour  Evoque  de  Chartres.  '  Richard  son 
''"'''''  successeur  éloit  homme  d'esprit  et  de  sçavoir.  Oylbold  prédé- 

cesseur immédiat  d'Abbon,   avoit  le  talent  d'écrire  avec  plus 
de  politesse   qu'on  ne  faisoit  communément  en  son  siècle.  On 
Mab.  ib.  t.  8.  p.  en  jugc  ainsi  '  par  le  fragment  d'une  de  ses  letres  qui  nous. a  été 
t.  7.  p.  494.         conservé.  '  S.  Cadroé,  depuis  Abbé  de  Wassor,  et  ensuite  d'un 
t.  8.  p. 40.  autre  monastère,  est  encore  un  des  élevés  de  Fleuri.  '  Germain, 

Moine  du  lieu,  en  fut  tiré  pour  être  Abbé  de  Ramsey  en  Angle- 
His.  de  Biet.  1. 3.  terre.  '  Le  Prince  Guerech,  fils  d'Alain  Barbe-torte,  Com- 
p.  82. 84.  ^^  j^  Nantes,  y  fut  aussi  élevé  dans  les  Letres  :  de  même  que 

Bal.  his.  Tui.  p.  '  Bernard,  Abbé  de  Tulle  dans  la  suite,  puis  Evoque  de  Caliors. 
Mab.  an.  1. 52.  p.  '  Flcuri  comptc  encorc  au  nombre  de  ses  élevés,  Gauziin,  fils 
■''■■'^-  naturel  de  Hugues  Capet,  et  successivement  Abbé  de  la  Mai- 

son, et  Archevêque  de  Bourges  ;  Hervé,  Thrésorier  de  S.  Mar- 
tin de  Tours,  grand  homme   de   pieté,  qui  engagea  Aimoin  à 
)-io.his.iu.p.98G.  écrire  la  vie  d'Abbon,  et  à  qui  l'Auteur  la  dédie;  '  Bernon,  Ab- 
bé de  Richenou.  Il  y  a  quelques  écrits  de  ce  dernier,  dont  on 
pourra  parler  sur  le  siècle  suivant.  Il  étoit  à  Fleuri  dès  le  temps 
que  s'éleva  la  dispute  sur  l'Avent,  de  laquelle  on  a  fait  mention. 
Il  étudia  par  conséquent  sous  Abbon  qui  dirigeoit  alors  les  Eco- 
les. Il  ne  faut  pas  oublier  Aimoin  et  Helgald,  deux  Historiens 
célèbres  pour  leur  temps,  qui  eurent  aussi  l'un  et  l'autre  Abbon 
Pist.angi.scri.  p.  pour  leur  Maître:  non  plus  '  qu'Oswald,  Moine  de  Worchestre  ; 
181.182.  différent  de  l'Evêque  du  lieu  de  même  nom,  qui  aïant  pris  à 

Fleuri  des  leçons  de  Constantin,  a  mérité  par  ses  Ouvrages  d'ê- 
tre compté  au  nombre  des  illustres  Ecrivains  d'Angleterre. 
LU.    A   Mici,  ou  S.   Mesmin  au   même   diocèse    d'Orléans, 
Mab.  act.  B.  1. 1.  on  ne  négligeoit  pas  non  plus  les  bonnes  Etudes.  '  Letald,  Moine 
p.     .  11.  3t.       j^  j.g^^  j,^^  jgg  pj^^  judicieux  Ecrivains  de  ce  siècle,  y  fut  ins- 
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truit  dans  les  Letres  dès  son  enfance  ;  et  il  paroît  par  le  progrès 
qu'il  y  fit,  que  l'Ecole  cloit  entre  les  mains  d'habiles  Maîtres.  C'é- 
toit  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'il  florissoit;  '  et  il  nous  fait  connoî-  p.  598.  u.3. 
tre  un  de  ses  confrères,  autre  Moine  de  Mici,  nommé  Pierre, 
qui  y  brilloit  aussi  par  son  sçavoir.  Pierre  en  se  consacrant  à  Dieu 
dans  ce  Monastère,   y  porta  entre  autres  choses  des  recueils 
d'histoires  diverses,   qu'il  avoit  revues  et   corrigées  lui-même, 
proprio  labore  corrcctos  et  disliiiclos.  On  comprend  par-là  qu'à 
son  sçavoir  il  joignoit   du  jugement  et  quelque   critique.   Les 
études  qu'on  faisoit  alors  à  Mici,  purent  recevoir   quelque  de- 
gré de  perfection  par  les  nouvelles  découvertes  '  de  Gcrbert,  qui  an.  i.  r.i.n.  w. 
étoit  en  relation  avec  (juclques  Moines  du  lieu.  Il  en  avoit  par- 
ticulièrement avec   Constantin,   homme  de  Letres,  qui  y  rem- 
plissoit  la  dignité  de  Doïen,  et  qui  en  fut  ensuite  Abbé.  Albert 
un  de  ses  successeurs  au  siècle  suivant,  y  Hiisoit  alors  ses  éludes.  '  i.  r.2.  n.  r,2  |  an 
Il  y  a  de  lui  deux  letres  à  autant  de  Papes  :  l'une  qui  est  la  dou-  '■  '■'■  '"*'' 
ziéme  entre   celles  d'Abbon   de    Fleuri,  à  Jean  XVIII,  l'autre 
à  Jean  XIX.  '   Gerbert  avoit  aussi  des  liaisons  à  S.   Julien  de  cnh.  .p.  «t.  h 
Tours  :  ce  qui  contribua  à  y  soutenir  les  éludes,  que  S.   Odon  *^''''  '"''^ 
y  fit  sans  doute  revivre,  lors  qu'en  937,  il  y  fit  passer  son  Ins- 
titut. Sur  la  fin  du  XI  siècle  ce  Monastère  étoit  gouverné  par 
Ecbert  ou  Euvrard,  qui  étuit  un  de  ceux  qui  Iravailloient  à  en- 
richir  la  bibliothèque  de  Gerbert.  Gerbert  nous  le  donne  lui- 
même  pour  un  Abbé  reconimandable  par  son  éloquence  et  l'in- 
tégrité de  sa  vie,  qui  le  faisoient  continuellement  briller  comme 
un  astre  dans  l'Eglise  de  Dieu.  An  non  frœfiilgidum  fidus  pater 
Ecberlus  ?  On  n'a  cependant  aucun  écrit  d'un  si  grand  Homme, 
sinon  un  fragment  de  letre,  raporté  par  Gerbert  dans  une  des 
siennes. 

LU.  Il  est  à  présumer  que  l'Ecole  de  S.  Martin  de  Tours, 
oii  S.  Odon  avoit  étudié  la  Grammaire  avant  la  fin   du  siècle 
précèdent,  subsistoit  encore  en  celui-ci.  '  Il  y  en  avoit  aussi  une  caii.  cin-.  vpt. 
à  l'Abbaïc  de  Cormeri  au  même  Diocèse,  dans  laquelle  Guy,  ^- p'-^'O-'^w^- 
fils  de  Foulques,  Comte  d'Anjou,  et  ensuite  Evètjue  du  Puy, 
fut  instruit  dans  les  Letres.  '  L'exacte  discipline  qu'on  suivoit  au  Mai.,  ad.  i.  7. 
Monastère  de  S.  Savin  en  Poitou,  est  un  juste  préjugé  qu'on  y  '•*''''■ '-*'•' 
entretenoit  de  bonnes  Eludes.  On  y  élevoit  des  enfants  dans  les 
Letres  comme  dans  la  pieté  :  témoin  S.  Ilugues,  issu  d'une  fa- 
mille très-distinguée  dans  le  pais,  qui  fut  depuis  Reformateur  de 
l'Abbaïe  de   S.  Martin  d'Aulun.   '  L'Abbaïe  de  S.   Martial   de  r..-  uour,  i.  2, 
Limoges  s'étant  associée  vers  942  à  celle  de  Fleuri,  qui  étoit  '  '""' 
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alors  si  ilorissante,  il  est  à  croire  que  cette  association  occasionna 
à  S.  Martial  un  renouveliciTient  d'Etude.  Le  nombre  assez  con- 
sidérable d'anciens  manuscrits  qu'on  a  fait  passer  en  nos  jours  de 
cette  Abbaye  sécularisée  à  la  bibliothèque  du  Roi,  et  dont  la 
plupart  sont  le  fruit  du  travail  des  anciens  Moines  de  la  Maison, 
est  une  preuve  de  leur  application  à  cultiver  les  Letres.  Il  faut 

Montf.ib.p.ii.^o.  porter  le  même  jugement  '  de  l'Abbaïe  de  Moïen-Moutiers,  et 
pour  les  mêmes  raisons.  Il  nous  reste  en  effet  des  Moines  de  ce 
Monastère,  plusieurs  manuscrits  faits  en  ce  siècle,  entre  lesquels 

p.  1243.  il  y  en  a  qui  contiennent  divers  ouvrages  profanes.  '  A  Jumie- 

ges  sous  l'Abbé  Annon  dès  la  fm  dn  siècle  précèdent,  on  s'a- 
donnoit  au  même  travail  :  ce  qui  se  pratiqua  dans  presque  tous 
les  autres  Monastères,  où  l'on  suivoit  la  Règle  de  S.  Renoît.  On 
étoit  donc  studieux  des  bons  livres  dans  toutes  ces  Maisons,  puis- 
qu'on se  donnoit  la  peine  de  les  copier. 

Cod.  can.  p.  3(38.  LIV.  '  Avant  que  les  deux  Eglises  d'Arras  et  de  Cambrai  fus- 
sent divisées,  ce  qui  arriva  à  la  fm  du  XI  siècle,  on  avoit  dressé 
l'ordre  qu'elles  dévoient  observer  dans  la  célébration  de  l'Office 
les  jours  de  Dimanches  et  de  Fêtes  des  Saints.  Cet  ordre  est 
au  moins  de  la  fin  du  X  siècle,  ou  du  commencement  du  sui- 
vant. A  la  fin  se  lit  un  article  qui  concerne  les  Ecoles  de  Gram- 
maire, et  du  chant  ecclésiastique.  Ces  Ecoles  étoient  non-seu- 
lement pour  les  clercs,  mais  aussi  pour  les  enfants  laïcs.  On  de- 
voit  prendre  un  soin  particulier  d'instruire  les  uns  et  les  autres, 
tant  dans  les  Arts  libéraux,  que  la  science  de  la  religion,  et  de 
les  former  aux  bonnes  mœurs.  Les  motifs  qu'on  en  donne  sont 
remarquables.  C'est,  dit-on,  afin  de  les  rendre  capables  du  saint 
ministère,  de  servir  dignement  Dieu  ;  et  d'être  même  utiles  au 
peuple  dans  les  affiires  temporelles.  Rien,  ajoùte-t-on,  ne  con- 
tribue davantage  à  faire  tomber  l'Episcopat  dans  l'avilissement, 

Boii- ■11- Mai.  p.  que  de  négliger  de  former  de  tels  élevés.  '  Dès  l'Episcopat  de 
Fulbert  vers  900,  ces  Ecoles  subsistoient,  sur-tout  à  Arras,  et 
passoient  même  pour  florissantes,  aux  termes  de  la  vie  de  S.  Vin- 

Mart.  amp.  coll.  dicien.  '  Euviron  quarante  ans  auparavant,  Pierre,  Archidiacre 
de  Cambrai,  avoit  la  réputation  d'un  homme  de  sçavoir  et  de 
bon  goût.  Hucbald  de  S.  Amand  le  prenoit  quelquefois  pour 
censeur  de  ses  ouvrages.  Quoique  celui-ci  ait  vécu  jusqu'au  de- 
là de  930,  on  ne  le  voit  pas  paroîlre  à  la  tête  de  quelque  Ecole, 
comme  il  avoit  lait  en  divers  endroits  au  siècle  précèdent.  Quel- 
ques Ecrivains  ont  avancé,  qu'il  avoit  enseigné  à  Nevers  ;  mais 
on  n'en  a  pas  d'assez  bonnes  preuves.  Il  y  a  plus  d'apparence 
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(ju'il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  S.   Aniand  dans  ses  exercices 
(irdiru.ires  de  Litcrature. 

LV.  On  ne  inontroit  pas  moins   de  zcle  h  soutenir  les  études 
en  plusieurs  autres  endroits  de  la  Belgique.  '  L'abbaïe  de  lîlan-  Mai,,  ii..  p.  05. 
dinbergue  ou  S.  Pierre  de  Gand  en  particulier,  étoit  en  si  i^rande  "''■ 
répulalion  d(^  science  et  de  régularité,  professionc  virtulis  et  p/n- 
losophiu'  (hinonmtifi  cxcclhrc  ridcbatnr,  que  S.  Dunslan  contraint 
de  sortir  d'Angleterre  sa  patrie,  la  choisit  préferablenient  à  toute 
autre  pour  le  lieu  de  son  exil.  Le  séjour  qu'il  y  fit  pendant  deux 
uns,  ne  fut  pas  inutile  à  la  culture  des  Letres.  '  Womar  ou  WIniar,  (laii.  «lu.  m„n.  t. 
qui  en  étoit  Abbé  après  le  milieu  du  siècle,  travailla  avec  succès  à  ^''  '''  ''"'"■ 
les  y  fiure  lleurir.  On  voit  par  son  épitaphe,  et  celle  de  ses  deux 
successeurs  immédiats,  qu'on  n'y  négligeoit  pas  la  Poésie.  '  Le  p.  lui. 
.Moine   Adalard,  qui   (m  iOOG  écrivit  une  vie   de    S.   Dunstan, 
avoit  été  formé  aux  Letres  dans  ce  même  Monastère.  '  Odilon,  Mab.  ii,.  p.  asi  i 
(ju'on  a  vu  sortir  de  Gorze  pour  aller  renq)lir  la  dignité  d'Abbé  ^"- '• ''3"- 'i'J- 
de  Stavelo,  jirit  un  soin  particulier  de  l'Ecole.  Il  fit  venir  de  S. 
Gai   le   célèbre  Notger,   qui  fut  depuis  Evètpic  de  Liège,  pour 
lui  en  confier  la  direction.  Ce  fut  apparemment  sous  cet  habile 
maître  qu'étudia  '  Adelniann,   loiié  par  Trilhéme  sur  l'an   973,  THt.  ii,.  m;. 
comme  aïant  fait  rornement  de  ce  Monastère  par  son  sçavoir  et 
sa  vertu.  '  Le  Necrologe  de  la  maison,  qui  ne  parle  guéres  que  Mart,  ii,.  1.  0.  p. 
des  personnes  mortes  en  ce  siècle,  nous  présente  un  Eggihard,  '■^^■'■ 
avec  la  qualité  de  Prêtre,  et  le  titre  de  Philosophe.  '^Mayer  T,..o,i.hi..  1. 1.  p. 
prétend    que    V/olbodon,    Evoque    de    Liège   après    Notger    et  -*^- 
Baidric,  étoit  aussi  un  élevé  de  Stavelo.  Il  y  avoit  une  si  étroite 
union    entre   l'Abbaïe   de  Gemblou  et  celle  de  Laubes,   toutes 
deux  alors  du  diocèse   de   Liège,  que  les  usages  de  l'une  pas- 
soient   à  l'autre.  '   Il   paroît  elfectivemcnt  par  le  peu  que  Fol-  Spi.-.  i.  g.  p.  5',i3. 
cuin   dit  de  la   première,   que  les  Etudes  y  étoient  en  vigueur 
comme  à  Laubes. 

LVI.  '  Si  ce  que  Trithéme  nous  apprend  de  l'Ecole  t. it.ib.  p.  71.95, 
d'Eplernac  au  Duché  de  Luxembourg,  quoiqu'il  ne  parle  que  ]^^\  ^l^  ,[  %''• 
d'après  Megiiifroi,  est  bien  vrai,  il  n'y  en  eut  guéres  en  ce  siè- 
cle ni  de  moins  interrompue,  ni  même  de  plus  florissante.  Elle 
fut  si>ccessivement  dirigée  par  trois  sçavanls  Ecolàtres,  Ileri- 
bert,  Rudiger  et  Adelhaire,  qui  formèrent  grand  nombre  de 
disciples,  et  laissèrent  à  la  postérité  plusieurs  productions  de 
leur  plume.  Marcquard,  autre  Sçavant  qui  a  aussi  composé 
divers  Ecrits,  y  avoit  été  élevé  dans  les  Letres  dès  le  com- 
mencement du  siècle.  Il  en  fut  depuis  tiré  pour  présider  à 
5     Tome  VI,  p 
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l'Ecole  de  S.  Mathias  de  Trêves.  Avec  quelques  recherches 
on  pourroit  encore  déterrer  plusieurs  autres  Ecoles  en  ce  Siè- 
cle, quelque  dépourvu  de  science  et  de  lumière  qu'on  le  sup- 
pose. Celle  de  Corbie,  d'où  il  sortit  tant  d'Ecrivains,  et  autres 
hommes  de  Lelres  au  siècle  précèdent,  se  soutint  encore  en 
Mab.  ib.  1.  ii.ii.  celui-ci.  Si  l'on  n'y  publioit  pas  de  nouveaux  ouvrages,  '  on 
'^'  s'y  occupoit   au    moins  à    copier    ceux   des   Anciens.    Ratold, 

Abbé  de  la  Maison  en  945,  fit  faire  ce  beau  Manuscrit  du  Sa- 
cramentaire  du  Pape  S.    Grégoire,    dont   le    P.    Menard   s'est 
ïiit.  ib.  p.  Gi  I  servi  pour  donner  l'ouvrage  au  public.  '  Walbert,  Ingolrand  ou 
3.V' le.'^' "°^' ''  Enguerrand,  qu'on  représente  comme  des  hommes  versés  dans 
l'une  et  l'autre  Literature,   et  qui  furent  faits  Evèques,  l'un  de 
Noion  en  920,  et  l'autre  de   Cambrai  en  957,   avoient  puisé 
spic.  t.  4.  p.  ô25.  leur  sçavoir  à  l'Ecole  de  Corbie.  '  Ingelard  y  éludioit  encore, 
Mart.  ib.  t.  5.  p.  lorsquc  vcrs  981  on  l'en  tira  pour  le  faire  abbé  de  S.  Riquier.  ' 
A^^gi.  sac.  t.  i.p.  '  Ce  fut  de  Corbie  que  S.  Ethelvold,  Abbé  en  Angleterre,  fit 
"^-  venir  vers  946.  des  hommes  habiles  dans  les  Letres  et  le  Chant 

ecclésiastique,  pour  apprendre  à  ses  Moines  la  bonne  manière 
de  lire  et  de  chanter.  Dans  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
d'Absalon,  Moine  de  Saint  Florent  de  Saumur,  qui  étoit  un 
homme  fort  letré,  vlr  lileris  plunmnm  crucUtus,  on  voit  tout- 
à-la  lois,  et  qu'on  ne  negligeoit  pas  les  Etudes  dans  ce  Mo- 
nastère, et  qu'il  y  avoit  une  Ecole  ù  Tournas,  du  soin  de  la- 
quelle Absalon  fut  chargé,  lorsque  vers  940  il  se  retira  à  cette 
Abbaïe.  , 

spic.  t.  7.  p.  3ii.  LVII.  Ce  qu'on  a  déjà  dit  '  du  sçavoir  de  Durand,  Abbé 
de  Castres  en  Roùergue,  vers  le  milieu  du  siècle,  suppose 
qu'on  y  étoit  soigneux  d'y  étudier  au  moins  la  science  de  la 
Religion.  L'on  n'y  negligeoit  pas  non  plus  les  autres  Etudes; 
puis  qu'Aigc,  un  des  prédécesseurs  de  Durand,  écrivit  l'histoi- 
le  de  son  Monastère.  Quoique  la  Province  de  Languedoc,  et 
les  pais  voisins,  qui  dans  les  siècles  florissants  des  belles  Letres, 
brilloient  entre  toutes  les  autres  parties  des  Gaules  par  leur 
application  à  les  cultiver,  paroissent  avoir  été  des  moins  stu- 
dieux à  en  retenir  quelque  reste  après  leur  décadence,  on  ne 
laisse  pas  de  trouver  en  ce  siècle,  ailleurs  qu'à  Castres,  des  ves- 
tiges qu'on  ne  les  y  avoit  pas  entièrement  abandonnées.  Ber- 
nard, neveu  d'Aymeric,  Archevêque  de  Narbonne,  est  quali- 
fié Grammairien  dans  le  testament  de  ce  Prélat,  en  date  de 
l'an  977,  et  y  souscrit  en  prenant  le  titre  de  Philogramme,  c'est- 
Mab.  ma.  t.3.  p.  à-dirc,  d'hommc  qui  aime  et  cultive  les  Letres.  '   L'éloge  ma- 
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gnifique  qu'on  nous  a  conservé  de  Constance,  Ecolâlre  do 
Luxeu,  mort  au  commencement  du  XI  siècle,  fait  juger  que 
l'Ecole  de  ce  Monastère  étoit  fort  célèbre  à  la  fin  de  celui-ci. 
L'on  y  alloit  de  Besancon,  de  Lyon,  de  Chàlons,  de  Màcon, 
de  Lan  grès,  de  Strasbourg,  prendre  des  leçons  de  ce  grand 
Homme  : 

Tu  Magisler  Magistrorum,  doclior  doctissimus. 

L'établissement    de  cette  Ecole  remonte  beaucoup  plus  haut  : 

ou  pour  mieux  dire,  il  paroît  qu'elle  ne  fut  point  interrompue 

depuis  que  Mellin  et  Angelome  y  enseignoient  avec  réputation 

au  siècle  précèdent.  On  a  vu  en  effet  '  qu'Adson  qui  en  fut  tiré  an  1.43.  n.  72. 

avant  le  milieu  de  celui-ci,  pour  renouveller  les  Etudes  à  Toul, 

y  avoit  puisé  les  prémices  de  l'érudition  qu'il  a  fait  passer  dans 

ses  divers  écrits. 

LVIIL  '  Adson  aïant  occasion  d'y  parler  de  Roricon,  t.  3.  app.  p.  594. 
Evèque  de  Laon,  depuis  949  jusqu'en  976,  nous  le  donne  ""^" 
pour  un  des  plus  sçavants  hommes  de  son  temps.  Il  s'étonne 
de  ce  que  la  Reine  Gerberge  se  fût  adressée  à  lui,  pour  écrire 
sur  l'Antechrît,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  ce  docte  Prélat,  qui 
étoit  si  éclairé  qu'il  passoit  pour  ne  rion  ignorer  :  Todus  scien- 
tiœ  lumen.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'un  Evèque  de  ce 
caractère  ne  souffrit  pas  que  son  Clergé  vécût  dans  l'ignoran- 
ce. D'ailleurs  ce  Clergé  faisoit  partie  de  la  Métropole  de 
Reims,  oîi  les  études  furent  si  bien  soutenues  pendant  tout  le 
cours  de  ce  siècle.  11  est  au  moins  vrai  cpie  Roricon  eut  la  prin- 
cipale part  à  l'établissement  d'une  Ecole  à  l'Abbaïe  de  S.  Vin- 
cent dans  sa  Ville  Episcopale.  Car  il  est  hors  de  doute  qu'y  aïant 
fait  passer  l'institut  de  Cluni,  '  au  moïen  de  douze  Moines  1. 46.  u.  to. 
qu'il  tira  de  Fleuri,  et  à  la  tète  desquels  il  mit  le  B.  Melcha- 
lan  ou  Malcalene,  cette  nouvelle  Colonie  eut  soin  de  joindre 
l'étude  aux  autres  exercices  du  Cloître,  conformément  à  ce  qui 
se  pratiquoit  dans  les  autres  Monastères  reformés.  '  Les  deux  Gaii.  chr.  ib.  p. 
qualités  de  Précepteur  et  de  Chappellain  d'Otton  II,  qu'He-  ^^^' 
ribert  réunit  en  sa  personne,  avant  que  de  devenir  Abbé  de 
Brogne,  au  Diocèse  de  Namur  en  992,  déposent  en  faveur 
de  son  sçavoir;  et  son  sçavoir  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  travaillât  à  inspirer  à  ses  Moines  l'amour  des  Letres.  Il  est 
vrai,  que  suivant  l'observation  que  nous  avons  déjà  faite,  l'e- 
xacte discipline  étant  en  vigueur  dans  sa  Maison,  comme  dans 
les  autres,  011  étoit  passée  la  même  réforme,  on  y  étoit  par 
cela  même  soigneux  de  faire  de  bonnes  études. 

Fij 
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LIX.  Quoiqu'on  allât  de  Langres  étudier  à  Luxeii,  ce  n'est 
M;itt.  aiic.  I.  I.  pas  à  dire  que  cette  Ville  n'eût  ses  Ecoles.  '  On  en  a  des  preu- 
p.  79-Ri.  ^.gg  j^j^g  ^,|^(,    Lctre    anonyme    publiée    par    Doni    Marlene   et 

Doni  Durand.  L'Auteur  y  exhorte  les  Maîtres  à  ne  pas  né- 
gliger de  former  leurs  Elevés  à  la  pieté,  comme  aux  letres, 
(Udi.  chr.  iiùv.  t.  et  les  Elevés  à  y  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  ' 
..  |i.  .1. .  ...>_.  J3p^J,lQn,  qui  après  avoir  étudié  à  Reims,  coninK^,  il  paroît, 
acquit  un  grand  fonds  de  sravoir,  et  qui  fut  Evèque  de  Lan- 
grcs  depuis  980  jusqu'à  1015,  se  fit  un  devoir  capital  du  ré- 
tablissement des  Ecoles  de  son  Diocèse.  Malgré  ses  autres 
occupations,  il  prcnoit  lui-même  le  soin  d'instruire  ses  Clercs 
dans  les  Lelrcs,  tant  profanes  que  sacrées.  Il  est  plus  surpre- 
nant de  voir  qu'on  allât  aussi  do  Lyon  fréquenter  l'Ecole  dr 
p.  2-25 1  M.ib.  ati.  Luxeu.  '  Ce  qu'on  s'jait  effectivement  de  celle  de  Lyon,  mon- 
l'i?va|ip^p.'(u'r'2;  li'e  qu'elle  fut  fort  célèbre  pendant  tout  ce  siucle,  sur-tout  pour 
la  Philosophie.  On  y  étudioit  sérieusement  cette  science.  On 
dira  ailleurs  en  quoi  elle  consisloit.  Un  nommé  Antoine,  qui 
devint  dans  la  suite  Abbé  de  l'Isle-Carbe,  l'y  enseignoil  avec 
réputation  les  premières  années  de  ce  siècle.  L'illustre  Saint 
Maïeul,  Abbé  de  Cluni,  fut  un  de  ses  disciples,  et  profita  beau- 
coup sous  lui  pour  les  mœurs  et  la  doctrine.  On  peut  se  sou- 
venir de  ce  cpie  nous  avons  dit  sur  les  siècles  précédents,  de  la 
célébrité  de  cette  Ecole.  On  la  nommoit  l'Académie  du  pais 
au-delà  de  la  mer;  et  personne  ne  méritoit  le  tilre  de.  Maître, 
qu'il  n'y  eût  été  instruit  avec  soin.  Encore  au  commencement 
du  XI  siècle,  S.  C)dilon,  dans  la  vie  de  l'Impératrice  Adèle, 
la  quali(ioit  la  mcre  et  la  nourrice  de  la  Pliilosophie.  Elle  n'c- 
toit  pas  cependant  moins  célèbre  pour  la  profession  des  Arts 
libéraux. 

LX.  Les  études  (pi'on  faisoit   à   l'Ecole   de    Chartres   sur    la 

fin  de  ce  siècle,  étoient  encore  plus  solides  que  celles   qu'on 

Mjii,.  il,.  I.  o.  p.  faisoit  à  Lyon.  '  A  la  tête  de  cette  Ecole  étoit  le  docte  Fulbert, 

''■■'■  qui   après  y  avoir   enseigné    longtemps,    fut   fait  Evèque  de  la 

Ville  en  1007.^11  avoit  étudié  sous  Gerbert,  comme  on  l'a  vu, 

et  y  avoit  appris  les   Sciences  et  les  beaux  Arts.  11  sçavoit  la 

Médecine,   et  donnoit    même   des    médicaments;   mais   il  cessa 

1.7.  p.  4!ii  I  l'ii'-  de  le  faire  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'Episcopat.  '  Il  enseignoit    la 

■''■'■  Grammaire,    la    Musique,    la    Dialectique,    et    particulièrement 

la  science  de  la  Religion.  Outre  les  leçons  qu'il    faisoit  à  son 

Ecole,  il  avoit  coutume   de  s'entretenir   le   soir  en   particulier 

avec  ses  disciples,  dans  un  petit  jardin  de  la   Cliapelle.  Là  il 
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leur  parloit  avec  tant  de  tendresse,  que  souvent  les  larmes  lui 
coupoicnt  la  parole.  Il  les  exhortoit  à  suivre  le  grand  chemin, 
et  à  marcher  soigneusement  sur  les  traces  des  Percs,  sans  ja- 
mais s'en  écarter.  De  cette  Ecole  sortirent  grand  nombre  do 
Sçavants,  qui  firent  la  gloire  du  XI  Siècle,  et  (jui  répandirent 
la  doctrine  de  leur  iMaitre  en  diverses  Provinces  du  Uoïaunie. 
'  Dès  le  tenqis  que  Fulbert  la  dirigcoit,  on  y  vit  briller  un  nom-  .ut.  t.  x  n. 
mé  Herbert,  issu  de  parents  Juifs,  mais  ([ui  étoit  Chrétien  dès 
son  enfance.  Il  avoit  été  condisciple  du  Prince  Robert,  depuis 
Roi  des  Franrois,  et  de  Fulbert  même  à  l'Ecole  de  Gerbcrt. 
Il  étoit  versé  en  tout  genre  de  litcraturo;  mais  il  excelloit  sur- 
tout dans  le  chant  ecclé.~iasti(pie,  à  quoi  l'harmonie  de  sa  voix 
donnoit  un  nouveau  relief.  Avant  que  Fulbert  fût  en  état  d'en- 
seigner, '  il  y  eut  à  S.  Pierre  ou  S.  Père  de  Chartres,  un  renou-  an.i.  ih.  n.o!. 
vellement  d'études,  par  le  moïen  de  la  Colonie  de  Moines  qu'y 
envoïa  de  Fleuri  l'Abbé  ^Vlfalde,  qui  détint  Evoque  de  la 
Ville  en  9G^.  C'est  apparemment  du  travail  de  ces  mêmes 
Moines,  que  sont  venus  '  plusieurs  manuscrits  du  X  siècle,  M..mr.ii..  |.  l'iw- 
qu'on  trouve  entre  ceux  de  la  même  Abbaïe. 

LXI.  La  r(''putation  de  nos  Ecoles  ne  se  concentra  pas  dans 
l'enceinte  de  la  France;  elle  passa  les  mers,  et  pénétra  dans  les 
païs  éloignes.  Ce  l'ut  elle  qui  amena  étudier  à  Lyon  ces  étran- 
gers dont  on  a  parlé,  '  et  qui  n'éloient  autres  que  les  Anglois,  uu  (;ik-.  t.  i\.  p. 
comme  il  paroît  par  leur  coutume,  déjà  ancienne  au  siècle  sui-  ''■'" 
vant,  d'envoïer  leurs  enfants  dans  nos  Provinces,  pour  y  rece- 
voir leur  éducation.  Non  seulement  les  étrangers  venoient 
s'instruire  à  nos  Ecoles  ;  mais  ils  voulurent  encore  avoir  de  nos 
plus  habiles  Maîtres.  Les  Anglois  attirèrent  chés  eux  Abbon  de 
Fleuri,  et  les  Princes  de  Germanie,  Rathier  et  Gerbert.  Des 
Ecoles  de  ce  siècle,  qu'on  nous  donne  ordinairement  pour  si 
obscur  et  si  ténébreux,  sortit  néanmoins  la  plus  grande  lumiè- 
re qui  éclaira  le  XI  siècle,  et  qui  se  répandit  presque  par  tout, 
à  mesure  que  se  juulliplierent  les  disciples  des  hommes  de  Le- 
trcs,  que  le  dixième  avoit  formés.  Quoique  Gerberl,  Notger 
de  Liège,  Abbon  et  Aimoin  son  disciple,  Ileriger  de  Laubes, 
Bernon  de  Richenou,  aient  vécu  peu  d'années  dans  le  onzième, 
ils  lui  ont  cependant  comumniqué  par  eux-mêmes  les  con- 
noissances  qu'ils  avoient  acquises.  Leurs  Elevés  les  remplacè- 
rent en  partie,  et  travaillèrent  comme  leurs  Maîlres  à  dissiper 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  par  le  brillant  de  leur  sçavoir.  C'est 
un  fait  constant}  que  presrpie  tous  ceux  qui  tirent  le  plus  grand 
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ornement  du  XI  siècle,  avoient  été  instruits  des  Lelres  dans 
le  dixième.  Outre  ceux  qu'on  vient  de  nommer,  au  sujet 
desquels  il  n'y  a  pas  lieu  de  contester,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'en  produire  quelques  autres,  sans  entreprendre  toute- 
fois d'en  faire  une  entière  énumération. 

LXII.  Il  est  juste  de  commencer  par  S.  Fulbert,  qui  fut 
,  un  si  grand  personnage,  et  par  sa  doctrine,  et  par  le  grand  nom- 
bre de  SOS  disciples.  Robert  le  Pieux,  Roi  de  France,  après 
avoir  étudié  sous  Gerbert  toutes  les  sciences  que  celui-ci  pro- 
fessoit,  parut  faire  revivre  Charleiiiagne,  par  l'application  qu'il 
donna  à  cultiver  les  Letres,  et  l'estime  qu'il  eut  pour  les  Sça- 
vants  de  son  siècle.  Françon,  autre  disciple  de  Gerbert,  en- 
suite Doïen  puis  Evêque  de  Paris,  et  Chancelier  du  Roi  Ro- 
bert, avoit  un  grand  fonds  d'érudition,  et  un  talent  singulier 
fuib.  op.  88.  pour  parler  en  public.  '  Est  optinie  lUeratus,  dit  de  lui  S.  Ful- 
bert, et  ad  scrmonem  faciendwn  agilis.  Daïbert,  Archevêque 
de  Bourges  depuis  987  jusqu'en  4012,  est  loué  autant  pour  son 
sçavoir  que  pour  sa  vertu.  Gauzlin  son  successeur,  après  avoir 
été  disciple  d'Abbon  et  Abbé  de  Fleuri  comme  son  Maître, 
passoit  pour  un  des  grands  Philosophes  de  son  temps.  Brunon, 
Evêque  de  Langres,  se  fit  de  la  réputation,  tant  par  sa  doctri- 
ne, que  par  les  Ecrits  qu'il  a  laissés  à  la  postérité.  S.  Burchard, 
Evêque  de  Wormes,  devint  encore  plus  célèbre,  par  le  grand 
Recueil  de  Canons  qu'on  a  de  lui.  Le  B.  Guillaume,  disciple 
de  S.  Maïeul,  et  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  fut  un  des 
plus  grands  ornements  de  l'Ordre  Monastique.  S.  Odilon,  au- 
tre disciple  de  saint  Maïeul,  et  Abbé  de  Cluni  après  son  Maî- 
tre, brilla  autant  par  sa  sagesse  et  son  sçavoir,  que  par  l'éclat 
de  ses  vertus.  Isembert,  Abbé  de  sainte  Catherine  à  Rouen, 
mort  en  1051,  est  compté  au  nombre  des  plus  sçavants  hom- 
mes de  son  siècle.  Ademar  de  Chabanois,  qui  commença  à 
se  faire  de  la  réputation  dès  le  Concile  tenu  à  Limoges  en  994, 
se  fit  encore  plus  connoître  dans  la  suite  par  ses  ouvrages.  Tous 
ces  grands  Hommes,  et  beaucoup  d'autres,  furent  autant  de 
présents  que  le  X  siècle  fit  au  onzième. 

LXIII.  Passons  maintenant  à  considérer  quelles  étoient 
les  facultés  de  literature  qu'on  enseignoit  dans  les  Ecoles,  et 
dont  s'occupoient  les  gents  de  Letres.  Nous  discuterons  en 
même  temps  de  quelle  manière  on  l'a  fait,  et  jusqu'à  quel  point 
on  en  a  poussé  l'étude.  Il  paroît  qu'on  ne  changea  rien  à  l'or- 
dre des  études  en  usage*  aux  siècles  précédents.  On  commen- 
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çoit  par  donner  des  leçons  de  Grammaire,  puis  de  tous  les  au- 
tres Arts  libéraux.  L'application  qu'on  donnoit  à  les  enseigner, 
étoit  assés  arbitraire,  et  dépendoit  entièrement  des  Maîtres,  qui 
insistoient  plus  ou  moins  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  suivant  leur  goût 
et  leur  génie.  Comme  c'éloit  des  Evêques,  des  Clercs  et  des  Moi- 
nes qui  dirigeoient  les  Ecoles,  on  ne  manquoit  point  de  joindre  à 
la  première  teinture  des  Letres,  un  commencement  de  la  scien- 
ce de  la  religion,  que  l'on  développoit  davantage,  à  mesure 
du  progrès  que  faisoient  les  Etudiants.  C'est  ce  qu'on  a  pu  ob- 
server dans  plusieurs  traits  déjà  rapportés  au  sujet  des  Ecoles. 
Cette  science  de  la  Religion  consistoit  ordinairement  alors, 
dans  l'intelligence  de  l'Ecriture  en  tout  ou  en  partie  ;  dans  la 
connoissance  des  écrits  des  Pères,  des  Décrets  ou  Canons  des 
Conciles,  de  la  Liturgie,  du  Chaut  et  du  Comput  ecclésiasti- 
que. Après  qu'on  avoit  pris  des  leçons  de  toutes  ces  facultés  de 
Literature,  tant  sacrées  que  profanes,  chacun  se  porloit  à  celles 
qui  étoient  le  plus  à  son  goût,  ou  qui  convenoienl  le  mieux  à  sa 
profession  pour  en  faire  une  étude  particulière.  On  va  voir  que 
ce  siècle  non  seulement  n'a  négligé  aucun  de  ces  genres  d'Etude, 
mais  qu'il  a  même  renchéri  sur  les  siècles  précédents,  et  par  la 
manière  dont  il  en  a  cultivé  quelques-uns,  et  par  les  nouvelles 
découvertes  qu'il  a  faites  en  quelques  autres. 

LXIV.  '  Un  Sçavant  de  nos  jours  tire  de  la  dissertation  d'un  u-  Beuf,  t.  ±  p. 
nommé  Gunzon,   publiée  par  les    soins  de  Dom    Martene    et  ^u' LT'p.'atii: 
Dom  Durand,  qu'il  y  avoit  encore  alors  en  France  des  Gram-  ^'''■ 
mairiens  tolerables.   Nous  examinerons   ailleurs,   si  ce  Gunzon 
étoit  abbé  de  Sainte   Colombe,    plutôt    qu'un    Prêtre   Lorrain 
dont  parle  Ordric  Vital.   Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que 
son  écrit  contient  de  bonnes  choses,  et  put  être  fort  utile  pour 
perfectionner  les  leçons  qu'on  donnoit  de  la  Grammaire.  '  Les  Ma.t.  .b.  p.  m. 
ouvrages  des  Anciens,  au  nombre  de  plus  de  cent  volumes,  que 
ce  même  Auteur  avoit  apportés  d'Italie,  y  furent  peut-être  encore 
d'un  plus  grand  secours.  Entre  ces  livres,  étoit  le  fameux  re- 
cueil de  Martianus  Capella,   sur  les  sept   arts  libéraux,  '  que  Meii.  Scri.  c  66. 
Rémi  d'Auxerre  avoit  déjà  commenté.  Rémi  entreprit  aussi  le 
même  travail  sur  Priscien  et  sur  Donat;  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'on  ne  fit  pas  moins  d'accueil  à  ce  dernier  commentai- 
re, qu'on  en  avait  fait  au  siècle  précèdent  à  celui  de  Smaragde  sur 
le  même  Auteur,   qu'an   regardoit  comme  un  traité  entier  de 
Grammaire.    Salomon     III    du    nom,    Evèque    de    Constance, 
avoit  aussi,  dit-on,  composé  avant  soa  épiscopat  un  traité  sur  les 
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Arts    libéraux.    De   inr^ino   Rathicr,   n'étant  encore   que  simple 
Moine,  fit  un  ouvrage  fameux  sur  la  (îramniairc  en  particulier, 

Monif  il.,  p.  •2-25.  en  laveur  d'un  jeune  Seigneur  de  l'rovence.  '  On  trouve  en- 
core manuscrite  dans  quelques  bibliothèques  la  Grammaire 
d'IIilperic,   qui    y   est  nommé   Ililderic,   peut-être  par  la   faute 

Mab.  .iiKi.  t. '2.  )..  du  copiste.  '  Lambert,  Moine  de  Pouticres  au  diocèse  de  Lan- 
gres,  traita  aussi  le  même  sujet;  et  quoique  son  ouvrage  soit  fort 
court,  on  en  pouvoit  tirer  beaucoup  de  fruit.   A  tous  ces  secours 

:iii^  t.  \.  ipj..  |,.  pour  enseigner  et  cultiver  la  Grammaire,  '  Abbon  de  Fleuri  et 
Rcginon  de  Prom  en  ajoutèrent  d'autres  :  le  premier  par  un  ou- 
vrage formé  de  ses  réponses  aux  questions  granunaticales,  fjue  lui 
avoient  proposées  les  Moines  Anglois  qu'il  étoit  allé  instruire,  et 
Reginou  par  un  nouveau  Commentaire  sur  GapcUa. 

LXV.  Il  est  vrai  qn'avcc  ces  divers  secours  pour  devenir  bon 
Grammairien,  le  gros  de  nos  Auteurs  ne  réussit  point  encore  à 
écrire  correctement,  et  avec  élégance.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
constant  qu'on  ne  négligea  point  d'y  disposer  les  esprits,  et  de 
leur  en  fournir  des  nioïens,  autant  que  le  siècle  en  étoit  capable. 
Il  arriva  même  que  plusieurs  en  proliterent,  et  s'élevèrent  en 
(|uelque  chose  au-dessus  de  la  grossièreté  du  style  qui  rcgnoit 
alors.  Les  décrets,  par  exemple,  ou  plutôt  les  exhortations 
prolixes  du  Concile  de  Troslei  en  909,  sont  écrites  en  un  style 
l)eaucoup  plus  poli  qu'il  n'ctoit  communément.  Le  Testament 
de  Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  pour  la  fondation  de  Clu- 
ni,  nous  Ojurnit  aussi  des  preuves  que  la  barbarie  du  langage, 
trop  commune  dans  les  Diplômes  de  ces  temps-là,  ne  se  glis- 
soit  pas  dans  tous.  Il  y  a  de  grands  traits  de  politesse  dans  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  de  S.  Radbod,  Evêque  d'Utreclit.  Son 
choix  pour  les  termes  dans  ses  pièces  de  Poésie  est  d'autant 
plus  estimable,  ((u'il  étoit  alors  plus  rare.  Quelques  écrits  de 
Rémi  d'Auxerre  retiennent  aussi  divers  traits  de  politesse  et  d'c- 
legance.  Aussi  avoit-il  été  instruit  à  l'Ecole  du  célèbre  lleiiic,  et 
dans  mi  siècle  où  l'on  avoit  beaucoup  travaillé  à  adoucir  la  rus- 
ticité du  discours.  On  en  peut  dire  autant  d'Hucbald  de  Saint 
Amand  son  contemporain,  et  son  collègue  dans  la  direction  des 
Ecoles.  Ses  vies  de  S.  Libwin,  Prêtre  Anglois,  et  de  Sainte 
Rictrude,  Abbesse  de  Marchienncs,  sont  écrites  en  un  style  cou- 
lant et  agréable.  Les  ouvrages  de  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul 
de  Metz,  nommément  sa  vie  de  Jean  de  Vcndicre,  rcfiennent 
les  mêmes  beautés.  On  y  découvre  une  manière  de  s'expri- 
mer, ;\  la    vérité  un  peu  diffuse,    mais    naturelle,    quelquefois 
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fleurie,  rt  toujours  d('i;agé(î  âo.  la  barbarie  de  son  siècle. 

LXVI.    Poussons   plus  loin   notre  examen,  et    nous  aurons 
encore  beaucoup  d'autres  exemples  qui  vérifient  la  même  chose  à 
l'égard  de  plusieurs  autres  de  nos  Ecrivains.  Rathier,  Evêque  de 
Liège  et  de  Vérone,  s'éloit  fait  un  stjle  qui  a  mérité  les  louan- 
ges dos  bons   connoisseurs.  On  trouvoit  olïcclivcmenl  de  l'éle- 
gancc  dans  récrit  (ju'il  publia  sur  son  premier  exil;  et  il  en  pa- 
roît  de  beaux  traits  dans  un  autre  qui  nous  reste  de  lui,  et  où 
il   fait  sou  portrait.   '   Cerberl  avoit  une   haute  estime  de  l'art  ti,-ib.cp.4i. 
de  bien  parler,  et  se  faisijit  un  devoir  de  ne   rien  négligoi  pour 
l'acquérir.  On  peut  dire  qu'il  y  réussit  au-delà  do  ce  qu'on  avoit 
lieu  d'espérer  dans  un  siècle  send)lable  au  sien.  Il  n'y  a  qu'à  lire'  (;,.nc.t.9.p.747. 
le  discours  qu'il  fit  en  qualité  (l'Ar(ht!vè(iue  de  Reims,  an  Cou-  ''*^- 
cile  de  Mouzon  en  995,  pour  juger  qu'il  avoit  de  la  politesse  et 
de  l'élegancc.  Le  style  de  s.^s  letres  n'est  pas  exlrémenienl  pur; 
mais  il  y  règne  un   arrangement  de  paroles  et  un   laconisme 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  puisés  que  dans  une  lecture  séri(Hise  des 
bons  Auteurs  de  l'antiquité.  L'on  y  remarque  aussi  plusieurs  pro- 
verbes  communs,   exprimés  avec  délicatesse,  qui  font  plaisir  au 
Lecteur.  '  Un  monument  qui  est  fort  court,  mais  éciit  avec  beau-  r-  734. 
coup   d'élégance,   est  l'acte  de    l'élection  d'ArnouI,   jinur   rem- 
plir  le  Siège   de   Reims  en   989.   Letald  d.i   Mici,  Abbon   do 
Fleuri,   et  Aimoin,   disciple  de  ce   dernier,  sont  encore  regar- 
dés connue  des  Ecrivains,  qui  au  bon  goût  joignoient  une  cer- 
taine politesse  du  discours.  Il  y  a  même  des  traits  d'élcgance  dans 
l'Apologétique  et  qucKiues   Lelres  d'Abbon.    On  jtourroit  por- 
ter le  même  jugement  de  quelques  écrits  de  l'Abbé  Adson,  et 
de  la  vie    de  S.   Odon  de  Cluni,  écrite  par  Jean,  l'un  de  ses 
disciples. 

LXYII.  L'application  qu'on  donna  à  l'étude  de  la  Gram- 
maire, fit  naître  du  goût  pour  les  Auteurs  de  la  belle  latinité,  et 
pour  l'érudition  profane.  Il  paroît  effectivement  que  l'on  cultiva 
J)eaucoup  plus  ce  genre  d'étude  en  ce  siècle,  qu'on  n'avoit  fait 
au  précèdent.  On  ne  manquoit  |)oint  de  livres  propres  à  l'entre- 
tenir. Outre  ceux  dont  l'Abbé  Loup  avoit  enrichi  la  bibliothè- 
que de  Ferrieres,  et  qui  s'étoient  sans  doute  fort  multipliés, 
par  le  soin  qu'on  prit  d'en  faire  des  copies,  on  a  vu  que  Gunzon  et 
Gerbert  en  avoient  répandu  un  grand  nombre,  l'un  en  Lor- 
raine, et  l'autre  dans  la  seconde  Belgique.  '  L'Evèque  Ralhier,  Ma,(.  .b.  t.  9.  ,.. 
qui  s'acquit  une  si  grande  réputation  par  son  sçavoir,  nous  ap-  '•"''^"''*'^'- 
prend  lui  même,  qu'en  sa  jeunesse  il  avoit  fait  beaucoup  d'usage 
Tome  VI.  Q 
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de  cette  sorte  d'écrits.  Plusieurs  des  siens,  où  ils  sont  assés  sou- 
vent cités,  en  retiennent  des  marques.  Il  enseigne  même  qu'on 
peut  s'en  servir,  pourvu  qu'on  en  use,  comme  les  Israélites  usè- 
rent des  dépouilles  de  l'Egypte.  Tel  a  toujours  été  le  sentiment 
des  anciens  Pères  de  l'Eglise,  qui  l'ont  autorisé  par  leur  exem- 
ple. Rémi  d'Auxerre  marcha  en  ceci  sur  leurs  traces,  et  ne  fit 
point  difficulté  d'emploïer  son  temps,  non  seulement  à  com- 
menter Priscien,  Donat,  et  l'ouvrage  de  Capella  sur  les  Arts 
libéraux,  mais  à  faire  encore  le  même  honneur  à  deux  autres 
traités  de  ce  dernier,  l'un  sur  les  noces  de  Mercure,  l'autre  de 
la  Philologie.  C'est  ce  qui  a  porté  ceux  qui  ont  eu  connoissance 
de  ce  travail  de  Rémi,  à  mettre  de  niveau  son  érudition  profane 
avec  la  grande  étendue  de  son  érudition  sacrée.  Salomon,  élevé 
de  l'Ecole  de  S.  Gai,  et  depuis  Evêque  de  Constance,  fit  voir 
qu'il  avoit  aussi  beaucoup  étudié  les  Sciences  profanes,  par  les 
divers  Ecrits  qu'il  publia  en  ce  même  genre  de  Literature. 

Mab.  act.  t.  7.  p.  LXVIII.  '  Brunon,  Archevêque  de  Cologne  et  Duc  de 
Lorraine,  faisoit  grand  usage  des  Auteurs  profanes  :  non  à 
causç  du  fonds  de  leurs  Ecrits,  mais  à  raison  des  termes,  des 

p.  791.  n.  11.  expressions,  et  du  tour  avec  lesquels  ils  s'expriment.  '  S.  Maïeul 
en  sa  jeunesse  s'étoit  appliqué  à  l'étude  des  anciens  Philosophes  et 

p.  794.  n.  4.  des  Poëtes.  '  Il  continua  même  à  les  lire,  depuis  qu'il  fut  Abbé  de 
Cluni;  mais  il  ne  le  fit  qu'avec  une  sage  et  religieuse  discrétion. 
La  parodie  assés  ingénieuse,  quoiqu'obscure  pour  nous,  du  jeu 
philosophique  de  Pytagore,  par  Wibolde  ou  Wibalde,  Evêque 
d'Arras  et  de  Cambrai,  en  faveur  de  ses  Clercs,  qu'il  vouloit 
détourner  des  jeux  profanes,  par  l'amusement  innocent  d'un 
jeu  chrétien,  montre  que  les  Evoques  même  lisoient  quelque- 
fois les  Ecrivains  du  paganisme.  Mais  rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  les  Sciences  humaines  étoient  au  goût  du  siècle  qui 
nous  occupe,  que  la  grande  application  que  Gerbert  et  Ab- 
bon,  les  deux  plus  célèbres  Maîtres  de  ce  temps-là,  apportèrent 
à  les  cultiver.  Le  premier  eut  soin  de  recueillir  presque  tous  les 
meilleurs  livres  de  l'antiquité  païenne,  et  donna  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  l'étude  des  Mathématiques,  et  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport.  Abbon  en  fit  autant,  au  moins  en  partie;  et  les 
fréquentes  citations  de  Terence,  de  Saluste,  d'Horace,  de  Vir- 
gile et  autres,  répandues  dans  ses  écrits,  sont  une  preuve  et  du 
cas  qu'il  faisoit  de  ces  Auteurs,  et  du  soin  qu'il  avoit  de  les 

Sjgch.  scri.  i-.  lire.  '  Aussi  est-il  également  loué  pour  son  habileté  dans  l'une  et 
l'autre  Literature  :  quantum  valnerit  in  ntraque  Scientia  osfendit. 
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LXIX.  L'étude  des  belles  Letres  que  firent  alors  nos  Fran- 
çois, jointe  à  rinclination  naturelle  qu'ils  avoient  pour  la  Poésie, 
ne  leur  permit  pas  de  négliger  cette  faculté  de  Literature.  On 
avoit  tant  d'attrait  à  faire  des  vers,  qu'on  les  prodiguoit  à  toute 
occasion.  Nous  en  jugeons  ainsi  sur  la  quantité  de  distiques 
hors  d'œuvre,  et  d'autres  lambeaux  de  Poësie  intercalés  dans  la 
prose  de  ce  temps-là,  '  nommément  sur  un  quatrain  qui  se  lit  Mart.  ib.  1. 1.  p. 
au  bas  d'un  Diplôme  du  Roi  Raoul,  jiour  nous  apprendre  que 
ce  Prince  sçavoit  signer  de  sa  propre  main.  Mais  ce  qu'on  a  déjà 
observé,  trouve  ici  encore  mieux  sa  place  qu'ailleurs.  La  Fran- 
ce en  tous  les  temps  a  eu  beaucoup  de  versificateurs,  mais  fort 
peu  de  vrais  Poètes.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  en  voir 
paroitre  en  ce  siècle,  qui  étoil  trop  dépourvu  du  bon  goût  né- 
cessaire pour  les  former.  '  C'est  ce  qu'a  même  reconnu  un  assés  p.  297. 
bon  Grammairien  de  ce  temps-là.  Outre  ce  bon  goût  qui  fait 
saisir,  et  porte  à  imiter  les  beaux  endroits  de  l'ancienne  Poësie, 
une  autre  raison  concourut  à  faire  produire  alors  de  mauvaises 
pièces  de  vers.  Presque  tous  ceux  qui  se  mêloient  de  versifier 
éloient  Clercs  ou  Moines  ;  et  quoicpie  plusieurs  d'entre  eux 
fissent  usage  des  bons  Poètes  de  ranli(|uité  païenne,  plusieurs 
autres  se  les  croïoient  interdits,  et  les  défendoicnt  à  leurs  éle- 
vés. A  tout  cela  l'on  pcmrroit  encore  ajouter,  qu'on  n'avoit  pas 
même  l'idée  de  la  véritable  Poësie  ;  et  l'on  ne  voit  point  que 
personne  travaillât  h  en  donner  des  règles,  au  moins  ne  nous 
en  reste-t-il  aucun  monument.  On  la  faisoit  uniquement  con- 
sister, comme  il  paroît,  en  une  certaine  mesure  de  syllabes, 
sans  s'embarasser  ni  de  l'élévation,  ni  du  tour  des  pensées,  ni 
du  clioix,  ri  de  la  délicatesse  des  expressions,  ni  du  génie  poé- 
tique qui  devoit  animer  le  tout.  Souvent  même  on  se  mettoit 
peu  en  peine  de  la  quantité,  ou  valeur  des  syllabes. 

LXX.  Malgré  tous  ces  défauts,  on  ne  laissa  pas  de  voir  pa- 
roîlrc  une  nuée  de  gents  de  Letres,  qui  voulurent  s'ériger  en 
Poêles.  Dadon,  Evoque  de  Verdun  des  la  fin  du  siècle  pré- 
cèdent, fit  un  long  poëme  sur  les  ravages  des  Normans  en  Lor- 
raine ;  mais  comme  ce  Poëme  n'existe  plus,  nous  ne  pouvons 
en  parler  que  sur  les  préjugés  généraux  qu'on  vient  de  marquer. 
Waldramne,  Doïen  de  S.  Gai,  puis  Evèque  de  Strasbourg,  et 
Salomon  de  Constance,  qui  avoit  été  instruit  sous  les  mêmes 
Maîtres,  tentèrent  aussi  de  faire  bonneur  à  la  Poësie  ;  mais  leurs 
efforts  se  bornèrent  à  peu  de  chose.  Nolker  le  Regue  leur  com- 
temporain  *  laissé  diverses  pièces  de  vers  de  sa  façon  ;  mais  elles 
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sont  (l'une  grande  platitude,  et  ne  retiennent  rien  de  remar- 
quable, que  de  grands  traits  de  sa  pieté.  L'on  ne  peut  pas  por- 
ter un  jugement  plus  favorable,  ni  de  plusieurs  hymnes  à  l'hon- 
neur des  Saints,  qu'on  a  de  S.  Odon  de  Cluni,  ni  de  son  grand 
Ouvrage  eu  vers  divisé  en  quatre  livres,  qui  est  encore  manus- 
crit. Il  n'en  est  pas  de  même  dos  Poésies  de  S.  Radbod,  Evo- 
que d'Utrecht.  Quoiqu'elles  soient  toutes  sur  des  sujets  de  pie- 
té, et  par  conséquent  peu  susceptibles  du  génie  poëli(jue,  elles 
présentent  néanmoins  plusieurs  traits  de  beauté.  Elles  suiïiscnt 
pour  juger  en  laveur  de  leur  Auteur,  que  personne  en  son  siè- 
cle, ni  même  au  précèdent,  n'avoit  plus  de  talent  que  lui  pour 
la  versification.  L'on  y  apperçoit  cpi'il  avoit  beaucoup  lu  les 
anciens  Poètes,  et  qu'il  les  avoit  lus  avec  fruit.  Elles  peuvent 
assurément  mériter  à  S.  Piadbod  le  juste  titre  de  Poëtc  chrétien. 
On  découvre  aussi  dans  le  peu  de  vers  qu'a  composés  Adson, 
Abbé  de  Montier-en-der,  certains  traits  qui  supposent  dans  le 
Poëte  des  dispositions  naturelles  pour  ce  genre  d'écrire. 

LXXI.'  Le  plus  fécond  de  tous  nos  Poètes  en  ce  siècle, 
est  Frodoard  de  Reims.  On  conq)te  jusqu'à  dix-neuf  livres  de 
ses  Poésies  qui  sont  pour  la  plupart  venues  jusqu'à  nous,  et  dont 
il  y  a  même  quelques-unes  imprimées,  sans  y  comprendre  (piel- 
ques  autres  qui  sont  perdues  ;  mais  il  n'y  faut  pas  chercher  les 
caractères  de  la  belle  Poésie.  Ce  n'est  (pi'une  prose  mise  en  me- 
sures très-souvent  défectueuses,  et  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
de  nous  apprendre  des  faits,  et  de  montrer  combien  étoit  labo- 
rieux celui  qui  a  travaillé,  llucbald  de  S.  Arnaud  va  pres- 
que de  pair  avec  Frodoard,  pour  l'application  qu'il  donna  à 
faire  des  vers.  Son  Poëme  sur  les  chauves,  composé  dès  le  siècle 
précèdent,  est  tout-à-fait  singulier,  par  l'affectation  qu'il  a  eûë 
à  n'y  faire  entrer  que  des  mots  qui  commencent  par  un  C  Tra- 
vail au  reste  qui  ne  vaut  pas  la  peine  (|u'il  a  coûtée  à  lluchald, 
mais  dans  lequel  on  ne  laisse  pas  de  remarquer  de  l'imagination, 
et  un  riche  fonds  de  latinité.  Judion,  disciple  d'ilucbald,  et 
Odilon,  Moine  de  S.  Mcdard  de  Soissons,  aspirèrent  aussi  à 
une  place  entre  les  Poètes.  Il  y  a  effectivement  quelques  pro- 
ductions de  leur  nuise  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  moins 
Trit. ib. p. 46.  désavantageux,  c'est  qu'elles  sont  fort  plates.  '  A  la  fin  du  siècle 
parut  à  Reims  un  autre  Poëte,  nommé  Richer,  assés  célèbre 
pour  que  sa  mémoire  soit  venue  jusqu'à  nous,  mais  on  ignore 
quelles  ont  été  ses  Poésies.  Vers  le  même  temps  FJrkenbold,  Evo- 
que de  Strasbourg,  qui  avoit  beaucoup  aimé  et  cultivé  la  Poë- 
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sie  dès  sa  jeunesse,  continuoit  à  s'y  appliquer.  On  nous  a  con- 
servé plusieurs  de  ses  pièces  de  vers,  pres(iue  loules  manuscrites, 
mais  qui  ne  méritent  d'attention,  que  par  la  piété  qu'elles  respi- 
rent. 

LXXII.   Ce  siècle  perdit    beaucoup    pour    la    Poésie,    de    ce 
que   Waldramne,   Evècjue  do  Strasbourg  et    le  docte   Gcrbert 
n'y  donnèrent  pas   plus  d'application  qu'ils  firent.  L'un  et  l'au- 
tre avoit  réellement  du    talent   pour   la  versification;  mais    ils 
cultivèrent  peu  ce  genre  de  Literature.   '   On  n'a  du  premier  canis.B.  t.s.par. 
que   deux  Elégies,   dont  on  fera  connoître  le   mérite   dans  le  ^-P-^W-Sig. 
cours  de    cette  liistoire.    Une    des    petites    poésies    qui    nous 
restent    de   Gerbert    suOiroit   seule  pour   lui  mériter  le  titre  de 
bon  Poète.  '    C'est  une  Epigramme  en  douze  vers   béroùjues  Epi.etpoë.vet.i. 
sur  le  |)orlrait  du  célèbre  Boëce.  Les  bons  connoissours  ne  font  p. 512     '  ^*^^' 
point  dillicultè    de    la    regarder    comme  une    pièce    élégante, 
et   digne  d'aller  do  pair  avec    les  productions  de  la   Muse  des 
Anciens.  Les   autres    poésies    du    même   Auteur   n'ont  pas    à 
beaucoup  près  les  mêmes  beautés.  Il  y  en  a  comme  on  le  ver- 
ra par  la    suite,    qui    sont  tolerables,  et  d'autres    qui    n'ont 
presque  rien  au  dessus  de  celles  de  son  siècle.  '  Abbon  de  Fleu-  Ahbo,  apoi.  p. 
ri,     malgré   ses   grandes    occupations    trouva  néanmoins    quel-  '^*' 
ques  moments  à  donner  à  la  Poésie.  Une  petite  [)i(  'O  de  sa  façon 
au   Pape   Grégoire    V,    fait  juger  qu'il    y    auroit     aussi     bien 
réussi  que  tout  autre  Poète  de   son  temps,   s'il  l'avoit  cultivée 
davantage.    Tout    à    la   fin    du  siècle,  il   conimei'ri  à  paroitre  i.e  Beuf,  t.  2.  p. 
en    France    quchiues    Poètes    salyiipies,    sur-tooi    parmi    les  '''*'• 
Troubadours.  Mais  ils  y  fuient  très-rares  ailleurs,  jniisque  le  la- 
borieux et  le  sçavant   M.  le  Beuf  n'a  pu  avec  toutes  ses  recber- 
clies,   en  déterrer  qu'un  seul.   Il  étoit  de  Roiien,  et  se  nom- 
moit  Vernier.   Il   fit  vers  l'an   -1000  une   longue  Satyre  contre 
un  Poète  Ilibernois  retiré  eu  France.   Ce  goût   pour  le  génie 
satyriquc  se  communiqua  au  siècle  suivant,  comnn-  on  le  verra 
en  son  lieu. 

LXXIII.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'application  de  nos 
François  de  ce  siècle  à  cultiver  la  Poésie  latine,  nous  conduit 
tout  naturellement  à  parler  de  la  Poésie  françoisc  à  leur  usage. 
Presque  tous  nos  Ecrivains  n'en  mettent  l'origine  qu'au  XII 
siècle.  '  On  appuie  principalement  cette  opinion  sur  ce  que  les  Pasq. rech.  1.7. c. 
vers  latins  rimes  du  Poète  Leoninus  firent  naître  aux  Fran-  ^'^' 
çois  le  dessein  d'en  faire  de  semblables  en  leur  langue  mater- 
nelle, et  qu'ils  leur  servirent  de  modèle.  On  le  suppose  ainsi, 
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parce  peut-être  qu'on  n'a  pu  trouver  aucune  pièce  de  ce  genre  de 
Poésie,  antérieure  à  ce  tcmps-Ià.  Mais  si  l'on  veut  bien  revenir  à 
une  nouvelle  discussion,  l'on  conviendra  que  l'origine  de  notre 
Poésie  remonte  beaucoup  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  de  grands 
raisonnements  pour  en  convaincre.  Il  suffît  de^  rappeler  certains 
faits  que  nous  avons  déjà  vérifiés  en  leur'  lieu.  Il  est  constant 
que  l'usage  de  la  rime  dans  les  Vers  latins  et  tudesques,  est 
plus  ancien  de  trois  siècles  au  moins  que  le  Poëte  Leoninus. 
Ces  mauvais  Poëmes  rimes,  dont  nous  avons  rendu  compte 
sur  le  siècle  précèdent,  et  même  dès  le  VII  siècle,  en  sont 
une  preuve  qui  ne  peut  souffrir  de  contradiction.  Les  Poésies 
rimées  d'Otfride  de'  Weissembourg  en  sont  une  autre  preuve 
sans  réplique.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  langue  latine 
commença  à  la  fin  du  VIII  siècle,  ou  tout  au  plus  tard  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant,  à  cesser  d'être  vulgaire  et 
que  le  tudesque  et  le  romancier  prirent  sa  place  parmi  le  peuple, 
le  tudesque  en  Germanie,  et  le  romancier  en  France. 

LXXIV.  A  ces  deux  faits  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  à  con- 
tester, joignons  en  un  autre  également  avéré.  C'est  que  de  tout 
temps  nos  François,  comme  les  autres  Nations,  ont  accoutu- 
mé de  faire  des  Chansons  et  Vaux-de-ville  sur  les  principaux 
événements  et  aventures  singulières,  qui  transpiroient  dans  le 
public.  Il  est  donc  hors  de  doute,  qu'ils  en  ont  fait  dès  le  temps 
que  la  langue  romancière  leur  est  devenue  vulgaire,  et  par  con- 
séquent plusieurs  siècles  avant  le  douzième.  A  la  vérité  il  n'e- 
xiste plus  aujourd'hui  aucune  de  ces  pièces,  soit  à  cause  qu'el- 
les ne  méritoient  pas  de  passer  à  la  postérité,  soit  à  raison  du 
malheur  des  temps  qui  nous  les  a  enlevées,  comme  tant  d'au- 
tres  beaucoup   plus   importantes.  Nous    doutons  cependant  si 


Egas.  Bui.t.i.p.  '  l'Epilaphe  de  Frodoard,  en  vieux  vers  françois,  rapportée  par 
329  'n'ii'  ''*"  ''"  ^-   ^"    Boulay  et  Dom  Mabillon,    ne   seroit  pas  du  X  siècle. 
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Au  moins  le  dernier  Editeur  ne  l'en  croit  pas  éloignée.  On  sçait 
d'ailleurs  que  c'étoit  en  langue  romancière,  que  les  Trouba- 
dours ou  Trouverres  de  Provence  composoient  leurs  Chan- 
sons, leurs  Sirventcs,  leurs  Tcnçons,  et  autres  pareils  ouvrages. 
Or  ce  fut  sous  le  règne  de   Hugues  Capet  que  ces  nouveaux 

Huet,  ib.  i2i  I  Poètes  Commencèrent  à  paroître.  '  Tel  est  le  sentiment  de  M. 

P°4«i5.**  ^'  '  Huet,  comme  on  l'a  déjà  vu;  et  tel  est  aussi  celui  de  M.  de 
Chasleuil  Galaup  :  deux  Auteurs  aussi  judicieux  qu'éclairés,  qui 
paroissent  avoir  fait  des  recherches  particulières  sur  ce  point 
de  critique.  Après  tant  de  solides  preuves,  il  ne  seroit  pas  rai- 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  55 

sonnable  de  douter  que  l'origine  de  notre  ancienne  Poésie  fran- 
çoise  ne  remonte  beaucoup  au  dessus  du  XII  siècle.  '  Il  faut  donc 
corriger  l'opinion  qui  lui  assigne  celte  époque. 

LXXV.  Il  est  vrai  qu'à  l'égard  de  la  Poésie  provençale  en 
particulier,  Nostradamus,  dans  son  histoire  de  Provence,  par- 
tie 6,  pages  582 -et  583,  n'en  fait  commencer  la  splendeur 
qu'en  ilG2;  ajoutant  qu'elle  se  soutint  jusqu'en  1382,  l'eâpace 
de  250,  ou  plutôt  220  ans.  Mais  si  ses  partisans  ou  d'autres 
vouloient  contester  que  cette  Poésie  commença  à  avoir  cours 
dès  le  X  siècle,  '  ils  ne  pourroient  au  moins  en  reculer  l'ori-  nis.deLaiig.t.2. 
gine  plus  loin  qu'au  siècle  suivant,  pour  les  raisons  qu'on  va  ^"  ^*'" 
voir.  Quoique  cette  Poésie  au  reste  soit  qualifiée  provençale, 
il  est  néanmoins  certain,  qu'elle  fut  beaucoup  plus  cultivée  en 
Languedoc,  en  Dauphiné  et  en  Aquitaine,  que  dans  la  Pro- 
vence proprement  dite.  C'est  ce  qui  se  peut  vérifier  par  deux 
anciens  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  contiennent 
les  vies  et  les  ouvrages  de  cette  sorte  de  Poètes.  De  cent-dix 
contenus  dans  ce  Recueil,  à  peine  en  trouve-t-on  huit  ou  neuf 
qui  soient  Provençaux  ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  plus  de  deux  ou  trois 
fois  davantage  du  Languedoc.  Le  plus  ancien  dont  il  y  est 
parlé,  est  Guillaume  IX,  Comte  de  Poitiers,  mort  en  H26, 
qui  s'étoit  fait  de  la  réputation  par  ses  Poésies  avant  la  fin 
du  XI  siècle.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  Troubadours,  des 
Comics,  des  Conteurs,  des  Ca  nia  Jours,  des  Jongleurs,  des  Vio- 
lars,  des  Musars,  qui  coinposoient  la  troupe  des  Poètes  Pro- 
vençaux, et  de  to  qu'on  entendoit  par  leurs  tenrons,  leurs  ma- 
drigales  ou  martingales,  leurs  sirventes,  leurs  fabliaux,  et  autres 
semblables  pièces  de  Poésie.  Mais  Nostradamus  dans  l'endroit 
déjà  cité,  et  M.  de  Chasteuil  Galaup,  dans  son  Discours  sur 
les  Arcs  triomphaux  dressés  à  Aix  à  l'heureuse  arrivée  de  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  et  de  M.  le  Duc  de  Berri,  qu'il  publia  en 
1701,  en  ont  donné  des  explications  suflisantes;  et  nous  nous 
bornons  à  y  reiivoïer. 

LXXVI.  '   Ce   dernier  Auteur  prétend  que  les  Poètes  Pro-  jour,  des  sç.  ii.. 
vençaux  inventèrent  eux-mêmes  la  Poésie  qui  leur  devint  si  fa- 
vorite; ce  qui  suppose  qu'ils  furent  les  inventeurs  de  la  rime 

1  Ajoutés  à  toutes  les  preuves  précédentes,  que  l'usage  de  cette  Poésie  étoit  tout  com- 
mun en  France  au  XI  siècle,  comme  il  paroit  par  le  Roman  de  Guillaume  au  court-nez, 
'  par  la  traduction  de  la  vie  do  S.  Amant  de  Rodes  en  cette  sorte  de  Vers,  dont  M.  Ant.    Ansb.   farn.   led. 
Dominici  rapporte  plusicurb  morceaux,  et  par  d'autres  monuments,  dont  on  parlera  sur   P-  4i-W. 
ce  siècle. 
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Huet, ib. p.  19.  qu'on  cmploïc  dans  la  versification.  '  Un  autre  Sçavant  mo- 
derne soutient  an  contraire,  (ju'ils  prirent  des  Arabes  cet  usa- 
ge de  rimer;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  opinion  ne  se  peut  soute- 
nir. En  efîet  on  a  déjà  prouvé  invinciblement,  (jue  la  rime  étoit 
introduite  dans  la  Poésie  latine,  comme  dans  la  tudesque,  et 
même  dans  la  romancière  ou  franroiso,  longtemps  avant  cju'il 
parût  sur  le  Parnasse  aucun  Poète  Provençal.  Comment  donc 
peut-on  dire  que  ces  Poètes  aurniiMit  inventé,  ou  pourquoi 
auroicnt-ils  emprunté  dos  étrangers,  ce  que  leurs  pores  avoient 
déjà  à  leur  usage,  et  qui  étoit  tout  commun  en  France,  avant 
qu'ils  eussent  commerce  avec  les  Arabes?  Tout  ce  (ju'on  ponr- 
roit  accorder,  c'est  qu'ils  purent  profiter  de  leurs  liaisons  avec 
ces  étrangers,  pour  perfectionner  leur  Poésie,  comme  nos  Ro- 
manciers pour  perfectionner  leurs  Romans.  Il  resteroil  main- 
tenant à  sçavoir  d'où  nos  premiers  Rimeurs  ont  tiré  leur  exem- 
ple et  leur  modèle.  S'il  faut  nous  expliquer  sur  cette  question, 
il  ne  nous  paroît  rien  de  plus  vraisemblable,  ni  même  de  mieux 
fondé,  '  que  d'en  rapporter  l'origine  à  ces  consonances  qui  se 
glissèrent  d'abord  insensiblement,  et  qu'on  affecta  ensuite  dans 
les  écrits  latins,  parce  qu'elles  llaltoient  l'oreille  du  Lecteur 
ou  de  l'Auditeur,  et  qu'elles  lui  faisoiiuit  plaisir.  Dès  le  V  siè- 
cle elles  étoient  fort  communes,  et  passoient  comme  à  la 
mode.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  plupart  des  Collectes  ou  Orai- 
sons de  la  Liturgie,  plusieurs  des  Ouvrages  de  S.  Augustin, 
ceux  du  Pape  S.  Léon,  de  S.  Maxime  de  Turin,  et  quantité 
de  Légendes  des  temps  postérieurs. 

LXXVH.  Plusieurs  de  nos  François  en  étudiant  la  Gram- 
maire, et  ce  qui  y  a  rapport,  ne  se  bornèrent  pas  à  la  lecture  des 
Auteurs  do  la  belle  latinité;  ils  voulurent  encore  prendre  con- 
noissance  des  langues  Orientales.  On  avoit  apporté  quelque 
soin  à  cultiver  la  Grequc  dès  le  siècle  précèdent,  comme  nous 
Cinis.t.â.  p.7i0|  l'avons  montré  ailleurs.  '  On  en  faisoit  encore  une  étude  particu- 
noi. '^"''  ^'  *'  licre  à  l'Ecole  de  S.  Gai.  C'est  au  moins  ce  que  semble  dire 
Notker  le  Bègue,  en  saluant  Lantbert  de  la  part  des  frères 
Grecs,  c'est-à-dire,  de  ses  Confrères  qui  s'appliquoient  au  grec  : 
Sahitant  Ilellenici   Praires.    Quelques  manuscrits  de  S.   Mar- 

1  Qur-lquos  Sçav.mts  ont  av.anco  que  nos  François  ont  pu  prendre  cotte  coutume  dr 
rimer  des  Proses  et  des  Hymnes  latines,  où  cet  usage  s'éloit  introduit  dès  le  IV  siècle. 
Mais  on  peut  assurer  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  cerlaino  que  cette  sorte  de  pièces  soient 
d'une  si  giande  antiquité.  La  plupart  font  linnnour  de  leur  origine  à  Notker  le  Bègue; 
et  quoique  cette  opinion  soit  fausse,  il  est  constant  que  l'usage  des  séquences  ne  remonte 
guéres  au-delà  de  cette  époque. 


1:N    FRANCK.    X    SIECLE.  57 

liai  de  Limoges  faits  au  même  siècle,  retiennent  des  marques, 
((ue  les  Moines  de  cette  Maison  se  mèloienl  aussi  de  gréciser. 
'  Le  docte  Brunon,  Arclievi'(|ue  de  Cologne,  contribua  peut-  Mab.  ari.  i.  :.  p. 
être  plus  que  tout  autre  à  inspirer  à  nos  François  du  goût  pour  u''p.  505.' '^'"'' '' 
cette  langue,  dans  laquelle  il  se  rendit  fort  habile.  On  vcira 
dans  la  suite  hs'  liaisons  qu'il  avoit  en  France  avant  et  après 
son  Episcopat,  tant  tn  (pialité  de  Duc  de  Lorraine,  qu'à  titre 
de  frère  et  de  principal  Conseiller  de  la  Reine  Gerberge.  Ce 
l'rince,  après  avoir  passé  quatre  ans  à  l'Ecole  d'Utrccbt,  et  étu- 
dié sous  Ralhier  toutes  les  sciences  alors  en  usage,  forma  le 
dessein  d'apprendre  à  fond  la  langue  greque,  et  ce  qu'ont  de 
meilleur  les  Historiens,  les  Orateurs,  les  Poètes,  les  Philoso- 
phes de  l'antiquité.  Pour  l'exécution  de  ce  projet,  il  eut  soin 
d'attirer  près  de  lui  les  plus  sçavants  hommes  en  grec  et  en  la- 
tin, qu'il  put  déterrer.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  du  mérite  de 
cette  Académie,  qui  se  teuoit  plutôt  en  Lorraine  '  qu'à  Colo- 
gne, et  des  heureuses  inlluenccs  qu'elle  répandit  dans  nos  Pro- 
vinces. C'e>t  apparemment  de-là  que  Cerbert,  qui  passa  quel- 
que temps  en  Germanie,  apporta  '  le  goût  qu'il  avoit  pour  le  ceib.  ep.  i5i. 
grec.  11  sçavoit  ellectivement  cette  langue,  efexhorloit  les  autres 
à  s'y  appli(juer. 

LXXVllI.  Un  autre  moïcn  qui  servit  beaucoup  à  répan- 
dre la  connoissance  de  cette  langue  parmi  nos  François,  '  furent  c.i.  i,is.  de  i.or. 
ces  Grecs  ausqucls  S.  (ierard,  lù'èque  de  Toul,  donna  retraite  <•,}•  ^rp^r- ii*'- 
dans  son  Diocèse.  Ils  y  formèrent  des  Communautés  entières, 
avec  des  Ilibernois  ([ui  s'éloient  mêlés  avec  eux,  et  y  faisoienl 
séparément  l'Office  divin  en  leur  langue,  et  suivant  leur  Rit  par- 
ticulier. L'établissement  de  ces  Communautés  de  Grecs  en 
Lorraine,  est  tout-à-fait  remarquable.  Ce  fut  vers  la  fin  de  ce 
siècle  qu'il  se  fit;  puisque  S.  (ierard,  qui  le  favorisa,  mourut  eu 
1)94  :  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  subsistât  encore  au 
siècle  suivant,  et  peut-être  au-delà.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  fut  dans  quelqu'une  de  ces  Communautés,  que  le  célèbre 
Ilumbert,  d'abord  Moine  de  Moïen-moutier,  puis  Cardinal  de 
la  sainte  Eglise  Romaine,  puisa  celte  profonde  connoissance 
qu'il  avoit  du  Grec,  et  dont  il  fit  un  si  heureux  usage  contre  les 
Grecs  mêmes,  en  faveur  de  l'Eglise  latine.  Il  pourra  paroitrc 
encore   dans  le  cours  de  l'histoire  de  ce  X  siècle,  plusieurs  au- 

•1  C'est  ce  que  fait  croire  '  la  manière  dont  AVitichinde  parle  do  la  bonne  police  (pie    Witieli.l.  î.p.SS. 
Brunon  établit  en  Lorraine.  In  tantuni,  dit-il,  disciplina  legali  inslritxit,  iU  suiiinin 
'ii/iii,  sii.'/i(Hc'7iw  p<tx  mis  in parlibus  lori'iti  Icnerent. 
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très  hommes  de  Lelrcs  qui  prirciU  suiii  du  cultiver  la  nièiiie 
langue.  Reuii  d'Auxene,  disciple  d'un  Maître  qui  l'avoit  beau- 
coup étudiée,  peut  être  mis  de  ce  nombre.  Si  les  explications 
qu'il  donne  de  plusieurs  mots  hébraïques  dans  quelques-uns  de 
SCS  Comuicnlaires,  sont  originairement  de  lui,  on  doit  dire  qu'il 
Spic.t.i2.p.3û2.  avoit  aussi  quelque  teinture  de  l'hébreu.  '  L'Auteur  anonyme  de 
^*^'  deux  lelres  ù  Vicfride,  Evoque  de  Verdun,  qu'on  croît  être  un  Abbé 

de  Montfaucon,  paroit  en  avoir  eu  plus  qu'une  légère  connois- 
sance.  C'est  ce  que  fait  juger  la  manière  lumineuse  dont  il  expli- 
que beaucoup  de  termes  de  cette  langue,  ausquels  il  ne  semble 
pas  que  d'autres  eussent  touché  avant  lui.  La  lecture  de  sa  pre- 
mière lelre  ne  permet  pas  non  plus  de  douter,  que  la  langue  gré- 
que  lui  fût  inconnue. 

LXXIX.   L'application  qu'on  donna    à   l'étude  des    langues, 
produisit  quelques  Glossaires  ou  Lexicons.  Dès  le  siècle  précè- 
dent nos  François  avoient  pris  du  goût  pour  cette  sorte  d'ou- 
vrages,  ot  en  avoient   publié   quelques-uns,   dont   on   a    rendu 
compte.  Ceux  qui  parurent  en  ce  siecle-ci,  sont  beaucoup  moins 
propres  à  nous  faire  estimer  le  sçavoir  de  leurs  Auteurs,  qu';\  nous 
apprendre  simplement  qu'on  ne  négligea  pas  absolument  ce  gen- 
M;ii>.  .ui.i.  i7. 11.  re  de  Literature.  '  Dom  Mabillon  et  Dom  Calmet  nous  font  con- 
Lor-  t.i'  p'i"p '>>   "oît'C  un  de  ces  Glossaires,  qui  se  conserve  manuscrit  ;\  l'Abbaie 
de  S.  Arnoul  de  Jhîtz.  Il  est  par  ordre  alphabétique,  et  de  la 
façon  d'un  nommé  Ainard,  qui  l'ollVit  au  tombeau  de  S.  Evre 
de  Toul,  l'an  9G9  sous  l'Empiic  du  grand  Otton.  Mais  outre 
que  cet  Auteur  fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  fort  habile  dans  l'his- 
toire des  Evêques  de    Toul,    entre  lesquels  il  compte   S.   Evre 
t.eiieiir,ii..p.'Jî.  pour  le   cinquième,  '  son  ouvrage  en  lui-même  n'est  qu'un  Ue- 
Oii.hist.ii.'i.iiHi.'.  cutùl  infornii;  de  mots  bons  et  mauvais.  '  Catel  en  avnit  entre 
]iu\.  ''   '"'■  '"'    '''S  mains  un  autre  am  ien,  qu'il  numme  le  Glossaire  d'Ansileu- 
bus,  (ju  Angileubus  Gotthus,  et  dont  il  s'est  servi  pour  son  his- 
toire (I-;  Ijanguedoc;   mais  il   ne   nctus  en  donne  point   d'autre 
M.iiiii.ii.  P  i-2;i.'.  connoissauce.   '   Le  long  Catalogue   de  manuscrits,   publié    par 
les   soins  d>'   Dom    d(;   Montfaucon,    nous   indique    un  Lexicon 
entier   des   oiols  emploies   dans   la  lîible.   Des  vers  léonins  qui 
se  lisent  à  la  lin  de  ce  Lexicon,   font  conjecturer   que   l'Auteur 
vivdit  sous  li;  règne  de  Robert   le  Pieux,  (pii  commença  à  ré- 
gner avec  .son  père  dès  OS",  li  seroit  au    resti'  à  .-ouhailcr  qu'on 
nous  eût  doiuié  une  notice    [)!us     inslruclivc   de   cet    (luvrage, 
alîu  d(!  |ii)uv(iir  juger  de  son  pri.\,  <'l  même  de  si  nature.  On 
ne  M  aureil  iireiniiicer  sur  ce   qu'nu  en  dil,   si    ci-    n'e>l   ((u'unt! 
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simple  liste  des  mots  du  Texte  sacré,  en  forme  de  concor- 
dance, pour  apprendre  en  quels  endroits  ils  se  trouvent  :  ou  si 
c'est  une  explication  de  ces  mêmes  mots,  et  de  quelle  façon  elle 
est  exécutée. 

LXXX.  On  a  pu  s'appercevoir  au  travers  de  tout  ce  que 
-nous  avons  dit  jusqu'ici  des  études  de  nos  François  en  ce  siè- 
cle, qu'ils  avoient  donné  quelque  attention  à  celle  de  l'Histoi- 
re. Mais  il  y  a  trois  choses  à  considérer  à  ce  sujet  :  la  science  de 
l'Histoire,  la  manière  de  l'écrire,  et  le  fruit  qui  nous  est  revenu 
du  travail  de  ceux  qui  entreprirent  de  le  faire.  Outre  ceux  qui 
s'érigeront  en  Historiens,  il  est  constant  que  plusieurs  autres  s'ap- 
pliquèrent à  apprendre  l'Histoire.  On  a  vu  que  Jean  de  Ven- 
diere,  Biunon,  Duc  de  Lorraine,  quelques  laïcs  même,  com- 
me Abbon,  père  de  S.  Odon  de  Cluni,  en  avoient  fait  une  étude 
particulière.  Rémi  d'Auxerre,  Hervé,  Archevêque  de  Reims, 
et  quantité  de  nos  autres  hommes  de  Letres,  ne  l'avoient  pas 
non  plus  indubitablement  négligée;  quoiqu'ils  n'aient  pas  fait 
usage  de  leur  plume  pour  écrire  dans  le  genre  historique.  Celui 
de  tous  ceux  qui  paroit  l'avoir  étudiée  avec  plus  de  méthode  et 
de  progrès,  est  l'Abbé  anonyme  de  Montfaucon,  dont  on  a  déjà 
parlé.  Il  se  montre  en  effet  assés  bien  instruit  de  la  Géographie, 
qui  est  un  des  premiers  fondements  de  l'Histoire,  sans  lequel 
il  est  impossible  de  posséder  cette  science.  Il  en  faut  dire  autant 
de  la  Chronologie.  Et  cependant  ce  furent  les  deux  facultés 
qu'on  négligea  le  plus  :  ou  supposé  qu'on  les  cultivât,  dont  on 
prit  moins  de  connoissance.  On  peut  juger  par-là  combien  il 
y  en  eut  peu  qui  devinrent  sçavants  dans  l'histoire;  quoiqu'un 
grand  nombre  donnassent  du  temps  à  lire  les  Historiens  qui  les 
avoient  précédés.  Il  est  visible  par  les  lumières  que  nous  fournit 
ce  siècle,  qu'on  y  faisoit  consister  toute  la  science  de  la  Chrono- 
nologie,  à  ce  qu'on  nommoit  Comput,  ou  supputation  des  temps 
par  rapport  à  la  fête  de  Pàque. 

LXXXI.  Quant  à  la  Géographie,  il  semble  qu'il  étoit  rare 
qu'on  en  eût  même  les  premières  notions.  Ce  n'est  pas  qu'on 
manquât  de  secours  suffisants  pour  s'en  instruire.  On  voit  au 
contraire  par  les  Catalogues  imprimés  d'anciens  manuscrits, 
qu'il  se  conservoit  alors  dans  les  Bibliothèques  de  France,  di- 
vers ouvrages  qui  en  Iraitoient.  Mais  peut-être  arriva-t-il  que 
la  plupart  des  gents  de  Letres,  n'entendant  pas  les  noms  la- 
tins des  lieux  qu'ils  y  lisoient,  et  qui  avoient  abrs  changé  de 
signification,  se  rebutèrent  de  les  étudier.  Quoi  qu'il  en  soit,  toû- 
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Hum.  il.  (;.ri.  |,.  jours  est-il  vrai  '  qu'un  dos  plus  savants  hommes  du  siècle 
avoit  si  peu  de  connoissanco  de  la  Géographie  sacrée,  qu'il 
croïoit  que  le  Paradis  terrestre  ne  faisoit  point  partie  du  mon- 
de que  nous  habitons.  Par  une  idée  singulière,  il  le  plaçoit  en 
un  lieu  élevé,  qui  touchoit  au  monde  de  la  Lune.  Il  prétcn- 
doit  en  conséquence,  qu'il  ne  fut  point  inondé  au  temps  du 
Déluge  universel.  L'Abbé  do  Montfliucon,  déjà  cité  plus  d'une 
fois,  étoit  au  contraire  fort  au  fait  de  la  Géographie  profane. 
Etant  obligé  de  parler  de  plusieurs  païs  éloignés,  et  fort  peu 
connus  de  son  temps,  à  l'occasion  des  Hongrois,  au  sujet  des- 
quels on  l'avoit  consulté,  il  en  parle  avec  une  grande  connois- 
sance,  et  beaucoup  d'exactitude.  Aimoin  de  Fleuri  n'a  pas  mal 
réussi  non  plus  dans  la  description  de  la  France,  qu'il  a  mise 
à  la  tête  de  son  Histoire.  Ges  exemples  font  voir  que  si  l'on 
avoit  eu  plus  de  goût  pour  cette  science,  et  qu'on  s'y  lut  appli- 
qué avec  plus  de  soin,  on  y  auroit  fait  do  semblables  progrès. 
On  auroit  évité  par-là  une  inlinité  de  foutes,  qui  se  sont  glissées 
dans  les  Légendes  et  autres  monuments  historiques,  par  le  dé- 
faut de  connoissanco  des  lieux,  quelquefois  voisins  de  ceux  qui 
en  parlent. 

LXXXH.  Non  seulement  nos  François  qui  s'appliqueront 
à  l'Histoire,  ne  rétudierent  point  par  principes;  mais  ils  man- 
quoienl  même  du  bon  goût,  et  de  la  critique  nécessaires  pour  y 
devenir  habiles.  Ils  n'avoicnt  presque  aucune  idée,  et  no  pou- 
voiont  par  conséquent  faire  presque  aucun  usage  de  cette  ingé- 
nieuse sagacité,  sans  laquelle  on  ne  peut  juger  sainement  des 
choses,  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  certain  d'avec  le  dou- 
teux, faire  choix  entre  l'un  et  l'autre,  peser  la  valeur  des  dif- 
férentes opinions,  préférer  celles  qui  le  méritent,  et  se  bor- 
ner à  ce  qui  (ait  au  sujet  qu'on  entreprend  do  discuter.  Mal- 
gré tous  ces  défauts,  on  vit  s'élever  en  ce  siècle  une  nuée  d'His- 
toriens, dont  la  plus  grande  partie  fut  composée  de  Légen- 
daires. G'est  qu'alors  on  eut  un  nouveau  niolif  de  travailler  aux 
vies  des  Saints.  Les  anciennes  Légendes  étant  perdues,  ou 
péries  dans  la  destruction  et  l'incendie  des  Eglises  et  des  Mo- 
nastères, on  se  trouva  dans  l'obligation  de  les  rcnouveller  :  car 
on  ne  pouvoit  s'accoutumer  à  honorer  les  Saints,  et  à  conser- 
ver leurs  Reliques,  sans  avoir  quelque  chose  de  leur  histoire, 
ou  qui  passât  pour  leur  histoire.  Il  est  à  remarquer  qu'il  s'agis- 
soit  le  plus  -souvent  de  Saints  morts  depuis  plusieurs  siècles,  et 
de  Reliques  venues  de  fort  loin,  sur  quoi  l'on  u'avoit  presque 
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que  des  traditions  orales.  De-là  on  préjuge  sans  peine,  que 
ceux  qui  travaillèrent  à  ces  Légendes,  se  trouvant  privés  de 
tous  les  secours  nécessaires,  n'ont  pii  réussir  à  nous  donner  des 
histoires  exactes  et  cerlaines.  D(!  sorte  qu'au  défaut  du  mau- 
vais goût  de  le\u-  siècle,  ils  y  ont  le  plus  souvent  réuni  les  vi- 
ces de  l'incertitude,  de  la  confusion,-  et  quelquefois  de  la  faus- 
seté. Ils  y  ont  aussi  donné  dans  les  visions,  et  laissé  le  simple 
et  le  naturel,  pour  s'arrêter  au  merveilleux  et  à  l'extraordinaire. 
'  Il  est  même  trop  souvent  arrivé  qu'ils  se  sont  cru  permis  d"y  bou.  25.  M;<i.  i>. 
mêler  des  mensonges  :  ce  qu'IIeriger,  Abbé  de  Laubes,  qui  •'''^- "  '^^^ 
s'en  plaint,  exprime  en  ces  termes  fort  éncrgicjues,  pro  picl(i(c 
mentiri. 

LXXXIIL  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  parmi  ce  grand 
nombre  de  Légendes  qui  furent  laites  en  ce  siècle,  il  n'y  eu  ait 
quantité  de  fort  estimables,  tant  pour  la  vérité  des  faits,  que 
pour  l'ordre  et  la  manière  dont  elles  sont  écrites.  Il  faut  ranger 
dans  cette  classe  presque  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  nos  Ecrivains  qui  avoient  le  plus  de  discernement, 
sur-tout  celles  où  ils  donnent  des  histoires  nlont  les  événements 
n'étoient  pas  éloignés  d'eux.  Telles  sont  la  plupart  des  vies 
qu'ont  édites  Hucbald  de  S.  Amand,  Odon  de  Cluni,  l'Evè- 
que  Ratliier,  l'Abbé  Adson,  Gerbert,  Leihald  de  Mici.  La 
connoissance  de  l'ancienne  Histoire  Ecclésiastique  qu'avoit  ce 
dernier,  le  porta  à  se  roidir  contre  la  passion  toute  commune 
en  son  siècle,  de  faire  remonter  l'origine  des  Cathédrales  jus- 
qu'aux Apôtres,  ou  aux  temps  apostoliipies.  A  la  tête  de  tou- 
tes ces  vies,  il  faut  nieltre  à  raison  de  s(jn  mérite,  celle  du  IJ. 
Jean  de  Vendicre,  Abbé  de  Gorze,  écrite  par  Jean,  Abbé  de 
S.  Arnoul  de  Metz.  C'est  l'écrit  de  cette  nature,  ot!i  l'on 
trouve  un  plus  riche  fonds  d'événements  publics,  et  intéres- 
sants pour  l'Histoire  générale  de  ce  siècle.  La  vie  de  S.  Odon 
de  Cluni  par  Jean,  l'un  de  ses  disciples,  celles  de  S.  Gérard 
de  Brogne  et  de  S.  Cadroé  de  Wassor,  l'une  par  un  Anonyme, 
qui  vivoit  en  ce  siècle,  l'autre  par  Ousmanne  ou  Reimanne, 
Auteur  contemporain,  ont  aussi  leur  mérite,  principalement  pour 
la  certitude  des  faits.  On  aura  occasion  dans  le  cours  de  ce  vo- 
lume, de  parler  cn<^ore  du  prix  de  plusieurs  autres  Légendes,  et 
du  secours  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'Histoire  générale,  tant 
civile  qu'ecclésiastique. 

LXXXIV.  Une  autre  partie  de  nos  Ecrivains  qui  travaillè- 
rent sur  l'Histoire,   se  porta  à  écrire  des  Annales  ou  Chroni- 
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ques.  Cependant  ce  genre  historique  fut  moins  cultivé  qu'au 
siècle  précèdent.  Ce  qui  nous  reste  de  meilleur  du  travail  de 
celui-ci,  sont  les  Chroniques  de  Frodoai'd  de  Reims  et  de  Re- 
ginon,  Abbé  de  Prom.  On  peut  dire  que  ces  deux  Ouvrages 
répandent  une  grande  lumière  sur  l'Histoire  générale  du  X  siè- 
cle, et  (jue  sans  eux  nous  serions  privés  de  la  connoissance  de 
quantité  d'événements  considérables.  Enfin  une  troisième  clas- 
se d'Historiens  entreprit  d'écrire  des  Histoires  en  forme  et  sui- 
vies. Les  plus  connus,  comme  les  plus  estimables,  sont  le  Prê- 
ti'e  Rerlhaire,  Frodoard,  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  et  Ai- 
moin,  Moine  de  Fleuri.  L'ouvrage  de  Rerthaire  contient  l'his- 
toire des  Evêques  de  Verdun  jusqu'à  Dadon.  Il  est  court,  mais 
assés  lîdéle.  L'Auteur  a  évité  d'y  donner  dans  les  fausses  tradi- 
tions, et  a  eu  la  prudence  de  ne  le  pas  charger  de  choses  qu'il 
ignoroit.  Il  y  a  deux  sortes  d'histoires  par  Frodoard;  l'une  en 
prose,  de  l'Eglise  de  Reims;  l'autre  en  vers,  qui  comprend 
les  vies  de  plusieurs  anciens  Papes,  et  de  grand  nombre  de 
Saints,  tant  Martyrs  qu'autres,  qui  ont  vécu  de  leur  temps. 
Quoique  l'iiistoire  de  l'Eglise  de  Reims  soit  mal  digérée,  et 
plus  mal  écrite,  elle  est  néanmoins  très-sincere,  aïant  été  laite, 
hors  le  premier  livre,  sur  les  Archives  de  cette  Eglise,  tient 
l'auteur  étoit  gardien,  les  actes  des  Conciles,  les  letre.-  des 
Papes,  les  vies  des  Saints,  et  autres  pièces  originales.  Elle  est 
encore  importante,  en  ce  qu'en  nous  donnant  l'Histoire  Ec- 
clésiastique de  Reims,  elle  nous  apprend  aussi  une  infinité  de 
faits  qui  regardent  d'autres  Eglises,  et  môme  l'Histoire  géné- 
rale de  France. 

LXXXV.  On  ne  peut  pas  à  la  vérité  dire  la  même  chose 
de  l'histoire  des  Papes  et  des  Saints,  par  rapport  à  la  certitude  et 
la  sincérité.  Mais  on  ne  laisse  pas  d'y  apperccvoir  que  l'auteur 
y  a  suivi  le  plus  souvent  des  mémoires,  sinon  du  temps,  au 
inoins  antérieurs  à  son  siècle.  Aussi  y  trouve-t-on  des  iiùls  qu'on 
chercheroit  inutilement  ailleurs,  et  qui  pourroient  servir  à  recti- 
fier ce  que  d'autres  Historiens  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  L'His- 
toire qu'on  a  de  Folcuin,  regarde  les  Abbés  de  Laubes  ses 
prédécesseurs,  et  contient  beaucoup  de  choses  sur  l'Eglise  de 
Liège.  Les  mesunîs  que  prit  l'Auteur,  jusqu'à  faire  des  voïa- 
ges,  mêm(!  au  loin,  pour  s'assurer  par  lui-même  i\e  ce  qu'il  y 
avance,  font  juger  que  les  faits  (pi'il  nous  apprend  sont  avé- 
rés. Aimoin  de  Fleuri  nous  a  laissé  une  histoire  des  François, 
qui  appartient  à  la  fin  de  ce  siècle.  L'Auteur  n'y  dit  presque  rien 
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de  lui-même;  n'ayant  fait  qu'extraire  Grégoire  de  Tours,  et 
les  autres  Historiens  de  la  Nation,  qu'il  a  tâché  de  mettre 
en  meilleur  latin.  Dudon,  Doïcn  de  S.  Quentin,  se  mêla  aussi 
d'écrire  l'histoire  des  Normans;  mais  il  l'exécuta  beaucoup 
moins  en  Historien  qu'en  pur  Romancier.  Divers  autres  Ecri- 
vains entreprirent  encore  de  travailler  sur  certaines  parties  de 
notre  histoire.  Dadon,  Evêqiie  de  Verdun,  écrivit  la  relation  des 
ravages  des  Nonnans  dans  son  diocèse;  Folcuin  de  S.  Berlin 
commença  la  fameuse  chronique  de  son  monastère  ;  Richer  Moine 
à  Reims  publia  quelques  autres  histoires  en  vers;  mais  leurs 
écrits  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous,  ou  sont  fondus,  ou 
bien  font  partie  d'autres  ouvrages.  En  marquant  les  vices  ordi- 
naires aux  Historiens  de  ce  siècle,  nous  avons  oublié  de  faire  ob- 
server qu'ils  sont  généralement  sujets  à  une  trop  grande  crédu- 
lité. Il  est  vrai  que  c'est  une  suite  de  leur  défaut  de  critique, 
comme  aussi  de  faire  usage  des  bonnes  et  des  mauvaises  pièces 
sans  discernement. 

LXXXVI.  Outre  les  Légendes,  les  Chroni(nies  et  les  His- 
toires en  forme,  ce  siècle  a  encore  produit  grand  nombre  de 
monuments,  où  l'on  a  une  infinité  de  faits  très-importants,  et 
propres  à  enrichir  l'histoire  ecclésiastique.  Tels  sont  les  Apolo- 
gétiques de  Ralhier  etd'Abbon;  les  letres  de  ce  dernier;  cel- 
les de  Gerbert,  et  ses  discours,  principalement  la  relation  qu'il 
a  faite  du  fameux  Concile  tenu  près  de  Reims  en  991.  '  Telle 
est  une  assés  longue  lefre  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Char- 
les III,  c'est-à-dire,  Charles  le  simple,  aux  Evèques  de  ses 
Etats,  touchant  l'intrusion  d'IIilduin  dans  le  Siège  episcopal  de 
Liège,  et  l'ordination  de  Riquier.  On  y  trouve  les  principaux 
événements  qui  se  passèrent  dans  cette  grande  altercation.  '  Telle  p  er-cui. 
est  encore  l'ample  letre  d'Artaud,  Archevêque  de  Reims  à  Ma- 
rin, Légat  du  Pape,  au  sujet  du  fameux  différend  entre  ce  Pré- 
lat, et  Hugues  son  compétiteur.  Cette  letre,  avec  quelques 
écrits  de  Gerbert  déjà  indiqués,  peut  servir  d'une  espèce  de 
supplément  à  l'histoire  de  l'Eglise  de  Reims  par  Frodoard,  à 
l'égard  de  quantité  de  faits  que  cet  Historien  n'a  pu  ni  voir,  ni 
rapporter,  ou  au  moins  qui  n'arrivèrent  que  depuis  qvi'il  eut 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  '  La  letre  quo  Theotmar,  et  ^>.  -iii-sn.  ws 
les  autres  Evêques  de  Raviere,  qui  pour  la  plupart  étoient  nés  '^^'^ 
sujets  de  nos  Rois,  écrivirent  au  Pape  Jean  IX  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  est  encore  importante  pour  l'histoire 
ecclésiastique  de  Moravie  et  de  Sclavonie  de  la  fin  du  siècle  pré- 
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cedont,  et  sui"  le  caractère  dos  Hongrois.  On  lit  aussi  des  traits 
tort  curieux  sur  l'origine  de  cette  nation,  et  ses  ravages  en  Lor- 
raine, dans  la  letre  de  l'Abbé  anonyme  de  "Monllaucon.  Enfin 
le  discours  qu'Arnoul,  Evùnue  d'Orléans,  fit  au  Concile  près 
de  Reims  en  991,  et  qui  est  imprimé  avec  la  relation  du  même 
Concile,  contient  [)lu^ieuis  faits,  qui  ne  sont  pas  indift'crenls  pour 
l'îiisîoire. 

Î.XXXVH.  Il  n"y  a  [Vdà  à  beaucoup  près  les  mêmes  preu- 
vi.'S,  que  ntis  François  aient  Ml  autant  d'honneur  h  la  Rhétori- 
que, qu'aux  autres  (acuités  dont  on  vient  de  parler.  On  l'ensei- 
gnoit  cependant,  et  on  l'étudioit  ccmnie  les  antres  Arts  libé- 
raux dont  elle  Hut  partie;   et   ceux  qui    comnientercul  Martia- 

Ccib.  cp.92.  lius  Capelia,  en  traitèrent  par  écrit.  '  Gerbert  en  publia  même  un 
traité  particulier,  dont  il  fait  mention  dans  ses  letres.  On  ne  man- 
quoit  point  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  dos  ouvrages  des  An- 
ciens, propres  à   cultiver  cet   Art.  On  avoit  communément  Ci- 

Mub,  ;|ft.  t.  8.  p.  CiTon  '  et  Yictorii)  le  Rhéteur,  que  S.  Jérôme  avoit  autrefois 
choisi  pour  son  Maître  dans  l'Eloquence,  et  dont  Abbon  de 
Fleuri  fit  aussi  choix  pour  le  même  elfet.  Avec  tous  ces  soins, 
on  ne  voit  point  que  la  France  ait  produit  en  ce  siècle  ni  de  Rhé- 
ieurs  habiles,  ni  de  véritables  Orateurs.  La  principale  raison  en 
fut  sans  doute,  que  depuis  les  temps  d'ignorance  on  avoit  chan- 
gé la  maxime  en  usage  dans  les  siècles  d'or  des  belles  Letres. 
fia  dernière  étude  qu'on  faisoit  alors,  comme  nous  l'avons  dit 
en  son  lieu,  étoit  celle  de  l'éloquence.  L'esprit  étoil  )ni"ir,  le 
jiigemeiit  formé;  et  l'on  se  trouvoit  en  éta!.  de  goûter  par  soi- 
même,  et  de  saisir  hîs  beaux  endroits  des  Auteurs  qu'on  lisoit. 
Au  contraire  depuis  la  décadence  des  l^etivs,  on  se  mit  sur  le 
l)ied  d(!  faire  cette  élude,  dès  la  première  jeunesse,  lorsqu'on  est 
incapable  de  i.cilexion,  et  de  ne  la  faire  encore  que  fort  super- 
ficiellement. Si  l'on  avoit  suivi  en  ce  siècle  les  règles  de  l'anti- 
quité, il  est  hors  de  doute  (pi'on  y  auroit  vu  de  meilleurs  Ora- 
teurs. On  le  présume  des  grandes  dispositions  de  quelques  beaux 
esprits,  tels  qne  S.  Radbod,  Rathier,  Gerbert,  Abbon,  etc.,  et  de 
plusieurs  traits  d'éloquence  semés  dans  quelques-uns  de  leurs 
écrits.  11  ne  faut  pas  oublier,  qu'entre  ceux  qui  se  fiivnt  (pielque 

eom.  tïiiii._^^tii'  réputation  dans  l'éloquence  de  la  chafr,  on  loue  particulièrement' 
un  nommé  lUigucs,  l'i'être  ou  même  Curé  dans  la  ville  de  Rouen, 
dont  on  nous  a  conservé  l'épitaphe. 

LXXXVIII.  Il  pareil  qu'on  donna  plus  d'applicalion  à  la 
Dialectique.    Nous   avons   montré    qu'on    l'enseignoit    publique- 
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ment,  et  avec  éclat  à  Paris,  à  Reims,  à  Lyon  :  ce  (iiii  se  prati- 
quoit  aussi  sans  doute  dans  la  plupart  des  autres  Ecoles  publiques. 
S.   Odon,  Rrunon,  Duc  de  Lorraine,  Rathier,  S.   Maïeul,  Gei- 
bert,  Abl)on,   et  tant   d'autres  en  firent  une  étude  particulière. 
Ces  deux  derniers  publièrent  même  quelques  écrits  pour  en  faci- 
liter rinlelligencc.  '  L'un  travailla  à  cclaircir  la  Pliilosopliie  de  Mab.  aua.  i.  i.p. 
Porpliyre;  et  il  nous  reste  encore  quelques  débris  de  son  ouvra-  '^^"^^■ 
ge.  '  L'autre  s'atlacba  à  démêler  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embroiiil-  act.  ib. 
lé  dans  les  subtilités  de  cette  science,  et  y  reiissit  autant  qu'on 
le  pouvoit  alors  :   quosdam  Duilnticorum  iiodos  sijl/o/jisiuorum 
cnuclcalissimr  enodavit.  '  Mais  on  sçait  que  cette  belle  IMalecti-  t.7.  p.i57.  n.  m. 
que  tant  vantée,  en  quoi  on  faisoit  consister  toute  la  Pliilosopbic 
de  ce  temps-là,  n'avoit  point  d'autre  ibnds  que  le  traité  des  caté- 
gories attribué  à  S.  Augustin,  comme  fait  pour  son  fils  Adeo- 
lal,   avec  la  Pbilosopbie  de  Porpbyre,  et  ce    que  les   connnen- 
tatcurs  de  Capella  avoient  écrit  sur  cette   même  faculté.   Fonds, 
il  faut  l'avoiier,  (|ui  n'étoit  ni  riche,  ni  capable  de  faire  de  grands 
Philosophes.  '  Un  trait  de   la  vie  de  S.   Jean  de  Vendierc  nous  p.  31^3.  u.  &3. 
fait  juger,  qnc  celte  sorte  d'écrits  n'étoit  pas  olYeclivement  d'un 
grand  secours.  Jean,  (|ui  éloit  un  des  beaux  esprits  de  son  siè- 
cle, étant  tombé  en  lisant  l(!s  livres  de  la  Trinité  par  S.  .\ugustin, 
sur  les  relations  entre  les  trois  Personnes  divines,   eut  recours, 
pour  tâcher  de  les  comprendre,  à  ces  diverses  introductions  aux 
catégories;  et  avec  toute  sa  pénétration  et  son  élude,    il   n'en 
put  venir  à  bout.  A. ces   écrits  philosophiques,  '  on  joignoit  en  Mait.  amp.  coll. 
quelques  lieux,  ceux  de  Platon  et  d'Aristote  :  sur-tout  le  Tiinée  '-^p-^*- 
du  premier,  le  traité  de  la  manière  d'interpréter  de  l'autre,  avec 
ses  Topicpics,  et  ceux  de  Ciccron.  Mais  un  Sçavant  du  temps  qui 
les  avoit  portés  d'Italie  en  Lorraine,  doutoit  sérieusement  qu'on 
en  pénétrât  la  profondeur. 

LXXXIX.  On  comprend  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
toute  la  Philosophie  de  nos  gcnts  de  Letres  se  réduisoit  à  la 
première  partie  de  celle  qui  est  aujourd'hui  à  notre  usage.  Cepen- 
dant quoiqu'elle  fût  restrainte  à  la  seule  manière  de  raisonner, 
ou  apprendre  à  raisonner,  on  ne  voit  point  ni  par  les  principes 
tju'ils  ont  posés,  ni  par  la  luéthode  qu'ils  ont  suivie  dans  leurs 
ouvrages,  ni  par  la  justesse  de  leurs  raisonnements,  qu'elle  for- 
mât de  bons  Logiciens  ou  Dialecticiens.  Quant  aux  autres  par- 
lies  de  la  Philosophie,  il  paroit  qu'ils  en  avoient  peu,  ou  point 
du  tout  de  connoissance.  Il  est  au  moins  vrai  qu'ils  ne  les 
éludioienl  ni  ne  les  enseignoient  par  principes.  Ils  ne  sçavoicnt 

Tome  VI.  I 
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de  la  Métaphysique  que  ce  qu'ils  en  lisoient  dans  les  Anciens. 
La  morale,  ils  la  puisoient  dans  l'Ecriture,  les  Ecrits  des  Pè- 
res, et  des  autres  Auteurs  ccclésiasii(jucs,  qui  sont  à  la  vérité 
les  véritables  sources  ;  mais  rien  ne  nous  montre  qu'ils  en  don- 
nassent des  leçons  selon  les  règles  ordinaires.  Pour  ce  qui  est 
Le  Beuf,  ib.  p.  de  la  Pliysiquo,  '  M.  l'Abbé  le  Beuf  a  fait  voir  par  un  certain 
123-127.  détail,  qu'ils  n'en  avoient  pas  même  les  premières  notions.  L'on 

ne  devint  guéres  plus   habile    dans   la  Médecine.    Gerbert   en 
avoit    étudié   quelque    partie,  nommément   celle  qui  concerne 
les  maladies  des  yeux.  Fulbert  paroît  .en  avoir  sçû  beaucoup  da- 
vantage.  Il  exerça  même  cet  Art  jusqu'à  son  Episcopat  :  ce  qui 
peut-être  se  bornoit  à  donner,  ou  même  simplement  indiquer 
Lab.  bib.  nov.  I.  des  rcuiedes.  '  Il  y  avoit  aussi  à  Maillezais  en  Poitou  un  Moine, 
an.''i.  ^.  n^'yo!  *I"i  p^ssoit    pour  habile    en  Médecine,    et  que   Guillaume    IV 
•^7.  Duc  d'Aquitaine,    Fondateur   de  ce   Monastère,   appelloit  dan.=; 

ses  maladies,  pour  se  servir  de  son  ministère.  Du  reste  on  ne 
trouve  point  de  preuves  que  nos  François  en  fissent  une  étude 
sérieuse  et  réglée.  Ils  avoient  parmi  leurs  autres  livres,  ceux  de 
quelques  anciens  Médecins,  qu'ils  consultoient  quelquefois,  cl 
connoissoient,  par  la  tradition  de  leurs  pères,  les  remèdes  em- 
piriques les  plus  nécessaires,  ce  qui  étoit  d'ancien  usage  dans 
les  Gaules,  comme  on  l'a  dit  ailleurs;  et  c'est  apparemment  en 
quoi  consistoit  leur  principale  science  de  la  Médecine. 

XC.  La  Peinture,  la  Sculpture  ou  Cizelure,  et  l'Architec- 
ture ne  furent  pas  moins  cultivées  parmi  eux  en  ce  siècle.  On 
faisoit  usage  de  ces  beaux  Arts  dans  les  cas  de  nécessité,  mais 
en  suivant  le  goût  du  temps,  et  sans,  travailler  à  le  perfection- 
ner. Comme  la  plupart  des  vitres  des  Eglises  étoient  peintes,  et 
qu'il  falloit  les  renouveller  (juelquefois,  on  se  trouva  obligé 
d'entretenir  et  de  former  des  Peintres,  au  moins  à  cet  effet.  De 
même,  quelques  copistes  continuèrent  à  mettre  des  vignettes  à 
leurs  manuscrits,  et  par  conséquent  à  peindre  en  miniature.  On 
ne  produit  point  d'autres  monuments;  on  ne  trouve  pas  môme 
d'autres  vestiges  de  l'usage  qu'on  faisoit  alors  de  la  Peinture  en 
France.  Il  en  paroît  encore  moins  à  l'égard  de  la  Sculpture  ou 
Abbo,  pp.  p  ioi.  Cizelure.  Nous  ni;  sçavons  cependant,  '  si  les  deux  vases  pré- 
cieux dont  Abbon  de  Fleuri  fit  présent  au  Pape  Grégoire  V, 
ne  seroicnt  pas  un  ouvrage  de  son  siècle.  On  juge  par  la  descrip- 
tion qu'il  en  l\ùl,  que  le  travail  en  étoit  admirable.  Us  repré- 
sentQient  en  figures  de  relief,  l'un  la  Charité,  qui  tenoit  ouvert 
en  ses  mains  l'ancien  et  le  nouveau  Testament;  l'autre  la  Mo- 
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raie,  qui  porloit  sur  ses  ailes  l'histoire  et  l'allégorie.  L'erreur  po- 
pulaire, et  trop  accréditée,  qui  supposoit  commo  prochaine  la  fin 
du  monde,  empêcha  sans  doute  qu'on  fit  beaucoup  d'usage  de 
l'Architecture.  11  devoit  eiïeclivement  paroîlre  inutile  d'élever  des 
édifices,  qu'on  s'attendoit  à  voir  réduits  en  poudre  à  la  fin  de  ce 
siècle.  '  11  se  trouva  néanmoins  dans  la  personne  d'Anstée,  dont  Mab.  .ui.  t.  7.  p. 
on  a  déjà  eu  occasion  de  parler  plus  d'une  fois,  un  homme 'assés 
habile  en  cet  Art,  pour  avoir  mérité  d'être  loiié  comme  fort  en- 
tendu dans  le  plan  et  les  symmetries  dos  bâtiments.  Disons-en 
autant  '  de  Hugues,  Moine  de  Monticr-en-dor,  (jui  passoit  pour  t.2  p.855.  n  221 
aussi  bon  Architecte  qu'habile  Peintre. 

XCL  On  a  vu  que,  depuis  le  rcgne  de  Charlemagne,  nos 
François  avoient  pris  un  goût  particulier  pour  l'Astronomie. 
Mais  il  y  en  eut  trés-peii  qui  l'éludiassent  à  fond,  et  parvinssent 
h  la  posséder.  L'attrait  que  le  commun  de  la  nation  avoit  pour 
cette  Science,  dégénéra  aussi-tôt  en  Astrologie  judiciaire,  et 
autres  superstitions.  De-là  vient  '  que  presque  tous  nos  Ilisto-  Montr.  m.iuar.  fr. 
riens  de  ce  siecle-ci,  conmie  du  précèdent,  sont  attentifs  à  '  ■''■ 
marquer  les  divers  phénomènes,  les  signes  dans  le  ciel,  dans 
les  éléments,  dans  les  terres,  dans  les  eaux,  parce  qu'ils  étoient 
persuadés  que  chacun  présagcoit  (pielque  événement  à  venir, 
soit  fâcheux  ou  agréable.  Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance 
générale  où  l'on  étoit  de  l'Astronomie,  '  que  le  fait  déjà  rap-  Mait.  ib.  t.  i.  ;>. 
porté  de  l'armée  entière  d'Otlnn  I:  T^ne  éclipse  d(!  soleil  qui 
survint  tout-à-coup  lorsqu'elle  étoit  en  marche,  consterne  toute 
cette  multitude  d'hommes,  la  disperse,  et  lui  rappelant  l'idée  de 
la  fin  du  monde,  lui  fait  chercher  des  antres  pour  se  cacher. 
Heureusement  Everade,  depuis  Evoque  de  Liège,  qui  se  trou- 
voit  présent,  et  jjui  avoit  plus  de  connoissance  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature,  les  rassura,  en  leur  faisant  entendre  que 
ce  n'étoit  qu'un  événement  purement  naturel.  Enfin  le  soleil 
venant  à  paroître,  chacun  se  prit  à  rire  de  sa  terreur  panique. 
Quoique  l'Astronomie  fasse  partie  de  ce  ([u'on  nommoit  les  Ar!s 
libéraux,  il  paroît  par  la  conduite  d'Abbon,  qu'on  ne  l'enseignoit 
pas  dans  toutes  les  Ecoles.  Il  est  au  moins  vrai,  que  vers  le  mi- 
lieu de  ce  siècle  on  n'en  donnoit  point  encore  de  leçons  à  Fleuri, 
où  il  avoit  fait  ses  premières  étutlcs;  puis([u'il  fut  obligé  d'aller  à 
Paris  et  à  Reims  pour  en  trouver  des  Maîtres.  Encore  y  a-t-il 
beaucoup  d'apparence  que  ceux  (jui  se  nièloient  de  l'enseigner 
dans  ces  deux  villes,  ne  le  faisoient  que  d'une  manière  superfi- 
cielle. 
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XCII.    Abbon   n'en  eut    pas'  plutôt  reçu   les    premières  ins- 
tructions, qu'il  se  mit  à  en  l'aire  une  étude  sérieuse.  L'application 
qu'il  y  apporta,  jointe  à  la  force  naturelle  de  son  génie,  lui  fit 
faire  de  nouvelles  découvertes,  qui  le  mirent  en   état  d'écrire 
cod. can.  p.  o"j5 1  avec  quelque  succès  sur  ces  matières.  '  Outre  un  ouvrage  ge- 
^^*42!'n.  3.^7.  '''  neral  de  démonstrations  astronomiques,  il  composa  en  particu- 
lier un  traité  du  cours  du  soleil  et  des  étoiles,  et  un  autre  du 
cours  de  la  lune  et  des  autres  planètes.  Les  connoissances  qu'il 
acquit  le  portèrent  encore  à  faire  un  commentaire  sur  le  cycle 
de  Victorius,  avec  des  additions  considérables.  Pendant  qu'Ab- 
bon  étoit  ainsi   occupé  à  approfondir  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, et  de  plus  utile  dans  l'Astronomie,  Gerbert  fixé  à  Reims, 
travailloit  de  son   côté  à  développer,  à  perfectionner   ce   qu'on 
sçavoit  déjà  de  cette  Science,  et  même  à  découvrir  ce  (ju'on 
Gerb.  l'p.  2i.  25.  en  ignoroit.  A  ce  dessein,  '  il  recbercha  soigneusement  ce  que 
Mai),  ana.  t.  2.  Ics  Anciens  et  les  Modernes  avoient  écrit  sur  ces  matières,  '  et 
p.  212-215.  entreprit  non  seulement  d'écrire  lui-même  surlaSpbcre;  mais 

il  se  donna  encore  la  peine  d'en  construire  de  sa  main.  En  un 
mot,  il  étudia  avec  tant  de  succès  toutes  les  parties  de  l'Astro- 
nomie, qu'il   devint  le   premier  Astronome  de  son  temps.   Se 
trouvant  en  une  occasion  à  Magdebourg,  avec  l'Empereur  Ot- 
ton  III,  qui  y  avoit  pris  de  ses  leçons,  il  y  fit  faire  une  borloge 
dont  il  régla  la  position  sur  l'étoile  polaire.  Gerbert  porta  encore 
jour.desSr.i73k  plus   loiu  scs   counoissanccs,  '  selon   quelques  Sçavants  moder- 
p  Ji^^oL'^""'  ''"'  "^^'   ^'  poussa  la    pénétration  jusqu'à   inventer  les   horloges  à 
roues.  C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  particulièrement  ail- 
leurs. Il  est  au  reste  fort  difficile  à  croire,  que  si  un  secret  aussi 
utile  avoit  été  dès-lors  inventé,  il  n'eût  pas  été  plus  connu  qu'il 
LcBeuOib.p.89.  ne   fut   dans   les  siècles  suivants.  '  M.  l'Abbé  le  Reuf,  qui  a  lu 
le  traité  manuscrit.de  Gerbert  sur  les  horloges  solaires,  assure 
que  l'auteur  n'y  dit  rien  de  celte  ingénieuse  invention. 

XCIII.  On  lui  fait  encore  honneur  de  l'invention  d'orgues 
hydrauliques,  dont  personne  jusqu'ici  ne  nous  a  donné  ni  la  des- 
cription, ni  la  figure.  Il  est  certain  que  ce  grand  homme  fit 
plusieurs  nouvelles  découvertes  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  l'Astro- 
nomie, et  aux  autres  parties  des  Malliéniatiques.  Il  n'est  point 
douteux  qu'il  écrivit  sur  l'.Astrolabe,  soit  pour  apprendre  à  le 
construire,  soit  pour  enseigner  la  manière  d'en  faire  usage,  soit 
enfin  pour  l'un  et  pour  l'autre  effet,  comme  il  le  pratiqua  à  l'é- 
gard de  la  Sphère.  Ce  qui  contribua  beaucoup  h  répandre  en  peu 
de  temps  ces  nouvelles  connoissances,  fut  la  facilité  avec  laquelle 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  69 

Gerbert  les  communiquoit.  Il  n'avoit  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  d'en  entretenir  ceux  qui  alloient  prendre  de  ses  leçons. 
'  Interdmn,  dit-il  dans  une  de  ses  letres,  sublilismnis  Scholasticis  ceib.  cp.92 
cUsciplinarum  liberalium  suaves  fructus  ad  rescrndum  offero.  On 
a  dit  ailleurs  qu'il  avoit  la  complaisance  de  les  faire  passer  jusqu'à 
Aurillac  et  à  Fleuri,  sur-tout  à  son  ami  le  Moine  Constantin. 
Constantin  eut  par-là  un  double  nToïen  de  faire  du  progrès  dans 
l'Astronomie  :  car  outre  les  découvertes  de  Gerbert,  il  étoit  à 
portée  de  profiter  de  celles  d'Abbon  son  confrère,  puis  son 
Abbé.  On  fut  alors  en  état  d'enseigner  avec  succès  celte  scien- 
ce à  Fleuri,  où  l'on  a  montré  qu'on  n'en  donnoit  point  de  leçons 
avant  le  milieu  de  ce  siècle.  L'expression  après  tout  est  peut-être 
trop  générale,  puisque  le  Comput  qu'on  étudioit  à  toutes  les 
Ecoles,  supposant  quelque  connoissance  de  l'Astronomie,  on  ne 
pouvoit  enseigner  l'un  sans  l'autre.  Mais  c'est  que  les  notions 
qu'on  en  donnoit,  étoient  si  vagues  et  si  superficielles,  qu'on  pou- 
voit les  compter  pour  rien. 

XCIV.    Le    sort  de  l'Arithmétique  fut  à-peu-près    le   même 
que  celui  de  l'Astronomie.  On  l'enseignoit  dans  les  Ecoles,  mais 
fort  superficiellement.  Grand  nombre  de  personnes  l'eludioient; 
et  presque  aucun  ne  l'approfondissoit.  Il  n'y  eut  que  ceux  qui 
voulant  se  rendre  habiles  dans  l'Astronomie,  firent  aussi  une  élu- 
de foncière  de  l'Arithmétique.  Gerbert  et  Abbon  se  signalèrent 
entre  tous  les  autres,  et  composeront  divers  écrits  sur  ce  sujet. 
Le  premier  ne  se  contenta  pas  '  de  faire  un  traité  de  la  division  pp.  loo. 
ou  fraction  des  nombres,  qu'il  dédia  à  Constantin  de  Fleuri;  il 
porta  encore  son  rafiinemcnt  '  jusqu'à  inventer  une  espèce  de  jeu  ep.  %. 
de  chiffres  qu'il    nomme  lui-même    Rithomachie,  c'est-à-dire, 
le  combat  des  nombres.  A  ces  deux  traités  il  en  ajouta  un  troi- 
sième, qui  devint  fameux  dans  les  siècles  suivants,  sous  le  titre 
assés  extraordinaire  à'Abacus.   Cet  Abaais  au  reste  n'ctoit  que 
des  tables  d'Arithmétique,  '  où  un  sçavant  de  nos  jours  croit,  LoBcuf.ip.p.si. 
que  Gerbert  avoit  tracé  les  différentes  combinaisons  des  chif- 
fres '  arabes,  qu'il  avoit  pu  apprendre  des  Sarasins  dans  son  voïa- 
ge  en  Espagne.  Yignier,  dans  sa  Ribliotheque  historiale,  assure 
que  le  célèbre  Pierre  Pithou  avoit  manuscrits  dans  son  cabinet* 
quatre  livres,  que  Bernelin,  disciple  de  Gerbert  avoit  écrits  dans 

\  '  Un  sçavant  A nglois  a  prouvé  que  Gerbert  avoit  effectivement  enseigné  l'Arithiné-   Journ.  dos  Sçav. 
tique  avec  les  neuf  chilfres  d'aujourd'liui  ;  mais  il  pense  en  même  temps  que  ces  carac-    1739.  p.  525.  'ï. 
tares  n'ont  été  connus  pendant  longtemps  que  des  seuls  Géomètres,  sur-tout  pour  les 
calculs  astronomiques. 
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lo  même  goût  et  sons  le  même  titre  (|iie  sou  Maître,  Pa  Aharo  cl 
nmneris.  Vignier  ajoute,  que  M.  Pithou  y  décoiivroit  un  grand 
fonds  d'érudition,  et  beaucoup  de  lumière  sur  le  sujet  dont  ils 
vib.  ciir.  un.'j'jo.  traitoleut.  '  Alberic  de  Trois-Fonlaines  ne  jugeoit  pas  si  avaula- 
geusementni  du  traité  de  Gerbert,  ni  du  commentaire  dont  Heri- 
ger,  Abbé  de  Laubes,  l'enricbit  dans  la  suite.  Il  tranche  le  mot,  et 
ne  fait  pas  difficulté  de  qualiTier  cette  sorte  de  connoissance,  une 
science  vaine  et  frivole. 

XCV.    Elle  étoit  néanmoins   devenue   nécessaire,  depuis   que 
les  Conciles  par  leurs  décrets,  et  les  Evêques  par  leurs  statuts 
particuliers,  avoient  fait  aux  Clers  et  aux  Moines  une  obligation 
indispensable  de  la  science  du  Conqout  ecclésiastique.  Il  n'y  avoit 
Maij.  a.:t.  b.  1. 7.  pas  '  jusqu'aux  Religieuses,  qui  ne  fussent  obligées  de  s'en  instrui- 
^'      ■"■     '        re.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris,  que  depuis  le  rétablisse- 
ment des  Letres,  l'étude  du  Comput  devînt  si  commune,  et  que 
Dai.  iriisi.  t.  I.  tant  d'Auteurs  entreprissent  d'en  traiter.  '  Raban  faisoit  tant  de 
^'  ■  cas  de  cette  science,  qu'il  la  regardoit  comme  la  maîtresse  de 

toutes  les  autres.  Il  prétend  même  que  sans  elle  tout  est  confondu 
et  enveloppé  dans  une  aveugle  ignorance.  C'est  qu'elle  servoit 
particulièrement  à  découvrir  et  fixer  le  véritable  jour  de  Pàque  et 
les  Fêtes  mobiles  qui  en  dépendent.  Ell^  supposoit  par  consé- 
quent quelque  notion  de  la  Chronologie,  ou  connoissance  des 
temps,  comme  de  l'Astronomie  ot  de  l'Aritlnnétique.  Bien  loin 
qu'on  la  négligeât  en  ce  siècle,  on  la  cultiva  avec  encore  plus  de 
succès  qu'au  précèdent.  Outre  que  le  nouveau  jour  dans  le([uel 
on  mit  l'Astronomie  et  l'Arithmétique,  tendoit  à  perfectionner  le 
Comput,  plusieurs  Sçavants  entreprirent  d'en  composer  des  trai- 
Pez,anec  t.'j.par.  tés  particuliers.  '  Ilelperic,  Moine  de  Graufel  dans  la  Ilaute-Al- 

■2.  p.  183  I   Mab.  ^  ,    .  ,  <>  /•      i  i  i  i       /-i      i 

ana. 1. 1. p.  121  [  sace,  en  laissa  un  de  sa  façon;  et  ce  que  lit  Abbon  sur  le  Cycle 
n\  '■  ■  "'"  "  ■  de  Victorius,  peut  passer  pour  un  autre.  L'attrait  (ju'avoit  Abbon 
pour  le  Comput,  lui  fit  pousser  encore  plus  loin  son  travail.  Afin 
d'en  applanir  les  difficultés,  il  dressa  en  manière  de  tables  chro- 
nologiques différentes  supputations,  que  l'Auteur  de  sa  vie  nous 
donne  pour  aussi  instructives  qu'agréables  :  Compoliqiw  varias 
et  ddcctabiU's,  sœculanum  in  modum  (abnlarum,  tcxuit  calcu- 
lationes. 

XCVI.  La  Géométrie,  autre  partie  des  Arts  libéraux,  ne 
fut  j)oiiit  non  plus  négligée  en  ce  siiîcle.  Mais  il  faut  convenir, 
que  ju.>qu'au  temps  de  Gerbert  et  d'Abbou,  on  ne  fit  presque 
que  l'effleurer.  Aussi  f'alloit-il  des  esprits  justes  et  pcnétrans,  pour 
en  découvrir  les  beautés,  et  en  sonder  les  profondeurs.  On  en 
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laisoit  cependant  des  leçons  pul)liques;  et  l'on  publia  quelques 
écrits  qui  en  traitoient,  sans  compter  ceux  des  Anciens,   que 
l'on  conservoit  dans  les  Bibliothèques.  '   On  nous  en  indique  Monti.  bib.  bii.. 
nommément  un    traité    que    Uemi   d'Auxerre  composa  sur   la  ''•  ^'*- 
Géométrie  de  Capella.  Il  ne  paroît  pas  qu'Abbon  entreprit  d'é- 
crire sur  cette  matière.  Il  se  contenta  de  l'étudier  à  fond,  et 
d'enseigner  aux  autres  ce  (ju'il  en  avoit  appris.   Pour  Gerbért,  il 
poussa  si  loin   l'élude  de  cette  Science,  que   les  connoissances 
qu'il  y  puisa  contribuèrent  plus  que  tout  le  reste  à  le  rendre  si 
liabile  Mallicmaticien,  et  à  le  faire  même  passer  pour  Magicien 
dans  l'esprit  des  ignorants.  '  Il  eut  soin  de  profiter  des  lumières  loBchi,  ib.  [..  ki. 
de  ceux  qui   en  avoicnt  traité  avant  lui,  particuliérem;;nt  des  ^^' 
écrits  de  Bocce  sur  le  même  sujet;  et  avec  le  secours  qu'il  en 
tira,   il   en   publia  lui-même  un  traité  fort  méthodique,  et  im- 
prime depuis  peu.    '   On  trouve  à  la  Bibliothèque  du   Uoi  un  p. 8«. 
traité  de   Géométrie,    encore    manuscrit,    et    dédié   à   Gcrbert 
par  un  nommé  Adalbald,  qui  écrivit  aussi  sur  le  cours  des  Astres, 
à  l'occasion  d'un  endroit  de  Boëce.  M.  l'Abbé  le  Beuf,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  ces  découvertes,  conjecture    qu'A- 
dalbald    étoit    Evêque   de    Mastricht.    Mais   cette  Eglise   n'eut 
alors  aucun  Evêque  de  ce  nom,  ni  d'autre  nom  qui   on  appro- 
che. Il  a  voulu  dire  (juc  ce  pouvoit  être  le  même  qu'Adelbalde, 
Evêque  d'Utrecht,   qui  auroit  pu    prendre   des  leçons  de   Ger- 
bert,  quoi(iu'élcve  des  Ecoles  de  Liège  et  de  Laubes,    commo 
on  l'a  vu. 

XCVII.  L'attention  singulière  que  l'on  donna  à  cultiver  la 
Musique,  fait  croire  qu'on  la  regardoit  comme  un  des  Arts  li- 
béraux le  plus  nécessaire,  et  qu'elle  éloit  beaucoup  au-dessus  du 
l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui.  L'on  peut  se  rappeller  le 
grand  nombre  d'écrits  qui  furent  faits  au  siècle  précèdent  sur 
ce  sujet.  Le  X  siècle  n'jen  vit  guéres  moins  éclore  sur  la  même 
matière;  et  les  Ecrivains  des  siècles  postérieurs  ne  donnent  pres- 
que point  d'éloge  des  hommes  de  Letres  de  ce  temps-là,  qu'ils 
n'y  fassent  entrer,  comme  un  litre  d'honneur,  la  connoissancc 
qu'ils  avoient  de  la  Musique.  Il  n'y  avoit  point  d'Ecole  où  l'on 
n'en  donnât  des  leçons  ;  et  les  plus  grands  Maîtres,  tels  que  Rcnii 
d'Auxerre,  Ilucbald  de  S.  Aniand,  (îerbert,  et  Abbon,  l'cnsei- 
gnoieiitavec  le  même  soin  que  les  plus  hautes  Sciences.  Il  seroit 
à  souhaiter  que  ([uelque  liabile  cuiinoisseur  de  l'aiiliquilé  nous 
fil  coiiiioîlre  une  bonne  liiis,  ce  que  c'éloit  que  celle  Miisiipic 
si  estimée,  et  si  soitineuseuieiil  cultivée  chés  les  Anciens.  Pour 
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nous,  nous  sommes  persuadés,  que  le  but  qu'on  s'y  proposoit,  ne 
se  bornoit  point  ;i  régler  les  tons  de  la  voix,  et  qu'elle  étoit  fort 
(.011.1.  ii>.  p- 30.  différente,  '  contre  l'opinion  d'un  sravant  Moderne,  de  ce  que 
nous  appelons  le  plein-chant.  Cela  est  si  vrai,  (jue  les  anciens  Au- 
teurs qui  ont  eu  occasion  de  parler  du  chant  ecclésiastique  et  de 
la  Musique,  ne  les  confondoient  point  ensemble.  Ce  qu'ils  disent 
de  l'un,  ne  convient  point  identiquement  à  l'autre;  et  lorsqu'au 
temps  de  Charlcmagnc  on  changea  le  chant  gallican  contre  le  ro- 
main, il  ne  fut  point  question  du  changement  de  Musique,  qui  de- 
meura la  même  qu'elle  étoit  auparavant. 

XCVIII.     Quoiqu'il    en    soit,    toujours    est-il    constant    que 

le  zcle  de  nos  François  à  cultiver  la  Musique,  ne  se  ralentit 

Mal),  iij.  1.  7.  p.  point  en  ce  siècle.  '  S.  Odon  l'aïant  étudiée  à  Paris  sous  Rémi 

soii'."'.  121  l'^'iN.  d'Auxerre,  qui  en  a  laissé  un  Traité  de  sa  façon  encore  manus- 

bih.i.i.  p,3oo.  2.  ^.y^^^  g'y  perfectionna  avec  tant  de  succès,  qu'il  passa  pour  un 

des  plus  habiles  Musiciens  de  son  temps.   Vigeric,   Evêque   de 

Metz  au  commencement  de  ce  siècle,  en  publia  aussi  un  traité, 

dans  lequel  il  remontoit  jusqu'à  l'invention    de  cette  Science, 

et  discutoit  ce  qui  regarde  ses  règles  et  proportions,  à  peu  près 

Tiii.ii:r. iiir.t.  1.  conimc    Aurelien    de    Reomé    l'avoit  déjà   exécuté.  '    Ilerderic, 

p   il  71  'O 

Moine  d'IIirsauge,  et  contemporain  de  ce  Prélat,  et  Marc- 
quard,  Ecolàtre  d'Epternac  au  Duché  de  Luxembourg,  traitè- 
rent de  leur  côté  la  même  matière.  Ce  qu'on  a  dit  ailleurs  de 
l'Ecole  de  S.  Gai  et  de  ses  élevés,  est  un  garant  qu'on  y  étudioit 
beaucoup  la  Musique.  Notker  le  Reguc,  qui  s'y  rendit  fort  habi- 
le, écrivit,  tant  sur  la  Musique  en  particulier,  que  sur  la  sympho- 
nie en  gênerai.  Mais  de  tous  les  ouvrages  qu'on  entreprit  pour 
perfectionner  la  Musique,  ou  faciliter  les  moïens  de  s'en  instruire, 
Le Lûuf,  il),  p. ys.  il  n'y  en  eut  peut-être  point  de  plus  utile  que  celui  d'Hucbald,  ' 
qui  trouva  le  secret  de  placer  sur  les  différentes  touches  du  mo- 
nochorde  les  letres  de  l'alphabet;  en  sor-te  qu'une  personne  sans 
l'aide  d'une  autre,  pouvoit  apprendre  un  air  qu'elle  ne  sçavoit  pas 
auparavant.  On  verra  encore  paroître  dans  le  cours  de  ce  volume 
quelques  autres  Auteurs,  qui  ont  pareillement  emploie  leur  plume 
à  écrire  sur  la  Musique,  ou  quelqu'une  de  ses  parties.  Nous 
passons  sous  silence  ceux  qui  en  acquirent  une  connoissance  par- 
ticulière, sans  en  avoir  traité  par  écrit.  Tous  ceux  qui  composè- 
rent des  hymnes,  des  antiennes,  des  répons  pour  l'office  divin,  et 
dont  le  nombre  est  fort  grand,  n'ignoroient  pas  sans  doute  la 
Musique. 
XCIX.    Du  soin   que   prirent   nos  François  de    cultiver    les 
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Sciences  humaines,  il  faut  maiiilenanl  passer  à  l'application 
qu'ils  donnèrent  aux  Sciences  divines  ou  ecclcsiasliques.  Com- 
mençons par  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte.  On  ne  la  négligea 
point;  et  quoiqu'on  ne  publiât  pas  grand  nombre  de  Commen- 
taires sur  les  Livres  sacrés,  il  ne  laissa  pas  d'en  paroitre  quelques- 
uns.  Rémi  d'Auxerrc,  (pii  avoit  donné  presque  tous  les  siens  dès 
le  siècle  précèdent,  continua  encore  en  celui-ci  le  môme  tra- 
vail. La  méthode  qu'il  y  suit  est  la  même  qu'avoient  choisie 
les  autres  Interprètes  ses  contemporains.  D'abord  il  donne 
l'explication  de  la  letre,  puis  l'interprétation  allégorique  et  spi- 
rituelle, qu'il  témoigne  préférer  à  la  literale,  suivant  le  goût 
de  son  siècle.  Outre  ses  Commentaires  sur  plusieurs  livres  en- 
tiers de  l'Ecriture,  il  se  porta  encore  en  Critique  à  en  expliquer 
certaines  dilTicultés  détachées,  capables  d'arrêter  les  plus  Sça- 
vants.  Telles  sont  celles  qui  regardent  I5éemotli,  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Job,  et  la  dispute  de  S.  Michel  avec  le  Dia- 
ble, au  sujet  du  corps  de  Moïse,  rapportée  par  S.  Jude.  '  En  MaU.  au.  i.  ii.  n. 
901  Adaslon,  sçavant  Moine  de  la  nouvelle  Corbie,  publia  un 
Commentaire  sur  Daniel;  mais  cet  ouvrage,  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. Waldramne  n'étant  encore  que  Doïcn  de  S.  Gai, 
fit  une  traduction  du  Psautier  en  langue  vulgaire.  On  assure  que 
S.  Odon  de  Cluni  laissa  de  sa  façon  un  petit  Commentaire  sur  les 
livres  des  Rois,  que  divers  Sçavants  attestent  avoir  vu  manuscrit. 
Il  en  composa  un  autre  sur  le  Prophète  Jérémie.  Le  travail  qu'il 
entreprit  sur  l'ouvrage  de  Dieu,  la  création  et  la  chute  de  l'hom- 
me, la  corruption  de  la  nature  humaine  depuis  le  péché,  les  Pères 
de  l'ancien  Testament,  et  cpi'il  exécuta  en  vers,  est  un  fruit  de  ses 
profondes  méditations  sur  l'Ecriture,  et  de  l'intelligence  qu'il  en 
avoit  acquise. 

C.  Notkcr  le  Degue,  qui  signala  son  sçavoir  en  tant  d'autres 
genres  de  Lilerature,  en   fit  encore  usage  en  celui-ci.  Afin  de 
faciliter  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte,  il  publia  un  Traité  des  prin-    ' 
cipaux  Interprètes,   qui   ont  travaillé  à  l'éclaircir  en  tout  ou  en 
partie.  Ouoique   l'ouvrage  ne  soit  pas   exact  à  beaucoup  près, 
on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  du  secours,  et  nous  nous  en  sommes 
quelquefois  servis  nous-mêmes.   '    Abbon  de   Fleuri    composa  coJ.  can.  p.  305. 
plusieurs  Homélies  sur  les  Evangiles;  en  quoi  il  fut  précédé  par 
S.  Odon,  et  sans  doute  par  plusieurs  autres  qui  nous  sont  moins 
connus.  '  Il  y  a  aussi  du  même  Abbon,  une  assés  longue  letre  p.  wo-ios. 
pour    expliquer    les   citations   emploïées  dans  les    Canons  des 
Evangiles.  Enfin  il  n'y  a  qu'à  lire  avec  la  plus  légère  attention 
To7ne  VL  K 
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les  écrits  de  Théologio,  de  Morale  ou  de  pieté,  qui  nous  restent 
de  ce  X  siècle,  nommément  les  longs  décrets  du  concile  de  Tros- 
lei,  pour  y  appercevoir  l'usage  fréquent,  et  presque  perpétuel, 
qu'on  y  fait  du  Texte  sacré.  Tout  cela  joint  à  la  multitude  d'an- 
ciens Commentaires  que  l'on  conservoit  dans  les  Bibliothèques, 
et  à  la  peine  qu'on  se  donnoit  d'en  multiplier  les  exemplaires, 
suffit  pour  convaincre  que  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  faisoit 
Mab.  act.  t.  7.  p.  alors  uuc  des  principales  occupations  de  nos  gents  de  Letres.  ' 
371.  n.  18.  Qjj  g'y  appliquoit  même  dans  les  Monastères  de  filles  comme 

dans  les  autres;  et  l'on  a  vu  que  dès  les  petites  Ecoles,  les  Maî- 
tres tàchoient  d'en  inspirer  le  goût  aux  enfants,  en  les  obligeant 
d'apprendre  par  cœur  quelques  endroits  du  Psautier. 

CI.  On  fit  aussi  quelque  honneur  à  la  Liturgie  et  au  chant 
ecclésiastique,  qui  en  est  comme  un  appendice.  Quoique  Ré- 
mi d'Auxerre  n'ait  vécu  que  peu  d'années  en  ce  siècle,  on  est  en 
droit  de  le  compter  au  nombre  de  ceux  qui  travaillèrent  sur  les 
matières  liturgiques.  Il  y  a  des  preuves  qu'il  fit  une  explica- 
tion du  Canon  de  la  Messe,  et  un  Traité  sur  les  Offices  de  l'E- 
glise, avec  un  autre  sur  chaque  fête  des  Saints;  mais  on  n'est 
pas  également  assuré  que  ces  ouvrages  existent,  ou  soient  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  lui  attribue.  Le  traité  des  Offices  di- 
vins, faussement  attribué  à  Alcuin,  quoiqu'imprimé  entre  ses 
œuvres,  appartient  à  ce  siècle,  et  très-probablement  à  quel- 
qu'un de  nos  Ecrivains.  Bernon,  Abbe  de  Richenou  à  la  fin  du 
siècle,  et  les  premières  années  du  suivant,  qui  a  lui-même 
enrichi  la  Liturgie  de  quelques  productions  de  sa  plume,  y  fait 
souvent  usage  du  Traité  en  question.  L'Abbé  de  Montfaucon, 
dont  il  y  a  une  letre  sur  l'origine  des  Hongrois,  en  écrivit  une 
autre  qui  a  trait  à  la  Liturgie.  Il  y  rend  raison  pourquoi  l'on  ne 
consacre  point  d'Eglises  sous  l'invocation  des  Saints  de  l'ancien 
Mail.  anec.  t.  1.  Testament.  '  La  réponse  trop  mystique  d'un  nommé  Terald  à 
r.  120. 121.  ^jj  certain   Gui,  qui  l'avoit   prié  de  lui  dire  pourquoi  à  l'office 

des  fêtes  de  S.  Paul  et  de  S.  Laurent  on  niêloit  les  versets 
avec  les  antiennes,  n'est  ni  fort  instructive  ni  fort  impor- 
tante; mais  elle  sert  à  prouver  (ju'on  étoit  alors  soigneux  de 
s'instruire  des  moindres  choses  (jui  concernent  les  rits  ecclé- 
siastiques. Ratold,  Abbé  de  Corbie,  fit  voir  le  goût  et  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  Liturgie,  par  le  soin  qu'il  eut  de  faire  faire 
cette  belle  copie  du  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  de  laquelle 
on  a  parlé.  Quelques  Modernes,  trompés  apparemment  par  le 
titre  spécieux  du  Recueil  de  Canons  qu'on  a  de  Reginon  de 
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Prom,  ont  compté  cet  Abbé,  mais  sans  fondement,  au  nombre 
des  Ecrivains  liturgiques. 

Cil.  Il  y  a,  comme  on  l'a  fait  observer  ailleurs,  une  grande 
connexion  entre  la  Liturgie  et  les  Martyrologes.  Notker  le  Bè- 
gue fit  revivre  ce  dernier  genre  de  Literature,  si  commun  au  siè- 
cle précèdent.  Il  travailla  aussi  beaucoup  à  enrichir  cette  partie 
de  la  Liturgie,  qui  consiste  en  séquences,  antiennes,  répons, 
etc.  pour  les  offices  des  mystères  du  Seigneur  et  des  fêtes  des 
Saints.  Il  est  même  des  Ecrivains  qui  le  donnent  pour  inven- 
teur des  séquences,  qui  se  répandirent  alors  en  France  et  en 
Allemagne;  quoiqu'il  assure  lui-même  qu'il  ne  fait  en  ceci 
qu'imiter  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Quantité  d'autres  gents  de 
Letres  entrèrent  dans  le  même  goût,  et  emploïerent  leur  sçavoir 
et  leur  industrie  à  composer  des  offices  pour  les  fêtes  des  Saints. 
Il  n'est  point  de  siècle  de  tout  le  moïen  âge,  oii  l'on  en  vît 
éclore  un  plus  grand  nombre.  Le  Roi  Robert  avoit  tant  d'at- 
trait pour  cette  sorte  d'ouvrages,  qu'il  y  donna  beaucoup  de 
son  temps,  et  en  fit  passer  le  goût  au  siècle  où  il  est  mort.  On 
dit  aussi  que  Foulques  le  Bon,  Comte  d'Anjou,  en  faisoit 
quelquefois  son  occupation,  et  qu'il  composa  quelques  répons 
pour  l'office  de  S.  Martin.  Etienne,  Evoque  de  Tongres  ou  de 
Liège  dès  903,  ou  même  901,  se  signala  entre  les  autres.  Il 
dressa  pour  l'office  durant  le  cours  de  l'année,  un  recueil  entier 
de  leçons  avec  les  répons,  les  versets,  les  collectes,  les  hym- 
nes convenables,  et  prit  soin  de  noter  les  pièces  qui  se  dévoient 
chanter.  Hucbald  de  S.  Amand  fit  aussi  beaucoup  d'hymnes 
et  de  chants  ecclésiastiques.  '  Il  nous  reste  encore  une  bonne  Mab.an.t.a.app. 
partie  de  son  office  pour  la  fête  de  S.  Thierri;  mais  il  n'y  rien  a  de  ^' 
fort  remarquable  que  des  traits  de  pieté.  '  Gui,  Evêque  d'Au-  LoBouf.ib.p.ioi. 
xerre,  mort  en  961,  travailla  aussi  à  composer  des  chants  ec- 
clésiastiques. 

cm.  S.  Radbod,  Evêque  d'Utrecht,  alla  presque  de  pair 
en  ce  genre  d'ouvrage,  avec  Etienne  de  Liège.  Il  laissa  de  sa 
façon  plusieurs  chants  et  divers  offices  pour  les  fêtes  des  Saints. 
'  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  fit  et  nota  des  répons  pour  Man  ib.  i.  a.  p. 
celle  de  sainte  Luce.  Abbon  de  Fleuri  en  composa  avec  une  ^^*' 
séquence  pour  l'office  de  S.  Etienne  premier  Martyr.  Letald 
de  Mici  fit  encore  quelque  chose  de  plus  dans  le  même  genre  en 
l'honneur  de  S.  Julien,  Evêque  du  Mans.  Tous  ces  Ecrivains, 
comme  l'on  voit,  et  plusieurs  autres  que  nous  omettons,  pos- 
sédoient  le  chant  ecclésiastique.  Il  faut  '  que  Raymond,  Abbé  Bai.  mis.  t.  2.  p. 

Kij 
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d'Aurillac,  y  fût  très-habile,  s'il  est  vrai  qu'il  en  ait  composé  un 
M.ib.  an.  1.  10. 11.  Traité  suivant  le  rit  romain;  '  ce  que  d'autres  entendent  d'une 
^''    '■  simple  copie.  Si  l'on  ne  perfectionna  pas  celte  science  en  ce 

1. 4'.».  n.  yu  I  app.  siècle,  on  ne  peut  pas  au  moins  '  nier  qu'on  en  facilitât  l'usage, 
Pj^^v,^H.^;''  au  moïen  des  notes  que  l'on  substitua  alors  aux  caractères  alpha- 
bétiques, dont  on  se  servoit  auparavant  pour  marquer  les  dif- 
férentes inflexions  de   la  voix.   Notker  le  lîegue  avoit  fait  à  la 
vérité  une  explication  de  ces  letres  de  l'alphabet  emploïées  dans 
le  chant  ;  mais  le  secours  des  notes  parut  plus  commode,  et  on 
le  suivit.  L'Abbaïe  de  ("-orbie  du  temps  de  Ratold,    fut  le  pre- 
mier endroit  où   l'on   suivit  cette  nouvelle   méthode.   Ces  notes 
au  reste  n'étoienl  presque  point  dilférentes  de  celles  dont  on  se 
sert  encore  dans  la  musique  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  les  premiè- 
res années  du  siècle  suivant,  (jue  le  Moine  Gui  d'Arezzo  y  ajou- 
ta les  lignes,  ou  échelles  avec  les  clefs.  Peut-être  arriva-t-il  que 
cette  nouvelle  manière  d'apprendre  le  chant,  y  introduisit  quel- 
Doii.  jau.  t. 'i.  p.  que  changement,  et  que  c'est  cette  espèce  d'innovation'  dont 
11&..  n.  «.  se  plaint  Letald,  en  ajoutant  que  le  mélange  de  la  nouvelle  et 

de  l'ancienne  méthode  ne  pouvoit  produire  que  (juelque  chose  de 
monstrueux. 

CIV.  On  continua  en  ce  siècle,  comme  au  précédent,  à 
étudier  les  Ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  on  prit  soin  de 
renouveller  les  exemplaires.  S.  Augustin  et  S.  Grégoire  le 
Grand  sont  ceux  dont  on  (aisoit  plus  ordinairement  usage.  La 
maxime  de  S.  Maïeul,  qui  passoit  les  nuits  à  lire  les  œuvres  at- 
tribuées à  S.  Denys  l'Areopagite,  montre  qu'on  avoit  aussi  alors 
M.iii.  a<i.  il...  p.  du  goût  pour  les  écrits  mystiques.  '  Jean  de  Vendiere  sçavoit 
par  cœur  presque  toutes  les  Morales  de  S.  Grégoire.  S.  Odon 
de  Cluni  et  un  nommé  Adalbert,  en  firent  chacun  un  abrégé. 
Le  Traité  des  Interprètes  de  l'Ecriture  par  Notker  le  Bègue, 
est  aussi  un  Traité  pour  l'étude  des  Pores.  Notker  ne  s'y  borne 
pas  à  faire  connoître  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  le 
Texte  sacré,  il  y  indique  aussi,  mais  avec  des  fautes  consi- 
dérables contre  la  critique,  grand  nombre  d'autres  Ecrivains 
ecclésiastiques,  dont  la  lecture,  dit-il,  est  incomparablement 
au-dessus  de  toutes  les  fables  du  paganisme.  L'Evcque  Rathier 
dans  son  long  ouvrage  de  la  Morale,  divisé  en  six  livres,  fait 
beaucoup  d'usage  des  Pères,  tant  Grecs  que  Latins.  C'est  à  la 
même  source  que  Rémi  d'Auxeri-e  a  puisé  la  plus  grande  partie 
de  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture.  Les  Traités  d'Auxilius  pour 
la  juslilication  du  Pape  Formose,  sont  aussi  tirés  en  partie  des 
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écrits  des  Pères.  Ceux  qui  ont  dressé  les  décrets  ou  plutôt  les 
exhortations  du  Concile  de  Troslei,  possedoient  bien  les  ouvrages 
des  Pères,  qu'ils  y  emploient  fréquemment.  De  même  le  Recueil 
de  Canons  par  Abbon  de  Fleuri,  n'est  qu'un  tissu  perpétuel  de 
Sentences  des  Pères  et  de  décrets  des  Conciles.  Il  en  est  de 
même  de  sa  belle  et  longue  Letre,  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir 
de  conserver  les  biens  ecclésiastiques. 

CV.  S'il  parut  peu  d'Ecrits  dogmatiques,  c'est  qu'il  ne  se 
présenta  presque  point  d'occasion  de  défendre  le  Dogme,  pour 
les  raisons  qu'on  en  a  alléguées  plus  haut.  '  Durand,  Abbé  de  pr.  n.  30. 
Castres,  publia  un  ouvrage  pour  réfuter  l'erreur  qui  enseignoit 
l'anéantissement  de  l'âme  et  du  corps  ;  mais  il  ne  nous  en  reste 
rien  aujourd'hui.  Il  y  en  a  un  autre  encore  manuscrit  à  S.  Ger- 
main des  Près,  contre  la  même  erreur,  lequel  peut  être  aussi 
du  même  temps.  Il  porte  le  nom  d'un  Guillaume  Abbé,  dont 
le  Monastère  n'est  pas  nommé.  L'Abbé  Adson  composa  un 
Traité  sur  l'Antechrît,  '  et  Gerbert  depuis  Pape,  en  fit  un  au-  Pez,  anec.  t.  1. 
Ire  sur  l'Eucharistie.  Mais  c'ctoit  moins  pour  les  opposer  à  "^'^^  p-  '^  ""  ^ 
des  erreurs  qui  auroient  alors  eu  cours,  que  pour  faire  con- 
noître  ce  que  ces  Ecrivains  pensuient  eux-mêmes  sur  ces  ma- 
tières. Il  y  a  aussi  de  Rathier  une  excellente  Letre  sur  l'Eu- 
charistie, où  n'aïant  d'abord  entrepris  de  traiter  qu'un  point  de 
morale  touchant  la  fréquente  Communion,  son  discours  l'a  en- 
traîné à  établir  le  dogme  sur  ce  mystère,  qu'il  donne  pour  aussi 
certain  qu'il  est  incompréhensible.  Ce  que  le  même  Auteur  écri- 
vit contre  les'-  Antropomorphites,  ne  regarde  que  quelques 
Italiens  grossiers,  parmi  lesquels  il  demeuroit  alors.  Ou  voit 
par  ce  peu  d'écrits,  et  quelques  autres  du  même  temps  quoique 
sur  d'autres  matières,  qu'on  s'en  tenoit  aux  principes  de  la  bonne 
Théologie.  C'est  ce  que  Gerbert  établit  aussi  dans  ses  Letres, 
où  il  ne  reconnoît  pour  véritable  source  de  la  science  ecclé- 
siastique, que  l'Ecriture,  la  Tradition,  et  les  Décrets  du  S.  Siège 
qui  y  sont  conformes.  '  Fulbert  de  Chartres  enseignoit  la  même  Mat-  ana.  1. 1.  p. 
chose;  exhortant  ses  disciples  à  Suivre  le  grand  chemin,  et  à 
marcher  scrupuleusement  sur  les  traces  des  Pères,  sans  jamais 
s'en  écarter. 

CVI.  Il  y  eut  beaucoup  plus  d'écrits  sur  la  Morale,  que 
sur  le  dogme.  Car  bien  que  la  corruption  des  mœurs,  une  des 
plus  funestes  suites  de  l'ignorance,  fût  extrême,  il  s'éleva  néan- 
moins grand  nombre  d'Ecrivains  zélés,  qui  tâchèrent  de  la 
combattre  par  les   principes    d'une  morale  évangelique.  Près- 
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que  tous  les  ouvrages  de  S.  Odon  de  Cluni  n'ont  point  d'autre 
but.  Il  y  en  a  pour  toutes  sortes  de  personnes,  pour  les  Prêtres, 
les  Moines,  les  Laïcs.  Ses  Conférences  nommément  ne  tendent 
qu'à  réprimer  les  vices  de  son  siècle.  Les  autres  Ecrivains  qu 
nous  ont  laissé  des  Sermons,  des  Exhortations,  des  Homélies, 
se  proposoient  le  même  dessein.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Auteurs 
de  Légendes,  qui  ne  concourent  à  donner  des  principes  pour 
régler  les  mœurs.  Rathier  se  signala  entre  les  autres  Sçavants  de 
son  siècle,  autant  par  ses  écrits  sur  la  morale,  que  par  ceux  qu'il 
publia  sur  d'autres  matières.  Sa  Letre  Synodique  sur  l'observa- 
tion du  Dimanche,  et  la  signification  morale  de  la  Parasceve  et 
du  Sabbat,  ses  Sermons  et  plusieurs  de  ses  Letres,  enferment 
d'excellentes  instructions.  Il  y  en  a  encore  en  plus  grand  nombre 
dans  son  long  Ouvrage,  intitulé  :  Agonistion,  ou  Prœloqum,  qui 
roule  tout  entier  sur  la  morale,  et  où  l'Auteur  traite  des  devoirs 
de  tous  les  Chrétiens,  des  Rois,  commes  des  simples  particuliers, 
des  Evèques  comme  des  Clercs  inférieurs.  Les  Décrets  du  Con- 
cile de  Troslei  peuvent  passer  aussi  pour  un  beau  et  assés  pro- 
lixe traité  de  Morale,  où  l'on  voit  quelle  étoit  la  corruption 
des  mœurs  de  ce  temps-là,  et  les  remèdes  qu'on  y  pouvoit 
apporter.  Le  Moine  Martinien  publia  de  son  côté  un  ouvrage 
entier  sur  la  morale,  qui  se  trouve  encore  manuscrit  dans  les 
Bibliothèques. 

CVII.  Malgré  les  malheurs  du  temps,  et  le  décri  où  l'on 
a  voulu  jetter  ce  siècle,  il  y  parut  néanmoins  grand  nombre 
d'Evêques  et  de  simples  particuliers,  fort  instruits  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  et  du  Droit  Canonique.  Ils  donnèrent  en  plu- 
sieurs occasions  des  preuves  de  la  connoissance  qu'ils  en  avoient 
acquise,  en  étudiant  l'antiquité.  '  En  1007  Foulques  Nerra  Com- 
te d'Anjou,  aïant  fait  bâtir  l'Eglise  de  Beaulieu  près  de  Loches 
en  Touraine,  et  l'Archevêque  diocésain  aïant  des  raisons  de 
ne  la  pas  consacrer,  le  refusa  constamment.  Foulques  s'adressa 
à  Rome,  et  en  obtint  un  Cardinal  qui  vint  en  France  pour  faire 
cette  cérémonie.  Les  Evèques  François  que  ce  siècle  avoit  for- 
més pour  le  suivant,  s'élevèrent  avec  zèle  contre  cette  entre- 
prise, qui  alloit  à  ruiner  leur  jurisdiction.  Ils  montrèrent 
qu'elle  étoit  contre  les  régies  de  l'antiquité  ecclésiastique,  qui 
défendent  à  un  Evoque  de  rien  entreprendre  dans  le  Dio- 
cèse d'un  autre  sans  son  consentement,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  au  Pape,  quelque  distingué  qu'il  soit  entre  les  autres 
par  la  dignité  de  son  Siège,  d'enfraindre  ces  saintes  règles.  La 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  79 

conduite  qu'on  tint  envers  Arnoul,  Archevêque  de  Reims,  en 
l'engageant  à  se  choisir  des  Juges,  est  une  autre  preuve  qu'on 
étoit  instruit,  et  qu'on  suivoit  l'ancien  usage,  qui  soumet  les  Evo- 
ques au  jugement  des  Conciles  provinciaux.  On  fit  voir  par  con- 
séquent qu'on  étoit  bien  éloigné  de  favoriser  les  prétentions  des 
Papes,  qui  commençoient  à  vouloir  s'arroger  cette  sorte  de  juge- 
ment en  première  instance. 

CVIII.  Arnoul,  Evêque  d'Orléans,  fit  à  cette  occasion 
un  long  et  fort  beau  discours,  qui  tend  à  établir  la  même  cho- 
se. Il  y  fait  observer  que  les  nouvelles  Constitutions  des  Papes 
ne  doivent  point  l'emporter  sur  les  anciennes  Loix  de  l'Eghse, 
parce  que  ce  seroit  renverser  l'ordre  établi,  et  faire  tout  dépen- 
dre de  la  volonté  d'un  seul  homme.  Que  s'il  arrive,  ajoùte-t-il, 
qu'un  Pape,  soit  par  ignorance  ou  par  passion,  fasse  de  nou- 
veaux décrets  contraires  à  l'équité  et  à  la  justice ,  cette  sorte 
de  décrets  ne  peut  point  préjudicier  aux  Loix  déjà  établies.  Ce 
que  Gerbert,  alors  Archevêque  de  Reims,  dit  au  Concile  de 
Mouzon,  et  qu'il  répéta  dans  ses  letres  écrites  en  conséquen- 
ce, roule  sur  les  mêmes  principes;  quoiqu'il  changent  un  peu 
de  langage  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  Souverain  Pon- 
tife. En  général,  on  distinguoit  alors  en  France,  conformé- 
ment à  la  doctrine  de  S.  Léon,  et  de  toute  l'antiquité,  entre 
le  Saint  Siège  et  la  personne  de  ceux  qui  l'occupoient.  Distinc- 
tion d'autant  plus  nécessaire  alors,  qu'il  arriva  plus  souvent 
pendant  tout  ce  X  siècle,  que  le  Saint  Siège  fut  occupé  par  des 
Papes  qui  n'étoient  rien  moins  que  ce  qu'ils  dévoient  être.  Les 
Prélats  assemblés  pour  la  grande  affaire  d'Arnoul,  Archevêque 
de  Reims,  dont  on  vient  de  parler,  donnèrent  encore  une  au- 
tre marque  de  la  connoissance  qu'ils  avoient  de  l'ancienne  Disci- 
pline de  l'EgHse.  En  effet,  les  fameuses  Decretales  aïant  été 
apportées  en  preuve  dans  leur  Concile,  ils  en  éludèrent  adroite- 
ment l'autorité,  et  montrèrent  par-là  qu'ils  n'en  faisoient  pas 
grand  cas.  Reginon,  qui  connoissoit  fort  bien  ce  Recueil  infor- 
tuné, lui  rend  la  même  justice  ;  puisqu'il  n'en  fait  usage  dans  sa 
grande  Collection  de  Canons,  que  pour  montrer  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  inconnu. 

CIX.  Outre  cette  Collection  de  Reginon,  il  nous  reste  enco- 
re de  co  siècle  plusieurs  autres  -monuments,  où  l'on  peut  puiser 
beaucoup  de  lumière  sur  la  discipline  et  la  science  des  Canons. 
Telle  est  la  Constitution,  ou  Capitulaire  de  Riculfe,  Evêque  de 
Soissons,   mort  au  commencement  du    siècle.   Tel  est  le   pe- 
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Mab.  ana.  t.  2.  p.  tit  Capitulaire  de  Gautier,  Archevêque  de  Sens.  '  Tel  est  sur- 
tout le  Recueil  de  Canons  par  Abbon  de  Fleuri,  qui  est  d'au- 
tant plus  estimable,  qu'il  a  été  plus  attentif  à  n'y  faire  entrer 
que  des  autorités  non  suspectes,  sans  avoir  rien  pris  des  faus- 
ses Decretales.  Recueil  digne  d'aller  de  pair  avec  les  Capitu- 
laires  de  nos  Rois,  et  qui  ne  mérite  pas  moins  d'autorité;  puis- 
qu'il est  dédié  aux  Rois  Hugues  et  Robert,  qui  lui  donnèrent 
leur  approbation.  Il  y  a  aussi  de  beaux  traits  sur  la  Discipline, 
dans  l'Apologétique  du  même  Auteur,  et  dans  sa  très-longue 
Letre,  touchant  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  conserver  les 
biens  ecclésiastiques.  On  en  trouve  aussi  quelques-uns  dans 
certains  Sermons  d'Abbon  de  S.  Germain  des  Prés;  et  enco- 
re davantage  dans  la  Lctre  de  Theotmar,  et  des  autres  Evê- 
ques  de  Daviere  au  Papa  Jean  IX,  dans  les  écrits  d'Hervé, 
P.21C-237.  Archevêque  de  Reims,    de   Rathier,  de    Gerbert.    '    Le    traité 

de  ce  dernier.  De  informatione  Episcoporvm,  est  autant  sur  la 
Discipline  que  sur  la  Morale.  Celui  de  Rathier  sur  le  mépris 
des  Canons,  est  singulièrement  remarquable.  De  même  les  trai- 
tés du  Prêtre  Auxilius,  pour  la  défense  du  Pape  Formose,  sont 
remplis  de  traits  de  la  Discipline  ecclésiastique ,  tant  sur  la  va- 
lidité des  Ordinations  faites  par  les  Evêques  intrus,  que  sur 
la  soumission  à  toutes  les  Puissances,  principalement  au  Siège 
Apostolique,  en  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité  et  à  la  foi  ortho- 
Bar,  an.  t.  l'i.  p.  doxe.  '  Quelques  autres  sravants  François  firent  aussi  des  écrits 
sur  le  môme  sujet,  que  Léon,  Evèque  de  Noie,  qui  les  y  avoit 
engagés,  en  les  consultant  sur  ce  point  alors  controversé,  conser- 
voit  dans  sa  Ribliothéque  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  nous  en 
reste  rien  aujourd'hui. 

ex.  Nous  n'avons  plus  que  très-peu  d'actes  de  Conciles 
qui  appartiennent  à  ce  siècle,  tant  à  cause  qu'il  s'y  tint  rare- 
ment de  ces  saintes  Assemblées,  qu'à  raison  du  malheur  des 
temps,  qui  nous  a  enlevé  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  y  fut 
statué.  On  nous  a  conservé  ce  qui  fut  fait  au  Concile  de  Tros- 
lei  ;  mais  cela  roule  encore  plus  sur  la  Morale  que  sur  la  Dis- 
cipline. Il  faut  cependant  compter  au  nombre  des  monuments 
de  Discipline  qui  regardent  l'Eglise  de  France,  les  Canons  du 
Concile  d'Ingelhein;  puisqu'il  fut  particulièrement  assemble 
en  faveur  d'Artaud,  Archevêque  de  Reims,  et  qu'il  s'y  trou- 
va avec  lui  six  à  sept  autres  Evêques  de  l'Eglise  Gallicane.  Les 
Evoques,  et  ceux  qui  travaillèrent  ;\  des  Recueils  de  Canons, 
ou  qui  ont  laissé  dans  leurs  écrits  grand  nombre  de  traits  sur  la 
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Discipline  ecclésiastique,  ne  furent  pas  les  seuls  qui  possédèrent 
celte  science.  Plusieurs  autres  en  firent  une  étude  particulière, 
nonnmément  Jean  de  Vendiere,  Abbé  de  Gorze,  à  qui  l'on 
peut  joindre  S.  Maïenl,  pour  la  grande  connoissance  qu'il  avoit 
des  Canons  et  des  Loix.  Quant  au  Droit  Civil,  on  ne  voit  point 
qu'on  y  donnât  d'autre  application  que  de  s'en  tenir  au  Droit 
Romain  en  usage  dans  les  Gaules,  et  aux  Capitulaires  de  nos 
Rois  qui  regardent  le  temporel.  Quelques  Seigneurs  laïcs  toute- 
fois se  faisoient  un  honneur  d'en  prendre  une  connoissance  plus 
que  superficielle.  Abbon,  père  de  S.  Odon,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sçavoit  à  fond  le  Droit  Romain.  Enfin  il  est  à  présumer  que  ceux 
qui  étoient  chargés  de  rendre  la  Justice,  avoient  soin  d'étudier  les 
Loix,  pour  être  en  état  de  remplir  celte  fonction  de  leur  minis- 
tère. 

CXL  Une  dernière  preuve  qu'en  ce  siècle  on  ne  négligea 
presque  aucune  faculté  de  la  Literature,  c'est  l'allenlion  qu'on 
donna  à  cultiver  le  Droit  ascétique.  '  Ileribert,  Ecolâlre  Trii.  du-,  Hir.  t. 
d'Eptcrnac  au  Duché  do  Luxembourg,  laissa  entre  plusieurs  ^P-^^^- 
autres  écrits  de  sa  façon,  un  Traité  utile  sur  la  manière  de  vi- 
vre des  anciens  Moines,  dans  lequel  il  faisoit  l'énumeralion 
de  presque  tous  les  Instituts  cénobiliques  antérieurs  à  son  temps. 
'  Rudiger,  successeur  de  Ileribert,  avant  la  fin  du  siècle,  p.  135. 
publia  un  Commenlaire  sur  la  Régie  de  S.  Benoît.  Richard, 
Abbé  de  Fleuri,  quelque  temps  auparavant,  dressa  des  Statuts 
pour  l'Abbaïe  de  la  Reole,  que  le  P.  Labbe  a  pris  soin  de 
donner  au  public.  Le  Moine  Martinicn,  dont  on  a  déjà  fait  men- 
tion, composa  un  Traité  sur  l'Institut,  et  à  la  louange  des 
Moines.  Thierri,  Moine  de  Fleuri,  et  ensuite  d'IIirsauge,  écrivit 
deux  Livres  des  usages  du  Monastère  de  Fleuri,  différents  de 
ceux  qui  nous  restent.  Le  Recueil  de  Canons  dressé  par  Abbon, 
contient  quantité  de  beaux  règlements  sur  la  Discipline  Monas- 
tique. Son  Apologétique  aux  Rois  Hugues  et  Robert,  roule  pres- 
que entièrement  sur  le  même  sujet.  Il  en  faut  dire  autant  de  plu- 
sieurs de  ses  Ictres,  dont  quelques-unes  peuvent  passer  pour  des 
Traités  entiers,  à  cause  de  leur  prolixité.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
endroits  sur  la  même  matière  dans  divers  Ouvrages  de  S.  Odon 
principalement  dans  ses  Conférences,  et  dans  quelques-uns  des 
écrits  de  l'Evêque  Rathier.  Brunon,  Moine  de  Gladbac,  alors 
au  Diocèse  de  Liège,  composa  de  son  côté  un  Ouvrage  sur  la  ma- 
nière de  former  les  Novices. 

CXII.  De   tout  ce   que  nous  venons  de  dire,  il  est  aisé  de 
Tome  VI.  L 


82  .  RICULFE, 

conclure  que  le  fondement  qu'on  croit  avoir  pour  regarder  le 
X  siècle,  comme  un  siècle  d'ignorance  et  d'obscurité,  est  beau- 
coup au-dessous  des  raisons  qu'on  a  réellement  pour  le  comp- 
ter au  nombre  de  ceux  du  moïen  âge,  où  il  y  a  eu  plus  de  lu- 
mière et  plus  d'ardeur  à  cultiver  les  Letres.  Nous  ne  craignons 
point  l'accusation  de  partialité,  n'aïant  rien  dissimulé  de  ce  qui 
peut  concourir  à  établir  le  pour  et  le  contre.  Ce  siècle,  il  est 
vrai,  a  eu  ses  défauts  et  ses  desordres,  même  en  grand  nombre, 
et  de  presque  toutes  les  sortes,  Nous  ne  les  avons  ni  palliés,  ni 
cachés  encore  moins.  Mais  quoiqu'il  semble  naturellement 
qu'ils  dussent  y  être  l'écueil  du  peu  de  literature  qu'il  avoit  re- 
çu du  IX  siècle,  et  former  autant  d'obstacles  à  l'étude  des  Le- 
tres, la  nation  Françoise  fournit  cependant  une  multitude  de 
personnes  assés  éclairées  et  assés  studieuses,  non  seulement 
pour  en  empêcher  l'entière  décadence,  mais  pour  donner  en- 
core quelque  degré  de  perfection  aux  Sciences  alors  en  usage, 
et  en  ressusciter  quelques  autres.  On  en  a  les  premières  preu- 
ves dans  le  détail  où  nous  sommes  entrés,  des  moïens  qu'on 
emploïa  pour  soutenir  les  études,  et  dans  la  notion  que  nous 
avons  donnée  du  succès  qu'eurent  ces  moïens.  Ce  que  nous 
allons  dire  avec  plus  d'ordre  et  d'étendue,  en  fournira  les  au- 
tres preuves.  (I.) 


RICULFE, 
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X  SIECLE,      -ry  icuLFE,    dont   nous  entreprenons    l'histoire,    a  été    quel- 


quefois confondu  avec  l'Archevêque    de   Maïence  de  mê- 
me nom,  mort  dès  814.  On  en  a  fait  en  conséquence  un  dis- 
ciple  d'Alcuin.    Nous    avons   nous-mêmes  '  donné  dans  cette 
Theod.  car.  1.  3.  Opinion,  avant  que  de  nous  être  apperçus  de  sa  fausseté.  '  Sous 
c.  1.  V.  142.  not.    jg  j.ggj^g  (jg  Charlemagne  vivoit  un  autre  Riculfe,  qui  portoit 
le  titre  de  Comte,  et  qui  fut  un  des  Seigneurs  laïcs  qui  sous- 
crivirent le  testament  de  ce  Prince.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
Gaii.  chr.  vet.  t.  rcncc  quo  uotro  Prélat  en  tiroit  son  origine.  '  Il  fut  fait  Evê- 
tS^pr^i^^'^'  que  de  Soissons  après  Hildebald,  qui  assista  en  878  au  second 
Concile  de  Troïes.  Ainsi  ce  ne  put  être  que  l'année  suivante 

1  C'est  à  la  page  300  de  notre  IV  volume  que  se  trouve  cette  faute. 
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tout  au  plutôt,  qu'il  reçut  l'Ordinalion  épiscopale.  '  Les  beaux  Conc.  ib.  p.  «6. 
règlements  que  Riculfe  fit  pour  son  Diocèse,  nous  sont  un  ga-  "'" 
rant  non  suspect  de  son  amour  pour  l'exacte  discipline,  et  le 
bon  ordre  en  toutes  choses.  Ils  retiennent  aussi  de  grands  traits 
de  la  considération  qu'il  avoit  pour  les  Curés,  les  regardant  com- 
me ses  cooperateurs  dans  le  saint  ministère,  et  n'entreprenant 
rien  d'important  sans  leur  participation. 

Son  Episcopat_  ne  fut  pas  autrement  remarquable.  '  En  893  p.43iiMab.an.i. 
il  se  trouva  au   Concile    de   Reims,    dans    lequel  Eudes,    qui  '^•°'^- 
s'étoit  emparé  du  Tlirône,    fut  rejette,  et   Charles    le  Simple, 
légitime  successeur  de  la  Couronne,   sacré  Roi  de    France.   '  Conc.  ib.  p.  481. 
Au  bout  de  sept  ans  Riculfe  assista  encore  à  un  autre  Concile, 
tenu  au  même  endroit  le  sixième  jour  de  Juillet  de  l'année  900. 
Il  y  est  nommé  à  la  tête  des  simples  Evêques,  et  immédiate- 
ment après  les  Métropolitain».  On  voit  par  là  la  part  qu'il  eut 
à   rOrdinaJion  d'Hervé,    nouvel    Archevêque  de  Reims,  qui  y 
fut   faite,  et  à  la    Sentence   d'excommunication  qu'on  y  pro- 
nonça contre  les  meurtriers  de  Foulques,  prédécesseur  d'Her- 
vé. C'est  la  dernière  action  de  Riculfe,  dont  l'histoire  nous  ait 
conservé  la  connoissance.  '  On  croit  qu'il  mourut  l'année  sui-  caii.  chr.  ib. 
vante,  ou  tout  au  plus  tard  en  902.  Il  est  certain  qu'avant  la  fin 
du  mois  de  Juin  909,  Rodoin,  qui  lui  succéda  immédiatement, 
'  avoit  déjà  laissé  son  Siège  à  Abbon,  qui  assista  au  Concile  de  Conc.ib.p.564. 
Troslei  en  qualité  d'Evêque  de  Soissons.  '  p  416.423. 

Il  y  a  de  Riculfe  des  Statuts,  ou  instructions  importantes  à  ses 
Curés,  sous  le  titre  de  Constitution.  Elles  sont  en  date  de  l'an 
889,  et  divisées  en  22  Chapitres,  sans  y  comprendre  la  petite 
Préface.  Mais  on  n'a  que  le  commencement  du  dernier  Chapitre; 
et  l'on  ne  sçauroil  dire  s'il  y  manque  beaucoup  d'autres  choses. 
C'est  dommage  que  la  pièce  ne  soit  pas  entière  :  car  on  peut  as- 
surer, que  c'est  un  des  plus  beaux  monuments  ecclésiastiques  de 
la  fin  du  IX  siècle.  Outre  la  lumière  qui  y  brille,  et  le  bel  or- 
dre que  l'Auteur  y  a  gaçdé,  le  style  en  est  clair,  coulant,  et  re- 
tient une  noble  simplicité. 

I  Riculfe  publia  ces  Statuts  de  concert  avec  ses  Curés,  afin  Pr. 
qu'ils  leur  servissent  comme  de  manuel,  tant  pour  leur  instruc- 
tion propre,  que  pour  celle  des  peuples  confiés  à  leurs  soins. 
Et  afin  de  les  rendre  plus  attentifs,  et  de  piquer  leur  zélé,  '  il  c.  i. 
commence  par  les  faire  souvenir  qu'ils  sont  les  Pasteurs  du  se- 
cond Ordre  à  l'égard  du  troupeau,  et  qu'ils  tiennent  dans  l'E- 
glise  la  place    des  soixante-douze  Disciples,  comme  les  Evê- 
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ques  celle  des  Apôtres.  Il  exige  d'abord  qu'ils  soient  instruits 
des  Letres  sacrées,  sans  quoi  ils  seroient  hors  d'état  d'instruire 
les  simples  fidèles.  Il  cite  à  cette  occasion  un  endroit  des  Ca- 
pilulaires  de  nos  Rois,  qui  ordonnent  qu'on  prive  de  leurs 
Bénéfices  les  Prêtres  ignorants,  ou  qui  negligeroient  d'acqué- 
rir le  sçavoir  qui  leur  est  nécessaire.  '  Mais  pout*  que  leurs  ins- 
tructions fissent  plus  de  fruit,  Riculfe  veut  qu'ils  soutiennent 
leur  doctrine  par  une  sainteté  de  vie,  qui  puisse  servir  d'exem- 
ple et  de  modèle  à  leurs  paroissiens.  '  Il  veut  de  plus,  qu'ils  sça- 
chent  par  cœur  les  Psaumes,  le  Symbole  Qidcumque,  le  Canon 
de  la  Messe,  et  qu'ils  possèdent  à  fond  le  Comput.  '  Qu'ils  aient 
à  leur  usage  le  plus  qu'ils  pourront  de  livres,  tant  de  l'Ecriture, 
que  des  Auteurs  ecclésiastiques  :  sans  oublier  les  livres  nécessai- 
res pour  le  service  divin,  le  Missel,  le  Leclionnaire,  le  livre  des 
Evangiles,  le  Martyrologe,  l'Antiphonaire,  le  Psautier,  le  Recueil 
des  quarante  Homélies  de  S.  Grégoire,  le  tout  corrigé  sur  les 
exemplaires  de  la  Cathédrale.  '  Qu'ils  aient  un  soin  particulier 
de  leurs  Ecoles,  et  qu'ils  ne  soient  pas  moins  attentifs  à  for- 
mer leurs  Elevés  aux  bonnes  mœurs,  qu'à  la  connoissance  des 
Letres. 

Il  y  auroit  quantité  d'autres  remarques  à  faire  sur  ces  Statuts 
de  Riculfe;  mais  nous  les  omettrons,  comme  aiant  moins  de 
rapport  à  notre  dessein.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous 
silence  l'endroit  qui  regarde  l'établissement  des  Conférences  ru- 
rales entre  les  Curés,  parce  que  c'est  le  premier  exemple  que  nous 
en  aïons  trouvé.  '  Notre  Prélat  ordonne  donc  que  chaque  premier 
jour  du  mois,  les  Curés  de  chaque  Doiené  s'assembleront,  non 
pour  faire  de  grands  repas,  mais  pour  conférer  entre  eux  des  de- 
voirs de  leur  ministère,  et  de  ce  qui  se  passe  dans  leurs  Paroisses. 
Voilà  l'origine  de  ces  Conférences,  encore  en  usage  dans  la  plu- 
part des  Diocèses  de  France,  desquelles  nous  sont  venus  en  ces 
derniers  siedes,  tant  d'excellents  résultats,  sur  quantité  de  points 
importants,  soit  du  Dogme,  de  la  Morale,  ou  de  la  Discipline  ec- 
clésiastique. 

Jean  des  Cordes,  Chanoine  de  Limoges,  est  le  premier  qui  a 
mis  au  grand  jour  ces  Règlements  de  Riculfe.  '  Il  les  ajouta,  avec 
quelques  autres  écrits  de  même  nature,  à  la  suite  des  Opuscules 
d'IIincmar  de  Reims,  qu'il  publia  à  Paris  \\\-¥.  l'an  1615.  De- 
puis '  Pierre  de  la  Lande  les  fit  entrer  dans  son  Supplément  aux 
Conciles  des  Gaules  du  P.  Sirmond  son  oncle.  '  Enfin  les  PP. 
Labbc  et  Cossart  leur  ont  donné  place  dans  leurs  Collections  gé- 
nerales  des  Conciles. 
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BERNHARD, 

Abiié    de    s.    Gal, 
ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'  T)  ERNHAP.D,   surnommé  Sereneus,  à  cause  de   la  spleii-  Uatp.dccas.s.G. 

x3  (leur  de  son  exlraclion,  comme  l'on  croit,  naquit  sujet  -jh.  n.'80^9i?"" '' 
de  nos  Rois,  quoiqu'il  mourût  sous  une  domination  étrangère. 
Il  se  rendit  Moine  en  sa  jeunesse  au  Monastère  de  S.  Gal,  dont 
il  devint  Abbé  à  la  place  d'IIarmote,  qui  avoit  abdiqué  celte 
dignité,  pour  finir  ses  jours  dans  le  repos  de  la  retraite.  Son 
élection  se  fit  au  mois  de  Décembre  883.  Il  eut  un  soin  tout 
particulier  de  soutenir  dans  sa  maison  l'exacte  discipline,  et  la 
culture  des  Letres  que  Grimald  et  Ilarmote  avoicnt  fait  pas- 
ser jusqu'à  lui.  De  sorte  que  l'Abbaïe  de  S.  Gal  conserva  tout 
l'éclat  de  sa  réputation  sous  le  gouvernement  de  Bernliard. 
Alors  plusieurs  autres  célèbres  Monastères,  nommément  Mor- 
bac  en  Alsace,  et  Rliinow  au  Diocèse  de  Constance,  recherchè- 
rent sa  société,  et  entrèrent  avec  elle  en  union  de  prières.  '  En  Mai),  ib.  i.  :f9.  n. 
890,  ou  tout  au  plus  tard  l'année  suivante,  le  pieux  Abbé  fut  *^" 
contraint,  par  des  ordres  supérieurs,  à  céder  sa  dignité  à  Salo- 
mon,  qui  devint  bientôt  Evoque  de  Constance,  s'il  ne  l'étoit  déjà. 
L'on  croit  que  la  cause  de  sa  déposition  vint  de  ce  qu'il  avoit 
favorisé  le  parti  de  Berengcr,  Duc  de  Frioul,  au  préjudice 
d'Arnoul  son  compétiteur.  Bernhard  vécut  quelques  années  de- 
puis, et  put  sans  contestation  voir  les  premières  années  de  ce 
siècle. 

On  n'a  jusqu'ici  rien  imprimé  sous  le  nom  de  notre  Abbé,   '  Canis.c.t.a.par. 
que  des  instructions  à  un  de  ses  Moines,  qu'il  envoioit  dans  un    '  '"' 
autre  Monastère  perfectionner  ses  études.  Elles  sont  courtes  ces 
instructions,  mais   pleines  d'un    grand    sens,    et    comprennent 
beaucoup   de  choses  en  peu   de   mots.  On  y  a  un  précis  des 
principaux   devoirs    de    l'homme    chrétien,  et  de  l'homme  de 
Letres,  qui  les  étudie  sous  la  direction  d'un  autre.  '  Il  est  parlé  p.  iso. 
ailleurs    d'un    Recueil  de    Sentences,    comme   appartenant  au 
même  Abbé;  mais  on  ne  nous  les  a  point  données  :  et  on  ne 
dit  pas  même  si  elles  sont  différentes  des  courtes  instructions 
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dont  nous  venons  de  rendre  compte.  La  remarque  que  nous 
avons  déjà  faite  à  l'égard  de  quelques  autres  Ecrivains  de  l'Ab- 
baïe  de  S.  Gai,  doit  s'appliquer  à  l'Abbé  Bernhard,  comme  aux 
autres.  On  a  imprimé  sans  nom  d'Auteur  plusieurs  Poésies,  qui 
sont  la  production  des  Sçavants  de  ce  Monastère,  à  la  fin  du  IX 
siècle,  et  au  commencement  du  X  ;  et  l'on  en  a  laissé  encore  un 
plus  grand  nombre  qu'on  n'a  pas  jugé  à'  propos  de  publier.  Il 
est  hors  de  difficulté,  qu'entre  ces  Poésies,  il  peut  y  en  avoir  qui 
appartiennent  à  l'Abbé  Bernhard. 
Trit.  iii.  vir.  Ger.  Si  '  ce  que  Trithéme  nous  débite  sur  le  compte  de  Francon, 
p-^28-  Evêque  de  Liège,  depuis  856  jusqu'en  903,  étoit  aussi  vrai  qu'il 

paroît  spécieux,  ce  Prélat  méritcroit  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  Ecrivains  de  ce  siècle.  C'étoit  aux  termes  de  ce  Biblio- 
graphe, un  bel  esprit,  un  homme  éloquent,  et  versé  dans  la  Li- 
terature  profane  comme  la  sacrée,  qui  s'acquit  les  titres  de 
Philosophe,  d'Orateur,  et  d'habile  Musicien,  par  la  diversité  de 
ses  ouvrages.  Trithéme  met  de  ce  nombre  un  Traité  de  la  Qua- 
drature du  Cercle,  dédié  à  Ilermanne,  Archevêque  de  Cologne; 
un  autre  du  Comput  ecclésiastique;  des  Offices  notés  à  l'hon- 
neur des  Saints;  un  Recueil  de  Sermons  dont  les  Fidèles 
pouvoient  tirer  beaucoup  de  fruit;  et  un  autre  Recueil  de  Le- 
tres.  Mais  il  est  visible,  par  l'attribution  des  deux  premiers 
Ecrits,  que  Trithéme  confond  ici  Francon,  Evèque  de  Liège, 
Sigeb.scri.c.iei.  avec  Francon,  '  Ecolâtre  de  la  même  Eglise,  au  milieu  du  siè- 
cle suivant.  De  même  on  s'apperçoit  sans  peine,  que  les  autres 
ouvrages  qu'il  donne  au  même  Prélat,  appartiennent  à  Etienne 
son  successeur. 
Mab.  act.  B.  t.  2.  '  Dom  Mabillou  au  second  volume  de  son  Recueil  d'Actes 
p.  788-796.  (jgg  Saints,  nous  a  donné  avec  des   observations  préliminaires 

et  de  courtes  notes;  une  vie  de  S.  Guilain  Abbé,  laquelle  nous 
p.  796.  n.  18.  paroît  être  du  commencement  de  ce  X  siècle.  '  Elle  fut  effecti- 
vement écrite  après  les  ravages  des  Normans,  que  l'Auteur 
p.  789.  n.  4.  désigne  par  le  nom  général  de  Païens,  '  et  avant  le  rétablisse- 
p. 617. 619. n. 79.  ment  du  Monastère  de  S.  Guilain,  qui  se  fit  en  931.  '  Il  y  avoit 
Î00.103.  ^^jj^  g^  yj^g  J^^^,.g  yjg  (jy   môme   Saint,  citée  par  Ilildegaire, 

Evêque  de  Meaux,  qui  mourut,  comme  on  l'a  vu,  dès  876. 
On  ne  peut  pas  dire  que  celle-ci  soit  la  même  que  celle  dont 
nous  entreprenons  de  donner  une  notice  ;  puisque  la  première 
p.  792.  n.  7.  faisoit  lllbernois  le  saint  Abbé,  '  et  que  l'autre  le  suppose  Athé- 
nien. Mais  il  sera  arrivé  que  la  plus  ancienne  étant  périe  dans 
la  destruction  du  Monastère,  ou  les  pillages  des  Barbares,  on 
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aura  entrepris  l'autre  pour  tâcher  de  réparer  cette  perte.  '  L'Au-  p.  795.  n.  16. 
teur  qui  s'en  chargea,  et  qui  semble  avoir  été  Moine  de  Saint- 
Guilain,  dit  clairement  qu'on  ne  trouvoit  presque  rien  de  l'his- 
toire du  pieux  Abbé  dans  les  anciens  Monuments.  C'est  pour- 
quoi dans  l'éloignemenl  de  plus  de  deux  siècles  qu'il  en  étoit, 
il  n'eut  que  des  traditions  populaires  pour  le  fond  de  son  ouvrage. 
On  voit  cependant  qu'il  se  servit  aussi  de  quelques  autres  Lé- 
gendes, nommément  de  celle  de  S'''  Waldetrude,  de  laquelle  il  a 
emprunté  plusieurs  choses.  Ces  circonstances  suffisent  pour  faire 
juger  du  mérite  de  l'ouvrage.  Quant  au  style,  il  est  souvent 
obscur  et  grossier,  quoiqu'il  y  ait  de  la  simplicité  dans  la  manière 
de  narrer  les  faits. 

'  Ilucbald  de  S.  Amand  dans  un  de  ses  écrits,  fait  mention  p-788.n.  i. 
d'une  vie  de  S.  Guilain.  Mais  il  ne  s'explique  point  assés  pour 
discerner,  s'il  entend  parler  de  la  plus  ancienne  citée  par  Hilde- 
gaire,  plutôt  que  de  celle  qui  la  suivit,  et  dont  il  est  ici  ques- 
tion. L'on  peut  cependant  l'entendre  de  la  dernière,  sur  ce  qu'IIuc- 
bald  a  vécu  plus  de  trente  ans  dans  ce  siècle  ;  et  nous  avons  par- 
là  une  nouvelle  preuve  de  l'époque  que  nous  assignons  à  cette 
Légende. 

'  Rainer,  autre  Moine  de  S.  Guilain,  composa  une  nouvelle  vie  ibid. 
du  môme  Saint,  avant  le  milieu  du  siècle  suivant;  la  même  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Surius,  sans  nom  d'Auteur.  Environ 
un  siècle  après  Rainer,  Philippe  Harving,  Abbé  de  Bonne-Espe- 
rance,  en  écrivit  une  autre  de  sa  façon,  et  deux  Poètes  travail- 
lèrent aussi  sur  le  môme  sujet.  C'est  ce  qu'on  pourra  rapporter 
plus  en  détail  sur  les  siècles  suivants. 

Il  n'y  a  pas  de  preuves  si  positives,  quoiqu'il  y  en  ail  de  suffi- 
santes, pour  placer  au  commencement  de  ce  X  Siècle,  la  vie  de 
S.  Evrolt,  Abbé  à  Beauvais,  mort  vers  la  fin  du  VI,  que  divers 
Ecrivains  ont  confondu  avec  S.  Evroul,  Abbé  d'Ouche,  à  cause 
sans  doute  de  l'identité  du  nom  lalin  Ebndfus,  que  portoit  l'un 
et  l'autre.  '  Il  est  certain  d'une  part,  que  l'Auteur,  qui  ne  se  fait  1. 1.  p.  368. n.  11. 
point  connoître,  ne  l'écrivit  qu'un  temps  considérable  après  la  ™'' 
translation  du  corps  de  ce  Saint,  qu'on  fut  obligé  de  soustraire 
en  850  à  la  fureur  des  Normans.  '  D'ailleurs  la  très-grande  an-  p.  dm. 
tiquilé  du  manuscrit,  sur  lequel  le  premier  Editeur  a  publié 
cette  vie,  ne  permet  pas  d'en  éloigner  l'époque  du  temps  que 
nous  lui  assignons.  C'est  donc  une  faute  '  dans  le  P.  le  Long,  Le  Long.îbib.  tt. 
que  de  la  renvoïer  indistinctement  au  XII  siècle.  Ce  n'est  pas  p-^'*^'^- 
la  seule  que  cet  Ecrivain  fasse  dans  cet  article.  Il  y  a  avancé  en- 
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core  que  l'écrit  est  dans  le  recueil  de  Surius,  où  ni  les  autres 
Editeurs,  ni  nous-mêmes,  ne  l'avons  point  trouvé. 

Boii.  25.  jui.  p.       '  Celte  vie  a  souffert  une  autre  attaque  de  la  part  du  P.  le 

i92-i9i.  Cointe,  qui  a  prétendu  que  le  Saint,  dont  elle  contient  l'histoire, 

est  postérieur  d'un  siècle  au  temps  que  l'Auteur  le  fait  vivre.  Pré- 
tention au  reste  que  les  Sçavanls  successeurs  de  BoUandus  ont 
solidement  détruite.  Ils  en  ont  pris  occasion  de  relever  la  bonne 
foi  et  la  sincérité  de  l'Auteur.  Celui-ci  ne  dit  point  où  il  a  puisé 
ce  qu'il  rapporte.  Il  y  avoit  cependant  plus  de  trois  cents  ans 
que  S.  Evrolt  n'étoit  plus  au  monde,  lorsqu'il  mit  la  main  à  son 
ouvrage.  Comme  il  est  fort  succinct  dans  sa  narration,  il  pour- 
roit  être  arrivé  qu'il  n'auroit  fait  qu'abréger  une  ancienne  et  plus 
longue  histoire. 

Mab.  ib.  p.  36C-  '  Dom  MabUlon  est  le  premier  qui  a  donné  cet  écrit  au 
public,  avec  de   courtes  notes,   sur   un    très-ancien  manuscrit 

Bol.  ib.  p.  192-  appartenant  à  M.  Joly,  Chanoine  de  l'Eglise  de  Paris.  '  Dans 
la  suite,  les  Bollandistes  l'ont  fait  réimprimer  sur  l'édition  pré- 
cédente, confe.''ée  à  un  manuscrit  de  l'Eglise  de  Beauvais,  et 
l'ont  illustré  de  nouvelles  notes  et  d'observations  préliminaires. 

p.  19C-198.  '  A   sa  suite  ils  ont  donné  une  relation  des  miracles  opérés  par 

l'inlercession  du  Saint  :  relation  qui  n'a  été  faite  qu'après  l'année 
1457. 

Voici  un  Poète,  peu  connu  à  la  vérité,  et  suivant  toute  ap- 
parence d'aussi  peu  de  mérite,  qui  paroît  avoir  vécu  à  la  fin  du 

Le  Beur,  t.  2.  p.  jx  sieclc,  et  au  commencement  de  celui-ci.  '  Il  v  a  de  lui  dans 

loy.  nol.  '  .  J 

un  manuscrit  de  Notre-Dame  de  Pans,  cotté  B.  XI,  des  vers  sur 
S.  Quentin,  où  se  lisent  en  acrostiche  ces  deux  mots  :  Olgero 

^^fn^'^'^^'^'  Decano.  '  L'on  ne  doute  point  que  cet  Olger,  Doïen  de  S.  Quen- 
tin, ne  soit  le  même  qui  fut  ensuite  Evêque  d'Amiens,  et  qui 
mourut  en  928,  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

Ce  que   l'on    nomme    communément  les   actes  do  S.    Por- 
cairc,    Abbé   de   Lcrins,  et  mis    inhumainement   à  mort   avec 

Boii.  12.  Auç.  p.  plusieurs  de   ses  Moines,  vers  730,  '  n'est  qu'un  sermon  pro- 

IJfi.  n.  6  I  Bail.   '  ,  .  i       i       r».  ut   •  î      i  ■  t 

12.  Août,  tab.  Cl-,  noucc   au  jour  de   la  lete   par  un  Moine    de  la  maison.    Les 
"■  ■  Critiques  s'accordent  à  regarder  cette  pièce  comme  ancienne; 

quoiqu'ils  conviennent  en  même  temps,  que  l'Auteur  étoit 
fort  éloigné  de  l'époque  qu'on  vient  de  marquer.  Opinion 
qui  semble  enfermer  une  contradiction  apparente;  mais  elle 
disparoîl  en  supposant  l'écrit  du  commencement  de  ce  X  siè- 
cle. Il  n'y  a  point  de  temps  qui  lui  convienne  mieux, 
tant  à  cause  de  cette  espèce   de  contradiction,  qu'on   éloigne 
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par  ce  moïen,  que  par  la  raison  goneralc  déjà  alléguée  en  un 
autre  endroit  :  que  ec  fut  alors  ((uc  nos  François  comnienrant 
à  respirer  après  les  ravages  des  Normans,  se  mirent  en  devoir 
de  rétablir  le  culte  des  Saints,  et  de  les  faire  connoîtrc  aux  peu- 
ples qui  les  honoroient. 

L'Auteur  étoit  de  ce  petit  nombre  d'Ecrivains  dont  nous 
avons  parlé,  qui  malgré  l'ignorance  et  la  grossièreté  des  temps, 
avoit  fait  de  bonnes  études,  et  mieux  pris  que  les  autres  le 
génie  de  la  langue  latine.  Sa  pièce  est  non  seulement  bien 
écrite;  mais  il  y  a  encore  évité  de  donner  dans  l'extraordi- 
naire et  le  merveilleux  :  et  il  y  rapporte  les  choses  d'une  manière 
qui  respire  la  pieté. 

'   Barrali   l'a  publiée  dans   la  première  partie  de  sa  clirono-  i.i-mi.  t.  i.  p. 
logie  de  Lerins,  sur  de  très-anciens   manuscrits,  comme   il  en  -^^^• 
avertit  lui-même.   Ceux   qui  ont  dirigé  la   dernière  édition    de 
Surius,  y   ont  fait   entrer  le  môme   écrit,   mais   sans  l'exorde, 
quoiqu'il   se  trouve  dans  l'édition  précédente.  '  En  dernier   lieu,  i<'>ii.  ib.  p.  737- 
les  Continuateurs   de   Bollandus  l'ont  donné  à  leur  tour,  avec  '    ' 
leurs   observations  ordinaires.  Dom  Mabillon   s'est  borné  à  en 
<'xtrairo  ce   qui  lui   a  paru   le  plus  convenable  à  l'éloge  histo- 
rique du   saint  Abbé  (ju'il  a  placé  dans  la  première  partie  de 
son  troisième  Siècle  Bénédictin.  '  Quant  à  ce  que   Mosander   a  sm.Mipp. p. (i-x 
public  sur  S.   Porcaire  dans  son  supplément  à  Surius,  ce  n'est  ^*'' 
que   le  commencement  de  la  vie  de  S.  Maïeul   par  Adelbalde, 
qui  avoit  déjà  paru  dans  l'appendice  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  Margarin  de  la  Bigne. 

'  Plusieurs  Scavants   croient  devoir  lapporter  aux  premières  Mab^act.  n.  t.  2. 
années  du  X  siècle,  la  vie  de  S.  Basic,  Solitaire  au  diocèse  de  ?îov.^tlb!'*c.-.^'. 
Reims,  mort  vers  020.  Ce  n'est  pas  sans  un  légitime  fondement.  ^• 
Il  est  constant  d'une  part,  que  l'Auteur  anonyme,  qui  se  repré- 
^  sente  comme   Moine  de   l'.ibbaïe   qui  porte  aujourd'liui  le  nom 
du  Saint,  ne  mit  la  main   à  son  ouvrage,  que  plusieurs  années 
après  la   translalion  de    ses  Reliques   en  872,  par  le   célèbre 
Uincmar   de   Reims.   Il   n'est  pas   moins  certain  d'ailleurs,  que 
cette  vie  étoit  connue  dans  le  public,   assés  longtemps  avant 
qu'Adson   travaillât  sur  le  même  sujet,  peu  après  le  milieu  de 
ce  siècle.   De  sorte  (ju'il  y  avoit  près  de  trois  cents  ans  que  le 
Saint  étoit  mort,   lorsque  l'Anonyme   entreprit  d'écrire   son  his- 
toire. '    Il  ne    l'exécuta    que  sur   la  tradition   (jui  s'en  étoit  Mli1>.  ib.  p.G7.  n. 
conservée  dans  son   Monastère,  sans  qu'on  eût  pris  le  soin  d'en  *"  ^'^' 
rien  écrire,  de  quoi  il  se  plaint  liautement.  Il  n'est  donc  pas 
ToDie  VI.  M 
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"  surprenant  d'y  trouver  peu  de  faits.  Mais  quoique  l'Auteur  n'y 

ait  pas  gardé  une  entière  simplicité,  il  n'a  pas  cherché  à  grossir 
extrêmement  sa  matière.  Son  écrit  est  assés  succinct,  et  son  style 

p.  65-67.  tolerable.  '  Cette  Légende,  sur  laquelle  Adson  en  composa  dans 

la  suite  une  autre  du  même  Saint,  a  été  tirée  des  manuscrits, 
et  mise  au  jour  par  Dom  Mabillon,  qui  l'a  accompagnée  de  quel- 
ques remarques. 

On  a  dans  ce  qui  porte  le  titre  d'actes  de  S.  Eloque,  Abbé  de 
Lagny,  après  le  milieu  du  VII  siècle,  de  quoi  justifier  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  de  l'indigence  où  se  trouvoient  divere 
Légendaires,  qui  manquant  de  matière,  dans  l'ignorance  où 
ils  étoient  de  la  véritable  histoire  des  Saints,  dont  ils  vouloienl 
écrire  les  vies,  avoient  recours  à  des  Légendes  étrangères,  et 
les  copioient  sans  d'autre  façon  que  d'y  changer  les  noms,  et 
tout  au  plus  quelques  autres  circonstances.  Un  Moine,  apparam- 

sur.  ib.  3.  Dec.  ment  de  Wassor  au  Duché  de  Luxembourg,  '  où  le  corps  du  S. 

^^-  Abbé  fut  transféré  sous  le  règne  d'Eudes  à  la  fin  du  IX  siècle, 

entreprenant  au  bout  de  quelques  années  de  le  faire  connoître 

Mab.  ib.  p.  653 1  dans  le  lieu  de  sa  translation,  '  eut  recours  à  la  vie  de  S.  Mon- 

An^  1. 1.  p.  m.  jjjg^  jj,^jj,g  ^jjjjg  ^Q  Lagny,  et  la  travestit  en  celle  de  S.  Elo- 
que. C'est  ce  qu'a  reconnu  Dom  Mabillon,  au  moïen  du  Bré- 
viaire de  Lagny,  et  d'un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Compiegne, 
qui  contiennent  la  vie  de  S.  Monble.  Celte  vie  est  la  même  que 
celle  de  S.  Eloque,  si  l'on  excepte  les  noms,  et  ce  qui  regarde  la 
translation  de  l'un  et  de  l'autre.  Tels  sont  les  actes  de  S.  Elo- 
que, que  Mosander  a  publiés  dans  son  supplément  au  recueil 

siu.  ib.  p.  'J97.  de  Surius,  '  et  ausquels  Dom  Mabillon  a  cru  sagement  ne  devoir 

^^-  pas  faire  le  même  honneur. 

A  la  page  174  et  les  deux  suivantes  de  notre  III  volume,  nous 
avons  discuté  assés  au  long  ce  qui  concerne  la  vie  de  Sainte  Pu- 
sine,  vierge  du  Pertois  en  Champagne,  morte  quelques  an- 
nées après  le  milieu  du  V  siècle.  Les  Continuateurs  de  Bollan- 

i;oii.  2;j.  Apr.  |..  dus  aui  nous  l'ont  donnée  au  vingt-troisiénie  d'Avril,  '  ont  mis 
à  sa  suite  1  hislone  de  la  translation  de  ses  reliques,  qui  se  fit 
en  860  de  France  à  l'Abbaïe  d'ilervoiden  en  Saxe.  Comme 
cette   dernière  pièce  n'est   pas  moins  bien  écrite  que  la  pre- 

i3aiii.  *j.  sipi.  miere,  '  M.  Baillct  a  jugé  que  l'une  et  l'autre  étoit  l'ouvrage 
d'un  seul  et  même  auteur;  mais  cette  raison  dénuée  de  tout 
autre  appui,  n'est  point  sulfisaute  pour  le  persuader.  Il  seroit 
très-difficile  de  détruire  les  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées, pour  placer  la  vie  de  cette  Sainte  au  VI  siècle.  Il  est  hors 
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de  contestation,  et  l'on  en  a  vu  des  exemples,  qu'encore  alors  il 
se  trouvoit  en  France  quelques  Ecrivains  qui  n'avoient  pas  entiè- 
rement subi  le  joug  de  la  Barbarie.  Il  n'est  pas  moins  certain, 
qu'à  la  fin  du  IX  siècle  et  dans  le  suivant,  il  y  en  avoit  aussi  qui 
écrivoient  assés  bien.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  établi,  et  dont 
on  aura  de  nouvelles  preuves  dans  la  suite. 

'  La  translation  de  la  Sainte  se  fit  dès  860  comme  il  a  été  dit.  Boii.ib.p.iTi.n. 
Cependant  la  manière  dont  s'exprime  l'Auteur  qui  en  a  fait  la 
relation,  '  montre  qu'il  ne  l'entreprit  que  plusieurs  années  après;  n.  9-12. 
ce  qui  peut  s'étendre  jusqu'au  commencement  de  ce  X  siècle. 
Il  paroît  fort  instruit  de  l'histoire  du  siècle  '  précèdent;  et  la  con-  n.  2. 
noissance  particulière  qu'il  avoit  de  celle  du  Monastère  de  Cor- 
bie,  feroit  croire  qu'il  en  étoit  Moine.  Ajoutés  à  cette  circons- 
tance, '  que  le  lieu  où  reposoient  les  Reliques,  appartenoit  à  p.  165.  n.  ,5. 
cette  Abbaïe.  De  quelque  endroit  qu'il  fût,  on  ne  peut  refuser  de 
reconnoître,  que  c'étoit  un  homme  sensé  et  judicieux,  qui  avoit 
du  sçavoir  et  de  la  pieté. 

Celui  qui  suit  mérite  le  même  éloge.  C'est  l'Auteur  de  la 
vie,  ou  plutôt  du  panégyrique  de  S.  Protade,  Evêque   de  Be- 
sançon, mort  comme  on  l'a  vu  à  son  article,  en  624  tout  au 
plus  tard.  '  Cet  Ecrivain  se  représente  comme  aïant  été  de  Be-  10.  Feb. p.  «3.  n. 
sançon  même.  Dans  l'éloignement  où  il  se  trouvoit  du  temps  ®' 
où  le  Saint  avoit  vécu,  il  a  eu  recours  pour  traiter  son  sujet, 
à  des  lieux  communs  qu'il  paroît   avoir  préférés  à  des  tradi- 
tions populaires.  La  façon  dont  il  les  manie,  fait  juger  qu'il  au- 
roit  réussi  à  nous  donner  .une  bonne  histoire  s'il  avoit  eu  des 
mémoires  convenables.  Qu'ail  reste  il  n'ait  écrit  au  plutôt  que  dans 
les  premières  années  du  X  siècle,  c'est  ce  que  prouve  '  le  nom  "•  i- 
grec  Chrysopolis,  qu'il  emploie  pour  exprimer  la  ville  de  Besan- 
çon :  expression  dont  on  ne  trouve  point  de  vestige  avant  Tan- 
née 880.  '  Jean-Jacques  Chifflet  avoit  déjà  mis  au  jour  cet  écrit,  ci.if.veson.t.2.p. 
mais  imparfait,  lorsque  Bollandus  en  donna  une  édition  entière,  \  iUXii.^  ' 
avec  ses  observations  ordinaires,  au  dixième  de  Février.  Les  le- 
çons du  Bréviaire  de  Besançon  pour  le  jour  de  la  fête  du  Saint, 
sont  lin  abrégé  de  l'ouvrage  de  notre  Auteur. 

Il  y  a  trois  différentes  vies  de  S.  Tillon  Ou  Teau,  Moine  de 
l'Abbaïe  de  Solignac  à  deux  lieues  de  Limoges,  sur  la  fin  du 
VII  siècle.  '  Dom  Mabillon  a  tiré  les  deux  plus  anciennes  d'un  Mab.  ib.  p.  99*- 
Lectionnaire  de  cette  maison,  et  en  a  publié  la  première  en  tout 
son  entier,  avec  une  grande  partie  de  Ja  seconde,  qu'il  y  a 
jointe  en  forme  d'appendice,  le  tout  illustré'  de  notes  et  d'ob- 

Mij 
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liç.ii.  7.  .ruin.  |..  servalions  liisluriques  et  critiques.  '  Nous  sommes  redevables 
de  la  troisième  à  lîoUandus,  qui  l'a  fait  imprimer  avec  des  remar- 
ques (le  même  nature,  sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Clairma- 
rais.  Ces  trois  vies  sont  la  production  d'autant  de  Moines  de  So- 
lii![nac,  qui  ont  écrit  en  divers  temps. 

Celui  qui  l'a  fait  le  premier,  et  qui  avoit  do  la  pieté,  de  la 
lecture  et  un  certain  talent  pour  cette  sorte  d'ouvrages,  ne  pa- 
roît  pas  l'avoir  exécuté  longtemps  avant  les  premières  années 
du  siècle  qui  nous  occupe  :  nous  en  jugeons  ainsi  sur  plusieurs 

Mab.  [i>.  f.  'M',  expressions  de  l'Auteur.  '  Aïant  occasion  de  parler  de  la  fonda- 
lion  de  son  Monastère  par  S.  Eloi  en  (j^ï,  il  renvoie  aux  char- 
tes de  cette  maison,  qui  étoient  déjà  anciennes  à  son  égard,  et 

(P.  wr.  n. .-(.  qu'il  ciualitie  de  la  sorte.  De  même,  '  après  avoir  rapporté  quel- 
(pies  miracles  du  Saint,  il  ajoute  qu'il  s'en  étoit  fait  plusieurs 
autres,  mais  qu'on  en  avoit  perdu  le  souvenir  par  le  long  espace 
de  temps  qui  s'étoit  écoulé  :  scd  vetustalc  subripiciilc  où/ivioni 
sintt  tradila.  Ce  même  éloignement  où  il  étoit  des  temps  aus- 
quels  les  choses  s'éloient  passées,  l'a  obligé  de  se  jetter  sur  des 
lieux  connnuns  pour  remplir  sou  écrit,  et  suppléer  j)ar-là  aux 
faits  qu'il  ignoroit. 

)..  i(XX)-i(x(i  '    Le    second  Auteur   semble   n'avoir   entrepris   son   ouvrage 

que  pour  remplir  le  vuide  qu'il  trouvoit  dans  le  précèdent, 
sur-tout  par  lapport  aux  miracles.  Son  style  est  simple,  mais 
assés  clair,  et  relient  plusieurs  traits  d'écrits  du  même  siècle.  11 
y  en;pIoïe  le  terme  de  (otma,  pour  exprimer  un  vaisseau  à  met- 
tre le  vin. 

Quant  au  troisième  Auteur,  il  seroit  difficile  de  déterminer  le 

jîmII.  ii).ii.:nii.  temps  auquel  il  a  mis  la  main  à  son  ouvrage.  '  Seulement  il 
est  certain  qu'il  est  postérieur  aux  deux  autres,  comme  il  l'a- 
voue lui-même.  Ce  fut  à  la  prière  de  ses  frères  qu'il  se  porta  à 
exécuter  son  dessein,  qui  consiste  proprement  à  avoir  fondu  les 
deux  écrits  précédents  en  un  seul,  auquel  il  a  ajouté  quelques 
nouveaux  lieux  comnmns,  et  deux  circonstances  qui  ne  se  lisent 

(I.  378.  n.  t:t.  jins  dans  les  autres.  '  La  première,  c'est  qu'il  suppose  que  S. 
Teau  fut  Abbé  de  Solignac,  au  lieu  que  le  premier  Auteur  ne 
lui  donne  que  la  qualité  de  simple  Moine.  L'autre  circonstance, 
c'est  qu'il  paroît  avoir  cru  qu'il  lalloit  cire  revêtu  du  Sacerdoce 
jjour  j)ouvùir  exercer  les  fonctions  d'Abbé.  Du  reste  cet  Ecri- 
vain étoit  homme  d'érudition,    et  n'écrivoil  pas  mal   :   à  cela 

)..  371..  377.  n.  2.  près  néanmoins  qu'il  use  trop  souvent  de  consonances.  '  Il  se 
défend   toutefois  d'avoir  eu  aucune  afl'ectation  dans  son  style. 
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ayant  préféré  la  manière  d'écrire  la  plus  à  portée  des  simples,  en 
faveur  desquels  il  avoil  particulièrement  entrepris  son  ouvrage. 

On  a  fait  à  S.  Turiave,  Evoque  de  Dol  dans  l'Armorique,  pres- 
que le  même  honneur  qu'à  S.    Teau,  en   consacrant  deux   Lé- 
gendes à  sa  mémoire;   mais  par  maliieur  toutes   les  deux  n'en 
valent  pas   une  qui   snit  même  tolerable.  '  Comme  l'on  ignore  13.  ,iuii.  i..  i;i5. 
le  temps  auquel  le  Saint  a  vécu,  '  quoique  M.  Baillet  le  place  iia\[  r.i.  juii.  p. 
vers  le  milieu  du  YIII   siècle,  on  ne   srauroit  assurer  non  plus  --"'• 
en  quel  tems  a  été  composée  la  première  de  ces  Légendes.  Ce 
qu'il  y  a  de  moins  équivoque,  c'est  qu'elle  paroît  avoir  existé 
avant  '  la  translation  des  Reliques  du  Saint,  qui  se  fit  à  Lerins  rou.  iIj.  p.  oio. 
sur  la  fin  du  IX  siècle.  Elle  ne  vaut  pas,  après  tout,  la  peine  d'en  "  '-'• 
parler.  C'est  un  éloge  confus,  mal  écrit,  où  le  merveilleux  et  les 
fables  tiennent  lieu  de  faits.  Ces  défauts  n'ont  pas  empêché  '  que  p.  on-ciii. 
les  successeurs  de  Bollandus  ne  l'aient  fait  imprimer,   avec  des 
observations  et  des  notes  qui  valent  incomparablement  mieux 
que  le  texte. 

La  seconde  Légende  '  est  l'ouvrage  d'un   Moine  de  Lerins,  p.  g2'..  n.'io. 
qui  y  travailla  par  ordre  de  son  Abbé,  quelques  années  après 
la  translation  de  S.   Turiave.   Celle-ci  ne  diftére  de  la  précéden- 
te, qu'en  ce  qu'elle  est  enllée  d'une  plus  grande  abondance  de 
paroles,  de  quelques  nouveaux  prodiges,  et  qu'elle   est  en   un 
style  moins  mauvais,  qui  a  pourtant  de  grands  défauts.  Du  reste, 
le  fond  des  choses  est  le  même  dans  l'une  et  l'autre  pièce.  '  La  i-erin.t. 'j.p.  isc- 
seconde  avoit  déjà  été  imprimée  par  Vincent  Barrali  dans  sa 
Chronologie  de  Lerins,   sur  un   manuscrit  de  S.   Germain  des 
Prés,  '  lorsque  les  Bollandistes  lui  ont  fait  le  même  honneur,  en  KoU.  ib.  p.  eiy- 
la  plaçant  à  la  suite  de  la  première  Légende. 

La  pièce  qui  suit  vaut  encore  moins  que  les  deux  dont  on 
vient  de  rendre  compte,  et  c'est  beaucoup  dire.  C'est  une  pré- 
tendue histoire  de  la  Translation  du  chef  de  S.  Jean  Baptiste  en 
l'Abbaïe  de  S.  Jean  d'Angeli  en  Saintonge.  '  On  croit  que  ce  21.  .imi.  p.  755. 
qui  donna  occasion  à  la  fabriquer,  furent,  ou  les  bruits  qui  se  "  2i'f  'ii7. 
répandirent  en  France  à  la  fin  du  IX  siècle,  que  ce  chef  se  con- 
servoit  à  Constantinople,  ou  quelque  translation  qui  s'en  fit  du 
lieu  oîi  on  l'avoit  caché  par  la  crainte  des  Normans.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'occasion,  l'on  soupçonne  fortement,  sans  néan- 
moins qu'on  en  ait  de  preuves  bien  positives,  que  c'est  la  pro- 
duction d'un  Moine  de  S.  Jean  d'Angeli,  qui  aura  entrepris 
cette  histoire  prétendue,  pour  lâcher  d'assurer  la  tradition  de 
son  Monastère  qui  se  croioit  en  possession  de  ce  précieux  thré- 
8  * 
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sor.  On  ne  doute  point  non  plus  que  l'ouvrage  n'ait  reçu  l'être 
au  commencement  du  X  siècle;  mais  celui  qui  y  a  mis  la  main 
n'a  réussi  qu'à  faire  connoître  son  ignorance  grossière,  et  à  ré- 
pandre de  plus  épaisses  ténèbres  sur  une  tradition  déjà  trop  em- 
brouillée.  Il  y  a  tellement  donné  carrière  à  son  imagination, 

p.  754-75C.  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  une  pure  fable.  '  L'é- 

crit ne  fut  point  regardé  autrement  avant  la  fin  du  même  siècle, 
et  dans  la  suite,  tant  par  Ademar  de  Chabanois  et  l'Auteur  de  la 
Vie  de  S.  Léonard,  que  par  Guibert  de  Nogent. 

Cela  posé,  on  ne  peut  assés  s'étonner  de  ce  qu'il  s'est  trouvé 
des  gents  de  Letres  qui  ont  décoré  une  pareille  pièce  du  nom 
respectable  de  S.  Cyprien  de  Cartliage.  Elle  se  trouve  cepen- 
dant dans  presque  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  cet  ancien 
Père  de  l'Église.  Au  moins  l'avons-nous  vu  dans  celles  de  Ja- 

cn).  app.  p.  -245-  ques  de  Pamele,  d'Oxfort,  '  et  la  dernière  de  Paris.  L'erreur, 
il  faut  l'avouer,  est  des  plus  grossières.  On  avoit  cependant  tous 
les  moyens  de  l'éviter  dans  l'écrit  même,  pour  peu  de  reflexion 
qu'on  y  eût  voulu  faire.  Il  y  est  parlé  des  Vandales,  d'un  Pépin, 
Roi  d'Aquitaine.  On  y  apperçoit  le  génie  et  le  tour  d'un  Ecri- 
vain François;  et  le  style  est  visiblement  différent  de  celui  qu'on 

Boii.  ib.  p.  754-  emploïoit  au  III  siècle  de  l'Eglise.  '  Après  tant  d'éditions,  les 
Continuateurs  de  Bollandus  ont  encore  eu  la  complaisance  d'en 
grossir  leur  recueil,  et  d'y  faire  de  très-amples  observations. 

(ir.  t.  pr.  n.  80  1       '  Ce  fut  aussi  au  commencement  de  ce  siècle,  que  Rainon, 

n'}tt.\o.p.m.  Evêque  d'Angers  fit  retoucher  la  Vie  de  S.   Maurille,  l'un  de 

''^^-  ses    prédécesseurs,   que    S.    Magnobode    ou    Maimbœuf,  autre 

Evêque  du  même  Siège,  avoit  composée  dès  619.  On  ne  peut 
se  tromper  sur  la  date  de  l'ouvrage  retouché;  puisque  l'Inter- 
polateur  a  eu  lui-même  soin  de  marquer,  qu'il  y  travailla  en  905, 
la  vingt-cinquième  année  de  l'Episcopat  de  Rainon.  L'Apo- 
logiste de  S.  René  s'est  beaucoup  recrié  contre  ceux  qui  ont 
découvert  celte  interpolation,  et  en  ont  donné  les  preuves. 
Mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  pour  tout  ce  qu'il  a  pu  dire 
à  ce  sujet.  Elle  se  trouve  constatée  par  l'existence  de  l'original 
interpolé,  et  par  l'autorité  d'un  Ecrivain  du  même  siècle.  On 
peut  voir  au  reste  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cet  article  aux 
pages  390,  482,  483,  574  et  575  de  notre  IR  volume,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  nous  y  arrêter  ici  davantage.    Seulement 

^"'■- .1;^  î'ep-  p-  nous  ajouterons,  '  que  l'écrit  de  l'Interpolateur  se  trouve  impri- 
mé sous  le  nom  de  Fortunat  de  Poitiers  dans  la  collection  de 
Surius,  au  treizième  de  Septembre,  et  que  dans  plusieurs  ma- 
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nuscrits  il  se  lit  à  la  tête,  une  letre  faussement  attribuée  à  S.  Gré- 
goire de  Tours,  mais  qui  peut  bien  être  de  l'Interpolateur.  (II.) 


MARTINIEN, 

Moine    François. 

MARTINIEN,  presque  inconnu  jusqu'ici,  mérite  néan- 
moins de  tenir  quelque  rang  dans  notre  Histoire.  '  Dès  Mab.an.t.a.app. 
sa  jeunesse  il  embrassa  la  vie  monastique.  On  ne  sçait  pas  pré-  ^i.  ,1.35"' 
Gisement  en  quel  monastère  ;  quoique  la  présomtion  soit  pour 
celui  de  Rebais  au  Diocèse  de  Meaux.  Au  bout  de  quelque 
temps  ses  Supérieurs  l'envoïerent  dans  un  autre,  pour  s'ins  ■ 
truire  plus  à  fond  de  la  discipline  régulière.  La  description 
qu'il  en  fait  lui-même,  en  le  représentant  comme  une  maison 
autrefois  très-opulente,  et  où  il  y  avoit  jusqu'à  deux  cents  soi- 
xante Moines,  convient  assés  à  l'Abbaïe  de  Marmoutier.  Opi- 
nion qui  se  peut  confirmer  par  le  choix  que  Martinien  fit  des 
Clercs  de  S.  Martin  de  Tours,  pour  leur  adresser  une  partie  de 
l'ouvrage  qu'il  a  laissé  à  la  postérité.  Il  trouva  dans  ce  nouveau 
Monastère  des  faux  frères  et  des  envieux  de  la  part  desquels  il 
eut  beaucoup  à  souffrir;  mais  celte  persécution  ne  lui  fut  point 
infructueuse.  Elle  l'engagea  à  se  retirer  dans  une  solitude,  où  il 
conçut  et  exécuta  le  dessein  de  son  ouvrage.  Tout  ce  qu'il  nous 
y  apprend  et  de  l'état  de  l'Ordre  monastique,  et  des  mœurs  gé- 
nérales de  son  temps,  désigne  clairement  la  fin  du  IX  siècle,  et 
les  premières  années  du  X.  Aussi  le  manuscrit  qui  contient  l'ou- 
vrage, et  qu'on  croit  être  l'unique  qui  existe  aujourd'hui,  re- 
monte-t-il  jusques-là;  puisqu'il  paroissoit  à  Dom  Mabillon  avoir 
dès-lors  plus  de  sept  cents  ans  d'antiquité.  C'est-là  tout  ce  que 
l'on  sçait,  et  peut-être  tout  ce  qu'on  peut  se  flatter  de  sçavoir  de 
plus  mémorable  sur  la  personne  de  Martinien. 

'  L'ouvrage  qu'on  a  de  lui,  est  divisé  en  quatre  livres.  Ce  an.  1.41.  n.  35. 
sont  des  exhortations,  qui  roulent  entièrement  sur  la  Morale, 
et  dans  lesquelles  il  nous  a  laissé  une  vive  peinture  des  mœurs 
de  son  siècle.  Il  y  fait  un  examen  de  ce  qui  se  passoit  dans  tous 
les  états,  parmi  les  Ecclésiastiques  et  les  Moines,  comme  par- 
mi les  Laïcs,  et  en  marque  les  vices  et  les  défauts,  sans  flatter 
ni  les  uns  ni  les  autres.  On  a  vu  à  quelle  occasion  il  entreprit 
cet  ouvrage.  '  Le  but  qu'il  s'y  proposoit,  étoit  la  gloire  de  Dieu,  app.ibid. 
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sa  propre  utilité  et  celle  de  ses  Lecteurs.  Il  esperoit  que  ceux- 
ci  en  deviendroient  meilleurs,  comme  il  se  proposoit  de  le  de- 
venir lui-même,  en  le  relisant  de  temps-en-temps,  et  qu'ainsi 
Dieu  en  seroit  glorifié.  Après  qu'il  y  eut  mis  la  dernière  main, 
il  l'envoïa  à  l'Abbé  de  son  Monastère,  qu'il  ne  désigne  que  par 
un  J,  la  première  letre  de  son  nom.  Quoiqu'il  ne  se  trouve 
point   d'Abbé  de   Rebais   de   ce  temps-iô,  dont   le  nom  com- 

1.  n.n.  35.  menée  de  la  sorte,  '  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  s'agit  d'un 
.Vbbé  de  cette  maison,  sur  ce  qu'elle  s'est  trouvée  dépositaire 
de  l'ouvrage.  On  sçait  qu'il  n'y  a  point  de  listes  exactes  de  tous 
les  Abbés  qui  gouvernoient  alors  les  Monastères.  Peut-être  mê- 
me que  la  personne  désignée  n'étoit  que  le  Prévôt  ou  Doïen  de 
Rebais,   suivant  l'usage  des  Abbaïes  qui  étoient  entre  les  mains 

•■>pp-  ''»•  d'Abbés  non   réguliers.  '  Aussi  Marlinien  ne  lui  donne-t-il   que 

le  titre  de  Revcrendissime  Père,  Revcrendissinw  Patri.  Pour  lui, 
il  ne  prend  que  la  qualité  de  dernier  de  tous  les  Moines,  omnium 
Monachorum  infimus  :  expression  t'oit  ordinaire  aux  RIcrivains  de 
son  temps  et  de  sa  profession. 

1.  ii.n  ;j5.  '  Les  deux  premiers  livres  sont   emploies  à  traiter  ce  qui  re- 

garde les  Moines,  ausquels  l'Auteur  les  adresse.  Dans  le  pre- 
mier il  s'élève  avec  force  contre  ceux,  qui  violant  la  Règle  de 
S.  Benoît,  en  ce  qui  regarde  la  modestie  des  babits,  en  por- 
loient  de  précieux.  Il  passe  ensuite  à  leur  rcproclicr  qu'ils  avoient 
abandonné  l'exercice  de  la  prière;  que  sous  prétexte  d'ensei- 
gner les  gents  du  dehors,  ils  sorloient  de  leur  cloître,  s'arro- 
geoient  le  litre  de  Maître,  avant  qu'ils  fussent  devenus  disci- 
ples, et  cherchoient  à  s'élever  de-là  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités. Dans  le  second  livre  Martinien  traite  particulièrement 
des  Cénobites,  ausquels  il  donne  plusieurs  avis,  et  dont  il  met 
le  genre  de  vie  au-dessus  de  celui  des  Ilermites.  Il  a  soin  de  pré- 
venir le  reproche  que  les  lâches  pourroiont  lui  faire  au  sujet  des 
engagements  de  leur  état,  qu'il  leur  remet  sous  les  yeux.  Il  leur 
montre,  (ju'il  n'exige  d'eux  que  ce  qu'en  demandent  l'Evangile 
et  la  Règle  qu'ils  professoient.  Il  insiste  sur  le  violement  de  la 
loi  du  silence,  sur-tout  dans  l'église,  le  dortoir,  le  refoctoir  et  la 
cuisine. 

ibid.  '  Notre  Auteur  emploie  son  troisième  livre  à  relever  les  abus 

et  les  irrégularités  qui  s'étoient  glissés  dans  le  Clergé.  Il  l'a- 
dresse aux  Chanoines  de  S.  Martin,  avec  une  inscription  ma- 
gnifique, dans  laquelle  il  les  qualifie  ses  très-nobles  et  très- 
illustres  Seigneurs.   Ce  (jue  Martinien  dit  des  vices  du   Clergé 
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dans  cette  partie  do  son  ouvrage,  s'accorde  parfiiitement  avec 
la  censure  qu'on  fit  en  909  le  Concile  de  Troslei.  11  leur  repro- 
che en  général  les  trois  vices  qui  dominoient  alors  en  France  : 
l'orgueil,  l'avarice,  la  volupté.  Entrant  dans  un  certain  détail, 
il  blâme  en  eux  leur  façon  de  s'habiller,  peu  convenable  à  des 
clercs,  la  chasse,  le  port  des  armes,  l'habitation  avec  les  person- 
nes de  l'autre  sexe,  un  trafic  indigne  de  leur  profession. 

'  Enfin  le  quatrième  et  dernier  livre  de  l'écrit  de  Martinien  ibid. 
est  adressé  aux  Laïcs,  ausquels  il  tâche  d'inspirer  l'horreur  du 
vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Ce  qu'il  y  dit,  tend  en  particulier  à 
les  détourner  des  délices  charnelles,  qui  perdent  l'âme  en  flattant 
la  chair;  de  la  passion  d'occuper  les  premières  places  et  de  do- 
miner; do  la  fausse  espérance  qu'ils  établissoient  dans  les  choses 
périssables  de  cette  vie. 

De  tout  ce  grand  ouvrage,  '  Dom  Mabillon  qui  l'avoit  lu,  n'a  app.  p.  g95.  eue. 
jugé  à  propos  que  d'en  publier  la  préface,  ou  épitre  dédicatoire, 
avec  quelques  lignes  du  commencement  du  premier  livre.  M.  du 
Cange  s'en  est  servi  pour  son  Glossaire,  et  l'a  marqué  dans  le 
catalogue  de  livres  qui  est  à  la  tète,  mais  comme  appartenant  à 
l'Abbaie  de  S.  Germain  des  Prés,  où  il  avoit  sans  doute  été  ap- 
porté de  Rebais,  et  sous  ce  titre  impropre  :  De  Monachontm 
lande  et  institutione. 


T 


THE0T3IAR, 

AnCHEVÈQlîE      DE      SALTZnOURG. 

HEOTMAP.     remplit     le    Siège    métropolitain     de     Saitz-  Saiisb. meti. t. j. 

bourg,     qu'on     nommoit    alors    Juvave,  depuis    881    jus-  ''■^■'^' 
qu'en   907.   L'Histoire  ne   nous  apprend    point    d'autre   événe- 
ment de   sa  vie   digne  de  remarque,  '  sinon   la  part  principale  p.  ii. 
qu'il  eut  à  ime  longue  et  célèbre  Letre,  dans  laquelle  on  trouve 
plusieurs  faits  intéressants,  sur-tout  au  sujet  de  l'établissement 
de  l'Eglise  des  Sclaves,  qui  commençoient  à  prendre   le  nom 
de  Moraves.  Cette  Letre  lui  est  commune  avec  les  autres  Evo- 
ques de  Bavière,  '  qui  presque  tous  étoient  nés,  comme  Theot-  Conc.  t.  o.  p.  ôoo. 
mar,  sujets  des  Rots  François.  '  Elle  est  adressée  au  Pape  Jean  p.  501. 
IX,  et  par  conséquent  de  l'année  901,  au  plutôt. 

'  L'inscription  en  est  remarquable  pour  sa  singularité.  Outre  p.  5'j«. 
la  qualité  de  Souverain  Pontife,  les  Evêques  y  donnent  encore 
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à  Jean  le  titre  de  Pape  universel,  non  d'un  seule  ville,  mais  de 
tout  le  monde  entier  :  non  nn'ms  urbis,  sed  totms  orbis.  Pour 
eux,  ils  ne  se  qualifioient  que  les  très-humbles  fils  de  sa  pater- 
nité :  humillimi  paternitatis  vestrœ  filii.  C'est  la  première  fois 
que  nous  trouvions  des  Evêques  s'exprimer  de  la  sorte  en  parlant 
à  un  Pape.  On  en  verra  encore  d'autres,  dans  la  suite  de  l'histoi- 
re de  ce  siècle,  tenir  à-peu-près  le  même  langage.  On  peut  donc 
rapporter  à  ce  temps-ci  l'origine  de  ces  façons  de  parler. 
!..  499. 500.  '  Theotmar  et  les  autres  Evêques  dans  leur  Letre  se  proposent 

deux  objets  principaux.  D'abord  ils  se  plaignent  de  l'injustice 
qu'on  vouloit  faire  à  l'Eglise  de  Passau,  et  à  laquelle  le  Pape 
sembloit  donner  les  mains.  Depuis  la  conversion  des  Sclaves  par 
le  ministère  des  Evêques  de  Passau,  leur  pais  avoit  toujours  fait 
partie  de  ce  Diocèse;  néanmoins  on  travailloit  à  l'en  soustraire. 
Ces  peuples  au  moyen,  disoit-on,  de  grosses  sommes  d'argent,  • 
avoient  obtenu  de  Rome  un  Archevêque  et  deux  Evêques,  qui 
tentoient  à  établir  dans  le  pais  un  Siège  métropolitain  avec  des 
Suffragants.  Theotmar  et  ses  associés  montrent  fort  bien  qu'une 
telle  conduite  étoit  manifestement  contraire  à  la  disposition  des 
anciens  Canons  et  des  décrets  du  Saint-Siège, 
p.  500.  501.  '  Ensuite  ils  passent  à  se  justifier  des  calomnies  dont  les  Scla- 

ves les  avoient  chargés,  nommément  au  sujet  des  Hongrois.  Ils 
en  prennent  occasion  de  loucher  quelques-uns  des  ravages  de 
cette  nation  féroce  et  cruelle  ;  et  leur  Letre  est  un  des  premiers 
monuments  qui  nous  la  font  connoître.  Ils  la  finissent  par  quatre 
vers  hexamètres,  dans  lesquels  ils  souhaitent  au  Pape  qu'il  imite 
les  vertus  de  Pierre,  comme  il  en  occupe  la  place,  afin  qu'il 
puisse  plus  efficacement  intercéder  pour  eux  auprès  du  Seigneur. 
On  ignore  quel  fut  le  succès  de  cette  Letre. 
Hinc.  c.  p.  641-  Il  y  en  a  cinq  éditions  faites  en  différents  temps.  '  La  premie- 
^^'  re  dont  nous  aïons  connoissance,  est  due  aux  soins  de  M.  des 

Cordes,  qui  la  publia  en  1615  parmi  les  autres  monuments  dont 
saiisb.  meir.  ib.  il  accompagua  les  opuscules  d'Hincmar  de  Reims.  '  L'Auteur 
''  ^^'^'  de  l'histoire  de  la  Métropole  de  Saltzbourg  l'inséra  ensuite  dans 

conc.  ib.  p.  i>u-  le  premier  volume  de  son  Ouvrage.  Depuis,  '  les  PP.  Cossart 
247. 40&-561.  gj  Labbe  lui  ont  donné  une  double  place  dans  le  IX  tome  de 
la  collection  générale  des  Conciles.  On  cite  à  la  marge  les  deux 
Bib.  pp.  i.  16.  p.  divers  endroits  où  se  trouve  cette  Letre.  '  Enfin  ceux  qui  ont 
dirigé  la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  l'ont 
fait  entrer  dans  le  XVI  volume  de  leur  Recueil.  La  partie  sin- 
gulière de  l'inscription  conçue  en  ces  termes  :  non  unhis  urbis, 
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sed  totius  orbis,  ne  se  lit  point  dans  l'édition  de  M.  des  Cordes,  ni 
dans  celle  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  non  plus  qu'au  premier 
endroit  cité  de  la  collection  des  Conciles. 


X  SIECLE. 


REMI, 

Moine    de    S.    Germain    d'Auxerre. 

SI- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

't)  emi,  le  plus  célèbre  Docteur  qu'ait  eu  l'Eglise  de  France,  Mab.  aci.  b.  t.  7. 
Xi  à  la  fin  du  IX  siècle,  et  au  commencement  du  X,   nous  P' ^^'  "'  ^^' 
est  moins  connu  par  les  événements  de  sa  vie,  que  par  sa  doctri- 
ne et  ses  écrits.  On  ignore  le  lieu  et  le  temps  précis  de  sa  nais- 
sance. En  général  la  présomption  est  en  faveur  de  la  Bourgogne. 
De  même,  il  paroît  par  la  suite  de  son  histoire,  qu'il  naquit  quel- 
ques années  avant  le  milieu  du  IX  siècle.  Il  est  par  conséquent 
différent  '  de  ce  Rémi  proche  parent  de  Loup  Abbé  de  Fer-  mp.  ep.  lie. 
rieres,   qui  en  parle   comme  d'un  homme  fort  connu  dès  ce 
temps-là. 

Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  se  rendit  Moine  à  l'Ab- 
baïe  de  S.  Germain  d'Auxerre,  '  et  y  fit  ses  études  sous  le  pieux  Mab.  ib.  p.  325. 
et  sçavant  Heiric,   disciple  d'Haimon,    depuis    Evêque    d'IIal-  "•  ^' 
berstat,  et  de  Loup  de  Ferrieres.  Rémi  à  cette  Ecole  eut  pour 
condisciples  le   Prince  Lothaire,   fils  de  Charles  le  Chauve,  et 
le  célèbre  Hucbald,  Moine  de  S.  Amand.  Il  y  fit  tant  de  pro- 
grès dans  l'une  et  l'autre  Literature,  qu'il  en  devint  le  Modé- 
rateur à  la  mort  d'Heiric,  qui  le  laissa  ainsi  héritier  de  son  sça- 
voir  comme  de  sa  chaire.  Après  que  Rémi  y  eut  formé  des  dis- 
ciples capables  de  le  remplacer,  '  la  Providence  qui  le   desti-  n.2.p.i89.n.in 
noit  à  soutenir  les  Letres  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  où  pbd.'  i^4.  c.'  a  ' 
les  divers  troubles  dont  le  roïaume  étoit  alors  agité,  les  pôus- 
soient  à  un  entier  dépérissement,  le  fit  passer  d'Auxerre  à  Reims. 
Les  Ecoles  de  cette  Métropole  étant  tombées,  et  l'Archevêque 
Foulques  voulant  les  relever,  ne  crut  pas  y  pouvoir  mieux  réussir, 
qu'en  y  appellant  Rémi  et  Hucbald  son  condisciple.  On  a  parlé 
ailleurs  du  relief  que  reçurent  ces  Ecoles  de  la  présence  de  ces 
deux  habiles  Maîtres.  Rémi  y  enseigna  les  Letres  humaines  et 
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la    Théologie,    et   eut   la   gloire   de  voir  l'Archevêque    même 
prendre  de  ses  leçons.    Le  fonds  de  sa  Théologie  éloit  tiré  de 

Bib.  l'P.  t.  8.  p.  l'Ecriture  et  des  Pères.  '  Un  manuscrit  de  son  commentaire  sur 
les  Epîtres  de  S.  Paul,  fait  en  1067,  nous  apprend  que  ce  fut  à 
Reiins  qu'il  expliqua  cet  Apôtre.  On  ne  convient  pas  de  l'année 
précise  à  laquelle  il  y  alla  enseigner.  Les  uns  placent  cette  épo- 
que dès  le  commencement  de  l'épiscopat  de  Foulques  :  les  au- 
tres la  renvoient  dix  ans  plus  tard  en  893,  ce  qui  paroît  le  mieux 
fondé. 

Sculfe,  successeur  de  Foulques,  et  les  autres  que  Rémi  for- 
ma à  son  Ecole,  y  soutinrent  les  éludes  après  lui,  pendant  tout 
le  X  siècle,  avec  une  certaine  réputation,  tant  par  eux-mêmes 

Mab.  act.  ib.  p.  que  par  leurs  Elevés.  '  Ce  fut  des  disciples  de  Rémi,  que  l'His- 
torien Frodoard,  et  les  autres  genls  de  Letres  ses  contempo- 
rains et  compatriotes,  reçurent  leur  instruction.  Ce  fut  aussi 
sous  ses  disciples  et  non  sous  le  Maître  même,  comme  quelques 

t.  H.  p.  -jj.  11.  3.  Modernes  l'ont  avancé,  '  qu'Abbon  de  Fleuri  alla  étudier  la  Phi- 

t.  7.  p.  303.  388.  losophie  et  les  autres  Siences.  '  Ilildebolde  et  Rlidulfe,  deux  au- 

»  10  61)  .  . 

très  disciples  de  Rémi,  plutôt  à  Reims  qu'ailleurs,  comme  il  pa- 
roît, portèrent  sa  doctrine,  et  l'amour  qu'il  leur  avoit  inspiré 
pour  les  Letres,  l'un  à  S.  Mihel  pour  le  diocèse  de  Verdun  ;  l'au- 
tre à  Metz,  dont  il  fut  Archidiacre  ;  puis  à  Gorze,  où  il  se  rendit 
Moine.  De-là  l'origine  de  ce  renouvellement  des  Etudes  qu'on  vit 
alors  dans  presque  toute  la  Lorraine, 
p.  15t.  iD'j.  11.  3.  Après  la  mort  de  Foulques,'  Rémi  paasa  de  Reims  à  Paris, 
et  y  ouvrit  la  première  Ecole  publique,  qu'on  sçache  certaine- 
ment avoir  été  établie  dans  cette  grande  ville.  Entre  les  Scien- 
ces qu  il  y  professa,  l'on  ne  nomme  que  la  Philosophie  et  les 
Arts  libéraux  ;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  donna  aussi  des 
leçons  de  Théologie.  Dans  celles  qu'il  faisoit  sur  la  Philosophie, 
il  avoit  choisi  pour  guide  la  Dialectique,  qu'on  attribuoit  alors 
à  S.  Augustin,  comme  faite  en  faveur  de  son  fils  Adeodat;  et 
pour  les  autres  Arts  libéraux,  Martianus  Capella,  qu'il  avoit 
pris  lui-même  soin  de  commenter,  pour  le  rendre  plus  utile. 
De  tous  les  Disciples  qui  sortirent  de  cette  Ecole,  qui  fut,  com- 
me on  l'a  dit  ailleurs,  le  premier  beiceau  de  l'Université  de  Pa- 
ris, on  ne  nous  fait  connoître  (ju'Odon,  depuis  Abbé  de  Clu- 
ni,  l'un  des  plus  saints  et  sçavants  personnages  de  son  siècle, 
et  qui  devint  ainsi  la  gloire  et  la  couronne  de  son  Maître.  On 
peut  juger  par-là  du  mérite  des  autres  élevés  de  Rémi.  Après 
un  zèle  aussi  infatigable,  et  tant  de  travaux  pour  étendre  l'em- 
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pire  dos  Lelres,  c'est  trop  peu  dire,  '  comme  fait  Platine,  que  v-  -«7.  n.  c. 
l'on  fut  redevable  à  la  vertu  et  à  la  doctrine  de  Rémi,  de  ce  que 
les  temps  du  Pontificat  de  Formosc  ne  furent  pas  entièrement 
malheureux.  '  Un  des  Historiens  de  S.  Odon  va  plus  loin,  et  ne  i-  i-'  "  h. 
craint  pas  d'assurer  que  ce  fut  par  les  soins  de  ce  sçavant  homme, 
que  les  Etudes  déjà  presque  tombées  par  le  malheur  des  temps, 
reprirent  une  nouvelle  vigueur.  Florrsccbant  snb  co  studio^  quw 
obsolvciant  jam  fer  (emjms  :  quia  (une  primiim  ex  ejits  magislc- 
rio  nascerentur . 

On  ne  sçait  pas  précisément  combien  de  temps  Rémi  ensei- 
gna dans  l'Ecole  de  Paris.  Nous  avons  montré  en  un  autre  en- 
droit, par  l'âge  qu'avoit  alors  Odon  son  disciple,  qu'il  y  en- 
seignoit  encore  les  premières  années  de  ce  X  siècle.  On  a  en- 
core moins  de  lumière  sur  le  lieu  de  sa  retraite,  supposé  qu'il 
quittât  Paris,  et  sur  l'année  de  sa  mort,  quoi  qu'il  semble  qu'il 
ne  vécut  pas  au-delà  de  908.  '  Deux  Sçavants  de  nos  jours  ont  m- 1-  <>•  p.  5«8i 

*,.,     ,,.    ..       ,•    -   •    1.   Il    ■       1     m      ,r  1-      '         I      I.cRcuf,t.2.p.40. 

avance,  quil  setoit  retire  a  1  abbaie  de  Montlaucon  au  diocèse  de 
Verdun.  Mais  leur  sentiment  n'est  appuie  que  sur  deux  Le- 
lres qu'ils  lui  attribuent,  et  que  nous  ferons  voir  dans  la  suite 
lui  être  postérieures  de  plus  de  cinquante  ans.  Tout  ce  que  l'on 
sçait  de  la  mort  de  ce  grand  homme,'  c'est  qu'elle  est  marquée  Mait.  :i.,i.  .oii.  i. 
dans  un  ancien  Necrologe  de  la  Cathédrale  d'Auxerre,  au  sixié-  ''  ' 
me  des  nones,  c'est-à-dire  au  second  jour  de  Mai,  avec  le  titre 
d'excellent  Docteur  :  Obiil  Remhjius  Monacims,  cl  cgrcgius 
Doctor. 

'  Deux  Historiens,  qui  écrivoient  dans  le  siècle  môme  qu'il  xiub.  aci.  t.  7.  p. 
mourut,  le  qualilient  un  très-sçavant  Maître;  et  c'est  avec  justi-  |jj*- "••^1^'^  "• 
ce  qu'on  lui  donne  tous  ces  titres  d'honneur.  Son  mérite  et  son 
autorité  sont  d'un  grand  poids  parmi  les   Théologiens;   et  l'on 
ne  fait  pas  difliculté  de  le  regarder  comme  un  Auteur  compa- 
rable aux  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Il  les  avoit  lus  avec  fruit,  et 
s'en  étoit  approprié  les  sentiments,  qu'il  a  fait  passer  dans  ses  ou- 
vrages. Quoiqu'il  eût  pour  tous  un  grand  respect,  il  avoit  néan- 
moins une  certaine  prédilection  pour  S.  Augustin.  C'est  l'Auteur, 
dont  la  plume  qui  a  dirigé  la  tradition  de  la  doctrine  de  l'EglisC; 
d'Auxerre,  ait  fait  un  plus  fréquent  et  plus  heureux  usage.  '  Re-  «igob-snic  i23. 
mi  n'avoit  pas  moins  d'érudition  profane,  que  de  Literature  sa- 
crée; et  ceux  qui  l'ont  mieux  connu,  louent  également  en  lui 
l'une  et  l'autre.  De  même,  '  Sixte  de  Sienne  ne  relevé  pas  mohis  Six.  bib  i.  i.  p. 
sa  sainteté  que  son  sçavoir. 

'  Trilhéme  dit  qu'on   croioit  de   son  temps   que  Rémi  avoit  Tiit.scii...  285| 
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chr.  hir.  1. 1.  p.  été  Evêque  d'Auxerre.  C'est  une  erreur,  plus  spécieuse  au  reste 
35|Cav.p.474.i.  ^^  ^^Hg  ^^j  y^  j-^^jj^  Confondre  avec  S.  Rémi,  Archevêque  de 
Meii.  scri.  c.  76.  Lyon.  11  scroit  difficile  de  rendre  raison  '  pourquoi  on  lui  a 
donné  quelquefois  le  nom  d'Heymon,  sous  lequel  le  représente 
C.66.  un  Ecrivain  du  XII  siècle.  Car  bien  que  ce  môme  Auteur  '  en 

un  autre  endroit  parle  de  Rémi  sous  son  véritable  nom,  il  est 
c.  76.  visible  que  c'est  encore  lui  qu'il  fait  revenir  sur  les  rangs,  '  sous 

le  nom  d'Heymon  le  Sage,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre.  Il 
n'y  a  qu'à  lire  le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  attribue  à  ce  der- 
nier, pour  se  convaincre  de  ce  que  nous  avançons.  Seroit-ce  que 
dès-lors  on  avoit  fait  porter  le  nom  d'Haimon,  Evêque  d'Halbcrs- 
tat,  à  des  écrits  qu'on  sçavoit  d'ailleurs  être  la  production  d'un 
Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre?  Ou  ne  seroit-ce  pas  plutôt  cette 
dénomination,  supposé  qu'elle  ait  un  autre  fondement,  qui  auroit 
fait  enlever  à  Rémi  plusieurs  de  ses  ouvrages,  pour  en  transpor- 
ter l'honneur  à  l'Evêque  Haimon?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  cette  confusion  n'est  que  trop  réelle,  comme  on  va  le  voir 
par  la  suite. 
Montf.  Diar.  it.  Après  tout  il  étoit  aisé  d'y  tomber,  '  parce  que  la  modestie  et 
•*■  ^"  l'humilité  de  Rémi  l'empêchoient  de  mettre  son  nom  à  la  tête 

de  ses  ouvrages  :  c'est  ce  qu'un  de  ses  copistes  du  XI  siècle  s'est 
cru  obligé  d'apprendre  à  la  postérité.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  pris  soin  de  l'y  rétablir  en  copiant  ses  écrits,  ne  donnent  à 
l'Auteur  que  le  nom  de  Dom.  Et  comme  on  ne  l'a  souvent  ex- 
primé que  par  la  seule  letre  initiale  D,  afin  d'abréger,  quelques 
Editeurs  ont  crû  que  ce  D  signifioit  Divus,  et  l'ont  ainsi  impri- 
mé à  la  tête  des  ouvrages  de  Rémi  qu'ils  ont  donnés  au  public. 
Mais  Bernard  de  Sandoval,  Archevêque  de  Tolède,  et  grand  In- 
quisiteur en  Espagne,  ne  put  souffrir  qu'on  décorât  Rémi  d'un 
titre  qui  ne  se  donne  ordinairement  qu'aux  Pères  de  l'Eglise  :  de 
sorte  que  dans  la  fameuse,  mais  pas  toujours  .juste  censure  de 
plusieurs  écrits  que  fit  faire  ce  Prélat,  il  fut  arrêté  qu'on  en  pri- 
veroit  Rémi. 

§  II- 
SES    ECRITS. 

Quelque  occupé  que  fût  Rémi  à  enseigner  publiquement  les 
Letres  divines  et  humaines,  il  étoit  si  laborieux,  qu'il  trouva 
encore  du  temps  pour  composer  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
l'une  et  l'autre  Literature. 

1*»  Il  y  a  de  lui  un  Commentaire  sur  la  Genèse,  qui  est  de- 
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meure  longtemps  enseveli  dans  la  poussière,   et  qui  ne  paroît 

avoir  été  connu  pendant  les  six  premiers  siècles  qui  ont  suivi 

l'Auteur,  que  du  seul   Anonyme  de  Molk.  On  est  redevable  à 

Dom  Bernard  Pez,  Bibliothécaire  du  même  endroit,  de  l'avoir 

tiré  de  l'obscurité.  '  L'aïant  trouvé  dans  deux  manuscrits,  l'un  pez,  anec.  t.  4. 

fort  correct  de  l'Abbaïe  de  Tegernsée,  et  l'autre  de  Garsten,  il  '^^s.  p.  ii. 

en  a  fait  présent  au  public,  en  lui  donnant  place  dans  le  IV  vo-  p.  1-120. 

lume  de  ses  Anecdotes. 

Rémi  a  usé  d'un  grande  brièveté  dans  ce  Commentaire.  Il  n'y 
explique  pas  même  toutes  les  parties  du  texte  sacré,  aïant  laissé 
plusieurs  versets  de  chaque  chapitre  sans  y  toucher.  D'abord  il 
donne  le  sens  literal,  et  passe  ensuite  au  spirituel  ou  allégorique, 
'  qu'il  préfère  à  l'autre,  comme  plus  propre,  dit-il,  à  la  nourri-  p.  gs. 
tjire  de  l'ame.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  lumière,  il  manque  quel- 
quefois de  justesse  dans  cette  sorte  d'explications  allégoriques.  Le 
fonds  de  son  Commentaire  est  pris,  suivant  la  coutume  de  son 
temps,  de  ce  que  les  Pères  avoient  déjà  dit  sur  le  même  livre. 
Rémi  y  cite  aussi  en  quelques  endroits  les  traditions  des  Juifs.  En 
gênerai,  cet  ouvrage  est  grave,  édifiant,  bien  écrit;  mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  explication  exacte  et  lumi- 
neuse, qui  donne  l'intelligence  de  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sente ce  premier  livre  de  Moyse. 

'    L'Auteur  y  débute    par  expliquer  en  Philologue  quelques  p.  1-4. 
traits  de  la  préface  de  S.  Jérôme  sur  le  Pentateuque.  Il  étoit  dans 
l'opinion,   que  Didier,  à  qui  elle  est  adressée,  avoit  été  Evo- 
que.   Il   rejette  avec   S.  Jérôme,  l'histoire   fabuleuse   touchant 
les   cellules  séparées,  où    qiielques  Anciens    prétendent    qu'a- 
voient  été  enfermés  les  septante  Interprètes  pour  faire  leur  ver- 
sion.  Il  ne  fait  pas  paroître  tant  de  justesse    dans    la    diffé- 
rence qu'il  établit  entre  une  histoire  et  des  annales.  '  C'est  dans  p.  12. 
le  même   ouvrage  que  Rémi  expose  le  sentiment  singulier  où 
il  étoit,  touchant  la    situation   du  paradis   terrestre,  sentiment 
que  nous  avons  rapporté  ailleurs.  '  Il  croïoit  aussi  que  les  Juifs  p-  68. 
ne  se  convertiront  qu'à  la  fin  du  monde,  '  et  que  l'Antechrît  naî-  p.  H7. 
tra  de  la  tribu  de  Dan. 

2°  Non  seulement  Rémi  a  commente  la  Genèse;  mais  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'autorité  de  quelques  manuscrits  et  d'un 
Auteur  du  XVI  siècle,  il  écrivit  encore  sur  les  autres  qua- 
tre livres  de  Moyse.  '  Sixte  de  Sienne,  qui  ne  fait  ordinaire-  six.  Bib.  1.  i  p. 
ment  mention  que  des  ouvrages  qu'il  avoit  vus,  marque  ex- 
pressément entre  les  autres  écrits  de   Rémi,  un  commentaire 
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sur  le  Pentateuquc;  mais  il  y  a  toute  apparence,  que  cet  Auteur 
aura  été  trompé  par  la  fausse  inscription  de  quelques  manuscrits. 

ppz,  ib.diss.p.  1.  En  effet,  '  Dom  Bernard  Pez  nous  apprend  qu'il  en  avoit 
trouvé  trois,  deux  du  XII  siècle,  et  le  troisième  du  XIV, 
qui  contiennent  une  explication  du  Peutateuque,  sous  le  nom 
de  Rémi,  et  que  les  aiant  examinés  de  plus  près,  il  avoit  re- 
connu que  c'est  le  Commentaire  de  Raban  Maur  sur  les  mêmes 
livres. 

3°  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Psaumes.  Rémi  les  a  récl- 

mpii. SC1-. c. 6fi.  Icment  commentés;  '  et  l'Anonyme  de  Molk,  écrivain  du  XII 
siècle,  avoit  eu  connoissance  de  son  ouvrage.  Sigcbert,  il  est 
vrai,  ni  les  autres  Bibliographes,  jusqu'à  Trithéme,  n'en  font 
nulle  mention;   mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain.  L'on   en 

lîih.  s.  Vin.  oen.  fut  convaiucu,  '  lorsqu'cn  1536,  on  vit  sortir  ce  Commentaire 
des  presses  d'Euchaire  Cervicorne,  Imprimeur  à  Cologne.  Le 
volume  est  in-folio;  et  ce  fut  Godefroi  Historpius  qui  fit  les 
frais  de  l'édition.  Le  manuscrit  sur  lequel  elle  fut  faite,  ne  por- 
toit  à  la  vérité  aucun  nom  d'Auteur;  mais  l'Editeur  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût-là  le  Commentaire  sur  le  Psautier  que  Tri- 
théme nomme  entre  les  autres  ouvrages  de  Rémi  d'Auxerre. 
Dans  cette  persuasion,  il  lui  en  fit  porter  le  nom  en  le  décorant 
du  titre  d'Evêque.  Celte  attribution  n'est  rien  moins  que  bazar- 
dée. '  On  y  reconnoît  aisément  tout  le  génie  et  la  manière  d'é- 

itf.n.  in  Ps.  iw.  crire  de  Rémi,  '  qui  v  est  même  nommé  plusieurs  fois  :  dernière 

I)  1293  129i  '      T       J  I 

circonstance  dont  l'Editeur  n'a  pas  sçû  profiter  pour  appuïer  le 
sentiment  qui  donne  à  Rémi  l'écrit  en  question.  Il  en  conclut 
au  contraire,  que  l'explication  du  Psaume  où  il  se  trouve  ain- 
si nommé,  appartient  à  un  autre  Auteur;  mais  il  n'y  a  qu'à  la 
lire  pour  se  convaincre  qu'elle  est  de  la  même  plume  que  le 
reste  du  Commentaire. 

La  manière  dont  Rémi  y  est  nommé,  considérée  par  toutes 
ses  faces  nous  fait  croire  que  l'Auteur  y  avoit  imité  l'exem- 
ple de  quelques  autres  Interprètes  de  son  siècle,  comme  Ra- 
ban Maur,  qui  pour  distinguer  ce  qu'ils  empruntoient  des  An- 
ciens, de  ce  qu'ils  tiroient  de  leur  propre  fonds,  avoient  cou- 
tume de  marquer  leur  nom  vis-à-vis  de  ce  qu'ils  disoient  d'eux- 


1  On  n'explique  point  ce  qui  a  donné  lieu  ù  la  conjecture  par  laquelle  on  a  voulu 
Iranspoiler  l'honneur  de  ce  Commentaire  à  un  certain  Manegond,  ou  Manpgold,  Alleman 
de  nation  :  si  ce  n'est  qu'il  a  aussi  écrit  sur  les  Psaumes  et  sur  les  Epitres  de  S.  Paul 
Mais  la  conjectiu-e  demeurera  pure  conjecture,  et  Rémi  en  possession  de  l'ouvrage. 
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mêmes.  Il  arrivoit  quelquefois,  que  ces  noms  passoient  de  la 
marge  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Rémi  aura  infailliblement 
suivi  celle  maxime  dans  son  original,  à  commencer  dès  le  pre- 
mier Psaume  ;  mais  les  copisles  auront  négligé  de  la  faire  pas- 
ser dans  leurs  exemplaires.  On  a  déjà  vu  qu'ils  en  ont  ainsi  usé 
à  l'égard  de  plus  d'un  des  écrits  de  Raban.  De-là  vient  que  le 
nom  de  Ronii  ne  se  lit  que  dans  l'explication  du  Psaume  143, 
où  il  s'est  conservé  comme  par  hazard. 

'  Sixte  de  Sienne,  qui  avoit  lii  avec  attention  ce  Commentaire  su.  ib. 
de  Renii,  rcconnoît  qu'il  a  réussi  à  y  recueillir  en  abrégé  tout 
ce  que  S.  Ambroise,  S.  Augustin  et  Cassiodore  ont  dit  de  plus 
important  sur  les  Psaumes  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  l'Au- 
teur n'y  ait  ajouté  diverses  choses  nouvelles,  qu'il  a  jugées  uti- 
les pour  une  plus  grande  intelligence  du  texte. 

'Rémi  le  commence   par  des  prolégomènes,  ou   observations  Hem.  in  Ps.  pi.  p. 

M-       •         •  A  1  11  -1      J  1'-     .  '1     .•  .         .-.     lOil.  1.  lOfô.  2. 

prehmman-es,  dans  lesquelles  il  donne  1  mterpretalion,  tantôt 
literale,  tantôt  mystique,  de  tout  ce  qui  a  trail  au  Psautier. 
Il  y  explique,  par  exemple,  ce  qu'on  entend  par  Psaume,  de 
quels  instruments  on  se  servoit  pour  les  chanter,  comment  on 
doit  entendre  leurs  divers  titres,  et  autres  'choses  semblables. 
Il  y  a  fait  entrer  la  courte  lotre  de  S.  Jérôme  au  Pape  Damase 
sur  la  doxologie;  un  autre  du  même  Père  à  Sainte  Paule  sur  l'al- 
phabet des  Hébreux;  le  petit  écrit  où  S.  Augustin  recherche  les 
propriétés  et  l'excellence  des  Psaumes  :  enfin  une  liste  de  la  va- 
leur de  chaque  Ictre  de  l'alphabet  grec,  valeur  qui  y  est  marquée 
en  caractères  grecs  et  romains,  et  exprimés  par  les  termes 
qu'emploient  les  Grecs  dans  leurs  supputations,  lorsqu'il  s'agit  de 
nombres. 

'  Dans  la  courte  préface  que  Rémi  a  mise  à  la  suite  de  ses  g.  lOis.  •>.  io'.6. 
prolégomènes,  il  continue  de  donner  des  notions  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'intelligence  des  Psaumes.  Il  s'y  déclare  pour 
l'opinion  qui  les  attribue  tous  à  David,  comme  à  leur  vérita- 
ble Auteur,  et  qui  suppose  que  les  titres  qui  se  lisent  à  la  tète, 
sont  de  la  façon  d'Esdras.  Parlant  de  l'intention  générale  du  Pro- 
phète dans  tout  le  corps  des  Psaumes,  il  dit  qu'il  a  eu  en  vûë 
de  consoler  la  postérité  d'Adam,  en  lui  faisant  comprendre, 
qu'étant  tombée  par  le  péché  de  ce  premier  père,  d'un  bonheur 
infini  dans  d'extrêmes  misères,  elle  n'en  peut  sortir  que  par  la 
grande  miséricorde  de  Dieu.  Quant  à  l'intention  particulière 
qu'il  a  dans  chaque  Psaume,  le  Prophète  tend,  ajoute  Rémi, 
à  y  montrer  à  l'homme,  de  quelle  manière  et  par  quel  moien 
.      Toms  VI.  0 
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il  peut  se  relever  de  telle  ou  telle  chute,  se  dégager  de  telle  ou 
telle  misère  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  Jesus-Ciirist,  et  en 
imitant  J.-C.  Tel  est  en  abrégé  le  plan  que  Rémi  se  forma  en  en- 
treprenant d'écrire  sur  les  Psaumes;  et  l'on  doit  dire  à  sa  louan- 
ge, qu'il  l'a  fort  bien  exécuté. 

Il  est  peu  de  Commentaires  sur  les  Psaumes,  d'où  l'on  puisse 
tirer  plus  de  lumière  pour  le  sens  spirituel,  et  plus  de  connois- 
sance  sur  presque  tous  les  points  de  la  religion  clirétienne.  Il 
doit  donc  paroître  surprenant,  de  ce  qu'on  en  ait  fait  si  peu 
d'éditions.  Outre  celle  de  Cologne  en  1536,  que  nous  avons 
déjà  marquée,  nous  n'en  connoissons  point  d'autres  que  celles 
Bib.  pp.  1. 16.  p.  qui  se  trouvent  dans  les  Ribliothéques  des  Pères  de  Cologne  '  et 
1041-1300.  ^g  Lyon,  dans  lesquelles  on  a  fait  entrer  cet  ouvrage  de  Rémi. 

Crow.eien.scri.  '  Crowei  témoigne  qu'il  fut  réimprimé  séparément  à  Cologne  m- 
P-^"'-  folio  l'an  1538;  mais  nous  ne  voïons  point  paroître  cette  édi- 

tion dans  aucun  autre  lîibliographe. 
Montf  Bib.bii)-!).       '  Lc  Maître  des  Sentences  faisoit  tant  de  cas  du  Commentai- 
28*-  re  de  Rémi,  ((u'il  le  choisit  avec  ccu\  de  S.  Jérôme,  de  S.  Au- 

gustin et  autres  Pères,  pour  en  composer  une  chaîne  des  Pères 
sur  le  Psautier. 
s,-,  il,.  '4°  Rémi  composa  aussi  un  Commentaire  sur    le    Cantique 

des    Cantiques.   Sigebert   qui    n'étoit    pas    fort  éloigné   de  son 
temps,  et  qui  n'insère  presque  points  d'écrits  dans  son  Catalogue, 
qu'il  n'en  eût  pris  la  lecture,  compte  positivement  ce  Commen- 
Tiit.  chp.  hirs.  i.  taire  entre  les  productions  de  la  plume  de  notre  Auteur.  '   Tri- 
oJcî;scn^L'2.''p!  thème  et  Sixte  de  Sienne  qui  l'avoient  lu,  attestent   la  même 
76^  I  tot'^'v^ia'  chose  ;  et  l'ouvrage  se  trouve  encore  dans  quelques  manuscrits 
lit.  1. 1.1). 155.  '  dQ  France  sous  le  nom  de  Rémi.  De  même,  l'Anonyme  de  Molk 
parlant  d'Ilcymon  le  Sage,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  dé- 
noniination  sous  laquelle  il  représente,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  l'Auteur  dont  il  est  ici  question,  assure  qu'il  avoit  écrit 
.sur  le  Cantique  des  Canli(iues  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  révo- 
quer C(!  fait  en  doute. 

Après  l'avoir  constaté,  il  s'en  présente  un  autre  qui  a  besoin 
d'éclaircissement.  C'est  que  ce  Commentaire  de  Rémi  est  le 
même  que  celui  sur  le  môme  livre  sacré,  si  souvent  imprimé 
sous  le  nom  d'ilainion  d'IIalberstat.  Ce  second  fait  n'est  pas 
moins  certain  (juc  Tiiutre.  On  en  tire  les  preuves,  première- 
ment du  texte  des  manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Rémi,  et 
dans  lesquels  ce  texte  est  le  même  que  celui  des  imprimés.  En 
second  lieu,   Sixte  de  Sienne  rapportant  les  premiers  mots  du 
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Commentaire  de  Rémi,  les  donne  tels  qu'ils  se  lisent  au  com- 
mencement de  l'écrit  attribué  à  Ilaimon;  Salomon  insplratus. 
Si  nous  avions  prévu  cette  difficulté,  maintenant  éclaircie, 
lorsque  nous  avons  discuté  les  écrits  de  ce  Prélat,  nous  l'aurions 
examiné,  et  n'aurions  pas  suivi  l'opinion  commune,  qui  lui  fait 
honneur  d'un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient  pas.  Il  faut  donc 
le  restituer  à  Rémi  d'Auxerre,  dont  on  y  rcconnoît  la  manière 
d'écrire,  ce  qui  achevé  de  lui  en  assurer  la  possession.  Ce  n'est 
pas  à  dire  au  reste  qu'Haimon  n'ait  aussi  travaillé  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques.  '  Sixte  de  Sienne  assure  même  avoir  lu  six.  ib.  p.  263. 2. 
son  Ouvrage  qui  commence  par  ces  paroles  :  Cum  omnium  Sanc- 
torum.  Il  sera  sans  doute  demeuré  manuscrit  ;  et  personne  ne  se 
sera  mis  en  devoir  de  le  mettre  au  grand  jour,  parce  qu'on  aura 
cru,  que  ce  fut  le  même  que  celui  qui  est  imprimé  sous  le  nom 
de  cet  Evoque. 

Celui  qui  est  ainsi  décoré  d'un  nom  étranger,   quoiqu'il    soit 
une  production  de  la  plume  de  Rémi  d'Auxerre,  '  parut  in-fol.  Le  Long,  Bib.  sac. 
à  Cologne  en  4519,  avec  un  Commentaire  sur  les  douze  pe-  p-'^- 
tits  Prophètes,  excepté  Osée.  '  Au  bout  de  dix  ans,  en  4529,  Bib.  Vin.  cen. 
il   fut  remis  sous  la  presse  au  même  endroit  chez  Euchaire  Cer- 
vicorne    pour    Godefroi    Hittorpius.  Le  volume  est    m-S",   et 
contient  le  commentaire  sur  Osée,  et  les  autres  petits  Prophè- 
tes.  Il -est  marqué  au  frontispice  de  l'explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  que  c'est  pour  la  première  fois  qu'on  l'a  donné 
au  public.  L'Editeur  qui  a  fait  cette  remarque,  ne  connoissoit 
pas  apparemment  l'édition  de  4549,  ou  a  prétendu  par-là  don- 
ner à  la  sienne  le  mérite  de  la  nouveauté.  '  Cet  ouvrage  fut  ré-  cord.  1. 1.  p.  29. 
imprimé  au  même  endroit  et  en  même  volume  l'an  4533,  encore 
avec  le  Commentaire  sur  les  petits  Prophètes.  '  Il  y  avoit  aussi  ca-ow.  ib.  p.  i65. 
été  publié  dès  4534,  s'il  n'y  a  faute  dans  le  Catalogue  de  Guil- 
laume Crowei.  '  L'on  en  trouve  enfin  une  édition  m-8°.  faite  se-  Bib.Bisot.t.a.p. 
parement  à  Wormes  en  4634.   '  Arnoul  Wion  en  marque  une  wion,  lig.  vit. 
autre,  qui  porte  selon  lui,  le  nom  de  Rémi  d'Auxerre,  et  qui  pa-  pai-.^'-2.p-^'5''- 
rut  à  Anvers  et  à  Cologne  en  4545.  Nous  serions  fort  curieux 
de  voir  cette  édition,  pour  juger  si  ce  ne  seroit  point  plutôt  le 
texte  d'IIaimon  d'IIalberstat,  que  celui  de  Rémi  qu'on  y  auroit 
fait  entrer.  L'échange  seroit  singulier. 

5°  '  L'Anonyme  de  Molk  parlant  d'IIaimon  le  Sage,  c'est-à-  MeU.  son.  c.  76. 
dire,  de  Rémi   d'Auxerre,  lui  attribue  aussi  un  Commentaire 
sur  les  douze  petits  Prophètes.  Rémi  les  a  effectivement  com- 
mentés.  Mais  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  de  son  ouvrage  sur  le 
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Cantique  des  Cantiques,  s'est  fait  encore  par  rapport  à  cet  au- 
tre écrit.  On  l'a  ôlé  à  son  véritable  Auteur,  pour  le  donner  à 
Ilaimon  d'Ilalberslat.  C'est  sous  le  nom  de  celui-ci  qu'il  a  paru, 
avec  l'explication  du  Cintique  dos  Cantiques,  dans  les  éditions  de 

r.ib.  liisiut.  il.       Cologne,  déjà  marquées,  des  années  1519,  1559  et  1533.  '  Il 
porte  encore  le  même  nom  dans  une  autre  édition  m-8°,  de  l'an 
1573,  faite  au  même  endroit  chés  Cervicorne. 
Angcr.  '    Cependant  dès  l'année   1545,   Jean   Ilenten    de    Malines, 

Jleligieux  de  l'Ordre  de  S.  Jérôme,  et  Théologien  de  Lou- 
vain,  le  restitua  à  Rémi  d'Auxcrre,  dans  l'édition  qu'il  eu 
publia  alors,  et  qu'il  dédia  à  Jérôme  Rufl'auf,  Abbé  de 
S.  Vaast  d'Arras.  Elle  est  faite  à  Anvers  chez  Jean  Steelsius, 
et  en  un  volume  in-fnl.  dans  Iccpiel  on  a  joint  Œcunienius  et 
Aretas  de  Césarée  sur  les  Actes  des  Apôtres,  les  Kpilres  do 
pp.  il..  i>. 'jc.i-  S.  Paul,  et  l'Apocalypse.  '  C'est  sur  cette  édition  que  l'ouvrage 
de  Rcnii  a  été  réimprimé  dans  la  Bibliothèque  '  dos  Pères. 
Il  est  tout-à-fait  surprenant  de  ce  que  l'explication  du  Prophète 
Osée,  ne  se  trouve  ni  dans  cette  éclition,  ni  dans  celle  qui  lui  a 
servi  de  modèle.  Nous  avons  déjà  observé,  qu'elle  ne  se  trou- 
ve point  non  plus  dans  quelques-unes  des  éditions  qui  portent 
1(!  nom  d'Haimon  d'IIalberstat.  Mais  elle  est  réellement  dans 
l'édition  do  15'29;  et  il  est  visible  par  la  petite  préface  de  Rémi 
sur  Johel,  qu'il  n'avoit  pas  oublié  d'expliquer  0.sée  avec  les  au- 
tres Prophètes  suivants. 

I'- '■"■''•-•  '  Jean  Ilenten  voulant  donner  une  idée  générale  de  ce  Cimi- 

mentaire,   annonce    dès    le   frontispice    qu'on    y    trouvera    une 

ii.m.i.oi.  ^.a.i.|,.  grande  brièveté,  jointe  à  une  clarté  merveilleuse.  '  Expressions 
qu'a  copiées  le  Cardinal  Roua,  pour  faire  en  deux  mots  l'éloge 

i!.iii.  Ml  Pi<.,,ii.  tle  l'ouvrage.  '  L'Editeur  qui  le  publia  en  15'29,  entre  beaucouj» 

'"  plus    dans  le  détail.   Après  avoir  loiié  l'exactitude  diî   l'Inter- 

prète, sa  pieté,  son  érudition,  il  dit  que  l'Auteur  y  a  semé  do 
beaux  traits  sur  l'histoire  :  (Jue  les  allégories  sont  appuiécs  d'ex- 
cellents endroits  tirés  de  l'Ecriture  :  Qu'il  y  éclaircit  avec  beau- 
coup d'ordre  les  faits  rapportés  d'une  manière  confuse,  et  leur 
donne  une  suite  et  un  arrangement  qui  y  répandent  une  grande 
lumière  :  Qu'il  a  réussi  à  y  expliquer  les  dillicultés  que  font  naî- 
tre et  les  termes  et  le  sens  du  texte  sacré.  C'est-là  elfectivement 

1  Ccii\  (jui  oui  iliriyo  rêditinn  de  Paris  tic  102t,  y  ont  aussi  iiisen'-  rouvr:igi'  on  qdos- 
lioii.  Mais  quoiqu'ils  annoncent  dans  rimlox  du  1.  tonio.  où  se  trouve  ce  l^  nmiontairc, 
que  c"cst  siu' une  édition  faite  à  Paris  en  l.'j'il,  qu'ils  le  donnent,  c'est  réellement  sur 
celle  d'Anvers  p.ir  Jean  Ilenlen,  comme  il  paroil  i>ur  l'iqiitro  dédioaloirc  qu'ils  ont  aussi 
iiiqirimOe. 
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'  un  des  principaux  caractères  de  Rémi,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  son  Commentaire  sur  les  Psaumes.  Qu'enfin  il  y 
montre  par-tout  Jesus-Ciirist  et  son  Eglise,  et  y  dévoile  les 
mystères  qui  regardent  l'un  et  l'autre.  Après  tout,  quoique  Renii 
s'attache  particulièrement  au  sens  spirituel,  il  ne  néglige  pas  le 
literal  ;  et  c'est  par-là  ordinairement  qu'il  commence  à  expliquer 
son  texte. 

6°  '  Trithéme  et  Sixte  de  Sienne  assurent,  que  Rémi  avoit  tiu.  s.  w.  c.2ji5| 
aussi  commenté  l'Evangile  de  S.  Matthieu.  L'on  n'en  peut  dou-  ^'^'  '''■ 
ter;  puisque  son  ouvrage  existe  encore,  quoique  seulement  ma- 
nuscrit.' Arnoul  Wion  dit,  qu'il  y  en  avoit  en  son. temps  un  exem-  wiun.  ii. 
plaire  dans  la  Ribliothéque  de  S.  George  à  Venise.  Et  pour  plus 
grande  certitude,  il  ajoute    qu'il    commençoit  par  ces    mots  : 
Admoncndi  sumus.  '  Dom  Rernard  Pez  témoigne  aussi  en  avoir  Pc7.,iij.  diss.p.i. 
vu  un  autre  exemplaire  à  Munich  dans  la  Bibliothèque  de  M. 
l'Electeur  de  Bavière.  On  croit  aussi  que  le  manuscrit  cotte  38, 
de  la  Bibliothèque  de  S.  Benoît  sur  Loire,  contient  le  même  ou- 
vrage. 

7°  On  ne  peut  pas  douter  non  plus,  que  Rémi  n'ait  écrit 
sur  S.  Marc.  Son  Commentaire  sur  cet  Evangeliste  est  diser- 
tement  marqué  dans  le  catalogue  des  livres,  que  Philippe, 
Evêque  de  Baïeux  donna  à  l'Abbaïe  du  Bec.  Ce  Catalogue, 
qui  se  trouve  à  la  tète  d'un  manuscrit  cotté  198  du  Mont  S.  Mi- 
chel, et  que  nous  avons  vu  nous-mêmes,  est  ancien,  aïant 
été  écrit  avant  l'année  H54.  '  Dom  de  Monlfaucon  dans  son  Monti.  diai.  it.  p. 
voiage  d'Italie,  trouva  le  même  Commentaire  à  l'Abbaïe  de  '^' 
Politone,  ou  San-Benedetto.  Le  manuscrit  qui  le  contient,  avec 
un  traité  attribué  à  S.  Ambroise  sur  l'Epître  aux  Romains,  est 
du  XI  siècle;  et  l'ouvrage  de  Rémi  y  porte  pour  titre  :  Trac- 
talus  Domini  Rcmiijii  venerabilis  Monachi,  et  erudilissimi  com- 
mentatoris.  C'est  à  la  suite  de  ce  titre,  que  le  copiste  nous  ap- 
prend, que  Rémi  par  modestie  ne  mettoit  son  nom  à  aucun  de 
ses  Ouvrages. 

8"  Il  y  a  des  preuves,  que  notre  Auteur  travailla  aussi  sur 
S.  Luc  et  S.  Jean.  '  C'est  ce  que  supposent  les  expressions  de  Meii.  ib.  i  int. 
l'Anonyme  de  Molk  en  parlant  d'Heymon  le  Sage,  et  celles  de  '''"■  '"'^'  ^^'' 
l'Abbé  Trithéme.  Le  premier  nous  apprend  indistinctement,' 
qu'Heymon  ou  Rémi  avoit  laissé  de  sa  façon  plusieurs  traités 
sur  les  Evangelistes.  L'autre  s'explique  plus  précisément,  et  dit 
qu'il  avoit  écrit  sur  les  quatre  Evangelistes.  Il  y  a  même  toute 
apparence  que  Trithéme  avoit  vu  cet  ouvrage  de  Rémi  :  car 
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parlant  seulement  en  gênerai  d'autres  écrits  du  même  Auteur, 
il  ajoute  qu'ils  ne  lui  étoient  pas  encore  tombés  entre  les  mains- 
Mail.  am.  coll.  t.  '  Le  Docteur  Jean  de  Rokasane  dans  un  discours  qu'il  pronon- 
8.  p.  282-284.  ç^  ^^  Concile  gênerai  de  Basle,  en  faveur  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  que  postuloient  les  Bohémiens,  rapporte 
un  fort  long  passage  de  l'explication  du  vi  chapitre  de  l'Evan- 
gile de  S.  Jean  par  Rémi.  Quoi  qu'il  ne  lui  donne  que  le  titre 
d'homélie,  parce  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'une  partie  de  l'ouvra- 
ge, il  est  néanmoins  à  croire  que  ce  morceau  avoit  été  tiré  du 
Commentaire  de  Rémi  sur  S.  Jean.  L'Auteur  y  établit  claire- 
ment la  transsubstantiation  et  la  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie, comme  aussi  les  dispositions  nécessaires  pour  ne  la  pas  re- 
cevoir indignement.  La  manière  dont  il  explique  ces  paroles  : 
caro  non  prodest  qwcqnam,  sur  lesquelles  nos  frères  errants  in- 
sistent avec  tant  d'opiniâtreté,  confirme  admirablement  les  vérités 
précédentes  qu'il  a  établies. 

9*"  Personne  entre  les  Sçavants  ne  doute  aujourd'hui  que  Ré- 
mi n'ait  écrit  sur  toutes  les  Epitres  de  S.  Paul.  On  ne  doute  point 
ub.  scii.  t.  2.  p.  non  plus,  '  quoiqu'on  l'ait  fait  autrefois,  que  son  ouvrage  ne  soit 
le  même  que  ce  Commentaire  sur  les  mêmes  Epîtres,  qui  a  été 
si  souvent  imprimé  sous  des  noms  étrangers;  tantôt  sous  celui 
de  S.  Rend,  Evoque  de  Reims,  tantôt  sous  celui  de  Primase, 
Evoque  en  Afrique;  quelquefois  sous  le  nom  de  Rémi,  Arche- 
vêque de  Lyon,  et  le  plus  souvent  sous  celui  d'Haimon,  Evê- 
que  d'Halberstat.  Ce  qui  a  porté  à  donner  cet  ouvrage  à  S.  Re- 
^).  pp.  t.  8.  p.  j^^i  (](3  Reims,  '  est  un  endroit  mal  entendu,  qui  se  lit  à  la  fin  d'un 
exemplaire  manuscrit  de  l'année  1067,  en  ces  termes  :  Rcmir/ius 
Remis  l'X'posiiit  cpislolas  S.  Panli  Aposloli  hcidento  sermone. 
Expression  qui  devoit  assurer  la  possession  de  l'ouvrage  à  Rémi 
d'Auxerre ,  qu'on  sçavoit  avoir  enseigné  plusieurs  années  à 
Reims  :  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  cités  plusieurs  Auteurs, 
comme  S.  Benoît,  Cassiodore,  S.  Grégoire  le  Grand,  le  véné- 
rable Bede,  tous  postérieurs  au  S.  Evoque  de  Reims.  Le  P.  Do- 
rigny  Jésuite,  peut-être  autant  en  vue  de  sauver  l'autorité  de 
Villalpandus  son  confrère,  premier  auteur  de  cette  opinion, 
que  pour  conserver  à  S.  Rémi  l'honneur  de  ce  commentaire,  a 
imaginé  un  mili(!U,  pour  lâcher  de  réunir  sur  ce  point  les  diffé- 
rents sentiments.  C'est  dans  la  Vie  de  ce  saint  Prélat  qu'il  publia 
en  1714,  que  cet  ingénieux  Ecrivain  l'établit.  Il  consiste  ce  mi- 
lieu à  (lire,  que  S.  Rémi  laissa  véritablement  un  commentaire 
de  sa  façon  sur  S.  Paul,  et  que  cet  ouvrage  étant  tombé  entre 
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les  mains  de  Rémi  d'Auxerre  pendant  son  séjour  à  Reims,  celui- 
ci  en  profita  pour  composer  le  sien.  Mais  bien  loin  d'y  trouver 
quelque  trait  qui  puisse  servir  d'appui  à  cette  ingénieuse  pensée, 
on  n'y  découvre  que  les  caractères  d'un  ouvrage  du  IX  siècle, 
et  ceux  qui  distinguent  les  autres  commentaires  de  Rémi  d'Au- 
xerre sur  l'Ecriture.  D'ailleurs  les  Anciens,  qui  nous  font  con- 
noître  avec  avantage  les  écrits  de  S.  Rémi  de  Reims,  ne  nous 
apprennent  point  qu'il  ait  travaillé  à  expliquer  les  Epîtres  de  S. 
Paul. 

On  ne  voit  pas  non  plus  sur  quel  fondement  on  a  pu  donner 
à  Primase  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Presque  toutes  les  mêmes 
raisons  qu'on  vient  d'alléguer,  pour  montrer  qu'il  ne  peut  être 
de  S.  Rémi,  prouvent  la  même  chose  à  l'égard  de  cet  Evêque 
Africain,  qui  fleurissoit  dès  le  milieu  du  VI  siècle.  Quant  à  l'at- 
tribution qu'on  en  a  faite  à  S.  Rémi,  Archevêque  de  Lyon,  elle 
ne  vient  que  de  l'identité  du  nom  de  Rémi.  Il  est  encore  plus 
surprenant  '  de  le  voir  attribué  à  Raoul  de  Fiais,  dans  un  ma-  Oud.  scn.  t. '2.  p. 
nuscrit  de  la  Dibliolhéque  du  Roi,  cotté  4072;  puisque  cet  Ecri-  ^• 
vain  ne  commença  à  se  faire  connoître  que  vers  le  milieu  du  XII 
siècle,  et  qu'il  y  a  des  exemplaires  de  l'ouvrage  plus  anciens  que 
lui  de  cent,  et  même  deux  cents  ans. 

Il  n'en  est  pas  de-  même  d'Haimon  d'IIalberstat.  Plusieurs  rai- 
sons ont  concouru  à  établir  cette  attribution,  et  semblé  autoriser 
l'honneur  qu'on  lui  a  fait  de  ce  Commentaire.  '  On  sçavoit  par  sigeb.scn.c.135. 
Sigebert,  qu'il  avoit  expliqué  tout  S.  Paul.  On  découvroit  dans 
l'ouvrage  en  question  plusieurs  traits  de  son  style.  Enfin  on 
voïoit  paroître  son  nom  à  la  tête  de  plusieurs  anciens  exem- 
plaires du  même  ouvrage.  Il  est  peut-être  vrai,  qu'ils  ne  l'ont 
porté  qu'au  moyen  d'un  équivoque.  Nous  avons  montré  que 
Rémi  d'Auxerre  avoit  été  connu  sous  le  nom  d'Heymon  le 
Sage,  qu'on  auroit  pu  mettre  à  la  tête  de  quelqu'un  des  pre- 
miers exemplaires.  Il  n'en  aura  pas  fallu  davantage,  pour  faire 
croire  dans  la  suite,  que  c'étoit  Haimon  d'IIalberstat,  qui  étoit 
incomparablement  plus  célèbre.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  raisonnable  sur  la  diversité  des  titres,  dont  on  a  décoré  ce 
Commentaire;  titres  apparents  ou  spécieux,  qui  n'empêchent  ' 
point  que  l'ouvrage  n'appartienne  véritablement  à  Rémi  d'Au- 
xerre. 

Non  seulement  on  y  reconnoît  toute  sa  manière,  souvent 
grammaticale,  d'expUquer  l'Ecriture;  mais  aussi  les  plus  an- 
ciens manuscrits  portent  son  nom.  '  Tel  est  celui  auquel  se  trou-  Montr.  ib,  p.  372. 
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vent  jointes  l'explication  de  S.  Jérôme  sur  le  même  Apôlre,  et 
celle  du  vénérable  Bede  sur  les  Epîtres  canoniques.   Il  appar- 
tient à  une  des  Bibliothèques  de  Florence,  où  Dom  de  Mont- 
Bib.  pp.  il).         faucon  le  vit  dans  son  voïage  d'Italie.  '  Tel  est  le  manuscrit  de 
Sainte  Cécile  à  Rome  au-delà  du  Tibre,  dont  nous  avons  parlé 
wion. il).  1  Monte,  à  l'articlc  de  S.  Rémi  de  Reims.  '  Tels  sont  un  manuscrit  du 
fks.'^îl^^iH.fij;  Montcassin,  et  sept  à  huit  autres,  tant  de   la  Bibliothèque  du 
743.744.  lia?.      j^QJ^   (j^,g   d'autres  Bibliothèques  particulières,   dont  le   même 
Dom  de  Montfaucon   nous  a  donné  les   titres.   Enfin,  quoique 
ce  Commentaire  sur  S.  Paul  ait  été  regardé  plus  généralement 
comme  un  ouvrage  d'IIaimon  d'Halberstat,    il   s'est    néanmoins 
trouvé  dans  les  siècles  de  la  plus  grande  ignorance,  des  hom- 
mes de  Letres  qui  l'ont  reconnu  pour  être  de  Rémi  d'Auxerre. 
Mart.  il),  p.  :!H.s.    '  C'cst  SOUS   SOU  nom   que    Nicolas   Thaborite  en   cita  un  en- 
droit '  sur  la  première  Epître  à  Timothée,   dans  un  discours 
prononcé  au  Concile  de  Basle.  C'est  aussi  sous  son  nom  qu'il  est 
imprimé   dans  la  Bibliotliéque  des  Pcres,  à  Cologne  en  1618. 
Après  lui  en  avoir  assuré  la  possession,  il  est  de  notre  dessein  de 
donner  une  courte  notice  des  diverses  éditions  qui   en  ont  été 
faites. 
Bill. iT. Min. Cou.      '  Il  y  cu  a  Irois  de  Paris  m-8°.  sans  date,  et  sous  le  nom  d'iïai- 
I  Or.  Ard.  moï),  Evè((ue  d'Halberstat.   Les   Libraires   sont  Denys  Gaynot, 

Roland    Charpentier   et  Ambroise  Girault.   Quoiqu'elles   soient 
fort  anciennes,  nous  n'osons  pas   prononcer  qu'elles  soient  les 
.s.  Vin.  Cm,,      premières.'   René  Bcnedicti,  Imprimeur  à  Strasbourg,    en    pu- 
blia une  autre  m- fol.  en  1519.  Celle-ci  est  rare  et  des  meiUcu- 
c.iow.  il),  p.  105.   les.  '  Crowei  en  marque  une /;i-8°.  de  Cologne  en  1529,  que 
liib.  Coid.  t.  i.p.  nous  ne  voïons  point  paroître  ailleurs.  Mais  '  l'ouvrage  y  fut  réel- 
f'iiiî)'!'  or."^Ài'!K  lement  imprimé  chés  Cervicornc   en   même  volume,  aussi-bien 
f  ri.\^Nhn"" (>n    <l"''i  Ilaguenau,  les  années  1531    et  1584.  On  le   remit  sous  la 
I  s. 'FÏoi.'vp't.  I  presse  à' Paris  in-fol.  et  h)-S°.  les  années  1533  et  1538  :  au  mè- 
u  ..t.  .p.,    .  .  ^^  endroit  chés  de  Roigni  en  1541    in-S".  chés  Jean    Fouchier 
1542,  et  chés  Ponciit  le  Preux,  et    Oudin    Petit  en    même  vo- 
ciow.  il..  lume.  '  Dès  1543,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Crowei,  il  lut  réim- 

r.abii.  ib.  1. 1.  p.  piirné  à  Paris  in-¥  et  à  Basle  iii-S°.  en  1550.  '  Les  PP.  Labbe 

788 1  Lo  Lonir,  ib.    ^,,  ,.  .i-.-         ■      c^     p  -,     '   -n      ■  A'-^r' 

et  le  Long  en  produisent  une  édition  /?i-8".  faite  a  l'ans  en  laob. 

»o'im   "'■  ''■  ^'^P"'^  ^^^^^  époque  nous  n'en  trouvons   point,  '  jusqu'à   celle 

que  Jean  Villalpandus  Jésuite  en  publia  à  Rome  en  1598  in-fol. 

Toutes  les  éditions  précédentes  sont  décorées  du  nom  d'IIai- 

1  I.'ondroil  cité  par  Nicolas  Taboritc,  se  lit  dans  ce  Commentaire  à  la  fin  du  cliapiire 
S  de  la  première  à  Timothée,  p.  13V  de  l'édition  de  Strasbourg  en  1519. 
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mon  d'IIalberslat  ;  mais  celle-ci  porte,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
et  sur  le  spécieux  fondement  qu'un  a  vu,  le  nom  de  S.  Rémi, 
Evêque  de  Reims.  C'est  sous  ce  même  titre  que  l'ouvrage  a  été 
incorporé  dans  la  Bibliolliéque  des  Pères  de  Lyon,  avec  des 
fautes  les  plus  grossières.  Non  seulement  on  a  confondu  la  pré- 
face de  l'Auteur  avec  le  cor[)s  de  l'ouvrage  ;  mais  on  y  a  en- 
core omis  les  premiers  mots  de  cette  préface  :  A  Corinlho  civi- 
la(e  Mefropnll  Achdiœ.  Omission  qui  empêche  qu'on  entende  la 
pensée  de  l'Interprète.  Cette  édition  de  Rome  a  été  renouvel- 
lée  à  Maïence  in- fol.  et  sous  le  même  nom  en  1614,  '  et  me-  ^.low.  ib.  p.  ;iu7. 
me  en  1617,  selon  Crowei.  L'attribution  qu'on  y  fait  du  Com- 
mentaire à  y.  Rémi  de  Reims  ne  trouva  pas  tellement  créance, 
'  qu'on  ne  le  réimprimât  à  Paris  en  4608  sous  le  nom  d'IIaimon  oud.  il.. 
d'IIalberslat,  et  à  Cologne  en  1018  sous  le  nom  de  son  véritable 
Auteur,  dans  la  Bibliothèque  des  Pcros. 

10°.'  Après  que  l'Anonyme  de  Molk  a  assuié  à  lleymon  le  Mtii.  >. li.  n.. 
Sage,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  c'est-à-dire,  à  Rémi, 
le  Commentaire  sur  S.  Paul,  qu'il  qnalilie  un  ouvrage  immense, 
Libniin  infinide  giianlifads,  il  ajoute  qu'il  avoit  aussi  composé 
une  excellente  explication  de  l'Apocalypse  :  Srribil  explanatio- 
acm  cgn'diam  in  ii/mon  Apocali/psis.  Mais  cet  écrit  a  eu  le  même 
sort  que  le  précèdent.  L'équivoque  de  nom  Jointe  à  d'autres 
causes,  en  a  fait  transporter  l'honneur  à  Ilaimon  d'IIalberstat. 
Si  le  sentiment  d'un  Moderne,  qui  prétend  que  le  nom  vulgaire 
de  Rémi  étoit  llaytno  ou  Itaimo,  se  trouvoil  bien  appuie,  l'on 
pourroit  supposer  avec  quelque  fondement,  que  ce  nom  se  trou- 
vant ainsi  exprimé  dans  quelques-uns  des  ouvrages  de  '  Rémi,  wi.Ki.ih. 
comme  il  se  lit  réellement  à  la  tète  de  son  Commentaire  sur 
S.  Paul,  dans  un  manuscrit  du  Montcassin  :  on  pourroit,  dis-je, 
supposer  dans  ce  cas,  que  les  copistes,  au  lieu  de  Raimo,  au- 
roient  écrit  Ilaymo,  ou  Hcymo,  ou  même  Aymoinus.  '  C'est  mss. 
de  l'une  et  l'autre  manière  qu'est  nommé  Rémi  au  commence- 
ment et  H  la  fin  de  son  explication  de  l'Apocalypse,  dans  un 
manuscrit  cotté  iOl  de  S.  Benoît  sur  Loire,  qui  contient  l'ou- 
vrage à  la  page  211,  et  dont  l'écriture  remonte  presque  jusqu'au 
temps  de  l'Auteur.  Voici  le  litre  de  l'écrit  :  Expositio  in  Apoca- 
hjpsi  Joannis  Apostoll  sccundùm  Aijinoinnm  Monachum.  Et  à  la 
fin  de  l'ouvrage  :  ExpUcit  expositio  Haiinonis  in  Apocalypsim.  Le 
nom  d'Aymoin  qui  se  lit  dans  ce  titre,  a  fait  croire  tout  un  temps 
à  Fleuri,  que  ce  Commentaire  étoit  d'Aimoin,  Moine  du  même 
endroit.  Mais  un  habile  connoisseur  aïant  examiné  le  manus- 
Tome  YI.  p 
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crit,  reconnut  que  le  caractère  est  plus  ancien  qu'Aimoin,   qui 
florissoit  cependant  dès  les  premières  années  du   XI  siècle,  et 
que  le  style  de  l'écrit  est  le  même  que  celui  des  autres  ouvra- 
ges de  Rémi  d'Auxerrc. 
„   ..  .,      „„       '  Aussi  ce   Commentaire    porte-t-il    expressément  son    nom 

Montr.  ib.  p.  o'2d.  .  .  '  .         1       ,  1        •  ■    .• 

530.748  iDiar.it.  dans  deux  OU  trois  anciens  manuscrits,  dont  les  inscriptions  se 

''■^^'  lisent  dans  le  recueil  de  divers  catalogues  publiés  par  Dom  de 

Montfaucon.  Tout  cela  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage,  qui 
n'est  presque  qu'un  abrégé  de  celui  du  B.  Ambroise  Autperl 
sur  l'Apocalypse,  n'ait  toujours  été  imprimé  sous  le  nom  d'Hai- 
mon,  Evèque  d'Halberstat.  C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  le 
faire  entrer  dans  le  dénombrement  de  ses  écrits,  comme  un 
ouvragé  qui  lui  est  attribué.  Pour  éviter  les  redites,  nous  ren- 
voïons  à  son  article,  p.  121  de  notre  V  volume.  On  y  trouvera 
une  juste  idée  de  ce  Commentaire,  et  l'énumeration  des  éditions 
qui  en  ont  été  faites.  Au  reste,  quoique  nous  enlevions  cet  écrit 
à  Haimon  d'Halberstat,  pour  le  rendre  à  son  véritable  Auteur, 
ce  Prélat  peut  néantmoins  avoir  aussi  travaillé  sur  l'Apocalypse; 

sigeb.ib.  '  et  Sigebert  l'assure  disertement.  Mais  son  ouvrage  sera  appa- 

remment perdu,  ou  encore  enseveli  dans  la  poussière  de  quelque 

Trit.  s«ii.  c.  257.  bibliothèque.'  Quant  à  celui  que,  lui  donne  Trithémc,  les  pre- 
miers mots  qu'il  en  rapporte  avec  une  faute,  font  voir  que  c'est 
le  même  que  l'imprimé. 

Mail.  voï.  lit  t.      11".  '    Dom    Martene  dans  son    premier  Voïagc    Literaire, 

1.  par.  i."p.  19.  '  nous  apprend  qu'il  avoit  vu  à  l'Abbaïe  de  Barzelle  au  diocèse 
de  Bourges,  un  manuscrit  qui  contient  une  Glose  de  R(!mi  sur 
les  livres  de  l'ancien  Testament.  Cet  Ecrivain  n'entre  pas  dans 
un  plus  grand  détail,  et  ne  dit  point  si  cette  Glose  est  perpé- 
tuelle, ou  seulement  sur  des  endroits  choisis  du  texte  sacré. 
L'on  a  vu  que  cette* sorte  de  travail  sur  l'Ecriture,  étoit  au  goût 
du  siècle  de  "Rémi;  et  il  étoit  assés  studieux  pour  s'y  appliquer 
aussi  lui-même. 

Oud  ib  )  331         12°.  '   Deux  fort  anciens    manuscrits  de  la  bibliothèque    de 
"   '    ''  S.  Victor  à  Paris,  cottes  l'un  QQ.  19,  et  l'autre  QQ.   22,  con- 

tiennent sous  le  nom  de  Rémi,  une  interprétation  des  mots  hé- 
braïques de  la  Bible,  que  l'on  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
manuscrits,  mais  sans  aucun  nom  d'Auteur.  Casimir  Oudin,  de 

1.1.  p.  1693.  qui  est  cette  observation,  '  en  a  fait  une  autre,  qui  l'a  conduit  à 
reconnoîlre  que  cette  interprétation  est  la  même  que  le  traité 
imprimé  dans  le  III  tome  des  œuvres  du  vénérable  Bede  sous 
ce  titre  :  Inierprelalioncs  iiominum  hebrdkorum  Scripturœ.  De 
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sorte  qu'à  s'en  tenir  à  l'autorité  de  ces  deux  manuscrits,  ce  se- 
roit  encore  là  un  fruit  de  l'étude  assidue  que  Rémi  d'Auxerre  fit 
des  livres  sacrés. 

43".   On  a  encore  d'autres  preuves   de   l'application  qu'il  y 
donna,  tant  dans  sa  réponse  à  Qualon,  Evêque  d'Autun,  sur 
deux  dilTicultés  qui  arrêtent  encore  aujourd'hui  les  plus  habiles 
Interprètes,  que  dans  ses  homélies  sur  divers  textes  choisis  de 
l'Ecriture.  '  Cette  réponse  qui  ne  paroît  plus  nulle  part,  et  que  Sigeb.  ih.  c.  m. 
nous  ne  connoissons  que  par  Sigebert  qui  l'avoit  lûë,  étoit  pour 
éclaircir  deux  questions  que  Gualon  avoit  proposées  à  Rémi. 
L'une  regardoit  la  dispute  entre  S.  Michel  et  le  Diable,  au  su- 
jet du  corps  de  Moïse,  de  laquelle  parle  S.  Jude  l'Apôtre  dans 
son  Epître.  L'autre  question  étoit  sur  le  verset  40  du  xl  chapi- 
tre de  Job  :  Considérés  Behemot,  que  j'ai  créé  avec  vous;  il  man- 
gera le  foin  comme  un  bœuf.  '  Gualon  remplit  le  Siège  épiscopal  caii.  ci.r.   nov. 
d'Autun,  depuis  893  jusqu'en  949  :  ainsi  l'Ecrit  de  notre  Au-  '^p-S^'- 
teur  fut  fait  ou  à  la  fin  du  IX  siècle,  ou  dans  les  premières  an- 
nées du  suivant. 

44°.   Ses  Homélies  paroissent  avoir  été  en  assés  grand  nom- 
bre. C'est  sans  doute  la  même  chose  '  que  ce  Recueil  de  Ser-  ivit.  ib.  (■.  sss. 
mons,  qui  lui  est  attribué  par  Trithéme,  '  et  annoncé  dans  un  Montf.  Bib.  bib. 
manuscrit  en  ces  termes  :  Scrmones  Remiyii.  L'on  a  déjà  vu  que  ■"■  '^*^- 
Jean  de  Rokasane  fit  usage  au  Concile  de  Basle,  de  l'Homélie 
de  notre  Ecrivain  sur  le  sixième  chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Jean. 
'  Divers  manuscrits  nous  en  présentent  plusieurs  autres  :  les  unes  p.  124. 
sur  la  Genèse,  d'autres  sur  S.  Matthieu.  '  Un  ancien  Lectionaire  p-Uso. 
du  X  siècle  appartenant  à  l'Abbaïe  de  Moïenmoutier,  dans  le- 
quel il  s'en  trouve  plusieurs  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  et 
du  vénérable  Bede,  en  contient  aussi  trente  qui  appartiennent  à 
Rémi   d'Auxerre.  Circonstance  remarquable,  qui  montre  l'esti- 
me  qu'on   faisoit  des  écrits  de  pieté  de  notre  Auteur;   puisque 
dès  le  siècle  même  où  il  mourut,  on  les  mettoit  de  pair  avec  les 
ouvrages  des  Pères,  pour  s'en  servir  dans  les  offices  de  l'Eglise. 
'^  Dom  Martene,  qui  témoigne  avoir  vu  ces  Homélies  de  Rémi  Mart.  ib.  par.  1. 
à  Moïenmoutier,  en  parle  comme  si  elles  faisoient  un  recueil  ''^  *^' 
séparé.   Il  seroit  au  reste  difficile  de  décider  si  toutes  ces  Ho- 
mélies sont  sorties  de  la  "plume  de  Rémi,  telles  qu'on  les  trou- 
ve aujourd'hui  dans  les  manuscrits  :  ou  si    ce   n'est  pas  plutôt 
quelque  autre  homme  de  Letres  qui  les  aura  extraites  après  sa 
mort  de  ses  divers  Commentaires  sur  l'Ecriture,  pour  les  join- 
dre à  d'autres,  et  en  faire  ainsi  un  recueil  à  l'usage  de  quelaue 
Eglise.  J  ij^ 
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siprb.  il..  15°.  '  Sigebert  commence  le  catalogue  dos  ouvrages  de  Ré- 

mi, par  une  explication  du  Canon  de  la  Messe.  Il  paroît  par  la 
notice  qu'il  nous  en  donne,  qu'il  avoit  fait  de  cet  écrit  une  lec- 
ture particulière.  L'Auteur,  dit-il,  a  eu  soin  de  faire  observer 
ce  qu'on  a  fait  entrer  dans  cette  partie  de  la  Liturgie,  et  ce  qu'on 
y  a  ajouté  dans  la  suite  des  temps,  et  de  nous  apprendre  par  qui 
iijb.  ri'.  I.  n;.  i>.  tout  cela  s'est  fait.  A  ces  traits  on  reconnoît  sans  peine  '  le  traité 
sur  cette  matière,  qui  porte  le  nom  de  Uemi  et  le  titre  suivant  : 
Exposilio^  de  celcbrationc  Missœ .  Rémi  ne  s'y  borne  pas  cepen- 
dant à  expliquer  le  Canon,  comme  l'expression  de  Sigebert  pri- 
se à  la  Ictrc  le  feroit  entendre;  mais  il  y  donne  une  explication 
de  tous  les  rits  et  cérémonies  de  la  Messe,  à  commencer  depuis 
rintroïle  jusqu'à  la  fin.  11  l'exécute  suivant  la  méthode  qui  lui 
étoit  ordinaire  ;  c'est-à-dire,  en  rendant  raison  de  tout,  des  ter- 
mes mêmes  qu'on  y  emploie,  comme  du  reste.  En  expliquant  le 
terme  de  Messe,  il  le  fait  d'une  manière  mystique  et  literale.  Il 
avertit  qu'il  a  tiré  celle-ci  de  S.  Isidore,  et  insinué  par-là  qu'il 
[1. '..Vj.  I.  n'avoit  pas  lu  celle  qu'en  donne  S.  Avite  de  Vienne.  '  Lorsqu'il 

en  vient  au  Gloria  in  excchis,  il  dit  que  c'est  S.  Ililairc  de  Poi- 
tiers qui  l'a  composé,  tel  qu'on  le  chante.  Plusieurs  autres  An- 
ciens ont  été  dans  la  même  opinion. 

Cette  explication  de  la  Messe,  quoique  succincte,  est  très- 
édifiante  et  fort  instructive.  Il  seroit  à  souhaiter  ([u'on  en  fît  une 
bonne  traduction  en  notre  langue,  et  qu'on  la  mît  entre  les  mains 
des  Fidèles.  Ils  y  auroient  une  notion  sulTisantc  de  nos  saints 
mystères,  ausquels  lu  plupart  d'entre  eux  assiste,  sans  presque 
sçavoir  ce  qui  s'y  fait,  et  avec  quel  esprit  on  doit  y  assister. 

La  première  édition  de  ce  traité  de  Rémi  que  nous  connois- 
sions,  est  celle  qui  se  trouve  dans  le  centon  sur  ce  sujet,  que 
Lazius  fit  imprimer  à  Anvers  en  15G0.  La  seconde  s'en  fit  dans 
,\w  11,  „;..  1..  10(15-  le  recued  de  Margarin  de  la  Rignc  en  1589.  '  Comme  il  se 
trouve  faire  le  quarantième  chapitre  de  l'ouvrage  prolixe  des 
Offices  divins  attribués  à  Alcuin,  il  a  été  réimprimé  avec  les  œu- 
vres de  cet  Auteur,  et  dès  4568  dans  le  recued  liturgique  de 
Melchior  llittorpius,  imprimé  à  Cologne.  De-là  on  l'a  fait  pas- 
ser avec  le  même  ouvrage  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  im- 
i[ib._  PI',  i)..  p.  primées  à  Paris.  Mais  on  l'en  a  détaché  '  pour  le  mettre  à  la 
tête  des  écrits  de  Rcmi,  qu'on  a  incorporés  dans  le  xvi  tome 


II 


'.ri2-'.)Cii. 


Ond.  il\   I.  2.  p.        i  '  On  le  Irouvo  quplrpiffois  intitiiU' :  /)f  liu/io/ic/i/is  crc/esiii.ç/iii.v.  Au  moins  Casimir 
•'■>l  Otidin  croit-il  que  c'ost  ce  tiaitO,  en  tout  ou  pn  partie,  qui  se  lit  sons  le  même  titre  dans 

un  niunuscrit  de  l.oiifçpout  au  diocèse  de  .Soi.ssons. 
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de  la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Lyon.  En  conférant  le 
texte  de  celle-ci  au  texte  d'Alcuin,  nous  avons  remarqué  qu'il  se 
trouve  réciproquement  dans  l'un  diverses  choses  (jui  ne  sont  pas 
dans  l'autre.  Cependant  l'édition  de  la  Bibliothèque  des  Pères  est 
préférable  à  celle  d'Alcuin. 

16".  Outre  l'ouvrage  précédent,  '  Sigebert  et  Trithéme  don-  sipii.  ii..  |  TiH. 
nent  encore  à  Rémi  un  traité  des  divins "Olfices,  que  RcUarmin  et  Hiri'MiHJ.-n': 
les  autres  Bibliographes  comptent  aussi  au  nombre  de  ses  écrits.  ^"■^'■>^^- 
Tous  les  Sçavants  paroissent  être  dans  la  môme  opinion  ;  et  la 
plupart  croient  que  ce  traité  de  Rémi  n'est  autre  que  celui  sur  le 
même  sujet,  dans  lequel  se  trouve  intercalée  son  explication  de 
la  Messe,  et  qui  est  imprimé  sous  le  nom  d'Alcuin.  C'est  propre- 
ment un  Commentaire  sur  l'Ordre  romain  ;  et  il  faut  convenir 
qu'on  découvre  dans  plusieurs  chapitres  de  l'écrit  toute  la  manière 
que  suit  ordinairement  Rémi  dans  ses  autres  Commentaires,  où  il 
fait  beaucoup  le  Crammairien. 

On  est  cependant  arrêté  par  une  dilliculté  que  fait  naître  Du- 
chesne.  Editeur  d'Alcuin,  qui  observe  que  le  dix-huitiéme  chapi- 
tre de  ce  même  traité,  et  apparemment  les  suivanis  justpi'au  qua- 
rantième, portent  dans  les  manuscrits  le  nom  d'ilolpcric,  qui  ne 
florissoit  que  plusieurs  années  après  Rémi  d'Auxerre.  De  sorte 
qu'on  ne  voit  pas  assés  clair  sur  ce  point  de  critique,  pour  pouvoir 
prononcer  définitivement.  Si  toutefois  il  finit  dii-c  ce  que  nous  en 
pensons,  il  nous  semble  (|ue  ce  long  traité  est  un  centon  formé  de 
plusieurs  morceaux  d'au li'cs  écrits,  ou  même  de  divers  écrits  en- 
tiers sur  le  même  sujet.  Jl  est  incontestable  que  l'explication  de  la 
Messe,  qui  en  fait  partie,  en  étoit  originairement  séparée;  et  Si- 
gebert ne  l'avoit  point  vue  autrement.  Il  n'est  guéres  moins  cer- 
tain, que  les  chapitres  qui  la  suivent,  et  qui  traitent  des  cérémo- 
nies alors  en  usage  à  l'égard  des  infirmes,  des  moribonds  et  des 
morts,  sont  d'un  autre  Auteur,  que  ni  les  dix-sept  premiers  cha- 
pitres, ni  les  suivants.  Sur  ce  principe,  le  traité  des  Oflices  divins 
par  Rémi,  sera  entré  en  tout  ou  en  partie,  dans  celui  qui  porte  If- 
nom  d'Alcuin. 

17°.'Dom  Martene  aïant  découvert  dans  un  manuscrit  de  Mau.  .ii. -..i.  t. 
l'Abbaïe  de  S.  Oûen  à  Rouen,  ancien  de  plus  de  six  cents  ans,  "^^ r- soo-'y-. 
un  traité  de  la  dédicace  de  l'Eglise,  l'a  publié  au  III  volume 
de  ses  anciens  rits  ecclésiastiques,  et  placés  depuis  au  II  tome 
de  la  nouvelle  édition  in-fol.  pages  768-786.  Quoique  de  son 
aveu  il  ne  porte  aucun  nom  d'Auteur,  il  n'a  pas  laissé  de  le  dé- 
corer du  nom  de  Rémi  d'Auxerre.   Il  convient,  il  est  vrai,  que 
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ce  n'est  que  par  conjecture,  sur  ce  qu'il  est  immédiatement  suivi 
de  l'explication  de  la  Messe  par  le  même  Auteur,  et  qu'il  semble 
montrer  de  la  ressemblance  de  style  avec  ses  autres  ouvrages; 
mais  ces  deux  fondements  sont  bien  foibles  pour  y  pouvoir  éta- 
blir quelque  chose  de  solide.  De  ce  qu'un  écrit  qui  porte  le  nom 
de  son  Auteur  en  précède  un  Anonyme  dans  le  même  manuscrit, 
on  peut  bien  conjecturer  que  le  suivant  appartient  au  même  Au- 
teur; mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsque  l'écrit  anonyihe  pré- 
cède l'autre.  D'ailleurs  nous  ne  découvrons  point  dans  ce  traité 
la  manière  d'écrire  de  Rémi.  Son  style  est  plus  simple,  un  peu 
moins  latin,  et  les  notions  qu'il  donne  des  choses  plus  gram- 
maticales. On  a  au  reste  dans  cet  écrit  une  explication  presque 
toujours  allégorique  de  toutes  les  cérémonies  en  usage,  lors- 
qu'on fait  solennellement  la  dédicace  d'une  église.  On  peut  ap- 
prendre beaucoup  de  choses  sur  cette  matière  par  la  lecture  de 
l'ouvrage. 

sigeb.ib.iTrit.ib.  18".  '  Sigcbert  et  Trithéme,  peut-être  d'après  lui,  conti- 
nuant le  catalogue  des  écrits  de  notre  auteur,  lui  attribuent 
encore  un  traité  sur  chaque  fête  des  Saints,  qu'ils  ont  soin  de 
distinguer  des  deux  autres  précédents  sur  la  Liturgie.  Ce  qu'on 
trouve  sur  ces  fêtes  dans  le  long  traité  des  Offices  divins,  est 
trop  peu  de  chose  pour  remplir  l'idée  qu'on  nous  donne  de 
l'ouvrage  de  Rémi  sur  le  même  sujet.  D'ailleurs  on  a  déjà  re- 
marqué que  cette  partie  du  traité  porte  le  nom  d'Helperic  dans 

oud.  scri.  t.  2.  les  manuscrits.  '  Oudin  ne  paroît  pas  avoir  été  éloigné  de  croire 
que  l'ouvrage  de  Rémi  sur  chaque  fête  des  Saints,  ne  soit  la 
même  chose  qu'un  homiliaire  in-fol.  qu'on  voit  à  la  Bibliothè- 
que du  Roi  sous  le  nombre  3817.  Il  ne  doute  point  que  ce  re- 
cueil, qui  contient  plusieurs  homélies  d'anciens  Pères  de  l'E- 
glise, et  quelques  autres  attribuées  à  Rémi  d'Auxerre,  ne  puisse 
avoir  appartenu  à  cet  Ecrivain.  Mais  outre  que  cet  homiliaire 
est  apparemment  le  même  que  l'ancien  Lectionnaire  de  Moïen- 
moutier,  dont  on  a  parlé  sur  les  fêtes  des  Saints,  on  a  toujours 
mis  de  la  différence  entre  un  recueil  d'homelies  sur  les  fêtes 
des  Saints,  et  un  écrit  qui  traite  de  ces  mêmes  fêtes.  Il  est  donc 
plus  naturel  de  dire,  que  le  traité  de  Rémi  sur  ce  sujet  est  encore 
dans  l'obscurité,  ou  même  entièrement  perdu.  Peut-être  ce- 
pendant pourroit-il  s'en  trouver  quelque  chose,  aussi-bien  que 
de  son  autre  traité  des  divins  Offices,  dans  la  collection  de 
fragments  sur  les  anciens  rits  et  cérémonies  de  l'Eglise,  impri- 
mée à  Anvers  en  1560  par  les  soins  de  Wolfgang  Lazius.  Il  est 
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certain  que  ce  recueil  est  un  centon  assés  mal  assorti,  et  tiré  de 
différents  Auteurs,  dans  lequel  se  trouve  l'explication  de  la 
Messe  par  Renii  d'Auxerre  ;  mais  nous  n'avons  pas  assés  de  lu- 
mière pour  discerner  les  autres  inoroeaux  qui  peuvent  lui  appar- 
tenir. 

19".  Entre  le  grand  nombre  de  manuscrits  qu'a  vus  Dom  de 
Montfaucon  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Italie,  '  il  y  en  a  un  Momf.  .liar.  it.  p. 
qui  contient  un  commentaire  sur  la  Règle  de  S.  Benoît,  et  qui 
porte  en  tète  le  nom  de  Rémi.  Il  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  N.  I).  des  Anges.  Abbaïe  de  Camaldules  à  Florence;  et  quoi- 
que l'Auteur  n'y  soit  pas  autrement  qualifié,  l'on  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  Rémi  d'Auxerre. 

20".  '  M.  l'Abbé  le  Reuf  a  déterré  un  autre  écrit  de  notre  Au-  Le  Beui,  t.  -i.  p. 
leur  :  c'est  un  traité  sur  la  Musique,  qui  se  voit  entre  les  manus-  '■^''^^' 
crits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  sous  le  nombre  5304,  et  que  l'on 
croît  être  l'original  de  l'ouvrage.  Rémi  y  traite  son  sujet  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  et  dans  le  goût  que  Boëce  et  le  vénérable  Bede 
en  avoient  écrit  avant  lui.  Il  y  compte  vingt-huit  sons  ou  cordes, 
et  nomme  diôze  la  quatrième  partie  d'un  ton.  Il  sçait  fort  bien 
distinguer  entre  ton  et  son,  entre  rithme  et  mètre. 

21o.  On  a  dit  que  Rémi  n'étoil  pas  moins  versé  dans  la  Li- 
terature  profane  que  la  sacrée.  Il  donna  des  leçons  de  l'une  et 
de  l'autre,  comme  on  l'a  vu,  et  laissa  même  des  écrits  de  sa 
façon  en  l'un  et  l'autre  genre.  '  Il  fit  des  gloses,  ou  un  com-  Oifi.  mi.  i.  i.  p. 
menlaire  sur  Donat  le  Grammairien,  que  les  siècles  postérieurs  '^^'^' 
ont  estimé  comme  utile.  '  Cet  ouvrage  se  trouve  manuscrit  dans  Momi.  Bib.  bih. 
plusieurs  bibliothèques,    tant   de   France  que   des  pais  étran-  l^jifiomi. nM.' 
gers.   Peux   manuscrits  de  la  bibliothèque  du    Roi,   l'un  des-  ^^i.iw. 
quels  a  appartenu   à  la  bibliothèque  Colbertine,  et  un  troisième 
de  celle  de  S.  Victor  de  Paris,  collé  J.  JJ.  18.   en  contiennent 
des  copies  entières.  On  voit  nommément   dans    le    manuscrit 
5304,  le  même  d'où  M.  l'Abbé  le  Beuf  a   tiré  une  notice  du 
traité   de  Rémi  sur    hi  Musique,    l'ouvrage    de    notre  Auteur 
divisé  en    sept  parties,   autant  que  l'on  comptoit  d'Arts  libé- 
raux.  Il  y  traite,  suivant  le  génie  de  son  siècle,  de  la  Gram- 
maire, de   la    Dialectique,    de   la   Rhétorique,    de   la  Géogra- 
phie,   de    l'Arithmétique,    de    l'Astronomie,     ou    Astrologie, 
comme  porte  le  texte,  et  de    la  Musique.   Ce  sont  autant  de 
traités  sur  toutes  ces  facultés  de  Literature,  qui  ne  sont  pas  de 
longue   haleine,    puisqu'ils  n'occupent    pas    quatre-vingt   feuil- 
lets d'écriture.  Le  manuscrit  135  de  la  bibliothèque  de  Saint 
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Evroul  contient  un  Commentaire  sur  Donat,  à-peu-près 
dans  le  même  goût;  mais  on  a  négligé  d'y  mctlie  le  nom  de 
l'Auteur. 

22".  Ce  que  fit  Rémi  à  l'égard  de  Donat  le  Grammairien,  il 
voulut  aussi 'le  faire  envers  Martianus  Capella  :  non  seulement  il 
commenta  son  traité  des  sept  .\rts  libéraux;  mais  il  expliqua  aussi 
ses  deux  livres  sur  les  noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie.  Ses 
Commentaires  divisés  en  neuf  livres,  faisoient  partie  des  volumes, 
que  Philippe,  Evoque  de  Raïeux  donna  à  l'Abbaie  du  Bec,  comme 
ou,i.  ii,.  p.  331 1  on  l'apprend  de  l'ancien  catalogue  dont  nous  avons  parlé.  '  On 
bi'm!\-2Vt.  "'    les  trouve  encore  auj<nird'hui  dans  divers  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi  et  autres.  Arnoul  Wion  témoigne  que  de  son 
temps  on  les  voïoit  aussi  à  Zurich. 
Wion,  il).  (Kir.  û.      23°.   A  tous  CCS  écrits  sur  les   belles  Letres,  '  Rémi  ajouta 
p.is^l  Montr.ib.  encore   ime  explication   de   Priscien,   dont   il    se  trouve  divers 
fragments   dans  les  anciens  manuscrits  de   que^iues  bibliothè- 
ques. Wion  étant  tombé  sur  un  de  ces  manuscrits,  otj   se  lisoit 
le  nom  de  Rémi,  a  voulu  transporter  l'honneur  de  cet  ouvrage, 
comme  de   quelques   autres,   à  Rémi,    Abbé    de    Mithlac    au 
Diocèse  de  Trêves,    célèbre  dans    les   letres  de   Gerbert,   dont 
il  avoit  été  disciple  ;  mais  il  est  certain  qu'il  appartient  à  Rémi 
d'Auxerre. 
Spio.t.i2.p.,!W-      ^^*'-  R  n'en  est  pas  de  même  '  de  deux  letres,   publiées  d'a- 
t'''i''*'"^2w''23G''''  ^^""'^  P'^''  ^^"^  ^"^  d'Acheri,  puis  par  Dom  Martene,  en  réponse 
\.c  Wuf,  t.  '2.  \>.  à  celles  qu'un  Evoque  de  Verdun  avoit  écrites  à  l'Auteur.  '  Deux 
o!'p.  m".'  ''"■  '■  Sçavants    modernes,   M.  le   Deuf,    et  l'Editeur  des  letres,   pré- 
tendent qu'elles  sont  de  Rémi  d'Auxerre,  qui  les  auroit  adres- 
sées à  Dadon,  Evêque  de  Verdun    à  la  lin   du  IX   siècle,   et 
les  premières  années  du  suivant.  Il  faut  avouer  que  leur  senti- 
ment se  trouve  appuie  de  la  leçon  du  texte,  tel   que  le  repré- 
sente l'édition  de  Dom  Martene.  Le  nom  de  l'Auteur  y  est  mar- 
qué par  une  R  majuscule,  et  celui  de  l'Evèque  à  qui  elles  sont 
adressées  par  un  D;  ce  qui  suivant  cette  leçon,   désigneroit  fort 
bien  les  noms  de  Dadon  et  de  Rémi.  Mais  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  cette  leçon  est  vicieuse,  et  qu'elle  vient  de  la  té- 
mérité du  copiste,  qui  aïant  vu  qu'à  la  fin  de  la  première  letre  il 
est  parlé  de  la  Communauté  de  S.   Germain,  se  sera  imaginé, 
qu'il  s'agit  de  S.  Germain  d'Auxerre,  comme  s'il  n'y   avoit  eu 
alors  que  ce  Monastère  qui  eût  porté  ce  nom.   Sur  ce  principe 
erroné,  et  sans  considérer  si  tout  s'accordoit  avec  sa  conjecture, 
il  aura  cru  que  l'Auteur  des  letres  n'éloit  autre  que  le  célèbre 
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Rémi  d'Aiixcrre.  Et  afin  d'éviter  ranaclnonisine  dans  sa  suppo- 
sition, il  a  eu  soin  d'y  faire  entrer  un  Evêque  de  Verdun  con- 
temporain de  Rcmi.  Mais  comme  dans  l'exemplaire  sur  lequel 
le  copiste  a  travaillé,  cet  Evèipie  n'étoit  désigné  que  par  la 
letre  initiale  de  son  nom,  il  a  imité  cette  circonstance  dans  sa 
copie. 

Que  ces  letres  au  reste  ne  soient  point  l'ouvrage  de  Rémi, 
c'est  ce  que  montrent  visiblement  les  raisons  suivantes,  d".  L'é- 
dition de  Dom  d'Acheri,  qui  paraît  faite  sur  un  manuscrit  plus 
ancien  que  celui  qui  a  servi  à  Dom  Martene,  ne  désigne  point 
le  nom  de  l'Auteur,  et  marque  celui  de  l'Evèque  de  Verdun, 
non  par  un  D,  mais  par  un  V,  qui  signifie  Vicfrid  mort  en  984. 
2°.  La  première  et  plus  prolixe  de  ces  letres,  '  roule  principa-  Spic.  ib.  p.  y.v2. 
lement  sur  l'origine  et  le  caractère  des  Hongrois,  qui  dès-lors  '^^' 
avoient  fait  plusieurs  ravages  en  Lorraine.  Or  ce  ne  fut  qu'en 
910  que  cette  nation  féroce  commença  ses  incursions  en  Ger- 
manie, d'où  elle  passa  en  Lorraine,  et  dans  quelques  Provin- 
ces de  France  en  936,  longtemps  après  la  mort  de  Rémi  d'Au- 
xerre.  3°.  Enfin  '  il  parle  dans  cette  même  letre  de  l'opinion  p.  35'2. 
vulgaire  de  la  fin  du  monde  comme  prochaine  :  opinion  qui  ne 
commença  à  avoir  cours,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs,  qu'après  le 
milieu  du  X  siècle.  On  parlera  plus  au  long  en  son  lieu,  des  deux 
letres  dont  il  s'agit  ici. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  Dom  de  Montfaucon  eût  pris  la 
peine  de  nous  donner  une  notice  des  manuscrits,  tant  étran- 
gers qu'autres,  dont  il  s'est  borné  à  imprimer  les  simples  titres. 
Peut-être  découvririons-nous  '  dans  celui  de  la  bibliothèque  du  Mmu.  ib.  p.  i2x 
Vatican,  qui  nous  annonce  les  œuvres  de  Rémi  d'Auxerre,  Remi- 
tjii  Antisiodorcnsis  opéra,  quelques  autres  ouvrages  de  cet  Auteur, 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  le  dénombrement.  Il  est  tou- 
tefois vrai,  que  souvent  rien  n'est  plus  spécieux  que  cette  sorte 
d'annonces.  Elles  font  espérer  les  plus  belles  découvertes,  puis 
lorsqu'on  vient  au  fait,  on  s'apperçoit  que  ces  beaux  dehors  ne 
cachent  rien  d'intéressant.  Nous  en  avons  rapporté  ailleurs  quel- 
ques exemples,  sur-tout  dans  l'énumeration  des  écrits  de  S.  Ili- 
laire  de  Poitiers. 

'  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  nouvelles   publiques  an-  Pez,  amc.  i.  \. 
noncerent  une  édition  entière  des  ouvrages  de  Rémi  sur  l'E-  <*''^s  i'-^' 
criture.  Un  sçavant   Italien,    disoit-on,   avoit  réussi  heureuse- 
ment à  les  déterrer,  et  les  disposoit  à  paroître  en  public.  On 
ne   voit  point  néantmoins  que  ce  dessein  projette  ait  eu   son 
.      Tome  VI.  0 
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exécution.  Si  quelqu'un  pense  encore  à  y  mettre  la  dernière 
main,  nous  souhaitons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
écrits  qui  doivent  entrer  dans  cette  édition,  et  sur  leur  Auteur, 
puisse  lui  être  de  quelque  utilité,  et  le  déterminer  enfin  à  pu- 
blier son  recueil.  Il  peut  compter  par  avance  sur  un  accueil  la- 
vorable.  L'idée  avantageuse,  mais  juste,  que  nous  avons  donnée 
de  la  pliîpart  des  Commentaires  de  Rémi,  prévient  en  leur  fa- 
veur. Outre  l'excellent  fonds  des  choses  qu'ils  contiennent  pour 
l'intelligence  de  l'Ecriture,  et  sur  presque  tous  les  points  de  la 
Religion,  ils  sont  assés  bien  écrits.  Le  style  en  est  concis,  sim- 
ple, mais  clair,  et  dégagé  de  cette  dureté  ordinaire  au  coninuni 
des  Ecrivains  de  ce  temps-là.  L'Auteur,  il  est  vrai,  y  fait  un 
peu  trop  le  Grammairien;  mais  il  y  a  même  à  profiter  dans 
ses  explications  grammaticales.  Il  est  encore  vrai  que  tout  n'y 
est  pas  d'une  extrême  justesse;  nous  en  avons  donné  quelques 
exemples.  De  même,  il  est  surprenant  que  Rémi,  qui  avoit  étu- 
dié la  langue  gréque,  et  pris  quelque  teinture  de  l'hébraïque, 
LeBcuf.  iii.  p.iô.  comme  il  paroît  par  plusieurs  de  ses  ouvrages,  '  ait  cependant 
avancé  que  Pascha  vient  du  grec;  mais  ces  méprises  et  quel- 
ques autres,  sont  éclipsées  par  la  lumière  et  l'érudition  qui  bril- 
lent dans  ses  écrits.  (III.) 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

LXiLius  est  encore  un  de   nos  Sçavants  qui  ont  commu- 
niqué par  eux-mêmes  au  X  siècle  les  connoissances  qu'ils 
avoient  acquises  dans  le  IX.  Quoique  peu  connu  pour  sa  per- 
sonne,  ses    écrits  l'ont  rendu    célèbre  parmi  les  Théologiens. 
Tout  ce  (lu'on  sçait  de  bien  avéré  des  événements  de  sa  vie,  se 
réduit  à  deux  ou  trois  faits.  '  Il  éloit  étranger  à  l'égard  des  Ita- 
I.  i.  c .  'm  I  1.  ;f.  liens.  '  Cep(;ndaut  la   dévotion   pour  les  tombeaux  des  Apôtres 
'■  ^'  ''■  '''  "        l'aiant  amené  de  fort  loin  à  Rome,  il  y  fut  ordonné  par  le  Pape 
Formose,  et  prit  ensuite  la  défense  de  ce  Pontife  et  de  ses  or 
(linalions. 


Aux. I. .!.  ..ai. 
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De  ce  qu'il  se  donne  lui-même  pour  n'être  pas  Italien,  '  le  Mm .  .icMird.  par. 
P.  Morin  a  conjecturé  qu'il  étoit  François  de  nation  ;   et  Dom  -.xm.'p.  !k. 
Mabillon   l'a  pensé  comme  lui.  Opinion  ou  conjecture  qui  n'est 
pas    sans  fondement.   '    Il   est  certain  (pie   Léon,   Evêque   de  cn.  an.  t.  i-j.  p. 
Noie,  consulta  les  plus  habiles  François  de  sa  connoissance,  sur  ''^'" 
la  validité  des  ordinations  de  Formose  :  et  comme  Auxilius  fut 
du   nombre  de  ceux  qui  furent  consultes,  il  est  fort  plausible 
qu'il   étoit  aussi  lui-même  François.   D'ailleurs,  '  il  se  sert  dans  Aux.  1. 1.  p.'i9.2. 
un  de  ses  écrits,  de  termes  consacrés  à  notre  nation,  principa- 
lement au  siècle  où  il  vivoit,  et  aux  précédents.  On  croit  aussi 
communément,  que  ce  fut  l'ordre  de  Prêtrise  qu' Auxilius  reçut 
de  Formose  ;  mais  il  ne  dit  rien  qui  puisse  établir  ou  détruire  ce 
sentiment.  De  sorte  (pie  ce  put  également  être  ou  la  Prêtrise,  ou 
le  Diaconat  que  lui  conféra  ce  Pontife. 

'   On  lit  (Jaus  le   Necroloee    du    Montcassin,    au    huitième  Mab.  an.  i.  41.  i. 
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des  Calendes  de  Février,  c'est-à-dire,  au  25.  de  Janvier,  la 
mort  d'un  Auxilius,  Diacre  et  Moine  de  ce  monastère.  Ce  pour- 
roit  bien  être  le  môme  que  l'Ecrivain  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle; supposé  toutefois  ([u'il  n'ait  pas  été  Prêtre.  '  Le  commen-  Aux.ib.  p.  2«.  1. 
cément  d'un  de  ses  écrits  relient  tout  le  génie  d'un  homme  de 
cette  profession.  Il  y  déclare  en  ellet,  qu'il  n'est  qu'une  brebis 
vile  et  stupide,  à  laquelle  il  conviendroit  mieux  de  se  taire 
que  de  parler,  et  qui  devroit  plutôt  s'appliquer  à  prier  qu'à  en- 
seigner. 

Le  Heu  au  reste  où  il  professoit  la  vie  monastique,  ne  seroit 
pas  une  raison  pour  ne  le  pas  croire  François.  Depuis  que  le 
Prince  Carloman,  fils  de  Charles  Martel,  se  fut  consacré  à 
Dieu  au  Montcassin,  vers  le  milieu  du  VIII  siècle,  son 
exemple  devint  d'une  si  bonne  odeur,  qu'il  y  attira  de  temps- 
en-temps  dans  les  siècles  postérieurs,  quelques  autres  Fran- 
çois. On  y  en  vit  au  IX  siècle  deux  illustres,  Theodemar  et 
S.  Berlhaire,  qui  furent  successivement  Abbés  de  la  maison. 
Ce  dernier,  dont  nous  avons  donné  l'histoire,  étoit  issu  des 
Rois  François.  De  même  au  siècle  qui  nous  occupe,  '  Bau-  wion.iig.vit.par. 
doiiin,  (pii  fut  Abbé  du  même  endroit  depuis  943  jusqu'en  945,  '  ^' 
étoit  de  la  même  nation  ;  aussi-bien  qu'Ame,  qui  de  Moine  du 
Montcassin  au  siècle  suivant,  devint  Evêque  d'Oleron,  et  ensuite 
Archevêque  de  Lyon.  Encore  en  nos  jours  il  se  trouve  parmi  les 
Religieux  de  celte  illustre  Abbaïe,  un  François  avec  qui  nous 
avons  fait  une  partie  de  nos  éludes. 

Que    si    après    tout,  Auxilius    a    été    revêtu    du    Sacerdoce, 

Qij 
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comme  nous  lui  en   donnons  le  titre,  suivant   l'opinion  com- 
mune, il  y  a  plus  de  fondement  ;i  croire  qu'il  est  ce  Prêtre 
Auxilius,  dont  le  nom  et  la  qualité   se  lisent  à  la  tête  d'un  ou- 
vrage sur  la  Genèse  dans   un    manuscrit  du  Montcassin.  A  l'é- 
Auxii.  I.  o.  r.  20.  gard  du  temps  auquel  il  florissoit,  '  il  est  certain  qu'il  n'écrivit 
un  de  ses  traités,  ([u'après  le   Concile  de  Ravenne,    qui    con- 
firma l'absolution  de  Formose,  et  qui  ne  se  tint  au  plutôt  qu'en 
Mah.ib.iBar.an.  904.    C'cst  pourquoi  '    Dom  Mabillon  place  cet   Auteur  vers 
I.  2'. c! 28.  '  "^'  906,   et  le  Cardinal  Baronius  veis  908,  ce  qui  est  assés  con- 
forme au  texte  d'un  des  écrits  d'Auxilius.  Il  paroît  qu'il  avoit 
beaucoup  de  réputation,  puisqu'il  étoit  consulté  de  divers   en- 
droits. Mais  il  n'étqit  rien  moins  qu'exact  Théologien,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  quoi  ([u'il  eût  un  grand  fonds  d'éru- 
dition. 

§  n. 

SES    ECRITS. 

ion  ne  fit  plus  d'éclat  dans  l'Eglise  à  la  fin  du  IX  siècle,  et 
au  commencement  du  suivant,  que  la  grande  affaire  du 
Pape  Formose.  Nous  supposons  nos  Lecteurs  instruits  de  son 
histoire.  Il  s'éleva  à  ce  sujet  deux  disputes  délicates  :  sçavoir  si 
la  translation  de  ce  Pontife  de  l'Evèché  de  Porto  au  Souverain 
Pontificat  étoit  canonique,  et  si  les  ordinations  qu'il  avoit 
faites  depuis,  étoient  valables.  Les  écrits  d'Auxilius  qu'on  a 
donnés  au  public,  roulent  sur  ces  deux  points. 

.\n\.  I.  1.  p.  28-       1°.  '  Une  personne   qu'il  ne  nous  fait  pas  connoître,   l'aïant 

■"•  consulté  sur  cette  matière,  et  connue  forcé  sa  )no(lestie  à  lui  ré- 

pondre, il  le  fit  par  un  petit  traité  en  forme  de  dialogue  en- 
tre l'Agresseur  et  l'Acteur,  ou  Défenseur.  Auxilius  y  raisonm.- 
en  pur  Dialecticien,  et  y  a  laissé  un  germe  de  cette  Théologie 
Scholastique,  qui  ne  tarda  pas  à  s'introduire  dans  les  disputes 
sur  les  matières  de  religion,  et  à  gâter  la  bonne  Théologie. 
Tout  ce  qu'il  y  débite,  se  réduit  à  montrer  que  bien  que  l'or- 
dinalion  de  Formose  fût  illicite,  en  conséquence  du  serment 
qu'il  avoit  Aiit  de  ne  jamais  monter  sur  le  S.  Siège,  elle  n'a  pas 
laissé  d'être  valable,  à  raison  de  l'utilité  de  l'Eglise,  qui  doit 

\>'H).\  être  préférée  au  serment  d'un  particulier.'  Il    en  prend   occa- 

sion de   faire  en  peu  de  mots  un  bel  élog(;  de  Formose.  On  est 

Mal.,  .ma.  |i.  28-  redevable   de  la  publication  de  ce  traité  à  Dom   Mabillon  ',   qui 

•T2  I  I,  1.  11.  01(1-    ,,..,,  .     j   ^  ■•     1       l't  1  1     ■•       I       I-  -1 

•12:..  I  aianl  trouve  dans  un  manuscrit  de  1  Abbaie  de  b  ecamp,  a  la 

place  du  premier  des  deux  traités,  déjà  publiées  par  le  Père  Mo- 
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rin,  le  fit  imprimer  à  la  fin  du  IV  volume  de  ses  Analectes.  On 
marque  à  la  marge  les  pages  qui  occupent  cet  écrit,  et  celles 
qu'il  remplit  dans  la  nouvelle  édition  in-f'ol.  du  même  recueil. 

2°.  Comme  Auxilius  étoit  personnellement  intéressé  à  la  va- 
lidité des  ordinations  de  Forinose,  et  qu'il  s'étoit  apparemment 
apperçû,  que  son  premier  écrit  étoit  insuffisant  pour  l'établir,  il 
en  entreprit  un  autre  divisé  en  40  chapitres.  Dans  celui-ci 
l'Auteur  discute  en  Théologien,  ou  plutôt  en  Canonisle,  les 
deux  points  de  la  question.  D'abord  il  tâche  de  montrer  que 
les  translations  d'un  Siège  à  un  autre  sont  permises  ;  mais  il 
n'apporte  en  preuve  que  l'autorité  d'une  fausse  décretale,  et 
des  exemples  pris  de  l'usage  de  l'Eglise  gréque.  '  Ici  l'Auteur  Aux.  1.2. ..  ii. 
s'objecte  la  décision  du  Concile  de  Sardique;  et  comme  il  s'en 
trouve  embarrassé,  '  il  prétend  que  c'est  moins  un  décret  du  r.  12.  u.  15. 
Concile,  qu'un  sentiment  particulier  à  l'Evêque  Osius  :  d'où 
il  prend  occasion  de  l'accuser  de  Novatianisme,  à  cause  de  la 
sévérité  de  ce  Canon.  Auxilius  passe  ensuite  à  faire  voir  par 
grand  nombre  d'autorités,  tant  des  Conciles  que  des  Pères,  que 
les  ordinations  faites  par  un  Evêque  condamné,  ne  laissent  pas 
d'être  valables,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  les  réitérer  que 
le  saint  Raptôme.  '  Se  flattant  enfin  d'avoir  prouvé  ce  qu'il  avoit  c.w. 
entrepris  d'établir,  il  conclud  que  lui  et  les  autres  ordonnés 
par  Formose,  doivent  demeurer  dans  leur  grade,  en  attendant 
la  décision  d'un  Concile  gênerai. 

3".  Outre  les  deux  écrits  précédents,  Auxilius  en  composa 
encore  un  troisième  sur  le  même  sujet.  Celui-ci  est  divisé 
en  32  chapitres,  et  en  forme  de  dialogue  comme  le  pre- 
mier. L'Auteur  y  introduit  un  Agresseur  et  un  Défenseur;  et 
bien  loin  de  pallier  ou  d'énerver  les  objections  qu'il  se  fait  faire 
par  le  premier,  il  leur  donne  quelquefois  plus  de  force,  que 
n'en  ont  les  réponses  qu'il  y  fait.  '  C'est  l'unique  des  trois  traités  Sujeb.son.c  it'2. 
d'Auxilius,  dont  Sigebert  ait  eu  connoissance.  Entreprenant 
de  nous  en  donner  une  notice,  il  dit  qu'Auxilius  y  emploie  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  des  Canons,  pour  faire  cesser  la  division 
qui  déchiroit  alors  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  au  sujet  des  or- 
dinations, des  dépositions,  et  des  réordinations  des  Papes,  et  de 
ceux  qu'ils  avoient  ordonnés. 

'  L'Auteur  se  détermina   à  le  composer   à   cette   occasion,  aut.  1.  3.  pr.  p. 
Léon,  Evêque  de  Noie,  ç^\x\  avoit  reçu  les   ordres  de  la  main  '^'  ^ 
de  Formose,  se  sentant  violemment  pressé  de  reconnoître  nulle 
son  ordination,  s'adressa  à  quelques  Sçavants  François,  et  au- 
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très  gents  de  Letres  de  la  ville  de  Renevent.  Quoique  les  uns 
et  les  autres  eussent  tâché  de  le  rassurer  pai-  leurs  réponses,  il 
voulut  néantmoins  avoir  encore  l'avis  d'Auxilius.  Il  le  fit  donc 
prier  de  lui  lever  ses  difficultés;  et  Auxilius  lui  envoïa  d'abord 
ce  qu'il  avoit  déjà  écrit  sur  cette  matière  :  après  quoi  il  ajouta 
le  traité  dont  il  s'agit  ici.  Il  y  insiste  particulièrement  à  établir 
la  validité  des  ordinations  faites  par  Formose.  Mais  comme  ce 
second  point  de  la  dispute  dépendoit  du  premier,  qui  concer- 
noit  sa  translation  du  Siège  de  Porto  à  celui  de  Rome,  il  y  re- 
vient de  temps-en-temps,  et  emploie  toute  la  sagacité  dont  il  étoit 
capable  pour  la  justifier. 

Cet  écrit  est  plein  d'érudition,  et  contient  quantité  de  traits 
curieux  sur  la  discipline  de  l'Eglise  ;  mais  il  s'y  trouve  diverses 
p.  39.  2.  M).  1  I  méprises,  tant  sur  la  Théologie,  que  sur  l'histoire.  '  Auxilius  y 
c.  32.  p.  58.         débute  par  deux  faux  principes,  qu'il  établit  dans  une  question 
générale  qu'il  se  propose,  et  la  réponse  qu'il  y  donne,   ce  qui 
sert  de  préface  au  traité.  Il  soutient  que  l'ordination  reçue  par 
violence  est  aussi  valable,  qu'est  bon  le  Raptême  conféré  par 
force  à  un  adulte.  Il  apporte  en  preuve  le  Raptême  que  S.  Atha- 
nase  encore  enfant,   donna,   dit-on,   à  d'autres  enfants   en  se 
jouant,  et  celui  que  reçut  par  dérision  le  comédien  S.   Genès, 
depuis    Martyr,    qu'il    confond   avec   S.   Genès,    Evêque   d'Ar- 
,-.'22.  les.  '  Entre  les   exemples  de  translation  d'Evêques  d'un   Siège 

à  un  autre,  il  cite  .celle  d'Aclard  ou  Aitard,  comme  porte  son 
texte,  en  supposant  qu'elle  se  fit  de  l'Evèché  de  Taragone  à 
l'Archevêché  de  Tours,  au  lieu  que  ce  fut  du  Siège  de  Nan- 
tes'. Il  y  auroit  beaucoup  d'autres  remarques  critiques  à  faire 
sur  ce  traité  et  le  précèdent  ;  mais  elles  nous  conduiroient  trop 
loin. 

Seulement  nous  observerons,  qu' Auxilius  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, parle  avec  beaucoup  de  liberté.  Quoiqu'il  écrivît  comme  sous 

1.  2.  c.  25-27 1  j.  les  yeux  de  Rome,  '  il  ne  craint  pas  d'y  représenter  le  Pape  Li- 

bère comme  un  Arien,  un  Apostat,  et  le  Pape  "Vigile  comme  un 
cruel  Tyran  et  un  homicide.  Son  style  est  simple  et  assés  na- 
turel, mais  dur  et  peu  clair  en  plusieurs  endroits.  II  s'y  trouve 
aussi  des  mots  barbares,  tels  que  perpetuare,  moriger alitas,  ob- 
mallare,  et  semblables. 

Le  public  ne    connoissoit   de  ces    deux   traités    d'Auxilius, 
Bai.  an.  1. 12.  p.  '   quc  la  Ictre  à  Léon   de  Noie,  et  les  sommaires  des  chapi- 

*^)57   958  t  '  «il 

très  du  second  écrit,  imprimés  dans  les  additions  aux  Annales 
Mor.  de  ord.  par.  de  Raronius,  '  lorsque  le  P.  Morin  de  l'Oratoire  aïant  trouvé 

2.  p.  34B-378.  ^ 
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l'un  et  l'autre  dans  des  manuscrits  anciens,  les  publia  dans  le 

cours  de  son  sçavant  et  ample  traité  sur  les  Ordinations.  '  De-là  Bib.  pp.  1. 17.  p. 

on  les  a  fait  passer  à  la  tête  du  xvii  tome  de  la  Bibliothèque 

des  Pères,  édition  de  Lyon,  et  en  dernier  lieu,  '  dans  l'édition  in-  Mab.  a.ia.  p.  32- 

fol.  des  Analectes  de  Dom  Mabillon,  où  ils  se  trouvent  réunis  au  ^^' 

premier  traité  de  l'Auteur. 

4".  Si  Auxilius  est  le  même  que  le  Prêtre  de  ce  nom,  '  dont  an.  i.  4i.n.  36. 
il  est  fait  mention  dans  le  manuscrit  du  Montcassin,  qu'on  a  cité 
plus  haut,  il  faut  compter  au  nombre  de  ses  ouvrages  des  ques- 
tions sur  la  Genèse  qui  y  sont  contenues.  L'écrit  est  divisé  en 
487  chapitres,  sans  y  comprendre  la  préface,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Omnis  divina  Scripliira  bipertita  est. 


EBERHARD, 

ET    AUTRES     ECRIVAINS. 

'iri  BERHARD  s'est  acquis  par  ses  ouvrages  le  titre  de  Poë-  Trit.chi.hir. 1. 1. 
r!i  te  et  d'Historien.  Il  étoit  Moine  de  S.  Mathias  de  Tre-  p- ^sè- 
ves. Sa  vertu  le  fit  élever  au  Sacerdoce;  et  son  sçavoir  le  fit 
choisir  pour  Modérateur  des  Ecoles  de  la  maison.  Il  succéda 
dans  cet  emploi  en  885  à  Florbert,  autre  sçavant  Moine  dont 
nous  avons  parié,  et  l'exerça  pendant  près  de  vingt-quatre  ans. 
Après  y  avoir  formé  aux  Letres  grand  nombre  de  disciples,  il 
mourut  en  909,  et  eut  Richard  un  de  ses  confi-eres  pour  suc- 
cesseur. Trithéme,  qui  nous  a  laissé,  une  liste  des  ouvrages  d'E- 
berhard,  qui  étoient  venus  à  sa  connoissance,  en  fait  ainsi  le  dé- 
nombrement. 

4*.  '  Eberhard  fit  des  additions  considérables  à  l'Histoire  des  p.  56. 
Archevêques  de  Trêves.  Nous  avons  trois  recueils  des  actes  de 
ces  Prélats  dans  les  collections  de  M.  de  Leibnitz,  de  Dom 
d'Acheri  et  de  Dom  Martene;  mais  on  n'y  apperçoit  point  d'in- 
dice, pour  nous  faire  discerner  ce  qui  pourroit  appartenir  à  no- 
tre Auteur.  Comme  ces  actes  ont  été  retouchés  par  des  Ecri- 
vains fort  postérieurs,  ceux-ci  y  auront  fondu  les  additions  d'E- 
berhard. 

2*.  '  Eberhard  composa  séparément  les  Vies  des  SS.  Euchai-  ibid. 
re,   Valere  et  Materne,  premiers  Evêques  de  Trêves.  La  ma- 
nière dont  s'explique  Trithéme,  fait  juger  que  ces  trois  Vies 
ne  faisoient  qu'un  seul  et  même  ouvrage,  qui  étoit  en  prose  et 
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en  vers.  L'Auleur  étoit  bien  éloigné  de  ces  temps-h'i  pour  pou- 
voir réussir  à  en  écrire  l'histoire.  Il  scroit  toutefois  h  souhaiter 
qu'on  nous  en  eût  conservé  quelque  morceau,  pour  être  en  état 
de  nous  assurer  par  nous-mêmes,  si  le  style  en  étoit  aussi  bon 
qu'on  veut  nous  le  persuader. 

ibid.  S".  '  La  pieté  d'Eberhard  s'étendit  encore  à  d'autres  Saints, 

ù  l'honneur  desquels  il  fit  plusieurs  hymnes,  des  répons  et  des 
séquences.  On  ne  voit  point  qu'il  nous  reste  rien  de  toutes  ces 
pièces,  non  plus  que  des  suivantes.  La  perte  après  tout  n'en  est 
pas  grande;  et  nous  pouvons  nous  en  consoler  sans  peine,  sur 
la  connoissance  que  nous  avons  de  la  poi-sie  et  du  chant  de  ces 
lemps-là. 

ii)id.  4".  '  A  tous  ces  écrits  Eberhard  ajouta  encore  un  recueil  de 

diverses  épigrammes. 

Hoii.  23.  ,(;.n.  ■).       '  BoUandus  nous  a  donné  au  23  de  Janvier  des  actes,  ou  plû- 

'■  tôt   un  éloge  de   S.  Maimbode  Martyr,  honoré  au   diocèse  de 

Besançon.  Cet  écrit  qu'il  a  accompagné  de  courtes  notes,   lui 

étoit  venu  du  Père  Chifïlet,  qui  l'avoit  tiré  d'anciens  manuscrits 

de  l'église   métropolitaine.   C'est   la    production   d'un    inconnu, 

p.  543.11.6.  '  qui  étoit  cependant  du  païs,  comme  il  paroit  par  l'éloge  qu'il 
y  fait  de  la  Bourgogne.  La  translation  des  Reliques  du  Saint, 
(jui  se  fit  à  Mont-Belliard  à  la  fin  du  IX  siècle,  donna  occasion 
à  cet  ouvrage.   L'Auteur  toutefois  n'y   mit  la  main,   qu'au  bout 

;'-^''*-  de  quelques  années.  (»n  en  juge  ainsi  '  par  ce  qu'il  dit  de  la  con- 

tiiiualion  des  miracles  au  tombeau  du  Saint  Martyr  depuis  sa 
translation.  Il  s'y  montre  peu  instruit  des  événements  de  sa  vie  : 
aussi  son  ouvrage  est-il  moins  une  histoire  qu'un  panégyrique.  Il 
est  assés  bien  écrit  pour  ce  temps-là.  L'Auteur  semble  affecter  de 
ne  s'y  point  servir  d'autre  terme,  que  de  celui  de  C/injsopolis, 
pour  exprimer  Besançon.  L'on  voit  par  ce  monument,  et  quel- 
ques autres  d'une  date  peu  éloignée  du  commencement  de  ce  siè- 
cle, que  les  Ecrivains  du  païs  avoient  saisi  avec  complaisance  cet- 
te expression,  depuis  qu'un  Pape  l'avait  cmploïée  sur  la  fin  du 
siècle  précèdent. 

Nous  avons  déjà  donné  à  la  page  462  de  notre  III  volume, 
une  notice  presque  suffisante  d'un  autre  Ecrivain  du  commen- 
cement de  ce  X  siècle.  Il  y  a  de  lui  un  abrégé  de  la  Vie  de 
S.  Mari,  Abbé  de  Bévon  en  Provence,  écrite  par  le  Patrice 
Dyname.  Abrégé  qui  aiant  fait   négliger  l'original,  en  a  causé 

Mal),  act.  n.  t.  i.  la  perte.  '  Cet  Abbreviateur,  qui  étoit  un  Moine  Bénédictin  de 

p  107.108.11.2.7.  jrQ,.calquier,  et  qui  paroît   n'avoir  écrit   guéres  plus   tard  que 
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vers  910,  a  joint  ;i  son  abrégé  une  homélie  de  S.  Grégoire,  et 
un  recueil  de  miracles  opérés  par  l'intercession  de  S.  Mari,  au- 
quel il  a  donné  la  forme  d'homélie  ou  de  sermon.  D'abord  il 
nous  avoit  semblé  que  l'Auteur  de   ce  Recueil  étoit  différent  de 
l'Abbreviateur  de  la  Vie.  Mais  après  un  nouvel  examen,  il  nous 
a  paru  tant  de  conformité  entre  le  style  de  l'une  et  de  l'autre 
pièce,  qu'il  y  faut  reconnoître  la  même  plume.  '  Rollandus  les  Bou.  27.  jan.  p. 
a  publiées  sur  un  bréviaire  manuscrit,  qui  avoit  alors  plus  de  '^'''^^''■ 
quatre  cents  ans  d'antiquité,  et  a  eu  soin  de  les  illustrer  de  no- 
tes et  d'observations  préliminaires.  '  Dom  Mabillon  les  a  fait  Mai>.  ih.  p.  lœ- 
réimprimer  depuis  avec  de  nouvelles  notes,  sur  l'édition  préce-  ^'^^' 
dente. 

L'écrit  suivant  n'est  bon  qu'à  confirmer  ce  qu'on  a  dit  ail- 
leurs de  la  passion  dominante  d'avoir  quelque  histoire  des  Saints 
que  l'on  honoroit,  et  de  la  manière  de  composer  souvent  ces 
histoires.  Ce  sont  des  actes  prétendus  de  Sainte  Julie,  Vierge 
ot  Martyre  à  Troïcs  en  Champagne,  dans  lesquels  on  ne  trou- 
ve ni  lumière  pour  découvrir  en  ([uel  temps  elle  vivoit,  ni  au- 
cun fait  qui  s'accorde  avec  l'histoire  publique  des  premiers  siè- 
cles. On  ne  peut  en  donner  une  plus  juste  idée,  qu'en  les  re- 
présentant comme  un  tissu  mal  assorti,  et  presque  aussi  mal 
écrit,  d'événements  et  de  prodiges  imaginaires.  Usuard  ne  paroît 
point  en  avoir  eu  connoissance,  quoiqu'il  fasse  mention  de  la 
Sainte.  Aussi  nous  semble-t-il  que  ces  actes  prétendus  n'ont  re- 
çu l'être  que  dans  les  premières  années  de  ce  X  siècle,  lorsque 
les  Normans  aïant  cessé  leurs  ravages,  les  Eglises  jouirent  de 
({uelque  paix,  et  de  leur  première  liberté.  Alors  on  se  mit  en 
devoir  de  rétablir  le  culte  des  Saints,  et  de  ressusciter  leui's  his- 
toires. 

Quelque   mauvais  que  soient  ces  actes,  Surius  et  '  Camusat  Camin.  p.  Mt- 
n'ont  pas  laissé  d'en  grossir  leurs  recueils.  Il  est  vrai  que  ce  der-  ^*' 
nier  Editeur  a  fait  au  public  une  espèce  d'excuse  de  sa  complai- 
sance. '  Les  judicieux  successeurs  de  BoUandus,   qui  ont  aussi  BoU.  21.  jui.  p. 
publié  ce  mauvais  écrit,  ont  imité  son  exemple,  an  déclarant  ^^'"'^''^• 
qu'ils  ne  le  donnent,  comme  plusieurs  autres  de  même  valeur, 
qu'à  dessein  qu'ils  servent  à  mieux  relever  le  mérite  des  actes 
sincères  et  originaux. 

'  Ces   derniers  Editeurs,  et   Dom  Mabillon  avant  eux,   ont  4.  jui.  p.  i7-oo  1 
fait  imprimer  avec  leurs  éclaircissements  ordinaires,  un  autre  'i^io?.'  ''  ^'  ''' 
encore  plus  long,  et  presque  aussi  ennuïeux  ouvrage  sur  Sainte 
Herte,   Abbesse  de  Blangi,  morte  vers  725.   Ils  y  distinguent 
Tome  VI.  r 
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quatre  à  cinq  parties.  La  première  contient  l'histoire  de  sa  Vie  ; 
la  seconde,  celle  de  ses  miracles,  et  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques; la  troisième,  la  continuation  de  ses  miracles,  et  la  rela- 
tion du  rétablissement  de  son  Monastère,  où  l'on  mit  des  Moi- 
nes en  4032,  à  la  place  des  Religieuses.  On  a  dans  la  quatrième 
partie,  l'histoire  de  l'invention  des  Reliques  de  la  Sainte,  et  de 
quelques-uns  de  ses  miracles  faits  au  XI  siècle;  et  dans  La  cin- 
quième partie  enfin,  une  suite  des  miracles  opérés  au  XIÏ,  et 

Mab.  ib.  p.  «51.  Blême  au  XIII  siècle,  '  suivant  le  texte  d'une  des  éditions,  quidif- 

."•'•  fere  de  l'autre  en  ce  point. 

De  tout  ce  grand  ouvrage  il  n'y  a  que  la  première  et  secon- 
de partie,  qui  appartiennent  aux  premières  années  du  siècle  qui 
nous  occupe.  Mais  ce  qui  concerne  la  vie  de  la  sainte  Abbesse, 
se  ressent  fort  du  génie  qui  règne  dans  la  plupart  de  ces  Légen- 
des, faites  sans  titres  et  sans  mémoires  après  les  incursions  des 
Normans.  Il  s'y  trouve  tant  d'inepties  et  de  choses  fabuleuses, 
ijue   Dom  MabUlon  a  jugé  sagement  à  propos  de  n'en  point 

Bou.ib.p.47.48\  charger  son  édition.  '  L'Auteur  qui  y  a  mis  la  main,  étoit  tout- 

i7.Feb.p.27.n.22.  j^it  ignorant  dans  l'histoire  de  ce  temps-là;  et  les  PP.  le 
Cointe  et  Mallebranquc  n'ont  fait  que  de  vains  efforts,  pour 
tAcher  d'établir  quelque  chose  de  solide  sur  cette  partie  de  son 
écrit. 


ADELHELME, 

EVÊQUE     DE     SÉEZ. 

Mab. act.  B.  t. 4.  '  A    DELHELME,     OU    Adalhelme,     et     par     corruplioTi 

p-îà"^*  251.  /\.Adelin,  avoit  d'abord  embrassé  la  vie  monastique  à 
l'Abbaïe  de  S.  Calais  au  Maine.  Son  mérite,  joint  à  la  faveur 
du  roi  Charles  le  Chauve,  le  fit  ensuite  sortir  de  sa  retraite  pour 
remplir  le  Siège  épiscopal  de  Séez  en  Neustrie.  On  ne  s'est  pas 
toujours  accordé  sur  le  temps  de  son  épiscopat.  Quelques  uns 

Bou.  22.  Api.  p.  l'ont  placé  au  VIII  siècle,  '  d'autres  au  commencement  du  IX. 

"  ~  '  Mais  il  est  hors  de  contestation  '  par  ce  que  notre  Prélat  nous 

apprend  lui-même  des  événements  de  sa  vie,  tp'il  ne  fui  fait 

conc.t.ap.s».  Evêque  qu'en  876,  et  qu'il  succéda  '  à  HiWebrand  '  qui  avoit 


M.n.  1 

Mab.  ib.  p.  23t 

n.6. 


1  Pour  ooncilier  ce  qo'.\defteJme  nous  apprend  ie  som  histoire,  il  fa«t  nipposer  «ju'U 
fut  lait  Evèque  de  Sée»  avant  la  fin  de  lau  876;  que  pres<iB'»\issi-tôt  les  Nortnans  Talant 
fait  captif,  le  menèrent  en  Angleterre,  d'où  il  revint  dès  l'année  suivante  ;  et  qu'avant  le 
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assisté  cette  même  année  en  Juin  et  Juillet  au  Concile  de  Pon- 
tion.  L'erreur  de  ceux  qui  ont  été  dans  une  autre  opinion  sera 
peut-être  venue  de  ce  qu'ils  auront  pris  pour  Charlemagne 
'  l'Empereur  Charles,  à  qui  Adelhelme  avoue  être  redevable  de  Mab.ib. 
tout  ce  qu'il  étoit.  Il  est  néantmoins  visible  qu'il  parle  de  Char- 
les le  Chauve,  qui  fut  reconnu  Empereur  dès  875  ;  puisqu'il  lui 
donne  pour  frère  le  Roi  Louis  le  Germanique. 

'  Adelhelme  eut  la  douleur  de  voir  sa  promotion  traversée  p.  232.  n.  2. 
par  la  faction   de  quelques  ambitieux;  mais  Dieu  par  l'entre- 
mise de  Sainte  Opporlupe,  pour  laquelle  le  pieux  Evoque  avoit 
une  dévotion  singulière,   rendit  vains  tous  les  efforts   de  ses 
compétiteurs.   A  peine  cependant  eut-il  reçu  l'ordination  épis- 
copale,  'que  les  Normans,  qui  ravageoient  alors  le  païs,  l'arra-  ibid.|p.23i.n.& 
cherent  à  son  Eglise,  et  le  menèrent  en  Angleterre.  Après  avoir 
beaucoup  souffert  de  la  part  de  ces  Barbares,  et  des  incommodi- 
tés de  la  mer,  du  froid  et  des  chemins,  où  il  fut  souvent  en  danger 
de  perdre  la  vie,  la  Providence  le  rendit  à  son  cher  troupeau.  Il 
continua  à  le  gouverner  avec  tant  de  vigilance  et  de  sagesse, 
'  qu'on  a  crû  être  en  droit  de  le  décorer  du  titre  de  Saint.  *  Il  Gaii.chr.vet.t.3. 
vécut  jusqu'à  l'année  910,  à  laquelle  plusieurs  Ecrivains  placent  fM^jb     221 
sa  mort.  n.  2 1  'cqo<^'n.  i 

Presque  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'histoire  de  la  ^  '*'  *^'  ^' 
vie   d'Adelhelme,   est    tiré   de  son  principal  ouTrage.  C'est  U 
Légende  de  Sainte  Opportune,  Abbesse  de  Montreuïl  en  Neus- 
trie,  après  le  miheu  du  VIII  siècle,  et  sœur  de  S.  Chrodegang, 
Evêque   de  Séez,   dont   Herard,  Archevêque  de  Tours,    écrivit 
la  vie,  comme  on  l'a  dit  en  son  lieu.  '  Adelhelme  s'étoit  enga-  Mab.  ib.  p.  232. 
gé  par  une  espèce  de  vœu  à  composer  celle  de  la  Sainte,  dès  "'  ^• 
qu'il  se  vit  troublé  dans  son  élection  à  l'Episcopat,  afin  qu'elle 
fît  échouer  par  son  crédit  auprès  de  Dieu,  le  dessein  des  ambi- 
tieux; mais  il  en  négligea  l'exécution,  lorsqu'il  fut  paisible  pos- 
sesseur de  son  Siège  :  et  il  attribue  en  partie  à  cette  négligence 
les  malheurs  qui  lui  arrivèrent  bientôt  après.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
rendu  à  son  Eglise  au  retour  de  son  exil,  qu'il  y  mit  la  main. 
'  Un  endroit  de  son  ouvrage  fait  juger  qu'il  y  travailloit  en  877  p.  m.  n.  e. 
avant  le  mois  d'Octobre,  ou  au  moins  avant  qu'il  eût  appris  la 
nouvelle  de   la  mort  du  Roi  Charles  le  Chauve;  puisqu'il  y 

mois  d'octobre  de  la  même  année,  ou  au  moins  avant  qu'il  eût  appris  la  mort  de  Quiles 
le  Chauve,  qui  arriva  au  commencement  de  ce  mois,  il  avoit  écrit  l'ouvrage  qu'on  a  de 
lui,  et  dans  lequel  il  parle  de  ce  Prince  conune  étant  encore  en  vie. 

Rij 
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parle  de  ce  Prince  comme  ét.int  encore  au  monde.  Que  s'il  se 
rencontre  dans  son  écrit  d'autres  traits,  qui  semblent  détruire 
celui-ci,  ils  ne  seront  venus  que  de  ce  que  l'Auteur  retoucha  son 
ouvrage  dans  la  suite. 

Il  l'a  divisé  en  deux  livres,  dont  il  emploie  le  premier  à  don- 
ner l'histoire  de  la  Sainte  Abbesse,  dans  laquelle  il  fait  en  par- 
tie la  vie  de  S.  Chrodegang  son  frère.  Les  expressions  dont  il  se 
sert  au  commencement  de  la  préface  de  ce  livre,  feroient  ju- 
ger qu'il  l'auroit  fait  à  dessein  de  s'en  servir  à  rOffîce  de  la  fcte 
de  Sainte  Opportune.  Le  second  livre  est  destiné  à  la  relation 

p.  231.11. 1.  (jej;  miracles  opérés  à  son  intercession,  '  tant  à  Monlreuil,  et 
à  Moucy  ou  Mouchy  le  Neuf,  où  les  Reliques  de  la  Sainte  fu- 
rent d'abord  transférées  qu'en  d'autres  endroits.  Adelhelme  n'y 
a  fait  entrer  que  ceux  dont  il  avoit  été  lui-même  témoin,  ou 
qu'il  avoit  appris  de  personnes  dignes  de  foi.  Aussi  voit-on  que 
dans  ce  qu'il  en  dit,  tout  est  fort  bien  circonstancié,  les  lieux  et 
les  personnes  nommées. 

ttW-  '  A  la  tête  de  ce  livre  se  lit  une  préface,  adressée  à   tous  les 

Fidèles  rachetés  par  le  Sang  de  Jesus-Chuist,  et  dans  l'inscrip- 
tion de  laquelle  l'Auteur  prend  les  titres  d'Evèque  de  Séez,  de 

p.  232. 11.2.  Moine  de  S.  Calais,  et  de  Captif.'  C'est  dans  cette  même  pré- 
face qu'il  fait  le  détail  de  divers  autres  événements  de  sa  vie,  tels 
que  nous  les  avons  rapportés. 

On  doit  dire  à  la  louange  d'Adclhelme,  qu'il  ne  nous  reste 
point  d'ouvrages  de  ce  temps-là,  qui  soit  mieux  écrit  en  tout 
genre.  Il  ne  s'y  est  point  livré,  comme  tant  d'autres  Ecrivains,  à 
l'extraordinaire  et  au  merveilleux.  Il  ne  s'arrête,  sur-tout  dans 
son  premier  livre,  qu'à  des  faits  aussi  édifiants  qu'instructifs,  et  les 
rapporte  avec  une  pieté  capable  de  faire  impression  sur  le  cœur. 
"Tout  ce  qu'on  pourroit  lui  reprocher,  c'est  que  son  style  est 
un  peu  dilïus.  Du  reste,  il  est  clair,  agréable,  aisé,  naturel,  et 
assés  pur  pour  le  temps. 

Sur.  22.  Api.  p.  '  Surius  paroît  être  le  premier  qui  a  donné  son  ouvrage  au 
public.  Il  en  a  respecté  le  style;  mais  il  n'a  point  publié  le  se- 
cond livre  en  entier,  et  a  corrompu  le  nom  de  l'Auteur,  qu'il 

^.  ib.  p.  220-  nomme  Adelelin.  '  Dom  Mabillon  aïant  revu  cette  édition  sur 
un  manuscrit  de  l'Eghse  collégiale  de  Sainte  Opportune  à  Pa- 
ris, en  donna  une  seconde  beaucoup  plus  parfaite,  et  enrichie 
d'observations  préliminaires  et  de  notes   ;  elle  se  trouve  au  IV 

w-TO^'  *'"^  *"'  volume  de  ses  Actes.  '  Les  Continuateurs  de  Bollandus  ont 
aussi  fait  imprimer  le  même  ouvrage,  avec    de  nouvelles  ob- 
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servalions    liisloiiques    et    criliiiuos,    au    vingt-deuxième    jour 
d'Avril. 

'  Dès  1654  Nicolas  Gossct,  Chefcier-Curc  de  Sainte-Op-  Lo  Long,  bib.  fi. 
portunc  à  Paris,  publia  la  vie  de  la  Sainte,  qui  fut  imprimée  l\  |^'.  '  "*''  '"''■ 
m-8".  à  Paris,  où  elle  parut  de  nouveau  l'année  suivante  en  mê- 
me volume,  sous  un  titre  un  peu  différent,  en  quoi  consiste  tou- 
te la  différence  entre  ces  deux  prétendues  éditions.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  contient  le  texte  du 
livre  d'Adelhelmc,  avec  une  traduction  françoise.  Dans  la  se- 
conde se  lit  un  abrège  des  miracles  clioisis  de  Sainte  Oppor- 
tune. La  troisième  est  emploïée  à  faire  l'histoire  des  translations 
de  ses  Reliques  au  sujet  des  guerres.  Ou  rapporte  dans  la  qua- 
trième les  fondations,  droits  et  antiquités  des  Eglises  de  Paris 
et  d'Almanesche,  dédiées  sous  son  invocation. 

'  Un  manuscrit,  qui  appartenoit  autrefois  à  M.  de  Thou  sous  Mab.  ib.  p.  221. 
le  nombre  63,  et  qui  depuis  est  passé  successivement  à  la  Bi-  dis-,^ p.  m^ie! 
bliothéque  de  M.  Colbert  et  à  celle  du  Roi,  contient  un  re- 
cueil de  Bénédictions  à  l'usage  des  Evêques.  Il  est  marqué  à  la 
tète,  que  c'est  une  production  de  l'Evêque  Adellicime ,  qui 
l'entreprit  à  la  prière  de  l'Archevêque  Francon.  L'on  ne  peut  y 
méconnoître  l'Evêque  de  Séez,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article; 
puisqu'il  y  est  qualifié  Captif,  comme  dans  l'inscription  de  son 
histoire  des  Miracles  de  Sainte  Opportune.  Ce  F'rancon  étoit 
Archevêque  de  Rouen,  et  commença  à  gouverner  celte  Egli- 
se vers  910.  Circonstance  qui  sert  à  confirmer  qu'Adelhelme  a 
vécu  au  moins  jusqu'à  ce  temps-là.  Francon  se  trouvoit  par  con- 
séquent Métropolitain  de  notre  Prélat,  ce  qui  concourt  à  lui 
assurer  le  recueil  dont  il  est  ici  question.  Et  il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner de  ce  que  Dom  Mabillon  n'en  ait  pailé  qu'en  hésitant,  et 
encore  plus  de  ce  qu'il  a  prétendu  qu'il  s'ensuivoit  de  la  qualité 
de  Captif  qu'Adelhelme  porte  à  la  tête  de  ce  Recueil,  ou  qu'il 
avoit  été  deux  fois  en  captivité,  ou  qu'il  n'avoit  pas  succédé  im- 
médiatement à  Ilildebrand.  L'crieur  de  ce  raisoimement  vient 
de  ce  qu'on  a  supposé  qu'Adelhelme  étoit  actuellement  captif, 
lorsqu'il  composa  son  Recueil  de  Bénédictions,  et  de  ce  qu'il  a 
•  paru  qu'en  le  faisant  vivre  jusqu'en  910,  on  lui  donnoit  un  trop 
long  épiscopat. 

Mais  il  n'étoit  non  plus  captif  lorsqu'il  travailloit  à  ses  Béné- 
dictions,  qu'il  étoit  Captif  ou  Moine  de  S.  Calais,  lorsqu'il  mit 
la  main  à  la  vie  de  Sainte  Opportune,  '  dans  laquelle  il  prend  Mab.  ib.  p.  23i. 
ces  deux  qualités,  et  qu'il  assure  n'avoir  composée  qu'après  sa 
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captivité,  et  lorsqu'il  étoit  possesseur  de  l'Evèclié  de  Scez.  11  est 
tout  naturel  de  juger  ([u'il  no  piciioit  la  qualité  de  captif  que 
comme  un  titre  ou  d'humilité  ou  de  reconnoissance,  pour  ne 
pas  perdre  de  vùë  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  de  le  délivrer 
de  cet  état  où  il  avoit  eu  tant  à  soullVir.  IVailleurs  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  dans  la  longueur  de  l'épiscopat  d'Adelhelme, 
en  le  faisant  succéder  à  Hildebrand  en  876,  comme  on  l'a  prou- 
vé, et  en  lui  prolongeant  les  jours  jusqu'en  910;  ce  n'est  que 
trente-quatre  ans  d'épiscopat.  Il  n'est  point  de  siècle  qui  ne 
nous  en  fournisse  des  exemples  d'une  plus  longue  durée, 
if^'i^li'^'  '•'■  •'■      '   Ces  Bénédictions  d'Adellicliue  sont  au  nombre  de  treute- 

11C.  117. 

six,  pour  autant  de  jours  cpii  manquoient  dans  les  anciens  Be- 
nedictionels,  tel  que  celui  de  (irimald,  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu.  On  peut  les  nommer  Bénédictions  dominicales; 
puisqu'elles  sont  pour  les  Dimanches  après  l\ool,  après  la  Théo- 
phanie  jusqu'au  Carême  exclusivement,  pour  les  Dimanches 
p.  117.  i3't.  IX,.  après  Pàque  et  après  la  Pentecôte.  '  Ce  recueil  ne  tarda  pas  à 
passer  à  l'usage  de  Paris,  ce  qui  donna  occasion  d'y  faire  plu- 
sieurs additions  pour  les  Fêtes  propres  à  cette  Eglise. 


LE   B.    NOTKER, 

Moi  NIC    DE    S.    (iAL. 

§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Mab.  act.  B.  t.  7.  '  "ivr  OTKER,    sumommé    le    Bègue,    parce  qu'il    l'étoit    efl'ec- 
^'  n—     1^   tivement,    se  trouve  distingué   par  cette    qualité  de  deux 

autres  Sçavants  de  même  nom  et  de  même  profession,  Notker  le 
Physicien,  '  ou  Médecin,   et    Notker  Labeo,  ou  les  grosses   lè- 
vres, l'un  et  l'autre  encore  Moines  de  S.  Gai  ;  mais  qui  n'aïant  pas 
p.  12.  n.2.  été  sujets  de  nos  Rois,  n'entrent  point  dans  notre  dessein.  '  Celui 

dont  nous  entreprenons  l'histoire,  naquit  sur  la  fin  de  l'empire  de 
Louis  le  Debonaire,  de  parents  illustres  par  leur  noblesse.  Quel- 
(jues  Ecrivains  le  font  descendre  de  la  race  Caiiovingiene  des 

N'otkoi-  le  Pliy>ioirn  portoil  aussi  lo  suriumi  de  Giain-dc-poivre,  Pijierif!  {/raiiuin, 
à  cause  de  son  acrimonie.  Il  y  ont  encore  un  ([uatriéiiie  Nolkor,  Moine  du  même  endi'oit, 
mais  seulement  au  XIII  siècle.  Nous  ne  comptons  point  non  plus  Notgcr,  qui  de  Moine 
de  S.  Gai,  fut  fuit  Evèque  de  I.icge  sur  la  fin  du  X  siècle,  parce  (jiic  la  manière  dont 
s"écrit  son  nom,  le  distingue  assés  des  Nolkers. 
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Rois  de  Franco,  el  le  supposent  mémo  neveu  d'un  de  nos  Rois 
Charles  ;  mais  leur  opinion  est  destituée  de  toute  vraisemblance. 
Le  lieu  de  sa  naissance  fut  Ileiligow,  au  canton  de  Turgow, 
à  quelques  lieues  de  l'Abbaio  de  S.  Gai. 

'  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  fut  élevé  dans  ce  Monastère,  n,i^i. 
et  s'y  consacra  depuis  à  Dieu  sous  la  Règle  de  S.  Renoit.  '  Il  y  p.  rx  „.  4 1  au. 
porta  un  riche  caractère,  qui  joint  aux  vertus  qu'il  acquit,  en  fit  '••'"•"•  ^"• 
un  des  premiers  hommes  de  pieté  de  son  temps.  Quoique  d'un 
tempéramment  foible  et  délicat,  il  ne  cédoit  à  personne  en  zélé, 
en  courage,  en  constance  dans  les  exercices  réguliers.  De  mê- 
me, quoique  naturellement  un  peu   timide  dans  les  occasions 
extraordinaires  et  imprévues,  il  étoit  néantmoins  intrépide   dans 
la   tentation    comme  dans   l'adversité.   Il   avoit  une   douceur  à 
l'épreuve  de   tout  ;  et  personne  ne  paroissoit  avoir  éti'  plus   fa- 
vorisé de  tous  les  autres  dons  de  la  grâce.  Rigide  observateur 
de  la  Règle,  il  faisoit  son  capital  d'y  être  (idéle;  du   reste   tou- 
jours occupé  ou  à  prier,  ou  à  lire,  ou  à  enseigner. 

'  Il  étudia  les  Arts  libéraux  sous  Marcel   et  Ison.    Son  goût  aci.  ib.  p.  12.  n. 
lui  fit  donner   une  application  particulière  à  la  Musique,  dans  li'.jf'sJri'  "q^' 
laquelle  il  se  rendit  fort  habile.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  les 
Sciences  divines;  et  il  fit  presque  autant  de  progrès  dans  l'une 
et  l'autre  Literature,  que  dans  la  vertu.  L'on  a  vu  aux  articles 
de  Ratperl  et  de  Tutilon,  '  l'étroite  union  qui  s'étoit  formée  Kkk.dccas.s.G. 
entre  eux  et  NotUer  pendant  leurs  études,  et  les  huits  qu'elle  i^- 3- p- 55- 5.S. 
produisit.  Elle  étoit  d'autant  plus   admirable   cette  union,   que 
ces    trois   condisciples  étoient    d'un   génie    plus   différent.  A  la 
mort  d'Ison,    comme  l'on  croit,  ou  plutôt  après  sa  transmigra- 
tion de  S.  Gai  h  Granfel,   Ralpert  lui  aïant  succédé  dans  les 
Ecoles  extérieures,  Notker  le  remplaça  dans  les  autres,  où  il  se 
trouva  avoir   pour  Collègue,   Marcel   qui  avoit   été   son   Maître. 
L'emploi  d'Ecolàtre  ne  diminua  rien  de  son  zèle  pour  l'exacte 
discipline.  Il   se  servit  au  contraire  de  la  nouvelle  autorité  qu'il 
lui  donnoif,   pour  la  faire  observer  avec   plus  de   ponctualité. 
'  Le  soin  qu'il  prenoit  d'enseigner,  ne  remplissoit  pas  tellement  Mai..  ii).p.i7.i8. 
son  temps,  qu'il  n'en  trouvât  encore  pour  travailler  à  des  ouvra-  "'  ^'*'^^' 
ges  de  Literature,  et  à  transcrire  les  bons  livres.  Il  se  borna  à 
ces   deux  dernières   occupations,  depuis  qu'il  eut   quitté  la  di- 
rection des  Ecoles.  '  Entre  ses  principaux  disciples,  on  nomme  ^i"-  i-  *''•  "■  M  I 

I     Tii    •        T'        ij  ■  ^.  *    .  ,;.       '  Kkk.  ib.  c.  1i. 

le  JMome  Kerold,  qui  commença  a  enseigner  n  étant  encore  que 
Soûdiacre,  et  qui  fut  depuis  un  des  Grands-Vicaires  de  l'Evoque 
de  Constance.  '  On  met  encore  de  ce  nombre  Ilartmanne,  qui  amis.n  t.2.pai. 

3.  p.  233. 
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fut  Maîlie  de  Saint  Udalric,  et  Rafpert  le  Jeune. 

Tels  furent  les  exercices  dans  lesquels  Notker  passa  sa  vie. 
Nfab.  ib.  1.  il.  n.  '  11  vècut  jusqu't'i  l'àgc  de  la  vieillesse,  et  mourut  en  odeur  de 
n^la".*^''''^^^'  sainteté,   non  le   huit,  comme  Arnoul  Wion  et   d'autres  l'ont 
avancé,  mais  le  sixième  du  mois  d'Avril  912.  Sa  mort  est  mar- 
quée en  ce  même  jour,  et  dans  le  Necrologe  de  son  Monastère, 
et  dans  son  épitaphe  suivante  : 

EPITAPHE. 

e  Jecus  patriae  Nolkcrus,  dogma  Sopliiin, 
Ut  mortalis  homo  conditur  hoc  tuniulo. 
I    libus  oclonis  hic  carne  solutiis  Aprilis, 
Cœlis  invehitur,  carminé  suscipitur. 


an.ib.  I  act.  ib.p.       '   Le   Pape  Innocent  III   instruit  des    vertus  de  Notker,  lit 
19.  n.  17.  des  reproches  à  Vodalric,  Abbé  de  S.  Gai,  de  oe  qu'on  n'avoit 

décerné  aucun  culte  public  à  sa  mémoire.  Ce  dessein  demeura 
toutefois  en  idée  jusqu'au  Pontificat  de  Jules  II,  qui  donna  à 
Hugues,   Evèque  de  Constance,   la  commission  de  faire  les  in- 
formations   nécessaires    pour    sa    canonization.    Les    informa- 
tions faites,  Hugues  permit  à  l'Abbaïe   de   Saint  Gai,  et  aux 
Eglises  de  sa  dépendance,  de  faire  l'office  de  Notker  :  ce  qui 
s'est  pratiqué  jusqu'ici,  sans  que  l'autorité  du  Saint  Siège  y  ait 
Bou.  6.  .\pv.  p.  accédé.  '  En  conséquence,  les  successeurs  de  Bollandus  lui  ont 
donné  place  au  jour  de'sa  mort  dans  leur  grand  recueil,  où  ils 
ont  fait  imprimer  la  vie  qu'Ekkehard,   Auteur  du  XIII  siècle 
en  a  écrite  :  monument  déjà  publié  par  Canisius,  mais  sur  lequel 
on  ne  peut  rien  établir  de  certain,  tant  il  est  rempli  de  fables  et 
Sigeb.scri.r.i08|  (Je  coufusion.  '  Sig«bert,  Honoré  d'Autun,  l'Anonyme  de  Molk 
'♦.""'oTMoi'L'scri'.  et  Trithéme,  ne  sont  guéres  plus  exacts  en  ce  qu'ils  disent  de  la 
c.'Ëi'i^^hr.'^iiu'!  personne  du  B.  Notker.  Les  deux  premiers  le  supposent  Abbé 
t.  i.p.  22.  tie  S.  Gai,  ce  qu'il  ne  fut  jamais,  et  paroissent  l'avoir  confondu 

avec  Notger,  Evêque  de  Liège,  ce  que  Trithéme  a  fait  sans  hé- 
siter, en  le  plaçant  sous  le  règne  de  Lothaire  vers  850,  plus 
d'un  siècle  avant  que  Notger  parvînt  à  l'Episcopat.  L'Anony- 
me de  Molk  ne  s'est  pas  moins  trompé,  en  faisant  Notker  Abbé 
de  Richenou,  quoiqu'U  lui  rende  justice,  en  rehaussant  sa  vertu 
et  son  sçavoir. 


X  SIECLE. 


MOINE    DE    S.    (iAl..  137 

§    H- 
SES    ECRITS. 

'T     E  raraetero  des  ouvragiîs  do  Notkor,  a  fait  donner  à  leur  Tiit.  scri.  c.  279. 
J_J  Auteur   les    titres    de    Philosophe,  de  Poète,  et  d'habile 
Musicien. 

i°.  '  Il  y  a  de  lui  un  écrit  intitule  dans  les  manuscrits  :  Ob-  pez,  anec.  i.par. 
servations  sur  les  Hommes  illustres,  qui  ont  travaillé  à  explicjuer,  ''•pi-i3. 
en  tout  ou  en  partie,  les  Livres  sacrés.  Doni  Bernard  Pez,  qui 
l'a  tiré  de  la  poussière,  où  il  étoit  enseveli,  au  nioïen  d'un  ma- 
nuscrit de  l'Abbaïe  de  Zwetlen,  a  laissé  ce  titre,  et  lui  a  donné 
le  suivant,  qui  dit  la  même  chose  en  moins  de  mots  :  Traité  sur 
les  Intevprrtcs  de  l'Ecriltire  Suiiitr.  C'est  proprement  un  petit 
traité  d'étude,  suivant  le  génie  du  temps  où  il  a  été  fait.  Notker 
le  composa  en  faveur  de  Salomon,  depuis  Evêque  de  Constan- 
ce, quelques  années  avant  qu'il  fût  élevé  à  l'Episoopat,  et  par 
conséquent  vers  885,  ou  887. 

Il  ne  se  borne  pas  à  donner  seulement  à  Salomon  une  notice 
des  meilleurs  Interprètes,  en  lui  indiquant  quel(|uefois  en  dé- 
tail les  parties  de  leurs  commentaires  qu'il  suffira  de  lire  ;  '  il  p.  ii.  12. 
l'exhorte  encore  à  s'appliquer  à  la  lecture  de  l'histoire  des  Apô- 
tres, des  actes  des  Martyrs,  des  Vies  des  Saints,  et  des  autres 
histoires  ecclésiastiques,  dont  il  lui  fait  connoître  les  principaux 
Auteurs.  Afin  de  lui  inspirer  plus  d'amour  pour  cette  sorte  d'é- 
tude, '  il  l'assure  qu'il  trouvera  dans  quelques-uns  de  ces  Ecri-  p.  0. 
vains,  nommément  Juvencus,  Prudence,  Sedulius,  S.  Am- 
broise  et  S.  Avite  de  Vienne,  des  beautés  qui  valent  au  moins 
celles  qu'enferment  les  écrits  fabuleux  du  Paganisme. 

'  En  parlant  de  l'explication  gréque  qu'Origene  a  faite  du  p. 3. 
Cantique  des  Cantiques,  Notker  avertit  que  s'il  trouve  jamais 
quelqu'un  assés  habile  pour  la  traduire  en  latin,  et  qu'il  ait  de 
quoi  fournir  aux  frais,  il  sera  attentif  à  saisir  l'occasion.  L'on 
voit  par-là  d'une  part,  ou  que  ce  commentaire  n'avoit  pas  en- 
core été  traduit,  ou  que  sa  traduction  n'étoit  pas  connue  à  Saint 
Gai  ;  et  de  l'autre,  que  Notker  ne  savoit  pas  assés  de  grec  pour 
l'entreprendre,  quoiqu'on  enseignât  cette  langue  dans  son  Mo- 
nastère. 

'  Notre  Auteur  faisoit  lui-même  si  peu  de  cas  de  son  ouvra-  p.  1. 
ge,  qu'il  ne  voulut  pas  y  mettre  son  nom,  et  qu'il  pria  Salo- 
mon de  ne  point  dire  qu'il  fût  de  lui,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
Tome  VI.  S 
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lui  fit  pas  d'iionnour  diins  le  public.  II  r.o  laisse  pas  ncantmoins 
d'avoir  son  mérite.  On  y  trouve  une   certaine  érudition,   mais 
une  érudition  dénuée  de  critique.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une 
p.  3. 10.  fois   occasion  de   relever   quel(iues-unes  de  ses  fautes.  '   Il  attri- 

bue à  S.  Prosper,  comme  presque  tous  les  autres  Ecrivains  de 
son  temps,  le  traité  de  la  vie  active   et  contemplative,  et  lui 
p.  8.12.  donne  la  qualité  d'Evèquc.  '   Il  fait  Gennade  de  Marseille,  Evè- 

que  de  Tolède,  et  avoué  ingénument  qu'il  ignore  quel  étoit 
cet  Eucher,  qui  a  expliqué  avec  succès  plusieurs  Livres  de 
l'Ecriture. 

2°.  Le  recueil  des  Séquences  de  Notker  a  été  plus  connu 
dans  les  premiers  siècles  qui  l'ont  suivi,  que  l'ouvrage  préce- 
iion.  aii^.  scri.  I.  dent.  '  Houoré  d'Autun  et  l'Anonyme  de  Molk  en  font  men- 
4.c/Jiicu.sai.  ^j^^^^  longtemps  avant  Trithéme.  On  sçait  au  reste  que  par  Sé- 
quences, on  entend  ces  proses,  ou  prières  rimées  mises  en  ca- 
dence, qu'on  chante  aux  Messes  des  Fêtes  solennelles,   immé- 
diatement avant  l'Evangile.  C'est  un  des  premiers  genres  d'étu- 
de   ausquels   Notker    donna  quelque   application  sérieuse.   Di- 
vers Ecrivains  ont  même  avancé  qu'il  étoit  le  premier  inventeur 
Mab.  act.  n.  l7.  dc  ccttc  sortc   de  prières;  'mais  il  déclare  lui-même  le  con- 
p.  18. 19.  n.  lo.    tpgjpg^  gjj  jjQijg  apprenant  que  ce  fut  sur  le  modèle  de  celles 
qu'il   trouva  dans    l'Antiplionaire  de   l'Abbaïe   de  Jumieges  en 
Neustrie,  qu'il  composa  les  premières  de  sa  façon.  Lorsqu'il  en 
eut  fait  quelques-unes,  il  les  communiqua  à  Marcel,. sous  qui 
il  étudioit.  Celui-ci  les  aïant  trouvées  à  son  goût,  les  mit  en  no- 
tes, et  les  donna  à  chanter  aux  enHints  qu'on  élevoit  à  S.  Gai. 
ibid.icanis.B. I.      '  Notker  coutiuua  ce  travail;  et  se  voiant  dans  la  suite  un 
2.  par. 3.  p. '211.    nombre  suffisant  de  celte  sorte  de  pièces,  il  en  forma  un  re- 
cueil, qu'il  divisa  en    deux  parties,  et  qu'il  dédia  à  Liutward, 
Evoque  dc  Verseil,    Abbé  de   Bobio,    Protecteur    de    l'Abbaïe 
de  S.  Gai,   et  Archichapeiain  de    Charles  le  Gros.  Comme  ce 
Prince  est  (lualifié  Empereur  dans  l'Epître  dédicatoire,  et  qu'il 
n'y  porte  point  son   titre  distinctif,  quelques  Auteurs  ont   crû 
qu'il  s'agissoit  de  Cliarlemagne,  et  en  ont  pris  occasion  de  faire 
vivre  Notker  près  d'un  siècle  entier  plutôt  qu'il  n'a  vécu.  C'est-là 
peut-être  tout  le   fondement   qu'a   eu  Trithéme,  pour    donner 
dans  cette  erreur. 
Pcz,  ib.  p.  \i-vi.       '  T'om   Bernard   Pez  aïant  diHerré  une   partie  de  ce  recueil 
1  Diss.  p.  57. 58.   jjjjjs   un  mauuscrit  du    XII  siècle  appartenant  à   l'Abbaïe  de 
S.  Emmeram  dc  Batisbonne,  l'a  donné  au  public  à  la  suite  du 
traité  des  Interprètes  dc  l'Ecriture.  L'Epître  dédicatoire  de  Nol- 
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ker  à  Lmlward,  ne  se  trouvant  point  à  la  tète  de  l'ouvrage  dans 
-  ce  manuscrit,  '  et  se  lisant  au  contraire  dans  un  autre  nianus-  Mab.  .1. 
crit  de  l'Abbaie  de  Cluni,  sur  lequel  don  Mabiilon  l'a  fait 
d'abord  imprimer,  et  qui  contient  d'autres  Séquences  de  Not- 
ker,  on  est,  ce  me  semble,  en  droit  d'en  conclure,  que  la  partie 
publiée    par    Dom    Bernard  Pez,    est    la  seconde  du  recueïl. 

L  Editeur  n'a  pas  cependant  laissé  de  réimprimer  à  la  tète  Pe/,  ii>. 
cette  Epître,    quoiqu'elle  manquât  dans  son  manuscrit.   Parmi 
es  pièces  que  contient  son  édition,  il  y  en  a  pour  les  Fêtes  de 
Assomption  de  la    Sainte  Vierge  et  de  sa  Nativité,  pour  cel- 
les des  SS.  Innocents  et  de  tous  les  Saints.  L'Auteur  y  a  inséré 
quelques  traits  de  la  tradition  de  son   temps,   où  l'on  confon- 
doit  S.    Denys,  Evèque  de  Paris,  avec  l'Aréopagife.   Et  si   ce 
n  est  pas  une  addition  faite  après  coup,  on  croïoit  dès-lors  que 
ses  Reliques  avoient  été  transportées  à  S.  Emmeram.  '  On  n'y  BoU  5  ,„,  „ 
voit  point  paroitre  la   Seipience  pour  la  fête  de  Sainte  AfTre    ^^■''■'^■' 
Martyre  a   Ausbourg,  qui  se  lit  sous  le  nom  de  Notker  dans 
1  abrégé  en  vers  de  ses  actes  encore  manuscrits.   Aux  sentiments 
de  piete  près,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  aucune  beauté 
dans  ces  Séquences  :   ce  n'est  qu'une  prose  fort  plate  mise  en 
mauvaises  rimes,  et  en  une  certaine  cadence.  '  Elles  ne  laissèrent  r.it.  .hr.  hi.-  t 
pas  néantmoins  d  avoir  beaucoup  de  cours  dans  les  Eglises  de  'P'^- 
France  et  de  Germanie;  et  c'est  ce  qui  contribua  le   plus  à  v 
entretenir  le  mauvais  goût  pour  la  Poésie.  Quant  aux  Eglises 
dltalie,    elles   les  ont  méprisées  .jus(|u'ici,  dit  Trithéme,  quoi- 
que le  Pape  Nicolas,  non   I,  comme  ajoute  cet  Auteur,   mais 
111,  les  eut  approuvées. 

1    'vnnh!''^'^''    '\'""''    ^"'^"""    ^''""^^    '«"S"^    ^''«    'Je    Notker,    Mab..b.p.l8.„. 

a  voulu  lui  faire  bonneur  de  la  Séquence  du  S  Esprit  au  '*■ 
commence  par  ces  mots  :  Sauctl  Spiru^h  adsk  nobis  gratia  \\ 
dit  à  ce  sujet,  que  Notker  l'aïant  envoïée  à  Cbarles  le  Gros 'ce 
Prince,  qui  se  mèloit  de  Poésie,  y  répondit  par  l'hymne  célè- 
bre Vcni  Creator;  mais  ce  fait  ne  mé.ilc  non  plus  de  créance 
^^Iv^TVvT'^  ''"'  ^"'r'"''  cet  Ecrivain  sur  l'histoire  de' 

Prose  m,   9.      ^       T'^    °''^" ''  """'  ''^'^P^^"^'  T^«  '^  b^l'e 
Prose  ou  Séquence,  \em  Sancie  Spiriius,  est  de  la  façon  du 

Pape  Innocent  III,  sous  le  Pontificat  duquel  il  vivoit 

3».  Outre  le  recueïl  de  Séquences,  dont  on  vient  de  ren- 
dre compte,  Notker  composa  aussi  plusieurs  hymnes  sur  diffé- 
rents sujets  :  titre  au  reste  que  portent  les  Séquences  dans  le 
manuscrit  de  Cluni.  Voici  l'énumeration  des  hyle-îqui  soit 

Sij 
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docorées  de  son  nom,  parmi  les  poésies  des  Moines  de  Saint 
Gui,  imprimées  d'abord  par  Caiiisius,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Basnage. 

Ciinis.D.ib.p.aoï.       i.  '  Unc  piece  de  vers  ïambiques  dimetres,  pour  la  réception 

p.  20'i.  2o;t.  d'un  Roi.  2.  '  Des  Litanies  dans  le  goût  de  relies  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ailleurs,  et  qui  étoient  si  fort  en  usage  à  S.  GaL 
Elles  commencent  par  deux  vers  élegiaqnes,  qu'on  répeloit 
alternativement  après  chaque  invocation  suivante.  Quoique  t^s 
invocations,  qui  pour  la  plupart  sont  générales,  soient  dispo- 
sées on  forme  de  vers  élcgiaques,   il   ne  s'y  trouve  néantraoins 

p.aKt. '2(ii.  aucune  mesure  régulière.  3.  '  Une  assés  longue  hymne  en  vers 
ïambiques    dimetres,    pour  les  Vêpres  et  les  Laudes  de  l'olfice 

p.  211.  de  S.    Colomban.  4.'  Huit  vers   hexamètres   à   Liulward,  Evê- 

que  de  Yorseil.  Ils  se  lisoient  à  la  fin  de  la  première  partie  des 

p.  218-21".!.  Séquences  de  Nolker.  5.  '  Une  hymne  de  treize  strophes  en  vers 

ïambiques  dimetres,  (ju'on  avoit  coutume  d(î  chanter  à  la  Eête 

p.  219-22(1.  ,i,>  tous  les  Saints.  6.  '   Un  chant  lugubre,  ou   lamentation  sur 

p.  220-22;i.  le  néant  et  la  misère  de  l'homme.  7.  '  Ouatre  liymm^s,  dont  les 

trois  plus  longues  sont  en  vers  saphiques,  sur  le  martyre  et  les 
miracles  de  S.  Etienne,  premier  Martyr.  Notker  les  composa 
en  faveur  de  Ruodbert  autrefois  Moine  de  S.  Gai,  et  alors 
Evoque  de  Mets,  dont  la  Cathédrale  est  dédiée  sous  l'invoca- 
tion de  S.  Etienne.  Suivent  deux  vers  hexamètres  que  notre 
Poète  envoïa  avec  une  morille  née  en  Janvier,  aux  Moines  de 
Richcnou,  (pii  rcfusoient  de  croire  que  pareille  chose  arrivoit 
tous  les  ans  au  mémo  mois,  en  un  certain  endroit  de  l'enclos 

p.2-23-22r..  de  S.  Gai.  8.  '  Une  hymne  fort  longue  en  vers  épodes  sur  Saint 

Colomban,  à  la  fin  de  laquelle  se  lisent  six  vers  hexamètres, 
dans  lesquels  l'Auteur  nous  appiend  (ju'il  étoit  dans  la  vieillesse! 
et  attaqué  d'une  griéve  maladie,  lorsqu'il  composa  cette  hym- 
ne. Vient  ensuite  un  fragment  d'une  autre  piece  de  vers  hexa- 
mètres sur  la  psalmodie.  On  ne  s(;auroit  dire,  si  ces  Poésies  en 

iion.;mg.  il..        tout  OU  cu  partie,  sont  la  même  chose'  que  les  vers  tropiques 
qu'Honoré  d'Aulun  compte  parmi  les  écrits  de  Notker. 

4".  Quoique  plusieurs  Auteurs  eussent  déjà  travaillé  à  la  vie 
de  S.  Gai,  et  qu'on  eût  celle  (jue  le  Poêle  (îiimald  avciit  com- 

Mab.  ib.  p.  l'.i.  11.  posée  en  vers,  cela  n'empêcha  pas  '  Nolker  d'entreprendre  h 

'■'■  son  tour  le  même  travail,  et  dans  le  même  genre  d'écrire.  Il 

paroît  par  les  ternies  avec  lesquels  il  en  parle  à  Liulward,  h  qui 
il   faisoit  espérer  cette  Vie,   dès  qu'il   lui   dédia  ses  Séquences, 

Canis.  \i.  il.,  p.  qu'il  fut  longtemps  à  e.\écuter  ce  dessein.  '  Il  divisa  son  ouvrage 

232-23'*.  ^  f         1  o 
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en  trois  livres  et  le  mit  en  forme  de  dialogues;  mais  il  ne  s'en 
trouvoit  plus  rien  à  S.  Gai  au  oonmiencement  du  dernier  siècle 
que  quelques  morceaux  en  vers  saphiques  et  élegiaques  qui 
en  faisoient  comme  le  prélude,  et  que  Canisius  a  eu  soin  do 
publier  avec  les  pièces  précedenles.  Ce  reste  d'ouvrage  est  plus 
travaillé  que  les  autres  poésies  de  Notker,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exemt  des  défauts  de  platitude,  et  autres  trop  ordinaires  dans 
la  versification  de  ce  temps-là. 

'  50.  .Sigebert  et  Trithéme  nous  apprennent,  que  Notker  avoit  sig.b.scri  c  10^ 
lait  un  traite  sur  les  notes  emploïées  dans  la  Musique  et  sur  '  '^'"-  '^• 
les  tons  usités  dans  la  Symphonie;  au  moïen    duquel    chacun 
pouvoit  se  mettre  au  fait  de  la  valeur  des  notes,  et  de  l'intcr- 
vale,  ou  degré  qu'il  faut  laisser  entre  un  ton  et  un  autre  ton 

il  y  a  de  notre  Auteur  une  courte  explication  des  Ictres  al-  Cauis.B..L,  p  m 
phabetiques,  dont  on  se  servoit  anciennement  dans  la  Musi-  ^"^ ''"'■*  p- 
que,  à  la  place  des  notes,  qui  n'y  ont  été  introduites  que  dans 
la  suite  des  temps.  Elle  est  adressée  à  Lantbert,  un  des  con- 
frères de  l'Auteur  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  le 
traite  dont  parlent  ces  Bibliographes,  n'est  ;mtre  chose  que  ce 
petit  écrit.  ^ 

6°.  De  tous  les  ouvrages   de  Nolkei-,   il  n'en  est    point    de 
plus  intéressant  que  son  Martyrologe.  '  Il  le  composa,  comme  nou,   „...,.  p. 

en   avertit  lui-même,  sous    le  Pontificat  du  Pape  Formosc    "''• 
vers  894    II  avoit  marqué  dans  son  original  l'année  précise  à 
laquelle  il   y  travailloit;  mais  elle  a  été  omise  dans  les   copies 
qui  en  ont  été  faites,  et  ne  se  trouve  point  par  cette  raison  dans 
les  imprimes.   Si  M.   du  Pin  avoit  lu  cet  endroit,  '  il  n'auroit  Du  i-in,  10.  ... 
pas  doute  du  temps  de  ce  Martyrologe,  et  ne   lui  auroit  pas  ''•'^• 
assigne   une    époque  alternative.   Notker   le  commence  par   le 
premier  jour  de   Janvier,  et  l'avoit  conduit  jusqu'à  la  fin  de 
1  année   Malheureusement  il  y  manque  les   cinq   derniers  jours 
d  Octobre,    avec  les  mois   de    Novembre  et   de   Décembre  en 
entier. 

L'Auteur  avoit  de  grands  secours  pour  réussir  dans  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  On  a  vu  que  ce  genre  de  Literature 
eloit  fort  au  goût  des  Ecrivains  de  son  siècle,  et  que  plusieurs 
ayoïent  publié  avant  lui  de  semblables  productions  de  leur 
plume.  Notker  toutefois  s'est  principalement  attaché  aux  Mar-  u.  .a.i,,  s.  p.-. 
lyrologes  de  Raban  Maur,  et  de  S.  Adon  de  Vienne  II  les  "''■ 
a  tellement  suivis,  qu'il  semble  s'être  proposé  de  les  fondre 
en  un  seul.   On  peut  voir  ce  qu'en  dit  M.  Châtelain  dans  sa 
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belle  prcfaco  sur  sa  ttadiiclion  du  Martyrologe  Romain,    page 
25  et  suivantes,  où  il  en  donne  une  idée  fort  juste. 

Cet  ouvrage  est  non  seulement  le  principal,  mais  encore 
le  mieux  écrit  de  tous  ceux  qui  appartiennent  au  même  Au- 
teur. Il  mérite  d'être  lii,  et  enferme  beaucoup  de  feits  inté- 
Notk.  iij.  p.  I7K.  ressauts  jjour  l'histoire  des  Saints.  '  Notker  y  corrige  ce  qu'il 
avoit  avancé  dans  une  de  ses  séquences  au  sujet  de  l'areo- 
pagitisme  de  S.  Denys  de  Paris.  Il  marque  au  troisième 
jour  d'Octobre  la  mort  de  S.  Denys  l'Areopagile,  que 
S.  Paul  établit,  dit-il,  Evèque  d'Athènes.  Et  au  neuvième  du 
même  mois,  il  rapporte  celle  do  S.  Denys  de  Paris,  qu'il  dit 
avoir  été  envoie  dans  les  Gaules  par  un  des  Successeurs  de 
S.  Pierre. 

Plusieurs     Eglises    de     Germanie    adoptèrent   ce     Martyro- 
loge, et  s'en  sont  servies  pendant  un  temps  considérable,  jus- 
lî   il,,  p.  qu'à  ce  que  quelque  autre  lui  ait  été  substitué.  '  Canisius  l'aïant 
découvert    parmi   les   autres  monuments  manuscrits   de   l'Ab- 
baïe  de  S.  Gai,  le  jugea  digne  de  paroîlre  dans  le   public,  et 
le  fit  imprimer  au  IV  volume  de  ses  Leçons  antiques.  Il  a  été 
depuis   rcïmpriiué   dans   la   belle  édition  du  même  recueil   par 
•M.    Basnage,    qui    a    ajouté    quelques    nouvelles    observations 
à  celles  du  premier  Editeur. 
Tiit.  ih.  I  Poz^, il).       7<>.  '    Trithcme   et    Dom    Josse  Metzler,   faisant    l'énuméra- 
canii^"  u:  i?™|.'.  tion  des  écrits  de  Notker,  y  font  entrer  un  recueil  de  Letres  à 
'*''•'■  diverses  personnes;  mais  ils  ne  donnent  point  de  preuves  qu'ils 

l'eussent  vu,  ou  qu'il  existât  de  leur  temps.  Il  n'y  a  pas  à  con- 
tester, qu'un  homme  de  Letres  et  de  réputation,  tel  qu'étoit 
notre  Auteur,  n'eût  beaucoup  de  liaisons,  et  que  ces  liai- 
sons ne  lui  fissent  naître  de  fréquentes  occasions  d'écrire  des 
Letres;  seulement  on  peut  douter,  qu'on  ait  jamais  pris  soin 
d'en  faire  un  recueil, 
iw.,  il,,  i.  (i.  p.  '  Dom  Bernard  Pez  en  a  public  une  (ju'il  croit  lui  apparte- 
nir, sur  ce  que  dans  le  manuscrit  elle  porte  le  nom  de  Notker. 
Elle  est  adressée  à  Ruodpert  ou  Ruodbcrt,  dont  on  a  déjà 
parlé.  L'Auteur  s'y  justifie,  d'avoir  jamais  rien  dit  qui  pût  bles- 
ser sa  réputation,  comme  on  l'en  accusoit  faussement.  Elle  est 
de  quelque  importance  pour  les  faux  rapports,  qu'elle  montre 
être  souvent  l'origine  des  inimitiés  les  plus  irréconciliables,  et 
au  suj(!t  desquelles  elle  prescrit  de  sages  règles.  Mais  divers  traits 
de  riiistoirc  de  l'Auteur  qu'elle  contient,  ne  nous  paroissent  pas 
pouvoir  s'accorder  avec  celles  de  Notker  le  Bègue. 
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'  On  nous  a  conservé  un  seul  vers  d'une  autre  lelre  de  cet  t.i.par.3. p..'j7o. 
Ecrivain  à  un  Abbé  de  Riclienou.  Celui-ci  lui   aïant  demandé  '   *'"''      ' 
dans  une  des  siennes,  'juclle  ctoit  la  nature  du  pais  qu'il  habi- 
toit,  Notkor  lui  en  fit  la  description  en   ces  termes  fort  éner- 
giques : 

Dura  virif,  et  dwa  fide,  et  dmissima  ijleba. 

8°.  '  Un  manuscrit  du  XFI  siècle,  appartenant  à  l'Abbaïe  de  roz.iij..iiv..p.58. 
Tegernsée  en  Bavière,  contient  un  fragment  de  traité  sur  la 
fraction  des  nombres,  et  sous  le  nom  de  Notker  :  De  collcciione 
et  compositione  fractorum  nnmerorum .  Dom  Bernard  Pez  à  qui 
l'on  est  redevable  de  cette  découverte,  ne  doute  point  que  ce 
ne  soit  là  un  ouvrage  de  Notker  le  Bègue,  qui  aura  aussi  écrit 
sur  l'Arithmétique,  comme  tant  d'autres  Hommes  de  Letres  de 
son  temps. 

9°.  '  Goldast  a  tenté  de  le  faire  Auteur  '  de  l'iiistoire  de  Char-  Goia.  vn-.  aiam. 
leniagne,    divisée  en  2   livres,    et    publiée  sous    le    nom  d'un  195' ''  '^^^'  '^' 
Moine  anonyme  de  S.  Gai  :  mais  nous  avons  montré  en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage,  qu'il  ne  peut  appartenir  à  Notker. 

10"  '  Le  môme  Goldast  lui  attribue  encore  une  histoire  de  ibio. 
l'Abbaïe  de  S.  Gai,  écrite,  dit-il,  à  la  manière  de  Ciceron, 
c'est-à-dire  en  forme  de  dialogue  ;  mais  il  est  visible  que 
Goldast  a  pris  ici  la  vie  de  S.  Gai  Abbé,  pour  l'histoire  du 
Monastère  de  son  nom,  et  que  d'un  seul  ouvrage,  auquel 
Notker  avoit  réellement  travaillé,  il  en  a  fait  deux  différents 
l'un  de  l'autre. 

ii°.  '  Pierre  Canisius  et  tant  d'autres,  n'ont  pas  mieux  réussi,  en  Cimis.  b.  iii. 
voulant  lui  transporter  l'honneur  de  la  vie  de  S.  Fridolin.  Cet 
écrit  en  effet  appartient  à  Balther,  Moine  de  Seckingen,  qui  le 
dédia  à  Notker,  en  faisant  l'éloge  de  son  sçavoir,  et  le  reconnois- 
sant  pour  un  de  ses  Maîtres,  sous  qui  il  avoit  été  élevé  à  l'Ecole 
de  S.  Gai.  '  Des  Sçavants  croient  même,  que  ce  Notker  est  Mab.  an.  1. 1.  p. 
différent,  et  postérieur  à  celui  dont  il  est  ici  question. 

12°.  '  Lorsque  M.  du  Pin  a  compris  entre  les  ouvrages  de  DuPin,ib.p.206. 
notre  Ecrivain,   les   vies  de  S.   Landoald   et  de    S.  Remacle, 
avec  la  relation  des  miracles  de  ce  dernier,  il  a  confondu  Not- 
ker le  Bègue  avec  Notger  Evêque  de  Liège  à  la  fin  de    ce 
siècle.   '   La  qualité  de  Moine  de  S.  Gai,  que  Dom    Martene  Mait.  am  coii.  i. 
donne  à  ce  Prélat,  en  le  nommant  Notker,  et  la  manière  un    ^''  ' 

1  '  M.  Du  Pin  a  épousé  la  même  opinion,  et  supose  que  cette  histoire  est  dédiée  à    nuPin,ib.p.  205. 
Charles  le  Chauve  ;  quoiqu'il  soit  certain  que  c'est  à  Charles  le  Gros,  Charles  le  Chauve 
étant  mort  plusieurs  années  avant  ([ue  l'auteur  y  mit  la  main. 
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peu   enveloppée  dont  il   parle    de    ses    écrits,    donneroient    ;\ 
penser  qu'il  est  tombé  dans  la  même  erreur  de  confusion. 
Mai).act.ib.p.i«.      dS".  '  On  a  longtemps  attribué  à  Notker  le  Bègue  une  tra- 
11.15 1  pi. n.  119.  (]^(,jJQp  tudesque  du  Psautier,  qui  se  conserve  encore  à  l'Ab- 
baïe  de  S.  Gai,  et  qu'on  nomme  communément  le  Psautier  de 
Schii.  iii.  ant.  I.  IVotker.  '  Mais  Dom  Bernard  Frank,  Bibliothécaire  de  la  mai- 
^      ^  son,  a  fait  voir  dans  une  sçavantc  dissertation,   comme  nous 

l'avons  déjà  observé  ailleurs,   que  cette    traduction    appartient 
à  Notker  Labeo,  postérieur  à  l'autre  d'un  siècle  entier, 
('.mis.  B.  ib.  -140    '  JVautres  Ecrivains  assurent  que  celui  dont  nous  dis- 

cutons les  ouvrages,  avoit  traduit  de  grec  en  latin,  le  fameux 
traité    de    l'Interprétation,    qui   est  entre  les   écrits  d'Aristote. 
Notk.deint.sc'i.  Cependant  on  peut  douter  du  fait,  '  sur  ce  que  Notker  dit  lui- 
même    d'un    Commentaire  d'Origene,   qu'il   souhaitoit    fort  de 
faire    traduire  :   s'il  avoit   sçû  le  grec,   il  l'auroit  traduit  lui- 
même,  et  ne  se  seroit  pas  expliqué  de  la  sorte.  Mais  s'il  ne  posse- 
doit   pas    asscs    bien  cette  langue  pour  la    tourner  en    latin, 
Mab.  ib.  p.  17.  n.  jl  la  sçavoit   au  moins  écrire.  '   On   nous  apprend  à  ce  sujet, 
n"^r.o'."o9''        '  qu'il  avoit  fait  une  copie  des  Epîtres  Canoniques  en  grec  pour 
l'usage  de  l'Evoque  de  Verseil,  dont  on  a  parlé.  L'ouvrage  fini, 
et    prêt    à     être    envoie,    Notker    éprouva   ce    qui    n'arrive 
que  trop    souvent  dans  les   Monastères,   où  il  se  trouve   des 
personnes  qui  n'aimant  ni  la  pieté,  ni  les  Letres,  ne  peuvent 
souffrir  ceux  qui  s'y  appliquent,  et   cherchent  à  leur  faire  de 
la  peine.   Un   certain  Sindolphe    homme  de   ce  caractère,  qui 
avoit  souvent  fait  sentir  sa  mauvaise  humeur  à  Notker,  et  à  ses 
deux  compagnons  inséparables,  enleva  furtivement  sa  copie,  et  la 
mit  en  pièces, 
tirtid.ib.par.i.p.       15°.  Enfin  '  il  y  a  de  Notker  quelques  chartes  ou  formules 
j!,^  ''•  ^-  *^-  ^■'-  d'actes  publics,   telles   à-peu-près  que  celles  de  tant  d'autres 
Ecrivains,  dont  on  a  déjà  parlé.   Goldasl,  qui  en  a  publié  cinq 
à  six  de  Notker,  assure  qu'il  avoit  entre  les  mains  des  originaux 
mêmes  de  ces  chartes.  (IV.) 
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qu'on      trouve     aussi       quelqu 
naquit  sous    la   domination  des 
îi'n.'oi^'"'"  *^'"^'  tl'une  fiunille  obscure.  On  ignore  le  temps  et  le  lieu  précis 
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de  sa  naissance.  C'éloit  un  esprit  fin  et  rusé  :  homme  de  mau- 
vais conseil;  et  un  Historien  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  son  siè- 
cle, n'ose  prononcer  s'il  on  suivit  de  meilleur  dans  sa  conduite. 
Reginon  cependant  reconnoissoit  en  lui  de  la  prudence  et  du 
jugement.  D'abord  il  se  rendit  Moine  à  Fulde,  dont  il  ne  fut 
jamais  Abbé,  quoique  des  Ecrivains  le  qualifièrent  tel  ;  mais  il 
le  devint  de  Richenou,  où  il  succéda  à  Rudolfe  en  888.  On 
prétend  même,  ce  qui  ne  paroît  pas  fondé,  qu'il  eut  jusqu'à 
onze  autres  Abbaïes,  soit  par  la  faveur  du  Roi  Arnoul,  qui 
avoit  pour  lui  une  affection  si  singulière  qu'on  nommoit  Hat- 
ton  le  cœur  du  Roi,  soit  par  d'autres  voies  qui  nous  sont  moins 
connues.  De  la  dignité  d'Abbé,  Dation  fut  élevé  en  891  à 
celle  d'Archevêque  de  Maïence.  Son  épiscopat  qui  fut  de 
vingt-un  ans  n'est  remarquable  que  par  les  événements 
suivants,  et  deux  autres  qu'on  détaillera  en  parlant  de  ses 
écrits.  '  Dès  les  premières  années,  il  obtint  de  Rome  par  la  fa-  ^oik.  marty.  p. 
veur  du  Pape  Formose,  le  Chef  et  une  autre  partie  du  corps  de 
S.  George,  qu'il  mit  dans  une  Eglise  qu'il  avoit  fait  construire 
en  son  honneur.  '  Il  transfera  la  ville  de  Maïence,  et  la  fit  Mab.  act.  ïb. 
rebâtir  plus  près  du  Rhein  qu'elle  n'étoit  auparavant.  '  Divers  Tnt  chi-.hir.i.i. 
Historiens  parlent  avec  indignation  de  sa  perfidie  envers  le  p-^-^*- 
Comte  Adelbert,  qu'il  tira  par  ruse  de  son  château  de  Bam- 
berg,  pour  le  livrer  entre  les  mains  du  Roi  Louis,  fils  d'Ar- 
noul  son  ennemi,  qui  lui  ôta  la  vie.  '  Hatton  mourut  dans  le  Rcgiu.  ib. 
cours  de  l'année  912,  ce  que  d'autres  rapportent  à  l'année 
suivante. 

'  Il  y  a  de  ce  Prélat  une  assés  longue  Letre,  qu'il  écrivit  au  couc.t. 'J.p.vjc. 
Pape  Jean  IX,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  Evêques  ses  ^** 
snfl'ragants.  Elle  roule  sur  deux  points  principaux,  la  mort  de 
l'Empereur  Arnoul,  et  l'état  où  se  trouvoient  alors  les  Evê- 
ques de  Bavière.  En  donnant  au  Pontife  avis  de  cette  mort, 
Hatton  lui  annonce  qu'ils  ont  élu  à  sa  place,  d'une  voix  una- 
nime, son  fils,  qnoiqu'encore  enfant,  afin  de  se  conformer  à 
l'ancienne  coutume,  suivant  laquelle  les  Rois  des  François 
ont  toujours  été  pris  de  la  même  race.  Venant  ensuite  aux 
Evoques  de  Raviere  qui  avoient  été  calomniés  auprès  du 
Saint  Siège,  comme  aiant  fait  alliance  avec  les  Hongrois 
qui  étoient  païens,  et  dont  les  Moraves,  les  mêmes  que 
les  Sclaves,  menaçoient  de  se  séparer,  en  reconnoissant  un 
autre  Métropolitain,  notre  Archevêque  entreprend  de  jus- 
Tome  VI.  T 
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tifior  ces  Prélats,  et  fait  un  bel  ôlogn  de  leur  conduite.  Il  finit 
par  conjurer  le  Pape  âe  los  consoler,  et  de  réprimer  l'inso- 
lence  des  Moraves,  qui  bon-gn'-malgré,  seroient  obligés  de  se 
soùmellre  à  la  puissance  des  François.  La  letre  de  Theotmar, 
Archevêque  de  Saltzbourg,  dont  nous  avons  rendu  compte, 
est  presque  tout  entière  sur  le  même  sujet. 

On  est  en  droit  de  mettre  au  nombre  des  écrits  d'Hatton, 

p.  438-467.  '  les  actes  du  Concile  de  Teuvcr  près  de  Maïence,  qui  se  tint 

en  895,  puisqu'y  aïant  présidé,  il  y  eut  plus  de  part  que  tout 
autre.  Ces  actes,  dont  nous  avons  donné  une  légère  notion  sur 
le  siècle  précèdent,  consistent  en  une  longue  préface,  et  cin- 
quante huit  Canons  de  discipline,  pour  tâcher  de  coi'riger  les 
\ices  qui  s'étoient  glissés  dans  le  Clergé  et  parmi  les  Laïcs, 
rétablir  le  bon  ordre  dans  tous  les  états,  prévenir  les  scandales 
qui  étoient  h  craindre.  On  y  voit  tout-à-la-fois,  et  des  marques 
bien  sensibles  de  la  corruption  des  mœurs,  et  les  tentatives  édi- 

Bib.  duRoi.  fiantes  du  zélé  des  bons  Evoques  pour  y  remédier.  '  Il  y  a  une 
édition  de  ces  actes  faite  séparément  in-qnarlo  à  Maïence  chés 
Schoëffer  en  1525.  On  lit  1725,  dans  le  catalogue  imprimé 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  ce  qui  fait  un  anachronisme  de  deux 
cents  ans. 


HERBERNE, 

Archevêque    de    Tours. 

Mab.  .in.  i.3i.ii.  '  TT  ERBERNE,    '   OU    IIeheune,    conimeuça    à    se    faire 
62  à» 11.  39.' n.     X2   oonnoîtrc  dps  853,  .ou  855,  qu'il  étoit  déjà   Abbé  de 

19|  Mari. am.  coll.  .  ,,         *^  ',.,.,'     ^  ,"•  , 

t.  5.  n.  967. 908.  Marmoulier.  Ln  celle  qualité,  il  accompagna  le  corps  de 
bib.p.  ii4|Gaii.  Î5-  Marlm,  qu  on  lut  obligé  de  transporter  en  divers  lieux, 
cj^.  vet.  1. 1.  p.  sur-tout  en  Bourgogne,  pour  le  soustraire  à  la  fureur  des  Nor- 
mans,  dont  le  pieux  Abbé  reçut  de  mauvais  traitements,  pour 
avoir  refusé  de  leur  découvrir  le  thrésor  de  sa  maison.  Pendant 
trente-deux  ans  que  ce  sacré  dépôt  fut  errant,  dans  des  terres 
étrangères,  Ilerberne  le  suivit  toujours,  sans  le  perdre,  pour 
ainsi  dire  de  vue.  Il  retourna  enfin  à  Marmoulier,  lorsqu'on 

Mab.  ib.  1.  35.  n.       1  '  Heibcrne  se  trouve  aussi  nomiiir  lloribert,  apparamment  par  la  faute  des  copistes, 
67.  au  bas  d'une  charto  d'IIci-ard,  l'un  do  ses  proilin-esscurs,  en  faveur  do  l'abbaye  do 
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fit  la  translation  du  saint  (]orps  pour  le  rendre  à  son  Eglise,  ce 
qui  arriva  en  887.  De  vingt-quatre  de  ses  moines  qui  l'avoient 
accompagné  dans  sa  fuite,  aucun  ne  revint  avec  lui.  Les  uns 
éloient  morts,  les  autres  avoient  été  faits  Evoques  de  diverses 
Eglises.  La  même  année  que  se  fit  la  cérémonie  de  cette  trans- 
lation, ou  au  commencement  de  la  suivante,  Adalaude  Arche- 
vêque de  Tours,  qui  y  avoit  présidé,  étant  mort,  aussitôt  le 
Clergé  et  le  peuple  demandèrent  Ilerberne  pour  lui  succéder. 
Ils  s'adressèrent  à  Ingelger,  Comte  d'Angers,  de  Gastinois,  et 
Seigneur  de  Loches  et  d'Amboise,  et  à  Foulques  le  Roux 
son  fils.  La  justice  de  leur  demande  étoit  fondée,  sur  ce  que 
ce  saint  vieillard  s'étoit  banni  lui-même  de  sa  pairie  pendant 
plus  de  trente  ans,  pour  veiller  à  la  conservation  du  plus  pré- 
cieux thrésor  de  la  province,  et  qu'il  l'avoil  reporté  de  si  loin 
sur  ses  propres  épaules.  Ilerberne  fut  ainsi  ordonné  Archevê- 
que de  Tours,  dont  il  remplit  le  Siège,  au  moins  jusqu'en  No- 
vembre 912.  '  La  chronique  de  Tours  lui  prolonge  cepen-  Mart.  ib.  p.  98i. 
dant  la  vie  jusqu'en  915.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  dès  853 
il  étoit  déjà  revêtu  de  la  dignité  d'Abbé,  ce  qui  suppose  qu'il 
avoit  dès-lors  un  certain  âge.  On  ignore  les  événements  de  son 
Episcopat;  quoiqu'on  soit  en  droit  de  présumer  qu'il  gouverna 
son  Eglise  en  bon  pasteur,  '  puisque  la  postérité  l'a  qualifié  un  Mab.  ih.  i.  39.  n. 
Prélat  de  sainte  mémoire.  ^^" 

'  Depuis  que  le  corps  de  S.  Martin  fut  rentré  dans  son  dio-  Bai.  mise.  i.  7.  p. 
cèse,  les  miracles  se  multiplièrent  de   nouveau.   Ilerberne  prit 
soin  d'en  faire  une  relation  fort  détaillée.  L'Auteur,  il  est  vrai, 
n'y  parle  qu'en  troisième  personne,  lors  même  qu'il  s'agit  de  ce 
qui  le  regarde;  mais  ce  ne  seroit  point  une  raison  pour  lui  re- 
fuser cet  ouvrage.  '  M.  du  Cange  et  Dom  Mabillon  n'ont  point  Du  Cang.  gi.  ind. 
fait  difficulté  de  le  reoonnoître  pour  être   véritablement  de  la  'Mai)!ii).i'.ai.n.63'. 
façon  de  notre  Archevêque.  '  M.  Baluze  a  fait  davantage,  et  l'a  Bai.  ib.  p.  169- 
publié  sous  son  nom,  et  le  titre  suivant  :  Miracles  opères  par  lin-  ^^' 
tercessioii  de  S.  Martin  après  soit  retour.  Il  l'avoit  tiré  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Colbertine,  appartenant  aujourd'hui  à 
celle  du  Roi. 

'  Ilerberne  commence  son  écrit  par  la  description  de  la  chàs-  p.  i69. 
se,  dans  laquelle  S.  Perpétué,  l'un  des  successeurs  de  S.  Mar- 
tin, avoit  mis  les  saintes  Reliques,  et  de  l'autel  oîi  il  avoit  pla- 
cé cette  châsse.  La  manière  dont  il  en  parle,  fait  juger  que  l'un 
et  l'autre  étoit  magnifique,  et  répondoit  à  la  pieté  de  S.  Per- 
pétue. II  passe  ensuite  à  décrire  la  cérémonie  de  l'arrivée  du 
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saint  Corps  à  Tours,  loi-squ'il  fut  mis  dans  une  nouvelle  châsse 
par  l'Archevêque  Adalaude,  accompagné  des  Evoques  du  Mans, 
d'Angers,  d'Orléans  et  du  Comte  Ingelger.  Vient  ensuite  la 
relation  des  miracles,  de  la  plupart  desquels  Herberne  se  donne 
pour  témoin  oculaire.  Il  y  a  laissé  de  grandes  preuves  de  sa  bon- 
ne foi  et  de  sa  candeur,  par  l'attention  qu'il  a  eue  à  nommer,  à 
caractériser  les  personnes  sur  qui  ils  s'étoient  opérés,  et  ù  faire 

p.  170-171.  connoître  les  maladies  dont  elles  avoient  été  délivrées.  '  Il  s'é- 

tend un  peu  quelquefois  sur  ceu.x  qui  lui  ont  paru  demander  plus 
d'attention,  et  qui  avoient  fait  plus  d'éclat  ;  tel  que  celui  qui 
s'étoit  fait  sur  Hildric,  ou  plutôt  Ililtwin,  Evèque  de  Liège. 
Le  style  de  cet  écrit  est  simple  et  sans  ornement,  mais  grave, 
et  assés  latin  pour  le  temps  où  il  fut  composé. 

Mss.  '  Dans  la  suite  un  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Tours,  con- 

tinua ce  recueil,  à  mesure  qu'il  s'operoit  de  nouveaux  miracles  par 
l'intercession  de  S.  Martin.  Son  ouvrage  se  conserve  manuscrit 
in-folio  dans  .la  bibliothèque  de  la  même  Eglise.  (V.) 


REGINON, 

Abbé    de    Prom. 
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§  I- 

HISTOIRE     DE    SA    VIE. 

EGiNON  est  regardé  comme    un  des   principaux    Doc- 
teurs qu'aient  eu  en  son  temps  la  France  et  la  Germanie. 
Mais  quelque  célèbre  qu'il  ait  été  par  son  mérite  et  par  ses 
Regin.  chr.  an.  écrits,  OU  ne  sçait  rien  de  sa  naissance.  '  Il  se  consacra  à  Dieu 
^r.".'4.  p.'m  ^"  Monastère  de  Prom,  en  un   temps,  où  les  bonnes  études 
y   étoient    encore  en  vigueur.   Nous  avons  nommé  autre-part 
plusieurs  personnes  de  Letres,  qui  les  y  cultivoient  aloi's  avec 
une  certaine  réputation.   Reginon    vécut    quelques   années   en 
Trit.  ib.  1  iii.  vii.  Icur  Compagnie,  et  imita  leur  exemple.  '  Il  étudia  les  sciences 
ger. p. i2y.         humaines  comme  les  autres;  et  à  l'aide  d'un  esprit  pénétrant,  et 
d'autres  heureuses  dispositions,    il  y  fit  de  grands  progrès.  II 
Mab.  aji.  I.  J9.  ii.  n'en  fit  pas  de  moindres  dans  la  vertu.  '  L'on  vil  dans  toute  sa 
^'  conduite  des  traits  bien   marqués  de  patience,  de  constance, 

de  modestie  et  d'humilité. 
Begin.ib.an.885.      '  En  885  il   sc  trouvoit  Gardien  de  l'Eglise,  ou  Prévôt  du 
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Monastère.  Les  termes  dont  il  se  sert  pour  exprimer  l'emploi 
qu'il  exerçoit  alors,  dominici  ovilis...  cvslos,  ne  peuvent  avoir 
que  l'une  ou  l'autre  signification.  En  cette  qualité,  il   coupa  les 
cheveux    à    Hugues,    fils    du    Roi    Lothaire    et   de    Waldradc, 
qu'on  avoit   relégué  à   Prom,  après    lui   avoir    crevé  les   yeux! 
Barbare  punition,  trop  en  usage  en  ces  temps-là.  '  Au  bout  de  a...  892 1  Mai.  ib. 
sept  ans,  les  Normans  aïanl  poussé  leurs  ravages  le  long  rl(î  la 
Meuse,  et  pillé  Bonne,  s'avancèrent  jusqu'à  Prom,   et  le"  traitè- 
rent de  la  même  sorte.  Après  ce  desastre,   l'Abbé  Farabert,  qui 
s'en  étoit   sauvé   avec  la   plupart   de  la  Communauté,  abdiqua, 
soit  par   dégoût  des  peines  du   gouvernement,  soit   par  ennui 
d'une  vie  trop  tumultueuse.    Alors   les  Moines  élurent  canoni- 
quement  en  sa  place,  Reginon,  qui  nous  ajq)rend  lui-même  cet 
événement  de  sa  vie,  avec  les  traits  de  sa  modestie  ordinaire. 
[  Mais  il  ne  joiiit  pas  longtemps  de  la  dignité  d'Abbé.  Dès  809  nog,M.,b.an.892. 
il  tilt  contraint  de  céder  à  la  faction  de  ses  envieux,  qui  lui  subs-  ^^^' 
tituerent    Riquier,   ou    Richer,    frère    des    Comtes    Gerhard  et 
Matfride.  '  Le   bruit  courut    longtemps    (pie    celte    destitution  Tiit.chr.hir.i.i. 
s'étoit  faite  par  ordre  du  Roi  Charles  le  Simple,  sur  ce  que  Re-  ''•  ^" 
ginon  paroissoit  dans  les  intérêts  du  Comte  Robert,  frère  d'Eu- 
des.  Cependant  Trithéme   qui    rapporte    ce  fait,    ajoute   qu'on 
n'avoit  encore  pu  le  vérifier  jusqu'au  temps  cpi'il  éciïvoit. 

'  Reginon  expulsé  de  son  propre  Monastère,  se  retira  à  Trc-  b.ow.  an.  ivov 
ves,  où  l'Archevêque  Ratbod  se  servit  de  lui  pour  rétablir  l'E-  p"-*«-2- 
glise  de  l'Abbaie  de  S.  Martin,  dont  il  lui  confia  le  gouverne- 
ment, en  considération  de  son  mérite  et  de  sa  pieté.  '  Dom  Ma-  Mab.  ar,.t..3.  p.. 
billon  croit  néantmoins  qu'il  passa  quelque  temps  à  8.  Gai,  et  '' '''' 
qu'il  s'y  trouvoit  nommément  en   908,   lorsqu'Adalberon,   Evo- 
que d'Ausbourg,  y  fit  un  voiage.  On  ne  cmnoît  point  en  elloL 
d'autre   occasion  qu'auroit  eue  Reginon  de  dédier  à  ro  Prélat, 
comme  il  fit  cette  même  année,  les  deux  livres  de  sa  Chroni- 
que. '  Il  vécut  encore  sept  ans  au-delà  de  cette  époque,  et  mou-  i..«|  noii.2Mai. 
rut  à  Trêves  en  915.  Quoiqu'Abbé  de  S.  Martin,  il  fut  cepen-  Ib'p  ïiJ'o''™" 
dant  enterré  au  Monastère  de  S.  Maximin,  où  il  étoit  peut-être 
allé  finir  ses  jours  pour  y  jouir  d'un  plus  grand  repos.  '  En  895  ivii.  il.,  p.  ly.w. 
il  avoit  assisté  avec  plusieurs  Abbés  au  Concile   que  tinrent  à 
Teuver   près    de  Maience   vingt-un    tant    Archevêques   qu'Evê- 
ques,  et  auquel  furent  faits  grand  nombre  de  beaux  iV-glements 
de  discipline. 
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'injustice  qu'on  fit  à  Reginon  en  le  privant  d'une  dignité 
<que  son  mérite  et  son  élection  canonique  lui  avoient  ac- 
quise, et  qu'il  remplissoit  avec  tant  d'honneur,  lui  procura  un 
loisir  qu'il  eniploia  à  écrire  pour  la  postérité.  Entre  les  ouvrages 
qui  sortirent  de  sa  plume,  il  nous  reste  : 

4"*.  Une  Chronique,  dans  le  titre  de  laquelle  il  nous  a  laissé 
des  marques  de  son  humilité,  n'y  prenant  d'autre  qualité  que 
celle  de  dernier  de  tous  les  Chrétiens  :  omnium  Chrislicolarum 
extremus.  A  la  tète  se  lit  une  petite  Préface,  ou  EpUre  dédica- 
loire  à  un  Evêque  nommé  Adalberon.  Comme  le  nom  de  son 

sigeb.scri.c.iiii  Eglisc  n'y  est  pas  marqué,  '  Sigebert,   Trithéme,   et  plusieurs 
lit.  bcii. . .  ..>.  ^yjj.gg  Modernes,  qui  ont  entrepris  de  le  deviner,  ont  crû  par 
erreur,    que  c'étoit  Adalberon,  Evêque  de  Metz.    D'autres,   tels 
que  les  Editeurs  de  l'ouvrage,  l'ont  entendu  d' Adalberon,  Ar- 
chevêque de  Trêves,  et  l'ont  ainsi  exprimé  au  frontispice  de  leurs 

Mal.,  il).  éditions;  mais  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  '  L'Adalberon,  dont  il 

s'agit,  étoit  Evoque  d'Ausbourg,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus 
haut.  Cette  Epîtrc  est  en  date  de  l'an  908.  L'Auteur  y  décou- 
vre les  motifs  qui  l'ont  porté  à  entreprendre  l'écrit  qu'il  y 
annonce. 

Reginon  l'a  divisé  en  deux  livres,  et  commence  le  premier 
à  la  naissance  de  J.  C.  qu'il  lie  avec  la  quarante-deuxième  de 
l'empire  d'Auguste.  Il  est  fort  succinct  dans  cette  première  par- 
tie, qu'il  finit  à  l'an  718,  et  n'y  dit  rien  que  l'on  ne  trouve  dans 
les  autres  Chroniqueurs  qui  l'avoient  précédé.  Seulement  il  a 
mis  à  la  fin  une  liste  de  tous  les  Papes,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à 
Zacharie  inclusivement,  en  assignant  à  chacun  d'eux  la  durée 
de  son  Pontificat,  suivant  que  l'on  en  sçavoit  alors. 

La  seconde  partie  de  la  Chronique,  dans  laquelle  l'Auteur 
s'étend  beaucoup  davantage,  commence  à  la  mort  de  Charles 
Martel  en  741,  et  conduit  la  suite  de  l'histoire  jusques  et  y  com- 

Meii.  scii.  c.  5i  1  pris  l'année  906  de  l'ère  vulgaire.  '  L'Anonyme   de   Molk,   et 
ab.  ib.  p.  9.       quelques  Modernes,  qui  s'appuient  sur  les  manuscrits,  et  mê- 
me sur  les  imprimés,  mais  contre  la  vérité  du  fait,  disent  qu'elle 
finit  à  l'an  905.  \\\  contraire  l'Auteur  avertit  lui-même  dans  son 

sigob.  ib.  Epître  ou  Préface,  qu'il  la  pousse  jusqu'en  908  ;  '  et  c'est  ainsi 

que  l'annonce  Sigebert.  Rien   plus,  vmc  note  qui  se  lit  dans  la 
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Chronique  de  ce  dernier,  porte  que  I\eginon  avoit  continué 
la  sienne  jusqu'à  910  inclusivement.  Faudroil-il  dire  qu'on  en 
auroit  perdu  les  deux  ou  quatre  dernières  années  V  II  est  certain 
au  reste  qu'elle  va  dans  les  imprimes  jusqu'en  906. 

Quoiqu'il  en  soit,  elle  est  fort  intéressante  pour  l'histoire  pu- 
blique, particulièrement  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  '  C'est  Nojm;  ^en.  ani. 
ce  qui  a  engagé  Duehesne  <t  en  insérer  dans  son  recueil  des  His-  ''  '' 
toriens  de  Normandie,  un  morceau  considérable,  qui  traite  par- 
ticulièrement   des    difl'erentes    irruptions    des     Normans    dans 
l'empire   François,  depuis  812  jusqu'en  892.    Reginon,   il  est 
vrai,  copie  ordinairement  dans   sa  Chronique  ceux  qui  avoient 
écrit  avant  lui  de  semblables  ouvrages.  Mais  il  ne  laisse  pas  d'y 
rapporter  beaucoup  de  faits,  qui  ne  se  lisent  pas  ailleurs.  Il  y 
fait  une  assés  longue  digression  au  sujet  de  Carloman,  qui  se 
rendit  Moine  au  Mont-Cassin.  '   Les  Continuateurs  de  Bollan-  BoII.  ib. 
dus  croient  avoir  des  preuves  qu'elle  a  été  interpolée  en  quel- 
ques endroits.  Un  ou  deux  Ecrivains   la  continuèrent  après  la 
mort  de  l'Auteur,  et  la  conduisirent,  l'un  jusqu'en  967,  '    et  Omi.  ^ni.  1.2.  |.. 
l'autre  encore   dix  ans  au-delà.   On  regarde  cette  plus  longue  *  "' 
continuation  comme  l'ouvrage  d'un  certain  Romerius. 

La  Chronique   de  Reginon   fut    imprimée    pour   la   première 
fois  in- fol.  à  Strasbourg  en  1518,  suivant  le  Catalogue  imprimé 
de  la  bibliothèque  d'Utrecht  ;  puis  à  Maïence  '  aussi  ih-fol.  en  Bib.Card.deRoh. 
1521,  par  les  soins  de  Sebastien  Rotenham.  '  Simon  Schardius  sciiard.  ^01.  in. 
la  publia  ensuite  sous  le  titre  d'Annales,  avec  le  faux  Turpin,  p-^^^^- 
la  Chronique   de   Sigebert   son    continuateur,    et    Lambert  de 
Schaffnabourg  ;  le  tout  en  un  vol.  in-fot.   qui  parut  à  Franc- 
fort *  en  1566.  '  On  mit  depuis   l'ouvrage  de  notre  Auteur  à  l'ist.  ni.  scu.t.i. 
Fa  tête  d'illustres  et  anciens  Chroniqueurs,  qui  ont  particulière-  ''' 
ment  écrit  de  l'histoire  d'Allemagne.  Ce  recueil  tiré  de  la  bi- 
bliothèque de  Jean  Pistorius,  fut  imprimé  en  trois  vol.  in-fol. 
à  Francfort  chés  André  Wechel  en  1583.  '  Le  P.  le  Long  dit  i-e  Long,  ib. 
que  l'ouvrage  de  noire  Auteur  fut  réimprimé  en  1584,  au  pre- 
mier vol.  de   Schardius;  mais  il  a  confondu   cette  édition  pré- 
tendue avec  celle  qu'en  donna  le  même   Editeur  en  1566,  et 
qui  a  été  inconnue  à  ce  Bibliographe.  '  L'ouvrage  fut  remis  sous  (^'avp,  p-  47«. 
presse  à  Strasbourg  en  1609,  avec  la  Chronique  de  Conrad, 

1  Les  Sçavants  seront  bien  aises  qu'on  les  avertisse  que  le  frontispice  de  plusieurs 
exemplaiies  de  cette  édition  de  Francfort  porte  les  noms  de  Paris  et  de  Jaques  du  Puys, 
qui  eut  sans  doute  ses  raisons  pour  faire  un  tel  changement.  Du  reste  l'édition  est  entiè- 
rement la  même. 
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Lab.  scri.  t.  2.  p.  Abbé.  d'Urspcrg,  le  tout  en  un  vol.  in-fol.  '  Toutes  ces  éditions, 

au  jugement  du  P.  Labbe,  sont  pleines  de  fautes,  et  de  fautes 

Mari.  voi.  lit.  i.  iTicme  Considérables,  suivant  ses  expressions.  Aussi  '  Dom  Mar- 

2.  p.  274.  jj,|^g  ^j  p^i^  Durand  nous  avertissent-ils  qu'ils  ont  vu  à  l'Ab- 

baïe  de  Prom  un  exemplaire  manuscrit  de  cette  Chronique,  qui 

Coin.  an.  774.  n.  dilTcre  des  imprimés   en  beaucoup  d'endroits.  '  Il  s'est  trouvé 

i27|an.792.n.3.  j^g  ^uigurs  qui  Ont  voulu  transporter  cet  ouvrage  à  Eginhard, 

ce  qui  paroît  fort  surprenant  ;  mais  leur  tentative  a  été  sans 

succès. 

2".  Il  y  a  de  Reginon  un  autre  écrit,  qui  n'est  pas  moins  in- 
téressant pour  le  Droit  canonique,  que  l'est  le  précèdent  pour 
l'Histoire.  C'est  une  espèce  de  Nomo-Canon  des  Latins,  ou 
recueil  de  Canons,  rangé  par  ordre  des  matières.  Ceux  qui 
avant  notre  Auteur  avoient  travaillé  à  de  semblables  collections, 
y  avoient  suivi  une  route  différente  ;  s'élant  contentés  de  l'or- 
dre chronologique,  comme  l'observe  sçavamment  M.  d'IIeri- 
courf,  à  la  page  5  de  sa  Dissertation  historique  sur  l'origine  et 
le  progrès  du  Droit  ecclésiastique,  à  la  tête  de  ses  Lois  ecclé- 
siastiques de  France. 

Reginon  a  fait  entrer  dans  la  sienne,  les  autorités  des  Con- 
ciles, tant  anciens  qu'autres,  et  celles  des  Papes.  Il  y  a  aussi 
emploie  les  Capitulaires  de  nos  Rois,  le  Code  Theodosien, 
suivant  la  rédaction  d'Anien,  les  Loix  des  Ripuaires  et  des 
Dourguignons.  A  l'égard  des  fausses  Décrétâtes,  il  n'en  fait 
mention  que  pour  montrer  qu'il  ne  les  ignoroit  pas.  Quelque 
avantage  au  reste  qu'ait  cette  collection  sur  les  autres  de  même 
nature,  elle  n'est  pas  sans  défaut.  Burchard  de  Wormes,  remar- 
que encore  M.  d'Hericourt,  page  6,  y  a  beaucoup  puisé,  et 
en  copie  les  fautes  :  souvent  même  il  en  change  les  termes  ;  et 
ces  changements  lui  font  faire  de  nouvelles  fautes  considérables. 
Trit.  ib.  '  L'Auteur  travailla  à  ce  recueil,  après  qu'il  se  fut  retiré  à 

Trêves,  et  à  l'ordre  de  l'Archevêque  Ratbod.  Quelques  Ecri- 
vains en  fixent  l'époque  en  906  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'assuré  sur 
ce  point.  Il  l'a  divisé  en  deux  livres,  et  en  presque  neuf  cents 
capitules  ou  sections  :  c'est  Trithéme  qui  marque  cette  dernière 
division,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  la  même;  et  il  n'y  a  guéres 
d'apparence  qu'elle  ait  jamais  été  telle,  quand  même  on  y  com- 
prendroit  les  deux  appendices  à  la  suite  du  recueil.  Le  pre- 
mier livre  est  emploie  à  traiter  des  personnes  ecclésiastiques,  et 
de  ce  qui  les  concerne  :  l'autre  à  décrire  la  conduite  des  Laïcs. 
Il  semble  que  l'Auteur,  ou  ceux  qui  ont  pris  soin  de  copier  ou 
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faire  imprimer  son  ouvrage,  ont  eu  dessein  d'exprimer  ce  dou- 
ble sujet  dans  le  titre  qu'il  porte  :  De  disciplinis  ecclesiasticis,  et 
religione  chrisliana. 

'  Bellarmin  croïoit  qu'il  n'existoit  plus,  lorsqu'il  en  parloit  Beii.scri.an.a». 
dans  le  traité  de  ses  Ecrivains;  mais  on  fut  persuadé  du  contraire 
au  moins  '  dès  1659.  Alors  Joachim  Hildebrand  en  publia  une  Bib.  duR.  t.  i.p. 
édition  in-i°.  qui  fut  faite  à  Helmestad  chez  Henning  Muller.  ^^'^' 
Le  titre  de  cette  édition  est  conçu  en  ces  termes  :  Beginonis  Prii- 
miensis  libri  duo  de  Disciplina  ecclcsiastica  veterum,  prœsertim 
Germanorum.  L'Editeur  y  a  joint  un  appendice  tiré  d'ailleurs  sur 
les  mêmes  matières.  '  Au  bout  de  douze  ans,  M.  Baluze  fit  re-     s.  vin.  cen. 
mettre  l'ouvrage  sous  la  presse,  d'où  il  sortit  en  1671  à  Paris 
chés  Franc.  Muguet.  Cette  édition,  qui  est  m-S"  et  dont  nous 
avons  donné  le  titre  plus  haut,  mérite  la  préférence,  tant  à  cause 
(ju'elle   est   mieux  conditionnée    que    colle   d'Hildebrand,    qu'à 
raison  de  la  sçavante  préface,  des  notes,  et  des  divers  appendi- 
ces dont  elle  est  ornée. 

3».  '  Gérard  van  Maestrich,  Professeur  d'Histoire  et  Biblio-  Oud.  ib.  p.  w». 
thécaire  de  l'Université  de  Brème,  assuroit  en  1703,  qu'il  y  avoit 
dans  celte  bibliothèque  un  manuscrit,  le  seul  qui  fût  au  monde 
comme  il  le  croïoit,  et  l'original  même  de  Reginon,  qui  con- 
tenoit  une  lettre  de  notre  Auteur  à  Radbod,  Archevêque  de 
Trêves,  sous  ce  titre  :  De  harmonica  constiiutione.  Le  fonds  de 
l'écrit,  qui  paroît  traiter  de  ce  qui  concerne  la  Musique,  ma- 
tière fort  au  goût  de  ces  temps-là,  est  tiré  des  Auteurs  qui  en 
avoient  écrit  avant  Beginon. 

4'».  '  Trilhéme  lui  attribue  un  recueil  de  Sermons,  et  un  au-  xru.  ui.  v» .  ger. 
tre  de  Letres  à  diverses  personnes.  La  manière  dont  ce  Biblio-  p-  *^' 
graphe  s'en  explique,  feroit  croire  que  ces  ouvrages  existoient 
encore  alors,  et  que  même  il  les  avoit  lus;  car  il  dit  d'une  part 
que  les  Sermons  étoient  bien  écrits,  et  de  l'autre  qu'il  n'avoit 
pas  encore  pu  Ure  d'autres  productions  de  sa  plume,  dont  il  'ne 
parle  qu'en  général.  C'est  dans  son  traité  des  Hommes  illustres 
d'Allemagne,  qu'il  fait  mention  de  ces  deux  recueils,  dont  il  ne 
dit  pas  un  mot,  ni  dans  sa  Chronique  d'Hirsauge,  ni  dans  son 
Catalogue  d'Ecrivains  Ecclésiastiques. 

5">.  '  M.  du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  Egas.  Bui.i.i.p. 
prétend  aussi  que  Reginon  a  fait  des  Notes  et  un  Commentaire  '^^' 
succinct  sur  Martianus  Capella;  mais  cet  Auteur  auroit  bien  pu 
écrire  un  nom  pour  un  autre.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'aucun  autre 
,  ,  Tome  VI.  '  V 
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Ecrivain  de  notre  connoissance  n'a  compté  cet  ouvrage  entre 
ceux  de  Reginon. 


BERTHAIRE, 

Prêtre    de    l'Eglise    de    Verdun. 

Smct.i2.p.25i.  '  "r)ERTHAiRE,  OU  Bercaire  comnic  l'écrivent  quelques 
J3  Copistes  par  erreur,  naquit,  suivant  sa  propre  Chronologie, 

p.  261.  vers  l'an  857.  '  Dès  sa  première  jeunesse  il  fut  élevé  à  l'Ecole  de 

la  Cathédrale  de  Verdun.  Il  y  étudia  les  Letres  humaines  et  les 
Sciences  ecclésiastiques,  sous  la  direction  de  l'Evèque  Berhard, 
et  de  ceux    qu'il    avoit    établis    Modérateurs   de  cette   Ecole. 

BoU.  8.  Feb.  p.  '  Wasscbourg  dit  sans  hésiter,  que  Berthaire  fut  d'abord  Cha- 
■°'  ■  pellain  de  l'Evèque  Dadon,  successeur  de  Berhard,  et  qu'il  de- 

vint dans  la  suite  Doïen  du  Chapitre  de  Verdun.  Mais  nous  n'en 
avons  point  de  preuves  plus  positives,  que  l'autorité  de  cet  Histo- 
rien moderne. 

spic.  ib.  p.  25t.  '  L'Eglise  Cathédrale  ayant  souffert  un  embrasement,  qui 
réduisit  en  cendres  presque  tous  les  titres  et  autres  monuments 
qui  la  concernoient,  Berthaire  en  fut  vivement  affligé.  Mais 
bien  loin  de  succomber  à  sa  douleur,  il  en  prit  occasion  de  for- 
mer le  dessein  de  conserver  à  la  postérité  quelques  débris  de  son 
histoire.  A  cet  effet,  il  rédigea  en-  abrégé  ce  qu'il  avoit  lu  dans 
Jes  Anciens  et  appris  par  tradition,  de  la  cuite  de  ses  Evêques, 
et  des  principaux  événements  de  leur  vie.  Ce  malheur  arriva  en 
la  trente-sixième  année  de  l'Episcopat  de  Dadon  ;   et  la  même 

Bou.ib.iCai.his.  année  Berthaire  mit  la  main  à  son  ouvrage.   '  Les  Modernes 

d|^Lor.  t.  1.  p.  jjgjjj  ordinairement  cette  trente-sixième  année  avec  la  neuf  cent 
seizième,  ou  neuf  cent  dix-septième  de  notre  Ere  vulgaire  ;  mais 

Spic.  ib.  p.2(ii.  c'est  par  une  erreur  manifeste  '  dont  Berthaire  nous  fournit  lui- 
même  les  preuves.  Il  dit  effectivement  que  Dadon  passa  au 
moins  deux  ans  commencés  de  son  Episcopal  sous  le  règne  de 
Louis  le  Germanique,  frère  de  Charles  le  Gros,  qui  commen- 
ça à  régner  en  876,  et  mourut  en  Janvier  882.  Il  faut  donc 
que  ce  Prélat  fut  ordonné  tout  au  plus  tard  en  879.  Ajoutez  à  ce 
nombre  les  trente-six  ans  dont  parle  notre  Auteur  ;  et  cette  ad- 
dition vous  conduira  à  915.  Berthaire  avoit  alors  environ  58 
ans,  et  vécut  sans  doute  quelques  années  depuis.  Mais  on  ignore 

cai.ib.  l'époque  précise  de  sa  aiort.  '  Dom  Calmet  suppose  qu'il  mou- 
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rut  sous  l'Episcopat  de  Dadon,  qu'il  prolonge  jusqu'en  928   La  ' ' 

fin  de  l'ouvrage  de  Berthaire  paroît  autoriser  ce  sentiment   II 
fut  enterré,  ajoute  Dom  Calmât,  dans  le  Cimetière  de  la  Ca- 
thédrale do  Verdun.  '  Lorsque  M.  du  Pin  nous  a  voulu  appren-  Du  P.n,  lo  .« 
dre  qu  il  llorissoit  en  987,  il  a  apparemment  écrit  un  9  pour  un  "•  ^^• 

y  .  Z'  '^^  '^^"  ^^  ^^^  •  îiuli'ement  Berthaire  auroit  vécu  au-delà 
de  130  ans. 

Son  ouvrage  qu'il  dédie  à  Dadon,  sous  lequel  il  le  composa 
reprend  la  suite  des  Evêques  de  Verdun,  depuis  l'établissement 
de  cette  Eglise,  et  la  conduit  jusqu'à  l'époque  déjà  marquée. 

L  Auteur  y  compte  trente  Evêques,  sans  y  comprendre  Da-  Spic.  u,.  p.  25i 
don,  et  met  à  la  tête  S.  Sanctin,  quoiqu'il  avoue  qu'il  n'a  été  ^^• 
Evêque  de  Verdun  que  par  occasion,  et  qu'il  le  fut  proprement 
de  Meaux,  où  il  finit  ses  jours.  Il  le  fait  disciple  de  S.  Denys   et 
e  suppose  néantmoins  contemporain  du  Pape  S.  Clément.  '  Ber-  p.  254 
thaire  ne  s  accorde  pas  toujours  exactement  avec  les  Historiens 
qui  avoient  écrit  avant  lui,  nommément  S.  Grégoire  de  Tours 

Il  montre  cependant  qu'il  n'avoit  pas  négligé  de  les  lire,  puis-  p.  255. 256, 
quil  rapporte  ce  bel  éloge  en  vers  de  S.  Ageric  ou  Airic    par 
Fortunat  de  Poitiers.  Il  s'étudie  par-tout  à  une  granc^e  bri^eté 
Il  auroit  pu  cependant  s'étendre  davantage  sur   ce  qui  s'étoit 
passé  sous  ses  yeux,  '  depuis  l'Evêque  Atton  inclusivement,  corn-  v-m. 
me  il  le  marque  lui-même.  Il  ne  nous  apprend  pas  même  la  du- 
rée de  lEpiscopat  de  Berhard,  sous  qui  il  avoit  été  élevé.  '  Quoi-  p.25i  26I 
quen  gênerai  il  nous  donne  une  haute  idée  du  mérite  de  Da- 
don, il  en  dit  du  reste  très-peu  de  chose,  apparemment  pour  fa- 
voriser la  modestie  de  ce  Prélat  qui  vivoit  alors 

Après  tout,  quelque  succincte  et  imparfaite  que  soit  l'histoire 
de  Berthaire,  elle  n  a  pas  laissé  de  recevoir  les  éloges  de  plu- 
sieurs Ecrivains  qui  l'ont  suivi  de  près.  '  Tel  est  l'Auteur  de  la  Vie  Mab.  act.  b.  t  2 
,     VT        ;     ^^'^"^  *^°  ^^'■'^""'  q"»  P»''oît  avoir  écrit  sur  la  fin  p- 272. 273. 
du  XI  siècle.  'Tel  est  Laurent,  d'abord  Moine  de  S.  Laurent  Spic.  a,,  p.  275. 
à  Liège,  puis  de  S.  Vanne  à  Verdun,  qui  a  repris  et  continué 
1  ouvrage  de  Berthaire,  après  un  autre  Moine  de  S.  Vanne    dont 
on  Ignore  e  "«m'  Tel  est  enfin  Hugues,  qui  de  Moine  du  mê-  Lab.  bib.  „ov.  t. 
me  endroit,  devint  Abbé  de  Fiavigny,  et  qui  a  laissé  de  sa  façon  '•  ""?• 
une  Chronique  de  Verdun.   Il    n'est   pas  jusqu'aux   Modernes 

qui  ne  louent  le  jugement  et  la  discrétion  de  notre  Auteur,  en  Le  Beuf,  t.  2.  p 
ce  qu  1  a  mieux  aimé  écrire  très-peu  de  choses  sur  l'origine  de  ""■ 
son  Eghse  que  de  remonter  jusqu'à  S.  Pierre,  suivant  k  génie 
de  son  rk^Hp  c-'v- 
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Spic.  ib.  pr.  p.      '  Dom  Barlhelcmi  Senocq,  sçavant  religieux  de  la  Congré- 

*    ■  gation  de  S.  Vanne,  aïant  déterré  son  histoire  dans  les  manuscrits, 

p.  251. 252  I  Cal.  l'envoïa  à  Dom  Luc  d'Acheri,  '  qui  l'a  publiée  au  xii  volume 

206^213.*''''^" ■ ''■  ^'^  so"  Spicilege.  De-là  Dom   Calmet  la  fait  passer  parmi  les 

Preuves  de  son  histoire  de  Lorraine. 


ROBERT, 

EvÈQUE    DE    Metz. 


Coiic. t. tt. p. 412.  '13OBERT,    OU    RuODBERT,    '    comniG    proHonçoient  les 

46i  I  Regin.  chr.       r\ 

an.  883  I  Spic.  !.-■-•-.  .  .  „ 

6.  p.  656  I  GoM.  gon  contemporain.  Il  ctoit  issu  d'une  famille  illustre  de  Germa- 


Spic.*"t;    -tt  AUemans,    se   trouve  aussi  nommé    Rupert  par   Reginon 


87. nie,  au  rapport  d'un  Chroniqueur  du  XII  siècle.  D'abord  il  fut 

Moine  de  S.  Gai,  et  y  dirigea  quelque  temps  les  Ecoles  de  la 
maison.  De-lâ  la  Providence  l'appela  à  Metz,  et  le  plaça  sur  le 
Siège  Episcopal  de  cette  Eglise,  après  la  mort  de  Walon  ou 
Wala.  Son  ordination  se  fit  le  dixième  des  calendes  de  Mai, 
c'est-à-dire,  le  vingt-deuxième  jour  d'Avril  883.  Au  bout  de 
cinq  ans  en  888,  se  tint  à  Metz  un  Concile,  où  l'on  fit  treize  Ca- 
nons de  discipline,  ausquels  Robert  eut  quelque  part,  comme 
étant  du  nombre  des  Evèques  qui  composoient  le  Concile.  En 
895  il  assista  aussi  à  celui  de  Teuver  près  de  Mayence,  dans  le- 
quel on  dressa  les  belles  Ordonnances  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs. 
Cajiis.B.  t.2.pa..  '  Notre  Prélat  ètoit  encore  jeune,  lorsqu'il  fut  revêtu  de  l'E- 
3.  p.  223.  piscopat.  Mais  quoique  peu  avancé  en  âge,  il  avoit  toute  la  ma- 

turité d'un  vieillard.  C'est  ce  que  nous  apprend  Notker  le  Bè- 
gue, qui  avoit  vécu  avec  lui  à  S.  Gai,  dans  quatre  hymnes  qu'il 
lui  adresse  pour  la  fêle  de  S.  Etienne,  Patron  titulaire  de  sa 
Cathédrale. 

Flore  Ruodbertus  juvenale  qui  nunc 
Cor  senum  gestuns,  senium  Itealus. 
Ac  piis  plenus  meritis,  vidcrc 
Promereatur. 

p.  222. 223.  '  Pcs-lors  il  avoit  eu  la  douleur  de  voir  sa  Ville  Episcopale 

ColJ.  ib.  I  Omis.       1  '  Onle  trouve  aussi  iiomnuj  Riiodrpeit,  ou  RiKidlircckt,  suivant  les  divers  idiomes 
B.  t.  2.  par.  3.  p.    jg  j^  langue  de  son  pais. 
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exposée  aux  incursions  des  Hongrois.  '  Comme  il  éloit  homme  Sigeb.scn.c.m. 

de  Letres,  Etienne  Evêque  de  Liège  lui  dédia  un  de  ses  Ecrits. 

'  Robert  obtint,  comme  plusieurs  de  ses  Prédécesseurs,  l'usage  Spic.  ib. 

du  Pallium,  et  fit  de  grands  biens  à  sa  Ville  Episcopale,  dont 

il  releva  les  murs,  et  aux  Monastères  de  son  Diocèse.  '  Il  mou-  uaii.rhr.vet.t.a. 

rut  le  quatrième  jour  des  nones,  c'est-à-di.-e,  le  second  jour  de  {îis'dc M.'p^'m 

Janvier  916,  après  avoir  gouverné  son  Eglise  pendant   trenlc- 

trois  ans.  '  Le  Chroniqueur  de  Metz  lui  donne  à  la  vérité  trente-  Spic.ib. 

quatre  ans  d'Episcopat;  mais  son  ouvrage  est  si  rempli  de  fautes 

dans  le  manuscrit  dont  s'est  servi  l'Editeur,  qu'on  peut  encore 

moins  compter  sur  sa  Chronologie  que  sur  le  reste. 

'  On  a  de  Robert  un  petit  recueil  de  Letres,  au  nombre  de  Ooia.  ib.  p.  75. 
neuf.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  les  écrivoit  lorsqu'il  enseignoit  '**•  ^''  ^" 
à  S.  Gai.  Ce  qui  en  fait  ainsi  juger,  est  l'inscription,  où  l'Au- 
teur porte  le  titre  de  Magisler,  et  la  qualité  de  Moine  de  cette 
Abbaïe,  et  divers  traits  qui  se  lisent  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
Quoique  ce  recueil  soit  peu  considérable  pour  le  volume,  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite.  On  y  trouve  certaines  expressions 
nobles,  quelques  saillies  d'esprit,  et  sur-tout  un  laconisme 
d'assez  bon  goût,  caractères  qui  n'étoient  pas  ordinaires  dans 
les  écrits  de  ce  temps-là.  Entre  ces  Letres,  il  y  en  a  une  dans 
laquelle  l'Auteur  explique  en  Langue  Tudesque  quelques  Sen- 
tences Latines  à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  ou  plutôt  de  ses 
disciples. 

M.  Du  Gange  dans  la  Table  des  Ecrivains,  dont  il  s'est  servi 
pour  son  Glossaire  de  la  basse  et  moyenne  Latinité,  marque 
une  vie  de  S,  Théodore  Evêque  de  Sion,  plus  connu  ancien- 
nement sous  le  nom  d'Octodure.  Il  avoit  trouvé  cette  Vie  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  cotté  275, 
où  elle  porte  le  nom  d'un  Ruodpert,  qui  pouvoit  fort  bien  être 
le  même  que  le  Prélat  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire. 
Au  moins  ne  connoissons-nous  point  d'Auteur  de  ce  nom,  à 
qui  l'on  puisse  plus  vraisemblablement  attribuer  cette  Vie. 
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S.  RADBOD, 

EvÊQUE    d'Utrecht. 


§  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 


Bou.  10.  .luiii.  p.  '  73  ADBOD ,  l'un  des  plus  sçavants  hommes  et  l'Ecrivain 
act. B. /.V p*?!?;  Jtlle  plus  poli  de  son  temps,  naquit  quelques  années  après 
p  1^  '  ^7^i  ^'^'  '^  i^'Iieu  du  IX  siècle.  Ses  parents  étoient  François  du  côté  pa- 


ternel, et  aussi  respectables  par  leur  pieté,  qu'illustres  par  leur 
noblesse.  Il  eut  pour  mère  une  arrière-petite  fille  de  Radbod, 
Duc,  ou  Roi  des  Frisons,  dont  elle  lui  fit  porter  le  nom  au 
Daptême.  Si-tôt  qu'il  fut  en  âge  de  suivre  les  exercices  de  l'E- 
cole, on  l'envoïa  à  Cologne  près  de  l'Archevêque  Gonthier 
son  oncle.  Mais  les  fâcheuses  affaires  que  s'attira  ce  Prélat  par  la 
trop  grande  part  qu'il  prit  au  divorce  du  Roi  Lothaire,  obligè- 
rent le  jeune  Radbod  à  quitter  Cologne.  Sur  l'avis  de  ses  pa- 
rents et  de  quelques  amis,  il  alla  à  la  Cour  du  Roi  Charles  '  le 
Chauve,  non  par  un  motif  d'ambition,  comme  presque  tous 
les  autres  jeunes  Seigneurs  qui  recherchaient  les  honneurs  et 
les  dignités  du  siècle,  mais  à  dessein  de  s'instruire  des  sciences 

Mab.  il.,  n.2.  qu'on  enseiguoit  avec  grand  soin  à  l'Ecole  du  Palais.  '  Le  Phi- 
losophe Mannon  ctoit  alors  h  la  tête  de  cette  Ecole,  et  avoit 
plusieurs  élevés  de  mérite  :  entre  autres  Estienne  et  Mancion, 
qui  furent  depuis  Evoques,  l'un  de  Liège,  l'autre  de  Châlons 
sur  Marne.  Il  regnoit  une  noble  émulation  entre  ces  condisci- 
ples. Mais  Radbod,  quoique  plus  jeune  que  les  autres,  ne  leur 
cedoit  en  rien  pour  le  travail  et  l'assiduité  à  l'étude.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences,  et  n'en  fit  pas  de  moindres 

n,j.  dans  la  vertu.  '  L'on  adniiroit  en  toute  sa  conduite  la  prudence 

et  la  gravité  d'un  vieillard,  et  une  modestie  qui  tendant  à  ca- 
cher son  mérite,  lui  donnoit  un  nouveau  relief.   Tant  d'excel- 

p.  25.  11.  U.  1  '  Presque  Icus  les  Aiiteur.s  Allemands,  par  un  motif  qu'on  peut  deviner,  prétendent 

que  ce.  fut  à  la  Cour  de  Charles  le  Gros  que  s(>  retira  Radbod.  Mais  leur  prétention  se 

]>.  27.  n.  1.  trouve  détruite  '  par  les  propres  expressions  de  rAuteur  de  sa  Vie,  qui  assure  que  de  la 

Cour  de  Charles  il  passa  à  celle  du  roi  Loiiis  son  fils;  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de 
Charles  le  Chauve,  puisque  Charles  le  Gros  n'eut  point  d'enfants. 
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lentes  qualités  attirèrent  à  notre  étudiant  la  bienveillance  du 
Prince,  et  la  vénération  de  tout  le  monde. 

'  Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  Radbod  suivit  la  Cour  n.i. 
de  Louis  le  Bègue,  son  successeur,  où  Mannon  continua  d'en- 
seigner, comme  on  l'a  dit  ailleurs.  '  Il  fit*  ensuite  un  voiage  en  11.3. 
son  païs,  et  puis  s'attacha  à  l'Abbé  Hugues,  fils  de  Conrad, 
et  l'un  des  plus  grands  Seigneurs  de  son  temps,  qui  mourut  à 
Orléans  en  887.  De  tous  les  gents  de  Letres  qui  étoient  à  la 
suite  de  ce  Seigneur,  personne  ne  passoit  pour  avoir  plus  de 
sçavoir  que  Radbod. 

'  Son  mérite  étoit  si  connu  à  Utrecht,  qu'Odibalde  ou  Egi-  p.26.  n.  4|p.27. 
balde,  Evêque  du  lieu,  étant  mort  en  899,  le  Clergé,  les  Grands  èhi-.  an.  899.^*^'"' 
et  le  peuple  s'accordèrent  unanimement  à  l'élire  pour  leur  Pas- 
teur. Cette  élection  qui  se  fit  à  l'insçu  et  en  l'absence  de  Rad- 
bod, fut  très-agréable  au  Roi  Arnould  et  à  tous  ceux  qui  en  ap- 
prirent la  nouvelle.  Il  n'y  eut  que  l'Elu  seul  à  qui  elle  fit  de  la 
peine.  Après  avoir  fait  son  possible  pour  ne  la  pas  accepter,  il 
se  soumit  enfin,  et  reçut  l'Ordination  Episcopale.  Pour  la  sou- 
tenir avec  plus  de  dignité,  il  se  proposa  pour  modèle  de  sa  con- 
duite, celle  de  ses  SS.  Prédécesseurs,  nommément  S.  Boniface 
et  S.  Willibrode.  A  leur   exemple,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que, et  avec  elle  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence.  '  Ses  jeu-  wab.  an.  1  '.0.  «. 
nés,  ses  autres  austérités,  sa  charité  envers  les  indigents,  son  ^^' 
détachement  des  choses  passagères,  son  amour  pour  les  biens 
futurs  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

'  L'application  qu'il  donna  à  sa  propre  sanctification,  ne  lui  act.ib.p.  29.n.8. 
fit  pas  négliger  celle  des  peuples  confiés  à  ses  soins.  Attentif  à 
leurs  besoins  spirituels,  il  fit  son  capital  de  les  visiter  souvent, 
et  de  leur  faire  de  fréquentes  instructions,  pour  tâcher  de  leur 
inspirer  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  '  Il  avoit  pour  p.  30.  n.  ii. 
les  Puissances  une  soumission  entière,  en  ce  qui  est  conforme  à 
la  loi  de  Dieu  et  celles  de  l'Eglise.  Mais  s'agissoit-il  de  choses 
qni  ne  s'accordoient  pas  avec  la  dignité  Episcopale,  il  sçavoit 
s'en  défendre  avec  autant  de  fermeté  que  de  modestie. 

Telle  fut  en  abrégé  la  vie  d'un  des  plus  saints  Evêqucs  de  ce 
X  siècle,  suivant  ce  que  nous  en  a  appris  un  Auteur  quasi  con- 
temporain que  nous  citons  presque  perpétuellement.  '  Il  gou-  Heda,  épis.  uiti. 
verna  son  Eglise  au  moins  l'espace  de  quinze  ans,  '  et  mourut  Mab.  ib.  p.  26.  n, 
le  29  de  Novembre.  Du  reste  on  est  partagé  sur  l'année  précise  Is'ixHt'chr^'hir 
de  sa  mort.  Les  uns  la  placent  dès  916,  d'autres  la  renvoient  à  ti.p.59|Scri.c. 
l'une  des  trois  années  suivantes.  Dora  Mabillon  préfère  l'épo- 
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que  de  918;  et  nous  croïons  devoir  nous  en  tenir  à  cette  opi- 
nion. L'on  nous  a  conservé  une  Epigramme,  que  ce  grand  Prélat 
lit  en  recevant  le  saint  Viatique,  apparemment  dans  sa  dernière 
maladie.  On  y  voit  tout-à-la-fois  jet  des  saillies  édifiantes  de  sa 
foi  vive  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  et  des  traits  de  son  ta- 
lent pour  la  versification.  Nous  la  copions  ici,  afin  que  les  Lec- 
teurs en  puissent  juger  par  eux-mêmes. 

Esurics,  te,  Christe  Deus,  sitis  alque  videndi 
edei-c.  Jam  modo  carnales  me  vetat  esse  '  dapes. 

Da  mihi  te  esci,  te  potum  haurire  salutis  : 

Unicus  ignotaj  tu  cibus  esto  viw. 
Et  quem  longa  famés  errantem  ambesit  in  orbe, 

Hinc  satia  vultu,  Patris  imago  tuo. 

Le  corps  du  Saint  Evoque  fut  porté  et  inhumé  avec  beau- 
coup d'honneur  à  Deventer,  où  il  avoit  peu  auparavant  trans- 
féré son  Siège  Episcopal,  après  que  la  ville  d'Utrecht  eut  été 
détruite.  On  lui  attribue  le  don  de  prophétie  et  plusieurs  mi- 
racles. 

§  n. 

SES    ECRITS. 

/  ^  E  qui  nous  reste  des  productions  du  scavuir  de  S.  Rad- 
\^  bod,  se  réduit  à  certain  nombre  de  petites  pièces  en  pro- 
se et  en  vers.  Mais  quoiqu'elles  ne  soient  pas  de  longue  haleine, 
elles  suffisent  pour  faire  connoîlre  tout  le  mérite  de  l'Auteur, 
n.da,  ib.  p. 251  1  1*».  '  Il  y  a  de  lui  un  Extrait  de  Chronique,  qui  suppose  un  plus 
Mab.act.ib.p.2t):  g^pjg  ouvragc  en  ce  genre.  Guillaume  Ileda  l'a  fait  imprimer 
dans  son  Histoire  des  Evêques  d'Utrecht,  et  d'après  lui  Dom 
Mabillon  dans  ses  Observations  préliminaires  de  la  Vie  du 
saint  Prélat.  Cet  Extrait  .sur  l'an  900  confiime  l'époque  de  trois 
événements  publics  arrivés  la  même  année  :  fOrdination  de 
l'Auteur,  la  mort  de  Foulques  Archevêque  de  Reims,  et  celle 
du  Roi  Zuentebold. 

2°.  Un  Sermon,  ou  Homélie  sur  S.  Switbert  Evêque  regio- 
naire,  et  un  des  Apôtres  de  l'Allemagne.  Outre  que  celte  pièce 
est  bien  écrite  pour  le  temps,  elle  nous  fournit  encore  des  preu- 
Boii.  1.  Mar.  p.  vcs  dc  la  gravitc  et  du  jugement  de  son  Auteur.  '  S.  Radbod  y 
avoue  que  l'antiquité  sçavoit  sur  l'iiistoire  de  ce  Saint  beaucoup 
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(le  choses  qu'on  ignoroit  alors  ;  et  pour  ne  pas  avancer  des  faits 
incertains,  et  qui  n'auroient  pour  garant  qu'une  tradition  orale 
et  fort  éloignée  de  sa  source,  il  se  borne  à  y  apprendre  à  son 
peuple,  ce  que  le  vénérable  Bede  en  dit  dans  son  histoire  des 
Anglois.  Du  reste  il  n'a  fait  qu'y  ajouter  quelques  lieux  com- 
muns pour  compléter  l'éloge  du  Saint  et  une  exhortation  à  imi- 
ter ses  vertus.  '  On  est  redevable  de  la  première  édition  de  ce  p  8i  85 
Sermon  aux    Continuateurs   de   Bollandus.   '  Dom  Mabillon  l'a  Mai,  ib  t  3 
aussi  publié  à  son  tour,  mais  avec  quelques  retranchements  qu'il  241-24.5.' 
avoit  déjà  fait  entrer  dans  sa  Dissertation  préliminaire  sur  Saint 
Switbert. 

3°.  Une  Homélie  sur  la  vierge  Sainte  Amelberge;  S.  Rad- 
bod  y  suppose  son  peuple,  devant  lequel  il  paroît  l'avoir  pro- 
noncé, instruit  des  actions  de  la  Sainte  ;  s'y  attachant  h  ne  faire 
qu'un  éloge  gênerai  de  ses  vertus  les  plus  éclatantes,  qu'il  pro- 
pose à  imiter.  La  pièce  est  écrite  avec  pieté  et  onction,  et  en  un 
style  agréable,  peut-être  même   trop  lleuri.    Les  reflexions  en 
sont  judicieuses,  et  la  morale  aussi  exacte  que  solide.  '  Dom  Ma-  t.  ',.  p.2ii.243 
billon  nous  l'a  donnée  sur  un  manuscrit  de  M.  Bigot,  après  en 
avoir  retranché  certains  endroits  au  commencement  et  à  la  fin. 
'  Mais  les  Successeurs  de  Bollandus  l'ont  réimprimée  en  son  en-  Boii  10  juiii  p 
tier  sur  un  autre  manuscrit,  où  le  Prince  qui  avoit  voulu  épouser  ****■''" 
la  Sainte,  est  nommé  Charles,  ce  (pii  ne  se  lit  pas  dans  le  ma- 
nuscrit de  M.  Bigot.   '  Valere   André,  et  quelques  autres  Mo-  An,i,.  B.b.  beig 
dernes,  ont  voulu  transporter  à  notre  saint  Prélat  riioiineur  de  iNl^n' as*"' ^"" 
la  vie  et  de  l'histoire  de  la  Translation  de  la  même  Sainte  Amel- 
berge. '  Mais  d'habiles  Critiques  regardent  ces  monuments  comme  Boii.  .1,.  p  n  .. 
indignes  d  un  si  saint  et  sçavant  Evêque.  Nous  en  pourrons  dire  " 
un  mot  sur  le  XII  siècle,  en  parlant  d'un  Gocelin,  à  qui  ils 
paroissent  appartenir. 

4«  '  Mosander,  dans  son  Supplément  au  Recueil  de  Surius  s,u..upp.t2.Nov 
son  Confrère,  a  publié  une  autre  Homélie  de  S.  Radbod  sur  p-^^-«*^- 
S.  Lebwin  Prêtre.  Malheureusement  cet  Editeur  en  a  changé  le 
style,  et  l'a  défiguré  sous  prétexte  de  l'embellir.  On  n'y  recon- 
noit  presque  plus  en  effet  la  belle  manière  d'écrire  de  S.  Rad- 
bod. La  pièce  au  reste  ne  présente  que  des  lieux  communs,  sur 
lesquels  il  établit  une  morale  fort  édifiante,  pour  exciter  ses  au- 
diteurs à  la  pratique  de  la  vertu.  Elle  fut  prononcée  un  jour  de 
la  fête  du  Saint,  dont  l'Auteur  y  semble  dire  qu'on  alloit  en- 
tendre l'histoire  dans  l'oflice  du  jour  qui  en  contenoit  la  re- 
lation. 


Tome  VI. 
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Trit.chr.hir.t.i.      5o.  '  Trithéme  et  Jeaii  de  Beka  attribuent  encore  à  S.  Radbod, 
leki',  rf[r!p.^2f  I  Flores,  c'est-à-dire,  un  Panégyrique  de  S.  Willibrorde,  et  un  autre 
Mab.'act.  t. '7.  p.  (Je  s  Boniface.  Dom  Mabillon  observe  à  l'égard  du  premier  de 
ces  deux  Panégyriques,  qu'il  a  imprimé  dans  la  première  partie 
de  son  troisième  siècle,  ou  volume  d'actes,  un  Sermon  sur  S.  Wil- 
librorde. Mais  il  avoue  en  même  temps,  qu'il  ignore  si  c'est  le 
même  dont  il  est  ici  question.  A  l'égard  de  celui  sur  S.  Boniface, 
personne  ne  nous  en  donne  de  plus  grand  éclaircissement  que 
les  Auteurs  cités.  C'est  sans  doute  ces  Panégyriques,  ces  Ser- 
mons,   ces   Homélies,   et    vraisemblablement    plusieurs   autres 
perdus,  qui  composeroient  le  recueil  de  pièces  en  ce  genre,  dont 
parle  Trithéme  dans   le   catalogue  de   notre   sçavant  Evêque. 
Mab.  ib.  p.  29.  n.  '  L'Auteur  de  sa  Vie  confirme  la  réalité  de  ce  recueil,  en  nous 
'•  apprenant  que  S.  Radbod  avoit  composé  plusieurs  hjinnes   et 

panégyriques,  Encomia,  à  la  louange  des  Saints  qui  l'avoient  pré- 
cédé, afin  de  se  rendre  plus  présents  les  exemples  de  leurs 
vertus, 
ib.  6°.  '  Le  même  Ecrivain  spécifie  en  particulier  un  office  de 

S.  Martin,  dont  l'Auteur  se  plaisoit  à  reciter  quelques  endroits 
au  lit  de  la  mort.  C'est  le  même  écrit  que  Trithéme  nous  repre- 
THt.  ib-  sente  sous  ce  titre  équivoque  :  Laudes  S.  Martini,  liber  imus.  '  Ce 

Bibliographe  ajoute,  que  S.  Radbod  avoit  aussi  composé  un 
ofiSce  entier  de  la  translation  du  même  S.  Martin,  et  divers  ré- 
pons, varias  cantus,  à  l'honneur  des  Saints. 

7^.  De  toutes  les  hymnes  ou  poésies  chrétiennes  qu'on  attri- 
bue en  général  à  notre  pieux  et  docte  Prélat,  il  ne  nous  reste  que 
Bou.  t.  Mai.  p.  les  suivantes.  '  D'abord  il  y  a  un  poëme  en  vers  élegiaques  sur 
p^ itô.^îie''  '  S.  Switbert,  qui  se  trouve  imprimé  au  premier  jour  de  Mars  du 
grand  Recueil  des  BoHandisles,  et  en  partie  dans  celui  de  Dora 
Mabillon.  Il  est  intitulé,  Poëme  allégorique,  parce  que  S.  Rad- 
bod ,y  emploie  particulièrement  l'allégorie,  pour  faire  l'éloge 
de  ce  saint  Missionnaire,  en  disant  qpie  comme  un  autre  soleil 
il  avoit  éclairé,  rechauffé  et  communiqué  la  vie  à  tous  les  en- 
droits où  il  avoit  paru.  Cette  pièce  nous  fournit  des  preuves  que 
son  auteur  possedoit  la  musique,  dont  il  emprunte  les  termes, 
en  homme  fort  versé  dans  cette  faculté  de  Literature. 
Sur.  t.  6  p.  1070.  8».  '  Nous  avotts  encore  de  lui  un  autre  petit  Poëme  en  vers 
héroïques  ;\  l'honneur  de  S.  Lebwin.  Surius  ne  l'aïant  pas  dé- 
couvert assee  tôt  pour  le  placer  au  douzième  de  Novembre, 
jour  de  la  fête  de  ce  Saint,  l'a  publié  à  la  fin  de  sa  collection. 
Il  y  porte  pour  titre,  Ecloguc  Ecclésiastique.  S.  Radbod  s'y  sert 
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d'allégories,  comme  dans  le  poëme  précèdent,  pour  réhausser 
les  travaux  apostoliques  de  S.  Lebwin. 

9".  '  Guillaume  Heda,  et  d'après  lui  M.  du  Boulayet  l'Au-  neda,  ib.  |  Bat. 
leur  du  Batavia  sacra,  nous  ont  donné  une  Epigrarame  en  dix  ^'a's.'''Bui.'t^i! 
vers  élegiaques  que  notre  Saint  Evêque  paroît  avoir  faite  dans  p-^^- 
le  cours  de  sa  dernière  maladie.  Il  s'y  adresse  à  S.  Martin  qu'il 
avoit  choisi  pour  son  Patron  spécial,  et  l'y  prie  de  l'assister  au 
moment  de  sa  mort  et  de  lui  obtenir  miséricorde. 

10".  '  On  a  dans  les  recueils  cités  une  autre  Epigramme  en  Bat.  sacr.  ib.  i 
six  vers  aussi  élegiaques,  dans  laquelle  S.  Radbod  denaande  à  ^gas.  bui.  ib. 
J.  C.  le  pardon  de  ses  péchés,  et  la  grâce  de  le  placer  à  sa  droite 
entre  les  élus   au   grand  jour  du  jugement  dernier.  Buchelius 
l'avoit  déjà  publiée  dans  ses  observations  sur  l'histoire  de  Guil- 
laume Heda: 

ii**.  Il  faut  joindre  à  toutes  ces  pièces  de  poésie,  celle  que 
nous  avons  copiée  dans  l'histoire  do  la  vie  de  notre  sçavant  Pré- 
lat, '  et  qui  est  intitulée  :  Eaitavhium,  ou  Encomium  de  Vialico  '*>>?•!, Heda,  ib.| 

_,'  .     .     1^,,  .  .      .    ^       ^         ,'  j  TT    j        »»       1       Mab.ib.t.7.p.26. 

Lhristi.   Elle  est   imprimée  non-seulement  dans  Heda,  M.  du  n.4|ann.  ib. 
Boulay  et  le  Batavia  sacra,  mais  aussi  dans  le  recueil  des  Actes 
et  les  Annales  de  Dom  Mabillon. 

Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  que  S.  Radbod  n'ait 
fait  plusieurs  autres  pièces  de  vers,  que  celles  dont  on  vient  de 
lire  le  dénombrement.  C'est  grand  dommage  qu'on  ne  nous  ait 
pas  conservé  toutes  les  productions  d'une  veine  aussi  heureuse. 
On  peut  assurer  que  nous  n'en  avons  point  de  tout  ce  temps-là, 
où  il  se  trouve  plus  de  beautés  à  tous  égards,  que  dans  ce  qui 
nous  reste  de  la  versification  du  saint  Evêque,  quoique  les  sujets 
qu'il  y  traite  en  fussent  peu  susceptibles.  On  y  découvre  du  na- 
turel, du  goût,  de  l'élévation  dans  les  pensées,  du  choix  dans 
les  termes.  Il  est  aisé  de  juger  que  l'Auteur  avoit  lu  avec  beau- 
coup plus  de  fruit  qu'on  ne  faisoit  alors,  les  bons  Poètes  de  l'an- 
tiquité, dont  il  a  sçu  prendre  plusieurs  expressions,  et  les  ajuster 
aux  matières  de  pieté  qu'il  a  traitées. 

'  Trithéme,  dans  sa  Chronique  d'Hirsauve,  compte  au  nom-  crit.  ciu-.  hir.  ib. 
bre  des  écrits  en  prose  de  S.  P.adbod,  une  Vie  de  S.  Gerhard,  qu'il 
ne  caractérise  point  autrement.  Mais  comme  il  n'en  fait  point 
mention  dans  son  traité  des  Ecrivains  ecclésiastiques,  non  plus 
que  dans  celui  des  Hommes  illustres  d'Allemagne,  dans  lesquels 
il  donne  une  liste  des  ouvrages  de  ce  sçavant  Prélat,  et  qu'aucun 
autre  Auteur  ne  le  lui  atlribuè,  on  ne  peut  le  lui  donner  sur  un 
aussi  léger  fondement. 

Xij 
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Dom  Martene  au  II  Tonio  de  ses  anciens  Rits  ecclésiasti- 
ques, pages  285-393,  copie  un  long  fragment  d'un  Pontifical, 
qui  avoit  été  à  l'usage  d'un  Evoque  nommé  Radbod.  Comme 
le  manuscrit  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'Eglise  Cathé- 
drale de  Noion,  gouvernée  par  un  Radbod  après  le  milieu  du 
XI  siècle,  il  est  naturel  de  l'entendre  de  ce  Prélat.  Mais  si  ce 
Pontifical  est  ancien  de  huit  cents  ans,  ainsi  que  le  prétend  Dom 
Martene  dans  la  liste  des  monuments  dont  il  s'est  servi,  il  pour- 
roit  fort  bien  avoir  été  à  l'usage  de  S.  Radbod,  Evèque  d'Utrecht, 
avant  que  de  passer  à  l'Eglise  de  Noion. 
Bib.  pont.  p.  i2<j.  '  Nous  ne  connoissons  point  une  histoire  des  SS.  Evoques 
Martyrs,  Docteurs  et  Souverains  Pontifes,  de  laquelle  le 
P.  Loiiis  Jacob,  Carme,  veut  faire  honneur  à  S.  Radbod.  On 
ne  voit  point  même  qu'elle  ait  été  connue  d'aucun  autre  Ri- 
bliographe,  non  plus  que  de  ceux  qui  ont  travaillé  sur  son 
histoire. 


SALOMON, 

EvÊQUE  DE  Constance. 

§  I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Goid.  ror.  aiain.  '  Q  -VLOMON,   III   du   nom ,   l'uu   des  demicrs    Ecrivains  do 

fe*^.'aJt'.  if.' P?'  *^  Germanie  de  ce  siècle,  nés  sous   la  domination  des  Rois 

p-  ^  I  a."-  •  37.  François,  tiroit  sa  naissance  d'une  famille  illustre  par  sa  no- 

nov.  t.  5.  piooô-  blesse  et  ses  grands  biens.  Dès  ses  premières  années  il  fut  destiné 

h??.  t.^l.''p.  22'i  à  êl''G  Clerc  du  Palpis;  et  afin  de  le  mettre  en  étal  d'en  remplir 

Jo7  H'n   ^*"V>  "î-  les  fonctions,  ses  parents  l'envoïerent  à  l'Ecole  de  S.  Gai.  Il  y 

l27  I  Canis.  B.  t.  m  1         ri  ,1         i  i-      •    1         m      -i 

2.  par.  3.  p.  287.  eut  pour  Maître  le  célèbre  Ison,  et  pour  condisciples  Tutilon, 
Notker  le  Degue  et  Ratpert,  desquels  on  a  donné  l'histoire.  On 
voit  par-là  que  Trithéme,  qui  en  a  fait  un  Elevé  de  Notker,  s'est 
trompé.  Il  a  donné  dans  une  autre  erreur  en  le  faisant  fleurir  dès 
le  milieu  du  IX  siècle.  A.  l'aide  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  et 
d'une  grande  facilité  à  s'énoncer,  le  jeune  Salomon  fit  beau- 
coup de  progrès  dans  l'étude.  Il  se  rendit  habile  dans  les  scien- 
ces profanes  comme  dans  les  autres,  et  acquit  le  talent  d'écrire 
en  vers  et  en  prose.  Ce  progrès  joint  aux  marques  de  prédilection 
qu'il  recevoit  de  la  part  d'Ison  son  Maître,  inspira  à  ses  condis- 
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ciples  une  jalousie  qui  eut  des  suites,  même  au-delà  du  cours 
de  leurs  études  communes.  Au  sortir  des  Ecoles,  Salomon  fré- 
quenta la  Cour,  et  devint  Chapelain  du  Roi  Louis.  M.  Basnage 
l'entend  de  Louis  le  Débonnaire,  '  et  M.  Cave  de  Loiiis  le  Cavc,  p.  477. 2. 
Bègue.  Mais  la  première  opinion  est  insoutenable,  et  l'autre 
fort  douteuse.  11  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  de  l'entendre 
de  Louis  le  Germanique,  frère  de  Charles  le  Gros,  ou  de  Louis 
fils  de  l'Empereur  Arnoul. 

'  La  faveur  qu'eut  Salomon  auprès  des  Princes  régnants,  hq  m,;,  ,1j  |  q^,, 
valut  jusqu'à  douze  Abbaïes,  si  l'on  en  croit  certains  Auteurs.  <-^'r  ib.  Canis. B. 
Il  est  au  moins  vrai  qu'il  possédoit  en  qualité  de  Chanoine  cel- 
les d'Elwangen  et  de  Kemplen,  lorsqu'en  890,  ou  891  on  lui 
donna  encore  l'Abbaïe  de  S.  Gai,  dont  on  dépouilla  l'Abbé 
Bernhard,  comme  on  l'a  vu.  Quoique  revêtu  de  cette  nouvelle 
dignité,  ses  anciens  condisciples  qui  avoient  quelque  crédit  dans 
le  Monastère,  ne  pouvoient  soulTrir  qu'il  y  parût  en  habit  sécu- 
lier. Salomon,  pour  les  appaiser,  se  fit  inscrire  au  nombre  des 
Frères  associés  ;  mais  ils  ne  furent  point  satisfaits  qu'il  ne  se  fût 
rendu  Moine,  et  qu'il  n'en  portât  l'habit. 

'  Presque  en  même  temps  il  fut  ordonné  Evêquc  de  Constan-  jicgin.  chr.  a». 
ce,  à  la  mort  d'un  autre  Salomon  second  du  nom.  C'est  ce  que  8<jo  j^nuch.  t.  2- 
Reginon  et  l'Auteur  d'un  Appendice  aux  Annales  dites  de  Saint 
Bertin,  imprimé  à  la  fin  de  celles  de  Fulde,   placent  en  890. 
'  D'autres  Ecrivains  renvoient  cette  ordination  à  l'année  892,  et  Duch.  t.3.  p.474| 
même  à  la  suivante.  Salomon  gouverna  son  Eglise  en  bon  pas-  ^"-  ^^  '/^"^ 
leur,  et  fit  beaucoup  de  bien  à  son  Abbaïe  de  S.  Gai.  Il  lui  ar- 
riva   toutefois  quelques  affaires  fâcheuses,   qui    l'obligèrent  de 
faire  le  voïage  de  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  honneur  de  la  part 
du  Pape,  et  d'où  il  apporta  diverses  Reliques  dont  il  enrichit  son 
Monastère  favori.  '  Il  mourut  la  veille  de  l'Epiphanie,  cinquié-  Mai.  an.  1.  w.  n. 
me  de  Janvier  de  l'année  920,  ce  que  les  Auteurs  qui  suivoient  ^' 
la  manière  de  compter  des  François  rapportent  à  l'année  pré- 
cédente. '  On  ne  nous  a  conservé  de  son  Epitaphe  que  les  deux  goM.  h.  p.  49. 
vers  qui  suivent  : 

In  cruce  qusesitam  pretioso  sanguine  vitam 
Des  cui,  Christe,  locis  in  Paradisiacis. 

'  Notre  Prélat  aima  toujours  les  Letres,  et  favorisoit  volon-  p.  4«.  49. 
tiers  ceux  qui  les  cultivoient.  On  remarque  qu'il  avoit  une  dex- 
térité singulière  à  bien  peindre  les  lelres  capitales,  et  que  même 
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après  avoir  été  élevé  à  l'Episcopat,  il  prenoit  plaisir  à  les  dorer. 
Son  talent  pour  la  chaire  étoit  encore  plus  admirable.  Il  y  pa- 
roissoit  rarement  sans  tirer  les  larmes  de  ses  auditeurs.  '  On 
loue  aussi  beaucoup  les  agréments  de  sa  conversation.  '  Il  étoit 
particulièrement  lié  avec  deux  Evêques  de  mérite  et  de  sçavoir, 
Dadon  de  Verdun,  et  Waldramne  de  Strasbourg. 

§    II- 
SES    ECRITS. 

QUELQUE  Tersé  que  fût  Salomon  dans  l'une  et  l'autre  Lite- 
rature,  il  laissa  néanmoins  peu  d'écrits  de  sa  façon.  Enco- 
re tous  ceux  qu'on  lui  attribue,  ne  lui  appartiennent-ils  pas  in- 
contestablement. 

i".  '  Il  y  a  de  ce  Prélat  un  petit  recueil  de  Poésies,  publié 
d'abord  par  Canisius  parmi  ses  Leçons  antiques,  et  réimprimé 
depuis  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ce  recueil  consiste  en  un 
Poëme  de  plus  de  trois  cents  vers  héroïques,  à  Dadon  Evêque 
de  Verdun  ;  en  un  autre  Poëme  de  cent  vingt-quatre  vers  élegia- 
ques  ;  et  un  Iluitain,  et  un  Distique  de  même  mesure,  le  tout 
adressé  au  même  Prélat.  A  la  tète  du  premier  Poëme,  se  lit  une 
préface  qui  contient  l'invocation  du  Poëte,  et  un  éloge  de  l'ex- 
cellence de  la  charité.  Le  corps  de  l'ouvrage  roule  d'abord  sur  les 
louanges  de  Dadon,  et  ensuite  sur  les  malheurs  du  temps,  qui  fai- 
soient  gémir  les  gens  de  bien.  Cette  pièce  enferme  seule  tous  les 
défauts  alors  ordinaires  à  nos  Poètes.  On  y  découvre  sur-tout 
une  grande  platitude,  beaucoup  de  rudesse,  et  quantité  de  mots 
barbares.  Il  y  a  à  la  vérité  de  l'érudition  ;  mais  elle  y  est  maniée 
d'une  façon  si  obscure,  qu'on  a  peine  à  en  saisir  le  sens.  Le  Poëme 
suivant  vaut  mieux;  Il  est  tout  emploie  à  pleurer  la  mort  d'un 
frère  que  l'Auteur  aimoit  uniquement.  Notre  Poëte  y  a  fait  en- 
trer tous  les  endroits  de  l'Ecriture,  qui  pouvoient  autoriser  sa 
douleur  touchant  cette  mort.  On  peut  tirer  de  plusieurs  expres- 
sions de  ces  deux  Poëmes,  que  l'Auteur  n'ignoroit  pas  la  langue 
grecque. 

'  A  leur  suite  viennent  deux  Elégies  de  Waldramne, 
Evêque  de  Strasbourg,  sur  le  même  sujet  que  le  second  des  deux 
Poëmes.  Salomon  les  ayant  reçues,  les  envoïa  à  Dadon  son  ami, 
avec  le  Iluitain  et  le  Distique  dont  on  a  parlé.  Il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  répondit  à  Waldramne  par  autant  de  pièces  de 
vers  ;  mais  on  a  eu  la  négligence  de  ne  pas  les  conserver.  La 
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Poësw  de  Waldramne  est  beaucoup  au-desius  de  c^le  de  Sa- 
lomon,  et  l'on  peut  assurer  que  tout  ce  siècle  ne  nous  fournit 
point  de  meilleurs  vers  que  les  siens,  si  on  en  excepte  ceux  de 
S.  Radbod. 

'  On  ne  nous  apprend  point  au  reste  si  Waldramne  ou  Bal-  Caii.  chr.  nov,  t. 
tranne  laissa  d'autres  productions  de  sa  Muse.  Il  est  loué  comme  ^^^■''^■ 
un  Evêque  de  grande  sainteté,  et  tint  le  Siège  de  Strasbourg 
l'espace  de  dix  sept  à  dix  huit  ans,  depuis  888,  jusqu'en  905  ou 
l'année  suivante,  à  laquelle  on  rapporte  sa  mort,  le  treizième 
d'Avril.   Quelques   Modernes   confondent   mal-à-propos  ce  Pré- 
lat avec  un  autre  Waldramne,  Moine,  puis  Doïen   de  S.   Gai, 
comme  ils  le  qualifient.  Mais  il  ne  faut  pas  d'autres  preuves  ni 
raisons  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  que  l'autorité  de  Re- 
ginon  leur   contemporain,   et  celle   du   premier  Auteur  de  la 
Vie  de  Sainte  Wiborade,  Recluse  près  de  S.  Gai.  '  Le  premier  Regin.  chi.  wi. 
de  ces  Ecrivains,  atteste  que  Baltranne,  Evêque  de  Strasbourg,  ^^' 
mourut  en  905,  et  qu'il  eut  OUjert  pour  successeur.  '  L'autre  Mab.  act.  b.  t.  7. 
nous    apprend    que    Waldramne,   Moine    de   S.    Gai,    homme  2ifa.;.fi2"n.6.^: 
ibrt  instruit   des   Letres    et   célèbre  Prédicateur,    étoit   encore 
au  monde,  lorsqu'en  925  son  Monastère  fut  pillé  par  les  Huns, 
et  que  ce  fut  lui-même  que  la  Sainte,  à  qui  Dieu   avoit  ré- 
vélé ce  desastre,  chargea  de  l'annoncer  à  son  Abbé,  avant  qu'il 
arrivât. 

2".  '  Trithéme  assure  que  Saloraon  avoit  fait  on  beau  Traité,  Trit,  du .  hu .  ib. 
mstructum  volumcn,  sur  les  sept  Arts  libéraux.  Il  paroît  parcelle  Pj;^^""™s<'' 
expression,  que  Trithéme  avoit  vu  l'ouvrage  ;   mais  nous  igno- 
rons qu'il  soit  encore  existant. 

3".  '  Le  même  Ecrivain  lui  attribue  encore  un  recueil  de  Le-  m.  vu-,  ger.  ib. 
Ires,  plusieurs  Sermons  et  divers  Traités  :  attribution  trop  gé- 
nérale et  trop   commune  dans  les  éloges  de   ce  Bibliographe, 
pour  y  pouvoir  établir  quelque  chose  de  certain. 

4°.  '  Il  parle  plus  afiîrmativement  et  avec  plus  de  connoissan-  ib  |Cave,p.477. 
ce  de  cause  d'un  Vocabulaire  ou  Dictionaire,  suivant  l'exprès-  ^ 
sion  d'autres  Ecrivains,  que  Salomon  avoit  composé  en  son  jeu- 
ne âge.  C'est  le  même  écrit  que  le  Glossaire  ou  Lexicon,  dont 
nous  avons  parfé  à  l'article  d'Ison,  à  qui,  de  l'aveu  de  plusieurs 
Sçavants  que  nous  avons  cités,  il  appartient  plutôt  qu'à  Salo- 
mon. Il  en  faut  dire  autant  des  SchoHes  sur  le  Poêle  Prudence, 
que  quelques  Auteurs  donnent  à  notre  Prélat,  et  qui  sont  pareil- 
lement l'ouvrage  d'Ison  son  Maître.  N'oublions  pas  de  dire  '  que  Conc.  t.  9.  p.  466. 
Salomon  eut  quelque  part  au  grand  nombre  de  décrets  qui  fu- 
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rent  dressés  eil  895,  au  Concile  de  Teuver  près  de  Maïence, 
auquel  il  se  trouva  en  personne. 


ESTIENNE, 

EvÊQUE    DE    Liège. 

§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Leod.his.  t.  i.p.  '  TTi  STIENNE,  déjà  illustre  par  sa  naissance,  le  devint  en- 
t.'^'7.'p.''m'^2j.'  -t-'  core  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  sçavoir.  Sa  famille 
"  â.^i  ^Pi!^- '  *?■  étoit  alliée  à  la  Couronne  de  France,  comme  il  paroît  par  un 

p.561|Sigeb.scri.  j       n    •    m       i         i       o-        i  •    i  «.    i    •        « 

c.  125.  Diplôme  du  Roi  Charles  le  Simple,  qui  le  reconnoit  lui-même 

en  des  termes  fort  honorables  à  la  mémoire  d'Eslienne  :  Ste- 
jthani  venerahilis  Tungrornm  Episcopi,  nosirœ  consanguinilatis 
affinis  dileclissimi.  Il  se  trouvoit  de  plus  oncle  maternel  de  S.  Gé- 
rard, Abbé  de  Brogne,  célèbre  Réformateur  de  plusieurs  Mo- 
nastères dans  la  Belgique,  qui  descendoit  d'une  des  premières 

Mab.  ib.  p.  27.  n.  noblcsscs  du  païs  de  Namur.  '  Aïant  atteint  l'âge  convenable,  on 
l'cnvoïa  à  l'Ecole  du  Palais,  où  il  étudia  les  Lelres  sous  le  Phi- 
losophe Mannon.  Il  y  eut  pour  condisciples  entre  autres  Rad- 
bod,  depuis  Evoque  d'Utrecht,  et  Mancion  qui  le  fut  de  Châ- 

(>.25<j.n.8|  Spic.  Ions  sur  Marne.  '  Plusieurs  Auteurs  presque  contemporains  ren- 
dent témoignage  au  progrès  qu'il  fit  dans  les  sciences  ;  et  l'un 
d'eux  atteste  qu'il  passa  dans  la  suite  pour  un  des  hommes  de  son 
temps  qui  entendoient  mieux  l'Ecriture,  et  qui  avoient  le  plus 
d'éloquence:  in  Scripluris  erudilissimus  et  verbis  eloqucntissimus. 

lut. siri.  C.2W»  I  '  Trithémc  ajoute  qu'il  n'étoit  pas  moins  versé  dans  la  Litera- 
.p  ) .  ^^^g  profane,  que  la  sacrée.  Il  accpiit  principalement  une  grande 
connoissance  de  la  Musique  et  de  la  Liturgie. 

Ni   les   délices   de   la   Cour,    ni  les  avantages  d'une  grande 
naissance,  ne  furent   point   capables  de  donner  à  Estienne  de 

•'^P''"  '"^  l'attrait  pour  les  dignités  séculières.  '  Il  se  retira  dans  le  Clergé 

de  Metz,  et  devint  Chanoine  do  la  Cathédrale.  Le  zélé  et 
l'exactitude  avec  lesquels  il  remplit  les  devoirs  de  son  état,  ont 
mérité  les  louanges  de  la  postérité.  H  semble  qu'il  n'y  a  pas  lieu 

Corn. t. 9. p.iii.  de  douter  que  ce  ne  soit  '  cet  Estienne  qualifié  Abbé  respectable, 
qui  se  trouva  au  Concile  de  Metz  en  888,  et  qui  fut  le  seul  Abbé 

Mab.  ib.  p.  896.  qui  y  assistât.  Il  est  au  moins  vrai  '  qu'il  fut  pourvu  de  l'Abbaïe 
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de  S.  Miliel  en  Lorraine,  qu'il  pouvoit  posséder  dès  lors.  Mais 

quelques  circonstances    nous   empêchent   de  croire  qu'il  soit  le 

même  qu'un  autre  '  vénérable   Abbé  nommé  Estienne,   à  qui  fio.i.  i.  î.  c.  7. 

Foulques  Archevêque  de  Reims  écrivit  pour  le  consoler  de  ce 

qu'il  se  voyoil  frustré  de  l'Episcopat,  après  avoir  été  élu  pour 

y  entrer.  On  ne  voit  point  en  effet  par  aucun  monument  que 

notre  Prélat  ait  été  destiné  ou  proposé  pour  d'autre  Evèché  que 

pour  celui  de  Tongrcs  ou  Liège. 

'  Estienne  fut  ordonné  Evèque  de  cette  Eglise  à  la  mort  de  Aih.  du-,  m.  903. 
Francon    en  903.    Quelques  .Modernes    ont  voulu   avancer   de 
deux  ans  son  ordination  :   au  contraire,  '   Valere   André  ne  la  Andi.  nih.  boi-. 
place  qu'en  904;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  opinion  ne  sont  à  suivre.  ''' ^  '" 
L'histoire    ne    nous   a  conservé  aucun    événement  considérable 
de  la  conduite  d'un  Prélat  qu'elle   nous   représente   cependant 
comme  un  grand  Evèque.  Le  caractère  des  écrits  qu'il  laissa 
à  la  postérité  fait  juger  qu'il  donna  ses  soins  à  ce  que  l'Office 
divin  se  fit  avec  décence,  et  même  avec  majesté.  '  Il  signala  caii.  chr.  nov.  t. 
le  commencement  de   son  Episcopat  par  le  rétablissement  de  -^^ '••  "3'^- 
quelques  Monastères  détruits  par  les  Normans  ;  et  en  908  il 
obtint  du  Roi  Louis  (ils  d'Arnoul,  la  confirmation  de  toutes  les 
donations  faites  à  son  Eglise  par  les  Empereurs  et  les  Rois  pré- 
cédents. '  En  qualité  d'Evèque  de  Liège,  il  se  trouvoit  aussi  Abbé  spi.. ih. 
de  Laubes,  à  raison  de  l'union  de  cette  Abbaïe  i  son  Evèché. 
L'Eglise  de  ce  Monastère  aïant  été  renouvellée,  Estienne  en  fit 
la  dédicace  avec  Dodilon   Evèque  de   Cambrai.   '  Enfin,  après  Mai),  an.  i.  vi.  n. 
avoir  gouverné  son  Diocèse  l'espace  de  dix-huit  ans  commen-  '^  '  ^""'  ''^'^'  '''' 
ces,  il  mourut  le  dix-neuviéme  jour  de  Mai  920,  et  eut  pour 
successeur  Riquier  ou  Riclicr  Abbé  de  Prom,  qui  l'emporta  sur 
Hilduin  son  compétiteur. 

Outre  Foulcuin  Abbé  de  Laubes,  l'auteur  de  la  vie  de  Saint 
Gérard  de  Brogne  et  Sigebert  déjà  cités,  de  même  que  quel- 
ques autres  anciens  Ecrivains,  ne  parlent  de  notre  Prélat  qu'a- 
vec de  grands  éloges.  '  Tel  est  le  Chroniqueur  de  Marchienes,  Mab.  act.  b.  i.  .!. 
qui  nous  le  donne  pour  un  Evèque  aussi  respectable  pour  l'au-  p^''"'*- 
torité  qu'il  s'étoit  acquise,  que  pour  la  sainteté  de  ses  mœurs.  '  t.  2.  ]..  037.  9:38. 
Tel  est  sur  tout  llucbald  de  S.  Amand,  qui  rehausse  en  diver- 
ses manières  son  rare  mérite,  dans  la  Préface  de  la  vie  de  S.  Ric- 
trude,  qu'il  avoit  entreprise  par  ordre  d'Estienne. 
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SES    ECRITS. 

E  toutes  les  productions  de  la  plume  d'Estienne,  il  n'y  en 

a  peut-être  qu'une  seule  qui  soit  venue  jusqu'à  nous. 

d".  On  a  sous  son  nom  une  vie  de  S.  Lambert,  Evêque  de 

Tongres,   plus  connu  dans  les  anciens   Auteurs  sous   le  nom 

de  Landebert.   Tout  le  travail  que  cette  pièce  coûta  à  notre 

Prélat,  fut  de   retoucher  l'ouvrage    de    Godescalc,    Diacre   de 

la  même  Eglise  sur  le  même  sujet,  dont  nous  avons  parlé  aux 

Mab.  act.  B.  i.à.  pages  57-60  de  notre  IV.  volume.  '  Estienne  se  porta  à  l'entre- 

i7.^ep"  p^  i«)"' '  prendre  sur  les  plaintes  de  quelques  personnes  de   letres,  au 

goût  desquelles  cette  première  vie  paroissoit  écrite  en  un  style 

trop  grossier.   Mais  quelque    application    qu'y   donnât    l'illustre 

reviseur,  il  ne  reiissit  point  à  la  dégager  de  ses  imperfections 

Spic. t. 0.^.561.1  grammaticales,    non    plus    que    des    autres;    '    quoique    divers 

Sigeb.scn.c.i25.  [Tcnvains  ayent  loiié  en  ce  point  la  politesse  de  sa  plume.  Sa 

Préface  en  particulier  par  laquelle  il  adresse  l'ouvrage  à  Ileri- 

manne,    Archevêque    de    Cologne,     son    Métropolitain,    n'est 

rien  moins  que  bien  écrite.  Le  reste  est  en  un  style  plus  tolera- 

ble,  oij  il  paroît  cependant  trop  d'affectation.  Ce  qu'il  y  a  de 

meilleur  dans  cet  écrit  d'Estienne,  c'est  qu'il  y  a  été  attentif  ;\ 

suivre  exactement  son  original,  en  ce  qui  regarde  les  faits.  A  la 

place  de  ce  qu'il  en  a  retranché  par  rapport  aux  reflexions  et 

aux  épisodes  de  l'Auteur  original,  il  a  substitué  des  vers  de  sa 

façon,  qu'il  a  intercalés  dans  la  prose.  On  a  observé  ailleurs 

que  cette  manière  d'écrire  éloit  fort  au  goût  de  ce  siècle.  Cette 

poésie  au  reste,  quoique  hors d'cruvre,  nous  fait  voir  qu'Estien- 

ne  avoit  étudié  la  poétique,  et  lu  les  bons  Poètes. 

Son  travail  sur  S.  Lambert  n'empêcha  pas  que  quatre  autres 

Ecrivains  ne  tentassent  après  lui  dans  la  suite  de  trois  siècles,  de 

faire  quehjue  chose  de  meilleur  :  mais  les  Critiques  conviennent 

que  ni  Godescalc,  ni  tous  ceux  à  qui  il  a  servi  de  modèle,  n'ont 

réussi  à  nous  donner  une  bonne  histoire  de  ce  S.  Evoque. 

Sur.  il,,  lu  20.1-      '   L'ouvrage  d'Estienne  lut  publié  pour  la  première  fois  par 

^■^  Surius,  qui  en  a  un  peu  changé  le  style,  excepté  la  Préface,  à 

Liod.  iiisi.  i.  I.  laquelle  il  déclare  n'avoir  pas  touché.  '  Jean  Chapeaville,  Clia- 

p.350-:)7o.  jj^ji^g  jg  Liège,  le  fit  depuis  imprimer  à  la  suite  de  celui  de 

Godescalc,  et  avec  ceux  de  deux   autres  Historiens  sur  le  mê- 

Cave,  p.iw.        nie  sujet.   C'est  par  inadvertance  que  M.  '  Cave  compte  cette 
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édition  pour  la  première,  puisque  le  Recueil  de  Chapeaville  ne 
parut  qu'en  4612,  et  que  la  collection  de  Surius  étoit  sortie  des 
presses  dès  4574.  '  Dom  Mabillon  s'est  borné  à  nous  donner  la  Mab.  ib. 
Préface  de  cet  Ecrit,  persuadé  que  celui  de  Godescalc  qu'il  a 
publié,  devoit  suffire. 

2°.  '  Foiilcuin,  l'un  des  successeurs  d'Estienne  dans  l'Abbaïe  Mai'-U). 
de  Laubes,  nous  apprend  que  ce  Prélat  avoit  tiré  de  -la  vie  de 
b.  Lambert  le  sujet  d'un  chaut  Irès-mélodieux  en  son  honneur; 
chant  (jui  étoit  devenu   célèbre.   '    Quelques  Modernes   enten-  Di|pin,  lo.  sic.  p. 
dent  par-là  une  prose  sur  S.  Lambert.  '  Sigebert  au  contraire  stb.ib.|Maru 
la.entendu  dun  Office  pour  la  nuit,   Canlicum  nmiurmnn;  ce  sS' '""'■'*■  "• 
qui  est  confirmé  par  un  des  anciens  Historiens  de  VFMx^c  de 
Liège.   Ce  Bibliographe  se  sert  même  dans   la  suite  du  terme 
de  Lciiilum  ou  Cauncmu,  pour  signifier  un  Office  tant  du  iour 
que  de  la  nuit.  ■* 

»i  •^°;  'S.^^^  '^•'^''  ^■'^^^^'  'expression   qu'il  marque  l'Office  de  la  ibid. 
mainte   limite,  qu'Esîienne  composa,  tant  pour  les  Vêpres,  que 
pour  les  Matines  et  Laudes  do  la  Fèto.  On  crut  tout  un  temps  à 
Liège  que  cet  Office  étoit  de  la  façon  d'IIucbald  de  S.  Amand 
Mais  la  découverte  du  teslament  de  Riquier,  successeur  de  no- 
tre i  relat,  qui  1  en  reconnoît  disertement  l'Auteur,  fit  cesser  la 
méprise,  et  lira  de  l'erreur  où  l'on  étoit.   '  Trithéme   assure  Trit.chr.iur. 1. 1. 
que  de  son  temps  l'Eglise  Gallicane  emploïoit  ce  même  Office  '^m'^  '  ^'"-  '* 
le  jour  de  l'Octave  de  la  Pentecôte,  consacré  à  la  Fête  de  la  " 
Sainte  Trinité.  Il  ajoute  qu'Eslienne  l'avoit  principalement   tiré 
des  Ecrits  d'AIcum  sur  ce  Mystère  :  expression  qui  feroit  croi- 
re que  si  ce  n'est  pas  en  tout  le  même  qui  se  lit  dans  le  Bréviaire 
Romain,  on  y  a  au  moins  puisé   pour   composer  celui-ci    où     • 
Il    se    trouve   effeclivement   grand   nombre   de    traits  emprun- 
tes des  confessions  ou  professions  d'Alcuin  sur  la  Sainte  Trini- 
té. ()uel  fond  peut-on  faire  après  cela  '  sur  une  note  que  produit  Cave,  p.  527. 
M.    bave  .'    Cette  note    repelée    dans  deux    manuscrits,   dont 
I  un  contient  le  traité  des  Offices  Ecclésiastiques   par   Yves  de 
Chartres,    porte   que  l'Office  dont   il  est   ici  question  avoit  été 
desaprouvé  et  rejette  par  l'Eglise  Romaine.  Si  cela  étoit  arrivé 
I  on  auroit   beaucoup  de  peine  à  se  persuader,  que  l'Eglise  dé 
i>  rance  1  eût  adopté  et  fait  passer  à  son  usage. 

^y  '  Estienne  composa  aussi  un  Office  pour  la  Fête  de  ITn-  sigeb.  ib. 
vention  de  S    Estienne  premier  Martyr.  '  La  note  précédente  Cave.ib. 
nous  apprend,  s  il  faut  la  croire,  que  cet  Office  eut  de  la  part 
de  1  Eglise  de  Rome,  le  même  sort  que  celui  pour  la  Fête  de 

Yij 
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la  Trinité.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  voit  point  qu'il  nous  en 
reste  rien  aujourd'hui.  Le  pieux  F]vêque  fut  sans  doute  porté  à 
l'entreprendre  par  un  motif  de  dévotion  particulière  envers  le 
premier  des  Martyrs,  que  l'Eglise  Cathédrale  de  •  Metz,  dont 
il  avoit  été  Chanoine  pendant  plusieurs  années,  honore  com- 
me son  Patron  titulaire.  La  manière  au  reste  dont  s'expriment 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  connoissance  de  tous  ces  divers  Of- 
fices, suppose  une  harmonie  admirable  dans  les  airs  ou  les  tons 
sur  lesquels  Estienne  avoit  noté  ce  qui  se  devoit  chanter. 
b[j>c.  ib.  I  sigob.  5".  Son  piincipal  ouvrage  '  étoit  une  espèce  de  Bréviaire, 
ii).^l  Mait.  ib  p.  Qj'j  jj  j^yQJ^  ,.|jcueïlli  avec  choix  i'Oflice  propre  pour  chaque 
Heure  Canoniale  de  tous  les  jours  de  l'année  :  les  leçons  avec 
leurs  répons,  les  capitules,  les  versets,  les  antiennes,  les  col- 
lectes ou  oraisons.  Depuis  Musée,  Prêtre  de  Marseille,  dont 
nous  avons  parlé  sur  le  cinquième  siècle,  il  y  eut  plusieurs  hom- 
mes de  letres  dans  l'Eglise  Gallicane  qui  travaillèrent  à  des  lec- 
tionnaires  pour  I'Oflice  Divin  ;  mais  on  n'en  trouve  presque 
point  jus(|u'à  Estienne  de  Liège,  qui  aient  entrepris  de  donner 
des  Bréviaires.  Notre  Prélat  dédia  le  sien  à  llobert,  Evèque  de 
Metz,  par  une  Préface  dans  laquelle  il  reconnoissoit  avoir  été 
Clerc  ou  Chanoine  de  cette  Eglise.  On  ignore  quel  a  été  le 
sort  de  cet  ouvrage. 

MMi. -^ni.  <.  79.  60.  '  L'Auouymc  d(^  Molk  parle  d'un  Estienne  fort  habile  dans 
la  Musique,  sur  laquelle  il  avoit  composé  un  traité  entre  plu- 
sieurs autres  sur  d'autres  sujets.  Quoique  ce  Bibliographe  ne 
qualifie  point  autrement  cet  Estienne,  il  n'y  a  point  à  contester 
qu'il  entend  l'Evèque  de  Liège  du  môme  nom. 

Le_Bcur.  I.  1.  I'.       7".    '    Un   Evéque   anonyme  de  la  même  Eglise,   qui  vivoit 

^"■"^'  sur  la  fin  des  guerres  des  Normans,  a  fait  un  traité  des  merveil- 

les de  S.  Marlin,  ((ui  se  lit  dans  un  manuscrit  du  xil  siècle, 
appartenant  à  l'Abbaie  de  Sainte  Geneviève  de  Paris.  Ces  ca- 
ractères nous  porleroient  volontiers  à  croire  que  c<ît  Evoque 
n'est  autre  que  celui   dont  nous   venons   de  donner   l'histoire. 

çum^ijih.  a[.|..  ji.  '  Duclicsne  (lans  ses  notes  sur  la  Bibliotheqtu^  de  Cluni,  a  im- 
primé un  tiagment  d'ouvrage  tout  semblable  à  celui  de  cet  Evê- 
(jue  anonyme,  et  peut-être  en  a-t-il  été  tiré. 
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ODILON, 

Moine    de    S.    Medard    a    Soi.ssons. 

ODILON   nous    est    très-peu    connu    par  les    événements  de 
sa  vie.   '   Concentré  dans  l'obscurité  du  Cloître,  il  ne  pa-  Mart.  am.  coU.  i. 
roît  s'être  distingué  de  ses  confrères  que  par  son  humilité  et  son  ict.''B.^*'5.p?^! 
application  à  cultiver  les  Letres.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits 
où  il  ne  prend  point  d'autres  titres  que  ceux  de  pécheur  et  de 
plus  vil  de  tous  les  Moines,  porte  à  juger  qu'il  avoit  fait  d'as- 
sés  bonnes  éludes,  et  qu'il  avoit  même  pris  quelque  connois- 
sance  de  la  Langue  Grecque.  Il  y  avoit  entre  lui  et  Hucbald  de 
S.  Amand  d'étroites  liaisons  literaires.   Ils   s'envoïoient  mutuel- 
lement des  productions  de  leur  plume,  pour  que  chacun  se  ren- 
dît l'office   réciproque  de  les  revoir,  avant  que  de   les  donner 
au  Public.  Odilon  étoit  déjà  fort  avancé  en  âge,  lorsqu'Huc- 
bald  lui  communiqua  la  vie  de  S.  Lebwin,  qu'il  avoit  compo- 
sée les  premières  années  de  l'Episcopat  de  Baldric,  successeur 
de  S.  Radbod  dans  le  Siège  d'Utreeht  :   circonstance  qui  nous 
fait    croire  qu'Odilon  ne  vécut    gueres    au-delà   de   920.   Une 
autre  preuve  qu'il  florissoit  vers  ce  temps-là,  '  c'est  qu'il  entreprit  Mab.ib.p.383.  n. 
ses   principaux   ouvrages    aux   sollicitations  d'Ingranne,  Prévôt  *■ 
ou  Doïen  de  S.  Medard,  qui  fut  fait  Evêque  de  Laon  en  932. 
Quant  à  ses  Ecrits  : 

4°.  Il  y  a  de  lui  une  longue  histoire  de  la  translation  des  corps 
de  S.  Sebastien  Martyr,  et  du  Pape  S.  Grégoire  le  Grand, 
de  Rome  à  S.  Medard  de  Soissons.  Quoique  cette  Translation, 
qui  fut  faite  en  826  par  Rodoin,  Prieur  de  ce  Monastère,  com- 
me nous  l'avons  rapporté  aux  pages  501  et  502  de  notre 
IV  volume,  '  se  trouvât  attestée  par  des  Auteurs  de  poids  et  Duthes.  t.  2.  p. 
contemporains,  tels  qu'Eginhard,  l'Historien  de  Louis  le  '^st.  ^.  [.  i^p! 
Débonnaire,    Wandalbert,    Nithard ,    et   par  les   diplômes  de  ^'LLMab.  dipi. 

r>    •  >      •  .         ■  1  •       .       P   220. 

nos  Rois,   on  s  avisa  neantmoins  au  commencement  du  siècle 

suivant,  do  la  révoquer  en  doute.  '  Il  paroît  que  c'étoit  particu-  Mab.  act.  ib.  p. 

lierement  en  Italie,   qu'on   en  contestoit  la  vérité;  et  l'on  en  '^' 

peut  aisément  deviner  le  motif.  C'est  ce  qui  donna  occasion  à 

l'histoire  dont  il  s'agit  ici.  Ingranne  chargea  Odilon  de  l'écrire, 

afin  de  fermer  la  bouche  aux  contradicteurs,  et  de  constater  un 

événement  aussi  intéressant  que  glorieux  pour  la  France.  Il  eut 
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quelque  peine  à  vaincre  la  modestie  rl'Odilon  ;  mais  enfin,  ce- 
lui-ci se  rendit  et  se  iiàta  d'exécuter  ce  dessein,  parce  qu'il  se 
presentoit  une  occasion  favorable  pour  faire  passer  son  Ecrit  au- 
delà  des  Alpes. 

Nous  avons  observé  à  l'endroit  cité  de  notre  ouvrage,  que 
Rodoin  avoit  laissé  de  sa  façon  une  relation  des  miracles  ope- 
jés  par  l'intercession  de  S.  Sebastien,  laquelle  se  lisoit  encore 
dans  le  Cartulaire  de  S.  Medard,  au  temps  qu'Odilon  écrivoit. 
Il  est  visible  que  notre  Ecrivain  en  a  fait  le  fonds  de  son  histoire. 

ibid-  Il  l'auroit  poussée  plus  loin,  '  si  l'on  n'avoit  pas  négligé  d'écrire 

les  miracles  qui  s'étoient  faits  dans  la  suite,  comme  il  s'en  plaint 

p. 385.  dans  sa  préface  '  adressée  à  Ingranne.  Les  faits  y  sont  fort  bien 

circonstanciés  et  rapportés  avec  beaucoup  de  candeur  et  de 
bonne  foi.  Outre  ceux  qui  regardent  la  translation  et  les  mira- 

p.  m.  'M.  ^,|gg  jg  g  Sebastien  et  de  S.  Grégoire,  '  il  en  rapporte  par  oc- 
casion quelques  autres  intéressants   pour  l'histoire  de  l'Abbaïe 

p.  w7-ioy.  jg  Manlieu  en  Auvergne.  '  Il  y  a  aussi  inséré  une  espèce   de 

plainte  au  nom  de  Louis  le  Débonnaire,  au  sujet  de  la  révolte 

m-a^'  ''  ^'  '  '  ^^  ^^^  enfants.  '  Mais  ce  morceau,  que  Duchesne  a  fait  entrer 
dans  son  recueil  d'Historiens,  est  moins  l'ouvrage  de  cet  Em- 
pereur, que  d'Odilon  qui  l'y  fait  parler.  Le  style  de  notre  Histo- 
rien est  simple,  mais  clair  et  proportionné  à  son  sujet. 

^m'^'  '"*"'  ''■  '  ^*^"  histoire  a  été  d'abord  publiée  par  les  soins  de  Bollandus, 
mais  sous  le  nom  d'un  anonyme,  et  sans  la  préface  qui  man- 

.Mab.  ih.  p.  .'wa-  quoit  dans  le?  manuscrits,  dont  cet  Editeur  s'est  servi.  '  Dom 
Mabillon  aïant  trouvé  l'ouvrage  entier  dans  deux  autres  manus- 
crits, l'un  appartenant  à  M.  Joli,  l'autre  à  l'Abbaïe  de  Rebais, 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  avec  des  observations  prélimi- 
naires et  des  notes.  Dans  le  manuscrit  de  Rebais  l'histoire  por- 
te le  nom  de  Rodoin;  sans  doute  à  cause  de  ce  qui  est  dit  de 
lui  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Mais  il  doit  être  corrigé  sur  celui  de 

Mail.  il).  ]Vf.  Joli,  qui  le  donne  à  Odilon  :  '  ce   qui  est  confirmé  par  la 

letre  de  ce  dernier  à  Hucbald. 

Mal,,  ib.  p.  411-  2o  f  ^  la  suite  de  l'iiistoire  précédente,  Dom  Mabillon  en 
a  publié  une  autre  qui  appartient  encore  à  Odilon.  Son  nom 
est  expressément  marqué  dans  l'inscription  de  la  petite  préface 
ou  epître  dédicatoire  à  Ingranne.  Cette  seconde  histoire  est 
pour  constater  la  translation  qui  se  fit  en  828  de  Rome  à  l'Ab- 
baïe de  S.  Medard,  des  Reliques  de  plusieurs  SS.  Martyrs,  S. 
Marcellin,  S.  Pierre  l'Exorciste,  S.  Tiburce  et  douze  autres. 
Le  même  motif  qui  avoit  engagé  Ingranne  à  faire  écrire  la 
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précédente,  porta  Odilon  à  composer  celle-ci  ;  pour  confon- 
dre la  dissimulation  et  l'incrédulité  de  ceux  qui  faisoient  sem- 
blant d'ignorer,  ou  qui  nioient  même  ouvertement,  que  ces 
Reliques  eussent  été  apportées  en  France.  On  a  vu  en  son  lieu 
qu'Eginhard  en  827  avoit  reçu  une  portion  considérable  de 
celles  des  deux  premiers  Martyrs  déjà  nommés,  et  qu'en  con- 
séquence il  écrivit  l'histoire  de  leur  translation.  Odilon  dans 
la  sienne  se  trouve  conforme  à  ce  célèbre  Ecrivain.  Il  n'y  fait 
point  comme  dans  la  première,  de  relation  de  miracle,  par  la 
raison  que  ces  saintes  Reliques  se  trouvant  dans  la  même  Eglise 
que  celles  de  S.  Sebastien  et  S.  Grégoire,  on  attribuoit  à  la 
vertu  de  ces  dernières  plutôt  qu'à  celle  des  autres,  les  mer- 
veilles qui  s'operoient. 

3».  '  On  a  aussi  d'Odilon  une  letre  à  Hucbald  de  S.  Amand,  Mart.  ib. 
dans  laquelle  il  fait  un  grand  éloge  de  ce  sçavant  Jîoine,  et  de 
sa  \ie  de  S.  Lebwin,  qu'il  lui  avoit  envoyée  pour  lui  en  dire 
son  sentiment.  Il  y  parle  aussi  de  l'histoire  de  la  translation  de 
S.  Sebastien,  qu'il  avoit  communiquée  à  Hucbald.  C'est  par 
cette  letre  que  nous  apprenons  le  commerce  literaire  qui  étoit 
entre  ces  deux  Sçavants.  Odilon  la  finit  par  trois  vers  qui  font 
juger  que  sa  prose  vaut  mieux  que  sa  poésie. 

4".  '  Entre  les  monuments  de  Literature  que  contient  la  Ri-  Fior.  bib.  t.  2. 
bliolheque   de    Fleuri,    imprimée   par  les  soins  de  Dom  Jean  ^^"'^• 
Dubois,  Célestin,  on  trouve  trois  Sermons  sous   le  nom  d'un 
anonyme  qui   nous  semblent  pouvoir  appartenir   à    Odilon.  Il 
est  certain  que  le  premier  est  l'ouvrage  d'un  Moine  de  S.  Me- 
dard  de  Soissons,  '  et  qu'il  n'a  été  fait  qu'un  certain  temps  après  p.  i38. 
que  cette  Abbaïe  fut  devenue  la  dépositaire  du  corps  de  S.  Se- 
bastien.  Caractères  qui  conviennent  parfaitement  à  Odilon,  et 
qui  joints  à  la  conformité  de  style  entre  ses  écrits  et  la  pièce 
dont  il  s'agit  ici,  forment  un  puissant  préjugé  pour  la  croire  de 
sa  façon. 

'  Elle  roule  pour  la  plus  grande  partie  sur  l'histoire  du  Mo-  p.  136-143. 
nastere  de  S.  Medard.  L'Auteur  y  rapporte  avec  de  grands 
sentiments  de  reconnoissance  les  libéralités  des  Rois  François, 
à  commencer  par  Clotaire  I  jusqu'à  Louis  le  Débonnaire  en- 
vers cette  Abbaïe.  Il  relevé  sur  tout  la  magnificence  qu'ils  firent 
paroîlre  à  y  bâtir  la  première  Eglise,  et  à  la  renouveller  dans 
la  suite  pour  la  rendre  plus  vaste.  Il  s'arrête  un  peu  trop  à  dé- 
crire ce  que  cette  Abbaïe  eut  à  souffrir  au  VII  siècle,  de  la 
part  de  Warimbert,  Evêque  de  Soissons,   qui  avoit  trouvé  le 
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moïen  d'en  devenir  Abbé.  Sur  la  fin  de  son  discours,  il  dit  quel- 
que chose  de  l'Evêque  S.  Medard,  Patron  du  monastère,  et 
en  prend  occassion  d'exhorter  ses  frères,  à  qui  il  adresse  toujours 
la  parole,  à  avoir  continuellement  dans  le  cœur  cette  bien- 
heureuse éternité,  dont  jouit  leur  S.  Patron. 

Il  n'y  a  pas  tout-à-fiiit  les  mêmes  preuves  pour  donner  à 
Odilon  les  deux  Sermons  suivants.  Seulement  on  y  reconnoît 
le  même  style  ;  et  l'on  sçait  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  le  même 
manuscrit,  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Nous  pouvons  aussi  ajou- 
ter qu'on  y  découvre  un  Auteur  plein  de  dévotion  pour  S.  Me- 
dard, et  zélé  pour  son  culte.  '  «I^c  second  discours  est  propre- 
ment un  panégyrique  des  deux  frères  S.  Medard  et  S.  Gildard, 
dont  on  y  rehausse  inséparablement  les  vertus,  mais  par  des 
traits  généraux,  qui  pourroicnt  convenir  à  d'autres  saints 
Confesseurs.  Il  n'y  a  de  particulier,  que  la  circonstance  singu- 
lière de  leur  vie,  qui  les  suppose  nés,  baptisés,  ordonnés  et 
morts  le  même  jour;  ce  que  l'Auteur  n'oublie  pas  de  faire  va- 
loir. '  On  a  dans  le  troisième  discours,  qui  n'est  pas  entier,  à 
beaucoup  près,  le  commencement  d'un  panégyrique  de  S 
Medard,  qui  fut  prononcé  le  jour  anniversaire  de  sa  fête.  Si 
l'Auteur  continuoit  dans  la  partie  qui  nous  manque,  le  détail 
des  actions  du  Saint,  qu'il  a  commmencé  dans  la  partie  qui  nous 
reste,  son  discours  devoit  être  fort  long. 


W 


WINEBRAND, 

Moine    de    S.    Al  lyre    a    Clermom, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

INEBRAND  nous  cst  encorc  moins  connu  pour  sa  per- 
sonne, qu'Odilon  dont  on  vient  de  parler.  Tout  ce  qu'on 
Montf.  Bibi.  bibi.  dit  sur  son  compte,  '  se  réduit  à  nous  apprendre  qu'il  a  laissé  de 
?un."p.*4j.°m'  sa  façon  une  vie  de  S  AUire,  Patron  de  l'Abbaïe  de  ce  nom  à 
Clermont  en  Auvergne,  dont  il  étoit  Moine.  Son  ouvrage  s'est 
conservé  manuscrit  pendant  pUisicMirs  siècles  dans  son  monas- 
tère, sans  qu'on  sçûl  précisément  en  quel  temps  avoit  vécu 
l'Auteur.  Mais  les  doctes  Continuateurs  de  Bollandus  aïant  ju- 
gé à  propos  de  donner  cet  Ecrit  au  Public,  nous  fournissent 
dans  leurs  sçavantes  observations  un  fondement  légitime  pour 
en  placer  l'Auteur  vers  l'an  920.  Ils  croient  en  effet  que  Wi- 
nebrand  entreprit  de  le  composer   à   l'occasion  d'une  nouvelle 
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translation  des  Reliques  du  Saint,  qui  se  fit  en  916.  Quoique 
le  Monastère  de  S.  Allire,  qui  avoit  été  détruit  par  les  Nor- 
mans  dès  865,  ne  fut  parfaitement  rétabli  que  vers  937,  lors- 
que S.  Odon  y  fit  passer  sa  reforme,  il  est  néantmoins  à  présu- 
mer qu'on  avoit  travaillé  à  en  relever  les  ruines,  dès  qu'on  se  vit 
libre  des  ravages  de  ces  barbares.  En  y  déposant  ces  saintes  Re- 
liques, il  étoit  tout  naturel  qu'on  prît  des  mesures  pour  renou- 
veller  le  culte  du  Saint.  C'est  ce  (jui  porta  Winebrand  à  en  écri- 
re la  vie,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquoit  alors  en  pareil- 
les occasions. 

Mais  cet  Ecrivain  étoit  trop  éloigné  des  temps  où  avoit  vécu 
le  S.  Evèque,  pour  réussir  à  en  donner  l'histoire,  sans  d'autres 
secours  que  celui  d'une   tradition  qui   ne  pouvoit  qu'être  fort 
altérée.  '  Aussi  son  ouvrage  ne  contient-il  autre  chose  que  ce  bou.  ib.  p.  i2V. 
que  S.  Grégoire  de  Tours  avoit  déjà  dit  de  S.  Allire,  avec  quel-  "•  ^' 
ques  miracles  et  divers  autres  faits  incertains  que  Winebrand  y 
a  ajoutés.  On  y  dislingue  deux  parties  qui  avoient  été  divisées  en 
leçons  fort  prolixes  pour  servir  anciennement  à  l'Olfice  du  Saint. 
Avant  que  les  successeurs  de  Bollandus  l'eussent  publié,  '  Jac-  n.  2. 
ques  Branche  l'avoit  traduit  en  notre  langue,  et  imprimé  sa  tra- 
duction au  cinquième  jour  de  Juin,  dans  ses  Vies  des  Saints. 

On  peut  faire  plus  de  fonds  sur  l'ouvrage  suivant  :  c'est  une 
histoire  de  trois  différentes  translations  des  Reliques  de  S.  Jean 
de  Reomé,  Fondateur  et  premier  Abbé  de  Montier-S.aint- 
Jean  au  Diocèse  de  Langres,  écrite  par  un  Moine  anonyme  de 
celle  Abbaie.  '  On  ne  doute  point  qu'il  ne  se  portât  ;\  l'écrire  à  boii.  28.  jam.  |.. 
l'occasion  de  la  translation  des  Reliques,  lorsqu'on  les  transfe-  *^'  ^^'  ^^■ 
ra  de  Semur  à  Montier-Saint-Jean  ;  ce  qui  ne  put  se  faire  avant 
911.  '  Notre  Ecrivain  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  livres,  d'où  p.  sein.  i. 
quelques  Sçavants  ont  cru  pouvoir  conclure  que  c'est  la  produc- 
tion de  deux  différentes  plumes.  Mais  l'endroit  sur  lequel  ils 
se  sont  appuies  est  si  obscur,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucunes 
preuves  décisives.  D'ailleurs  à  la  préface  près,  qui  se  lit  à  la 
tète  du  second  Livre,  et  dans  laquelle  l'Auteur  ne  soutient 
pas  sa  manière  d'écrire,  pour  y  avoir  voulu  employer  une  élo- 
quence affectée,  on  apperçoit  le  même  style,  le  même  dessein, 
la  même  façon  de  l'exécuter  dans  l'un  et  l'autre  livre.  Ce  n'est 
pas  à  dire,  au  reste,  que  notre  Anonyme  n'ait  composé  le  pre- 
mier sur  quelque  écrit  ou  mémoire  antérieur  à  son  temps.  Sans 
ce  secours  il  n'auroit  pu  réussir  à  y  détailler  les  événements  qu'il 
y  rapporte.  Il  s'y  agit  de  deux  anciennes  translations,  et  des 
Tome  V].  i 


p.  866.  n.  7. 
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p.863.  n.  1.  2.  i.  miracles  qui  tes  accompagnèrent  ou  les  suivirent.  '  L'une  se 
fit  vers  580,  et  l'autre  un  siècle  environ  après.  Quant  au  second 
Livre  qui  contient  l'histoire  de  la  dernière  et  troisième  transla- 
tion, et  des  miracles  qui  s'opérèrent  pendant  que  les  Reliques 
furent  en  dépôt  au  Château  de  Semur,  '  l'auteur  se  donne 
pour  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  y  raconte. 

Le  P.  Rouvier,  Jésuite,  avoit  déjà  publié  cette  relation 
dans  son  histoire  de  Montier-Saint-Jean,  qui  parut  à  Paris  en 
1637,  '  lorsque  Bollandus  son  confrère  l'inséra  dans  sa  collec- 
tion au  vingt-huitième  de  Janvier.  '  Dom  Mabillon  n'en  a  fait 
imprimer  que  le  premier  Livre  qu'il  avoit  trouvé  à  la  suite  de  la 
vie  de  S.  Jean,  dont  nous  avons  rendu  compte  aux  pages  285 
et  286  de  notre  III  volume.  Il  y  a  joint  un  discours  ou  petit 
panégyrique  pour  le  jour  de  la  fête  du  même  S.  Abbé.  Mais  cet- 
te pièce  qui  ne  contient  presque  que  des  lieux  communs,  nous 
paroît  postérieure  au  siècle  qui  nous  occupe. 

Nous  croïons  y  pouvoir  rapporter  une  vie  de  S.  Valentiu, 
Prêtre  au  Diocèse  de  Langres,  mort  quelques  années  avant  le 
milieu  du  vi  siècle.  L'Auteur  ne  se  fait  connoître  par  aucun 
endroit,  quoi  qu'on  puisse  présumer  qu'il  étoit  du  pais.  Sa  narra- 
tion fait  sentir  qu'il  n'écrivoit  que  fort  long-temps  après  la  mort 
du  Saint;  mais  il  ne  dit  rien  de  bien  précis  pour  nous  fixer.  Ainsi 
c'est  moins  sur  des  preuves  positives  que  par  conjecture,  que 
nous  le  plaçons  dans  les  premières  années  du  x  siècle.  La  con- 
jecture au  reste  n'est  pas  dénuée  de  toute  vraisemblance.  Sans 
alléguer  la  rudesse  du  style  qui  est  un  indice  trop  équivoque,  il 
est  visible  que  la  narration  de  notre  inconnu,  à  quelques  cir- 
constances près,  s'accorde  assés  bien  avec  l'histoire  publique, 
et  qu'elle  entre  mieux  dans  le  détail  de  la  vie  du  Saint,  que  tant 
d'autres  Légendes  qui  n'ont  suivi  que  de  fort  loin  les  événe- 
ments qu'elles  contiennent.  Caractères  qui  nous  font  juger  que 
notre  anonyme  a  suivi  des  traditions  assés  exactes  qui  n'auront 
pu  se  conserver  telles  qu'au  moyen  d'une  autre  vie  plus  ancien- 
ne du  même  Saint,  laquelle  se  sera  perdue,  ou  dans  les  lavages 
des  Normans,  ou  par  quelqu'autre  malheur.  On  peut  raisonna- 
blement supposer  (ju'il  s'est  fait  à  l'égard  de  S.  Valentin,  ce  qui 
est  arrivé  réellement  à  l'égard  de  tant  d'autres  Saints  de  l'Eglise 
Gallicanne.  Nous  ne  voyons  point  d'autres  moyens  de  conci- 
lier le  très-grand  éloignement  oîi  étoit  son  Historien,  avec  les 
BoU.é.jui.p.ïJ-  caractères  de  sa  narration.  '  Son  ouvrage  se  trouve  dans  le  grand 
**•  recueil   des  BoUandistes,  où  il  est   accompagné  de   sçavantes 
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observations  préliminaires.  Il  a  été  tiré  de  deux  manuscrits, 
l'un  appartenant  à  Christine,  Reine  de  Suéde  ;  l'autre  de  l'Ab- 
baie  de  S.  Bénigne  à  Dijon. 

'  M.  Bosquet  et  les  successeurs  de  Bollandus  après  lui,  nous  Bosq.  t.  2.  p.w- 
ont  donné  des  actes    de    S.   Andeol,   Sousdiacre,    qui  souffrit,  p°|5.4o."'^'*'*'' 
dit-on,  le  martyre  au  Diocèse  de  Viviers  vers  208.  A  s'en  tenir 
h  la  letre,  on  croiroit  que  leur  Auteur  auroit  été  contemporain. 
Il  assure  en  effet  avoir  appris  des  soldats  mêmes  qui  gardoient 
le  Saint,  diverses  circonstances  qu'il  rapporte  comme  venant  de 
cette  source.  '  Mais  au  jugement  des  plus  habiles  Critiques,  ces  lui.  h.  e.  t.  3.  *. 
actes  sont  mêlés  de  choses  si  peu  croiables,  ou  même  si  notoi-  ^eio^"^**'  *' 
rement  fausses,  comme  la  mission  du  Saint  dans  les  Gaules  par 
S.   Polycarpe,  qu'ils   ne   peuvent   passer   que  pour    une  pièce 
entièrement  supposée,  où  il  n'y  a  rien  qui  ne  sente  la  pure  fiction. 
'  Les   seconds  Editeurs  qui  croient  qu'on  y  peut  faire  quelque  Boii.  ib.  p.  3.  n. 
fonds,   si   l'on   en    retranche  le  principal  événement   prétendu  ^' 
qui  est  la  mission  par  S.  Polycarpe,  '  avoiicnt  néantmoins  que  n.i. 
ces  actes  n'ont  été  écrits  que  plusieurs  siècles  après  la  mort  du 
saint  Martyr,  sur  les  traditions  populaires,  et  qu'ils  sont  la  pro- 
duction de  quelque  jeune  Rhétoricien  qui  aura  voulu  faire  essai 
de  son  style.  Tout  cela  nous  détermine  à  en  rapporter  l'époque 
aux  premières  années  du  x  siècle,  lorsqu'après  les  troubles  et 
l'oppression   qu'avoient  soufferts  les  Eglises   et  les  Monastères 
de  France,  on  se  mit  en  devoir  de  ressusciter  la  mémoire  des 
Saints,  que  l'on  honoroit  auparavant. 

'  Il  y  est  fait  mention  des  actes  de  S.  Bénigne  Martyr  à  Di-  p.  37.  n.  6. 
jon,  qui  sont  par  conséquent  plus  anciens  que  ceux  de  S.  An- 
deol. Mais  cette  ancienneté  apparente  ne  nous  semble  pas  re- 
monter beaucoup  plus  haut  ;  et  ces  actes  ont  tout  l'air  de  n'avoir 
été  écrits  qu'à  la  même  occasion  et  par  le  môme  motif  que  les 
autres,  et  de  ne  les   avoir  précédés  que  de   quelques  années. 
L'Auteur,  il  est  vrai,  paroît  plus  habile  et  avoir  mieux  imité 
les  actes  originaux  des  anciens  Martyrs.   '  Il  lui  a   cependant  Sur.  1 .  nov.  p.  9. 
échapé  des  choses  d'usage  qui  ne  marquent  pas  une  grande  an- 
tiquité. Les  réponses  qu'il  met  à  la  bouche  du  saint  Martyr,  en 
sont  une  autre  preuve.  '  Son  Ecrit  est  imprimé  dans  Surius,  qui  p. 9. 10. 
en  a  poli  le  style,  et  qui  y  a  substitué  le  nom  d'Aurelius  à  celui 
d'Aurelien,  l'Empereur   sous    lequel    notre    Ecrivain    dit    que 
S.  Bénigne  souffrit  le  martyre.  '  Il  a  été  réimprimé  in-S"  à  Di-  Le  Lom,  bu».  n. 
jon  en  1709,  avec  l'Office  propre  de  S.  Bénigne.   On  a  aussi  p-^^-^- 
une  dissertation  singulière  du  sçavant  M.  Bouillaud  à  ce  sujet, 

Zij 
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imprimée  à  Paris  en  1G57.  S.  Grégoire,  Evêquc  de  Langres, 
au  commencement  du  vi  siècle,  avoit  reçu  d'Italie  les  actes  du 
même  saint  Martyr,  que  nous  n'hésitons  point  à  distinguer  de 
ceux  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  11  faut  effective- 
ment qu'ils  fussent  au  moins  du  v  siècle  ;  temps  où  l'on  n'y  au- 
roit  pas  avancé  ce  qui  se  lit  d'extraordinaire  dans  ceux  qui  nous 
restent.  Mais  les  premiers  actes  étant  perdus,  on  y  a  substitué 
les  autres. 

L'Auteur   qui   suit    nous    fournit    de    nouvelles    preuves    de 

Boii.  11.  Mai.  r-  ce  que  nous  avons  si  souvent  allégué  '  touchant  la  perle  des 
^'  "■  ■  anciennes  Légendes,   causée  par  les  ravages  des    Normans,  et 

du  soin  que  l'on  prit  d'en  écrire  de  nouvelles,  lorsqu'on  fut  déli- 
vré des  incursions  de  ces  barbares.  La  vie  de  S.  Gengon  ou 
Gengoul,  que  les  Latins  nomment  Gaiif/nlphus,  et  qui  est 
honoré  comme  Martyr  en  Bourgogne,  se  trouvant  de  ce  nom- 
bre, un  Anonyme  qui  a  voulu  être  inconnu,  entreprit  de  l'é- 
crire de  nouveau.  N'aïant  pu  recouvrer  la  première,  il  fut 
obligé  de  composer  la  sienne  su^  les  traditions  des  gents  du 
pais,  qui  ne  pouvoient  s'être  conservées  pures  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  que  le  Saint  avoit  été  mis  à  mort.  Cette  cir- 
constance pourroit  faire  croire  que  l'Auteur  auroit  été  Moine 

p.ow.  (>17. 11,  1.  de  l'Abbaïe  de  Beze,  '  située  à  la  proximité  des  terres  que  ce 
Saint  possedoit  autrefois,  et  dont  il  donna  une  partie  à  ce  Mo- 
nastère, où  il  fut  enterré.  C'est  dommage  que  cet  Ecrivain 
n'ait  pas  eu  de  meilleurs  mémoires  ;  il  auroit  sans  doute  réussi  à 
nous  donner  une  bonne  histoire.  Il  avoit  de  la  lecture,  et  le 
talent  de  mieux  écrire  qu'on  ne  faisoit  communément  alors.  On 
peut  cependant  lui  reprocher  d'avoir  trop  donné  dans  le  mer- 
veilleux ;  ce  qu'au  reste  il  n'a  peut-être  fait  que  pour  n'avoir  pas 
été  instruit  des  événements  réels  de  la  vie  du  Saint. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  écrit  après  les  premières 
années  de  ce  siècle  ;  puisque  vers  l'an  980  son   ouvrage  avoit 

Tiith.sori.c.joi.  pénétré  jusqu'en  Saxe.  '  11  est  en  effet  une  de  ces  Légendes  que 
Roswite,  Religieuse   de   Gandersheim,    célèbre    par    son    sça- 

Noi.  I  aive,  |..  voir,  et  sur  tout  par  son  talent  pour  la  poësie,  '  mit  alors  en  vers. 

îtI'iI.  17'.*'  '^"  ''  Son  poëme  sur  S.  Gengon  fut  imprimé  avec  ses  autres  Ecrits 
à  Nuremberl  dès  '  1501,  et  l'a  été  depuis  en  1707,  conjoin- 

siii.  II.  Mai.  n.  tenient  avec  les  autres  opuscules  de  Roswite.  '  Quant  au  texte 

Kïi-lWl  I  Boll.it,.     ,  .  o      •  .    1  •  •   ,.  ■  • 

4..  CK-&i8.  de  noire  anonyme,   Surius  est  le  premier  qui  1  a  mis  au  jour, 

1  II  b'c!>l  glissé  une  faute  dans  le  ie\le,  où  Doin  .Mahtllon  maviiuo  la  pipiniire  ('•ililidi 
des  rchts  dp  Roswite.  Ou  y  lit  MDL  pour  MDl. 
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en  lui  faisant  l'injure  d'en  relouiher  le  style.  Les  successeurs  de 
Bollandus  l'ont  donné  ensuite  dans  sa  pureté  originale  sur  plu- 
sieurs manuscrits,  et  avec  des  observations  et  des  notes  plei- 
nes d'érudition  et  de  lumières. 

'   Entre   les   divers   morceaux   d'histoire  dont   Conrad,   Abbé  Uudies.  t.  2.  p. 
d'Usperg  a  composé  sa  Clnonique,  il  y  en  a  un  que  Pierre  Pi-  ^**"-^'- 
Ihou  et  André  Duchesne  eu  ont   détaché,   pour  l'insérer   dans 
leurs   collections  d'Historiens  de  France.   Il   appartient  aussi  à 
quelqu'un   de    nos    Ecrivains,    sujet   de    Charles  le   Simple,    ci 
fort  altaché  à  ce  Prince.  On  y  a  dans  un  assés  grand  détail  l'ori- 
gine et  les  suites  jusqu'en  922,  où  fmit  ce  fragment,  de  la  divi- 
sion entre  Charles  et  Robert,   lils  de  Robert  le  Fort.  C'est  de 
là  '  que  le  Pivsident  Fauchet  a  tiré  cette  histoire,  pour  la  faire  Faud..  am.  fr.  1. 
passer  dans  ses  antiquités  Gauloises  et  Francoises.  Ce  monument  '■''•^' 
historiiiue  est  beaucoup  mieux  écrit  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  autres  pièces  de  même  nature  et  de  ce  temps-là  ;   et 
l'on  peut  se  flatter  de  l'avoir  dans  son  intégrité  originale,  '  sur  ce  Le  Long,  ib.  p. 
que  le  Compilateur  qui  nous  l'a  conservé,  n'a  point  louché  au  ^-^^    ' 
style  des  différents  morceaux  étrangers  dont  il  a  formé  sa  Chro- 
nique. 

'  A  la  suite  de  ce  monument  de  notre  histoire,  Duchesne  Diid,p..ih.p.587. 
en  a  publié  deux  autres  fort  courts  à  la  vérité,  mais  encore  ^ 
plus  intéressants.  Le  premier,  qui  pourroit  bien  avoir  été  pris 
du  même  Auteur  que  l'Abbé  d'Ursperg  a  détaché  le  précèdent, 
contient  l'accord  on  traité  fait  en  921  entre  le  Roi  Charles  le 
Simple  et  Henri  r(3iseleur  Roi  de  Germanie.  Les  dates,  le 
lieu  où  se  virent  ces  deux  l»rinces,  les  noms  des  Evèques  et 'des 
Seigneurs  qui  souscrivirent  au  traité,  y  sont  exactement  mar- 
qués avec  les  autres  principales  circonstances.  On  a  dans  l'au- 
tre monument,  '  qui  est  passé  dans  la  collection  générale  des  Conc.  i.;i.p.58i. 
Conciles,  une  relation  de  la  pénitence  imposée  en  924  par 
Seulfe,  Archevêque  de  Reims  et  ses  Suffragants,  à  ceux  qui 
s'étoient  trouvés  à  la  bataille  de  Soissons  entre  le  Roi  Charles 
et  Robert  son  compétiteur,  qui  y  fut  tué.  Celui  qui  a  pris  soin 
de  dresser  cette  relation,  nous  y  a  conservé  quelques  restes  pré- 
cieux de^  l'ancienne  discipline  touchant  les  pénitences  publi- 
ques,^ qu'on  pouvoit  cependant  racheter,  et  dont  on  ctoit  dis- 
pensé eu  embrassant  la  profession  de  militaire.  Dispenses  qui  de- 
vinrent communes  dans  la  suite,  à  force  de  se  multiplier  à  l'oc- 
casion des  Croisades. 

'  Nous  sommes  redevables  au  même  Editeur  d'une  autre  pie-  Nor.n.  .ci.  ant 

p.  1050.1051. 
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ce  qui  a  son  prix,  et  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ses  Historiens  de 
Normandie.  C'est  un  Olfire,  ou  recueil  de  prières  et  de  céré- 
monies pour  l'institution  ou  établissement  d'un  Duc  de  Nor- 
mandie, semblable  à  peu  près  aux  couronnements  des  Rois  et 
des  Reines,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  volume  précè- 
dent. Diverses  réflexions  nous  déterminent  à  rapporter  cet  offi- 
ce aux  années  que  nous  parcourons  ici.  Il  n'y  a  pas  à  contester 
qu'il  est  ancien.  Il  est  à  croire  d'ailleurs  que  les  Nonnans  con- 
vertis à  la  Religion  Chrétienne  au  commencement  de  ce  siècle, 
voulurent  imiter  à  l'inthronization  de  leurs  Ducs,  ce  qu'ils  sça- 
voient  être  en  usage  en  pareil  i  ,i.s  à  légard  des  Rois  et  des  Reines 
dans  le  Christianisme.  Cela  posé,  sinon  connue  incontestable, 
au  moins  comme  fort  vraisemblable,  cet  oflice  pourroit  bien 
avoir  été  dressé  pour  l'établissement  du  Duc  Guillaume  I,  sur- 
nommé Longue-épee,  qui  dès  9-17  succéda  à  son  père  le  fa- 
meux RoUon.  Ce  Prince  étoit  alors  encore  jeune  ;  aussi  une 
des  oraisons  de  l'office  dont  il  s'agit,  porte-t-elle,  juvrnili  flore 
lœtantem;  ce  qui  peut  confirmer  l'opinion  que  nous  établissons 
ici. 


HERVÉ, 

Archeyèuue    de    Reims. 


§    I- 
HISTOIRE  DE  SA  YIE. 

Fiod.  1.  i.  r.  II.  '  TT  ER"VÉ,  l'un  dcs  plus  zélés  Prélats  de  son  temps,  pour  le 
p-^*-  XI  maintien  des  règles,  succéda  ta   Foulques,  mis  à  mort, 

comme  on  l'a  vu,  le  dix-septiéme  de  .luillet  de  l'an  900.  Il  sor- 
<;aii.  rhi.  vet.  I.  tait  d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse.  '  Un  de  nos  plus  cé- 
i.p.  192. 1.  lébres  Généalogistes  prétend  même  qu'il  étoit  frère  d'Odon, 
n.Ki.  il..  Seigneur  de  Chatillon  sur  Marne.   Il  est  au  moins  vrai  '  qu'il 

se  trouvoit  neveu  par  sa  mère,  du  Comte  Ilucbald.  Il  fut  élevé 
à  la  Cour,  comme  la  plupart  des  fils  de  Seigneurs  de  ces  temps- 
là;  et  y  prit  sans  doute  la  connoissance  des  Lctres  qu'on  ensei- 
gnoit  à  récole  du  Palais.  Sa  vertu  y  put  être  mise  à  l'épreuve  ; 
mais  elle  n'y  souffrit  point  d'affoiblissement. 
11).  icon-.t.9.p.  '  Quoiqu'encore  jeune,  Hervé  fut  jugé  digne  de  remplir  le 
""•  Siège  Archiépiscopal  de  Reims.  Son  ordination  se  fit  à  Reims 
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même,  en  présence  et  du  con.^enternent  de  tous  ses  Surtraganis, 
le  dixième  de  Juillet,  dix-sept  jours  après  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur. Le  nouveau  Prélat  commença  ce  jour-là  même  les  fonc- 
tions Episcopales,  par  proîioncer  sentence  d'excommunica- 
tion contre  les  meurtriers  de  l'Archevêque  Foulques.  Si  cet 
acte  de  sévérité  fut  capable  de  prévenir  le  troupeau  contre  le 
Pasteur,  la  douceur  de  son  gouvernement  eut  bientôt  dissipé 
ce  faux  préjugé.  '  Réunissant  en  sa  personne  toutes  les  qualités  Fioi.ih.  c.  ii.tv. 
qui  font  les  grands  Evêques,  il  n'eut  pas  plutôt  connu  son  Dio- 
cèse, qu'il  fil  voir  qu'il  étoit  la  ressource  des  pauvres,  le  con- 
solateur des  affligés,  le  protecteur  de  ceux  qui  éloient  dans 
l'oppression,  le  père  des  Clercs,  et  qu'il  brûloit  de  zélé  pour 
le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

'   On  fut  particulièrement  redevable  à  ses  soins  de  la  convo-  Couc.  iii.  p.  5-20. 
cation  du   Concile  de  Troslei,  où  furent  faits  grandi  nombre  de 
beaux   règlements  pour   tâcher  de  remédier   aux  desordres  qui 
se  multiplioient  de  jour  en  jour.  '  Hervé  assembla  encore  quel-  iioii. ib. ..  ii. 
ques  autres  Conciles  dans  la  même  vûë.  '  La  nation  des  Nor-  ii^;  I  ^/f-  **>  p 
nians  qui  commençoit  à  se  rendre  chrétienne,  donna   aussi  de 
l'exercice  à  son  zélé.  Il  travailla  beaucoup  à  adoucir  leur  humeur 
féroce,  et  eut  grand'part  à  leur  conversion.  C'est  le  témoigna- 
ge que  lui  rendent  le  Pape  Jean  IX,  et  l'Historien  Frodoard, 
qui  se  loue  lui-même  des  services  que  lui  avoit  rendus  ce  bon 
Prélat.    C'est  ce  que   prouvent  aussi  la  consul lalion  que  Hervé 
adressa  à  ce  Pontife,  au  sujet  de  cette  même  nation  convertie  à 
a  foi  et  retournée  au  Paganisme,  et  la  réponse  (juil  fit  à  Wi- 
ton  ou  Gui  de  Rouen,  qui  l'avoit  consulté  sur  cette  matière. 

'  L'attachement  qu'il  eut  pour  le  Roi  Charles  le  Simple,  fut  .M.ib.an.  1.  w.  a 
aussi  éclatant  qu'il  étoit  légitime.  Ce  prince  en  étoit   si  couvain-  '^H  i- 4'2  "  -iS- 
eu  lui-même,  que  dès  9Ii    à  la  mort  d'Anscheric,  Evoque   de 
Paris,  il  choisit  Hervé  pour  son  Chancelier  :   dignité  qu'il  pos- 
séda jusqu'en  920,  que  le  même  Prince  par  un  trait  de  politique 
la  fit  passer  sur  la  tête  de  Roger,  Archevêque  de  Trêves.  '  Les  kioiI.  lU. 
Hongrois  s'étant  jettes  dans  le  Roïaume  de  Lothaire,   et  Char- 
les ayant  mandé  les  Grands  de  ses  Etats  pour  les  en  chasser,  no- 
tre Archevêque  fut  le  seul  qui  se  rendit   près  du  Roi,  et  qui  lui 
prêta  secours,  en  fortillant  son  armée  de  quinze  cents  hommes. 
'  Peu  de  temps  après  il  rendit  au  même  Prince  un  autre  service  c.  1:.. 
signalé.  Charles  se  trouvant  à  Soissons  abandonné    de  presque 
tous  les  Seigneurs  de  son  Roïaume,  à  cause   de  sa  prédilection 
pour  Haganon,  qu'il  avoit  élevé  d'une  conilition  médiocre  aux 


xsŒCLK.       !«'*  HERVÉ, 

piemiers  honneurs,  Hervé  lui  demeura  inviolablement  at- 
faché,  (il  s'arniant  de  courage,  le  conduisit  à  Reims,  où 
il  fut  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  ses  alTairos  fussent  rétablies. 

c.  ii.t-2.  Cette   application  au  bien  général  de  l'Kglisc  et  de   l'Etat  ' 

ne  fit  point  négliger  à  ce  tendre  et  zélé  pasteur  le  bien  particu- 
lier de  son  Eglise.  Il  prit  soin  du  temporel,  en  s'en  déchargeant 
sur  la  probité  et  la  vigilance  de  personnes  sages  et  habiles  aus- 
quelles  il  en  confia  l'administration.  Pour  lui,  tout  occupé  des 
choses  spirituelles,  il  n'interrompoit  les  exercices  de  la  prière 
et  du  sacré  ministère,  hors  les  cas  qu'on  a  marqués,  que  pour 
se  prêter  aux  besoins  do  son  troupeau,  et  au  rétablissement  des 

*'*li(^*^n  o' '' ''  ^o"^^^  et  des  monastères  ruinés.  '  Il  prit  particulièrement  à 
cœur  de  relever  les  ruines  de  l'Abbaïe  de  Mouson.  Après  l'a- 
voir rebâtie  en  entier,  il  y  établit  une  Collégiale  de  Chanoines, 
et  rendit  ce  lieu  si  peuplé,  que  les  Achevèquôs    de  Reims  en 

iicKi.ib.  r.  12.  firent  depuis  comme  leur  second  Siège.  '  Jusques-là  le  corps  de 
S.  Rémi  étoit  demeuré  dans  l'Eglise  Cathédrale,  depuis  qu'on 
l'avoit  reporté  d'Espernai.  Notre  Prélat  en  fit  la  translation  dans 
l'Eglise  consacrée  sous  l'invocation  de  ce  Saint.   Ce  fut  appa- 

Mab.  an.  1. 39.  n.  rcmmeut  OU  ccttc  occasion,  '  qu'il  y  donna  un  grand  calice  avec 
sa  patène,  et  qu'il  fit  faire  une  espèce  de  retable  couvert  de 
feiiilles  d'or,  qui  sert  aujourd'hui  de  devant  d'Autel.  On  y  voit 
en  figure  de  bas  relief  les  représentations  du  Roi  Charles  le 
Simple,  de  deux  Reines  et  d'autres  personnes  de  distinction 
qui  avoient  fourni  aux  frais,  avec  celles  des  doux  Archevê- 
ques Foulques  et  Hervé. 

L'on  a  dit  que  Charles  avoit  ôté  à  Hervé  dès  920  la  charge 

1. 42. 11.46  |Fio'.  de  Chancelier;  '  ce  qui  put  bien  refroidir  le  zèle  de  celui-ci  à  l'é- 
gard du  Roi.  Quoiqu'il  en  soit,  la  division  entre  ce  Prince  et 
Robert  allant  toujours  croissant,  et  le  parti  de  ce  dernier  se  forti- 
fiant de  plus  en  plus,  il  osa  se  faire  sacrer  Roi  de  France.  La  plu- 
part des  Grands  du  Royaume  s'étant  rendus  à  Reims  à  cet  effet, 
notre  Archevêque  au  sentiment  d^un  Moderne,  fut  contraint 
d'en  faire  la  Cérémonie  le  vingt-nouviémo  de  Juin  *  922.  Il 
ne  vécut  que  trois  jours  depuis,  et  mourut  le  second  de  Juillet 
suivant,   accablé  de  langueur  et   peut-être   de   chagrin,    après 

Ouriin,î>oii.  supp.        1  '  On  Tit  dans  le  supplémenl  irOudin  aux  Ecrivains  dont  parle  Uellavmin,  qu'Hervé 

P'  "*'•'■  vtVut  jusquVn  92.3  :  c'osl  unR  f.iule  à  conii^er.   Il  est  encore  ;i  icmaïquei',  que  selon 

rnistniien  Odoranne  et  autres,  ce  fut  Waulier,  .\rclievéque  de  Sens,  qui  fit  la  Cérémonie 

du  Sarre  de  Poberl.  .Au'isi  Frodoard  ne  rallribup-t-il  point  à.  Hervé,  quoique  Dom  Ma- 

billon  la  lui  l'apporte. 
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un  Episcopal  de  vingt-deux  ans  moins  quatre  jours.  Un  si  ex- 
cellent Prélat  ne  pouvoit  manquer  d'être  re-rellé.  Aussi  nous 
apprend-t-on  qu'il  le  fut  des  Etrangers  comme  de  ses  propres 
Uiocesanis.  '   Son  anniversaire   est  marqué   au  vingt-cinquième  Mai.,  i,,.  i.  39.  n. 
de  Juillet  dans  le  Necrologe  de  l'Abbaïe  de  S.    Rémi    qui  le  **• 
regarde  comme  un   de  ses  insignes  bienfaiteurs.   '  Un' Auteur  ac.  b  .bid 
peu  éloigne  de  son  temps  lui  donne  le  litre  de  Pasteur  très-fidele 
pour  la  solicitude  pastorale  avec  laquelle  il  gouverna  son  trou- 
peau. 

.^   n. 

SES    ECRITS. 

T  A  connoissance  que  nous  avons  des  Ecrits  d'Hervé,  ne 
iJnous  le  représente  point  autrement  comme  un  homme  de 
Letres,  ou  qui  eût  fait  de  l'étude  une  occupation  particulière 
e  rodoard  même,  un  de  ses  élevés,  qui  a  fait  son  éloge  que  nous 
n  avons  presque  fliit  (lue  suivre,  ne  loue  point  en'  lui  d'autre 
science  que  l'habileté  dans  le  chant  ecclésiastique.  Il  a  néant- 
moins  laisse  de  sa  façon  quelques  monuments  de  Literature 
qui  lui  ont  mérité  une  place  dans  les  recueils  de  divers  Riblio- 
graphes. 

1».  '  n  y  a  de  lui  une  letre  Canonique  en  réponse  à  Wifnn    n 
Archevêque  de  Rouen,  qui  l'avoit  consulté  sur  Tmaniere  S  ^r''-'"^- 
il  devoit  se  conduire  à  l'égard  des  Païens,  c'est-à-dire    des  Nor 
mans;  tant  ceux  qui  après  leur  conversion  à  la  foi  et'  le  Raniê 
me,  étoient  retournés  à  leurs  superstitions,  que  les   autres  oui 
navoient  pas  encore  été  baptisés.  Cette  réponse  au  reste    divi 
see  en  vingt  trois  articles  ou  capitules,  n'est  qu'une  pure' com- 
pilation de  passages  des  Pères,  de  Canons  de  quelques  Conci- 
les,  deDecretales   des   Papes    et  de  quelques   Vies   de   Saints 
peu  authentiques,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  On  v  rcmaraue  à 
la  vente  un  certain  choix  dans  les  passages  copiés,  par  rapnon 
ou  but  que  se  propose  l'Auteur,  de  montrer  avec  quelle  miséri- 
corde et  condescendance  on  en  doit  user  avec  les  grands  né- 
<- heurs  qm  se  convertissent  sincèrement;  mais  il  n'y  a  ni  liaison 
ni  transition  pour  joindre  les  passages  entr'eux  et  en  faire  un 
Ecrit  raisonne  Comme  Hervé  n'y  dit  rien  de  la  réponse  que  le 
Pape  Jean  IX  lu.  adresse  à  lui-même  sur  la  même  question  qu^l 
lu,  avoit  proposée,  il  est  hors  de  doute  que  sa  letre  à  Witon 
précéda  la  réponse  du  souverain  Pontife,  et  qu'elle  fut  écrite 

Tome  VI. 
1  ;  A  a 
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DuPin,  lOsie.  p.  dès  les  premières  années  de  son  Episcopat,  quoique  '  quelques 
^-  Modernes  en  aient  pensé  autreraent. 

Cet  écrit  d'Hervé  se  trouve  imprimé  dans  plusieurs  recueils. 
Hine.  p.  687-711.  '  Jean  des  Cordes,  Chanoine  de  Limoges,  paroît  être  le  pre- 
mier qui  le  mit  au  jour  tout  à  la  fin  des  opuscules  d'Hincmar  de 
Conc.  supp.  p.  Reims  et  de  quelques  autres  Evêques  François.  '  M.  de  la  Lan- 
de le  publia  ensuite  dans  son  supplément  aux  Conciles  des  Gau- 
Conc.  t.fg.  ib.  les,  et  après  lui  lès  PP.  Cossart  et  Labbe  '  dans  leur  collection 
Bih.  1^.  1. 17.  p.  générale  des  Conciles.  Ceux  qui  ont  dirigé  la  dernière  édition 
Conc.  N.  par.  1.  dcs  Pcrcs,  l'y  Ont  aussi  fait  entrer  au  xvii  tome,  et  '  Dom  Bes- 
p.28-3t.  gjj^  jjjj^g  jg  recueil  des  Conciles  de  Normandie. 

2".  On   nous    a    conservé    la    sentence    d'excommunication 
qu'Hervé  porta  le  même  jour  de  son  Sacre,  en  présence  de  tous 
ses  soffragants,  et  de  Witon  de  Rouen,  contre  les  assassins  de 
Duchés,  t.  2.  p.  Foulques.   '     Duchesne    l'avoit    d'abord   fait    imprimer,    avant 
ib.  p.  481.  482"*^'  qu'elle  passât  dans  la  collection  générale  des  Conciles.  Elle  ne 
contient  rien  digne  de  remarque,  sinon  un  point,  dont  les  Pré- 
lats qui  la  ratifièrent  par  leur  présence,   ne   comprenoient  pas 
Conc.ib.  p.  581.    les  consequcuces.  '  C'est  l'endroit  où  parlant  de  l'autorité  Epis- 
copale,  ils  supposent  qu'elle  vient  de  Dieu  aux    Evoques   par 
S.    Pierre  le   premier  des  Apôtres  :   auctoritate   Episcopis  per 
B.  Petrwn  Principem  Apostolormn  divhntùs  conlata.  Nous  n'a- 
vons point  remarqué  dans   les  siècles  précédents  d'expressions 
semblables  sorties  de  la  plume  d'aucun  Evêque. 
p.579|Fiod.i.4.       3°.  '  Hervé  en  921  prononça  une  autre  sentence,  mais  d'ab- 
^■^^-  solution,  dont  nous  n'avons  qu'une  simple  relation  fort  succin- 

te.  Elle  contenoit  une  singularité  fort  remarquable,  en  ce  que 
le  Comte  Erlebald,  dont  on  levoit  l'excommunication,  n'étoit 
plus  au  monde. 

40.  On  doit  rapporter  à  notre  Archevêque  le  principal  hon- 
neur des  actes  du  Concile  de  Troslei  près  de  Soissons,  puis- 
qu'aïant  le  plus  contribué  à  l'assembler,  il  y  présida,  et  en  condui- 
&mé.  ib.  p.  520-  sit  toute  l'aclion.  '  Ce  Concile  se  tint  le  vingt-sixième  de  Juin 
909,  et  fut  composé,  outre  le  Président,  de  Witon,  Archevêque 
de  Rouen,  et  de  tous  les  suffragants  de  la  Métropole  de  Reims. 
On  y  fit  d'excellents  règlements  divisés  en  quinze  chapitres  fort 
prolixes  pour  la  plupart,  qui  sont  moins  des  Canons  que  des 
exhortations  aussi  pathétiques  qu'instructives,  où  l'on  a  trouvé 
le  secret  d'unir  une  pieté  tendre  et  solide  avec  un  grand  fonds 
de  science  ecclésiastique.  Elles  présentent  tout  à  la  fois,  et  une 
peinture  la  plus  touchante  des  désordres  qui  s'étoient  glissés  dans 
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tous  les  états,  et  un  détail  des  moïens  les  plus  propres  à  y 
remédier.  Elles  méritent  assurément  d'être  lues;  et  le  style 
qu'on  y  a  emploie  est  beaucoup  meilleur  qu'il  n'étoit  commu- 
nément alors.  Les  autres  remarques  nous  conduiroient  trop 
loin. 

Nous  nous  bornerons  à  observer  que  ce  n'est  pas  sur  un  fon- 
dement vague  que  nous  transportons  à  Hervé  l'honneur  de  ces 
Décrets,  '  puisqu'il  y  parle  lui-même  en  s'en  disant  l'Auteur-  P-  561, 
C'est  ce  qui  est  visible  en  l'endroit  où  il  exhorte  les  Evêques 
présents  à  s'unir  à  lui,  unà  mecum,  pour  travailler,  conformé- 
ment à  la  prière  que  leur  en  avoit  faille  Pape,  à  combattre  . 
l'erreur  de  Photius,  qui  nioit  que  le  S.  Esprit  procédât  du 
Fils  comme  du  Père.  On  ne  sçauroit  dire  au  reste,  si  par  cette 
prière  du  Pape  à  nos  Evêques,  notre  Prélat  entend  une  nou- 
velle exhortation  qui  leur  seroit  venue  de  Rome,  de  réfuter  les 
erreurs  des  Grecs  schismastiques.  ou  s'il  fait  seulement  allusion 
à  celles  que  Nicolas  I  leur  avoit  faite  à  ce  même  sujet  dès  la  fin 
de  l'année  867.  Quoiqu'il  en  puisse  être,  on  ne  voit  point  que 
ni  Hervé  ni  aucun  des  autres  Evêques  François  de  ce  X  siècle,  aient 
entrepris  en  conséquence  quelque  ouvrage  sur  cette  matière. 

5».  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  dans  un  des  manus- 
crits qu'il  a  vus  en  Italie,  en  y  faisant  des  recherches  Literaires 
pour  enrichir  notre  Langue  et  notre  histoire,  a  trouvé  quel- 
ques vers"  de  la  façon  de  notre  archevêque.  Ils  commencent 
par  ces  mots  :  Hanc  ara/m,  et  ont  été  faits  pour  orner  l'autel 
de  S.  Rémi  de  Reims,  où  il  semble  qu'ils  fussent  autrefois 
écrits  ou  gravés.  L'Auteur  les  composa  sans  doute  à  l'occasion 
de  la  translation  du  corps  de  S.  Rémi,  dont  il  fit  la  cérémonie, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

6°.  '  Il  nous  manque  la  consultation  qu'Hervé  adressa  au  Pa-  p-  «3, 
pe  Jean  IX  au  sujet  des  Normans,  dont  les  uns  après  avoir  été 
baptisés  étoienl  retournés  au  Paganisme,  et  les  autres  revenoieot 
du  Paganisme  à  l'Eglise.  Il  paroît  par  la  réponse  du  Pape,  qu'une 
partie  de  la  consultation  étoit  historique;  ce  qui  doit  nous  en 
faire  regreter  davantage  la  perte.  Hervé  y  entroit  en  effet  dans 
le  détail,  non  seulement  des  ravages  des  Normans  avant  leur 
conversion,  mais  aussi  des  grands  désordres  qu'ils  avoient 
commis  depuis  leur  baptême.  On  voit  de  plus  par  la  même  ré- 
ponse, que  le  titre  de  Sainteté  n'étoit  pas  encore  réservé  au 
Pape  seul  privativement,  puisqu'il  le  donne  lui-même  à  notre 
Archevêque. 

A  a  ij 
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VAUT 1ER, 

Archevêque    de    Sens. 

Kceiii.  chi.  an.  '  "^T  AUTiER,    moiiis    coiinu    par    sa   vertu    et   son   sçavoir 
t.2.  p.iâi  iliab!       V  que    par    les  autres   traits    de    son    histoire,    descendoit 
.spic^'t''2.'p/^'.  J'uiie  ancienne  noblesse,  et  avoit   pour  oncle  un  autre  Vautier 
Evèque  d'Orléans,  dont   nous  avons  parlé  en   son   lieu.   11   fut 
clû  Archevêque  de  Sens  après    Evrard,    célèbre  par  sa  doctrine 
et  sa  pieté,  mort  le  premier  jour  de  Février  '  888.  Mais  en  suc- 
cédant à  sa  dignité,  il  n'hérita  ni  de  sa  science,  ni  de  son  inté- 
grité de  mœurs.  L'ordination  de  Vautier  se  fit  au  mois  de  Mars 
suivant;    et  la   même  année    il   sacra  Roi    de    France    Eudes, 
Comte  de  Paris  et  d'Orléans,   fils   de   Robert  le   Fort,    l'un  et 
coiu .  t.  11.  p.  wj.  l'autre  vaillants  dclensi'urs  du   I»oïaunie  contre  les  Norinans.  ' 
En  891  il  tint  un  Concile  à  Meun  sur  Loire,  dont  il  ne  nous  reste 
ï^pic.  il'  qu'une  partie  de  la  relation  de  ce  qui  y  lut  réglé.  '  Au  bout  de 

cinq  ans,  Richard  le  Justicier,  Duc  de  Bourgogne,  s'étant 
rendu  maître  de  la  ville  de  Sens,  et  aïant  eu  quelque  contesta- 
tion avec  notre  Prélat,  le  fil  mettre  en  prison,  d'où  il  ne  sortit 
que  neuf  mois  après,  quoi(pi(!  le  Pape  Formose  eût  emploie  la 
peine  de  l'excomunicalion  contre  ses  adversaires.  Vautier 
rentra  depuis  dans  les  bonnes  grâces  de  la  maison  de  Bourgo- 
p-7'2i.722;çaii.  gnc,  '  ct  sacra  Roi  de  France  Rodolfe  ou  Raoul  fils  du  Duc 
02"!  ^  ■  '  '  ^'  Richard,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Rodolfe, 
Roi  de  la  haute  lîourgogne.  La  cérémonie  se  fit  à  S.  Medard 
de  Soissons,  le  treizième  de  Juillet  923.  Dès  le  vingt-neuviè- 
me de  Juin  de  ranné(;  précédente,  notre  Archevêque  avoit 
prête  son  ministère  en  pareille  occasion,  à  l'égard  de  Robert, 
fiere  du  Roi  Eudes,  beau-pfuv.  et  prédécesseur  de  Raoul,  en 
qualité  de  Roi  de  France.  Il  mourut  le  dix-neuvième  de  No- 
vembre 923,  et  fut  enterré  au  Monastère  de  Saint  Pierre  le  Vif, 
Com.il;  '  qu'il   avoit  remis   en  possession   d'avoir  nu    Abbé,  suivant  la 

règle. 
ii.  :.77. 57!<.  '  On   nous  a   conservé   des  Statuts  ou  Règlements  que  Vau- 

1  (,)iioI((iH's  Modoiiirs  i.ii-llriil  la  hkhI  .H'aimuI  r\  ri.iilin;ilion  ilo  Vaulier  Cil  887. 
paico  (|u  il^  ont  suivi  la  iiiauicic  do  coiuplci'  des  llisloritiis  du  temps,  qui  coinptoient 
iMicorc  887  .jiistiuà  l'à(|u('s,  où  ils  i'oiniiK'ii(,:oii.'iit  la  nouvelle  aiiiu-e. 
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lier  publia  dans  un  Concile  pour  le  maintien  du  bon  ordre  dans 
l'étendue  de  sa  Province.  Margarin  de  la  Bigne  les  aïant  impri- 
més dès  1575  dans  son  recueil  d'Auteurs  Ecclésiastiques,  on 
les  a  réimprimés  depuis  dans  presque  toutes  les  Biblotheques 
des  Pères  qui  ont  suivi.  Les  Editeurs  de  la  collection  générale 
des  Conciles  les  y  ont  aussi  placés.  Ces  Règlements  sont  divi- 
sés en  quatorze  articles,  et  tendent  principalement  à  corriger 
quelques  abus  qui  s'étoient  glissés  contre  l'exacte  discipline  dans 
les  Monastères  de  Religieuses,  et  à  rétablir  l'ordre  et  la  dé- 
cence de  rOnice  Di\in  dans  toutes  les  Eglises,  même  celles 
où  il  y  avoit  autrefois  des  Communautés  de  Ciianoines  ou  de 
Moines.  Cette  expression  montre  que  ces  règlements  ne  furent 
faits  qu'après  que  les  Normans  eurent  cessé  leurs  ravages  en 
France.  '  Il  y  est  ordonné  aux  Chanoines  et  aux  Clercs  sécu-  "•  ^• 
liers,  de  vivre  conformément  à  la  Règle  qui  leur  avoit  été  pres- 
crite dans  le  Concile,  qu'on  nomme  ici  général,  c'est-à-dire, 
celui  d'Aix  la  Chapelle  en  816.  '  Il  est  parlé  des  Clercs  Ribauds,  "■  i3 
par  où  l'on  entend  ceux  qui  menoient  une  vie  scandaleuse;  et 
l'on  veut  qu'ils  soient  rasés  de  façon  qu'il  ne  paroisse  plus  en  eux 
aucune  marque  de  la  Tonsure  cléricale. 


ABBON, 

Moine    de    S.    Germain    a    Paris. 

§]!• 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

ABBON,  '  dont  nous  entreprenons  de  parler,  a  eu  le 
même  sort  qu'un  autre  Ecrivain  son  Confrère,  Moine 
du  même  Monastère.  Cet  Ecrivain  est  Aimoin  de  S  Germain 
des  Prés  à  Paris,  qu'on  a  confondu  fort  long-temps  avec  Ai- 
moin de  Fleuri,  ou  S  Benoît  sur  Loire.  De  même  on  a  pris 
pendant  plusieurs  siècles  Abbon  de  S.  Germain  des  Prés,  qui 
florissoit  dès  la  fin  du  IX  siècle,  pour  Abbon  qui  ne  fut  Abbé 
de  Fleuri  que  cent  ans  après.  Erreur  de  confusion,  qui  a  duré  au 
moins  jusqu'à  Aubert  le  Mire   et  André  Duchesne,  qui  y  sont 

1  '  Quelques  Modernes  font  Abbon  Neustrien  ;  mais  cette  opinion  n'est  fondée  que   Fab.  bib.  lat.  1  l. 
sur  ce  qu'ils  placent  son   Monastère  de  S.  Germain  en  Neustrio  :   eypiession  qui  ne    p-  3. 
signifie  ici  que  le  royaume  de  la  France  Occidentale. 
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tombés  l'un  et  l'autre.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  l'a  corrigée  dans  la 
suite. 

Abbo,  de  obs.  lut.      '  Cclui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  témoigne  avoir  étudié 

'"^'  en  divers  endroits.  Il  le  fit  sur  tout  sous  Aimoin,  dont  nous 

avons  donné  l'histoire  sur  le  siècle  précèdent.  On  faisoit  encore 
alors,  malgré  les  malheurs  des  temps,  d'assés  bonnes  études  à 
S.  Germain  des  Prés.  C'est  ce  que  prouvent  plusieurs  hommes 
de  Lelres  presque  contemporains,  qui  s'y  formèrent,  et  qui 
ont  déjà  paru  sur  les  rangs  ;  mais  principalement  les  Ecrits  d'Ai- 
moin,  qui  dirigeoit  l'école  de  la  Maison.  Abbon  s'appliqua 
aux  sciences  humaines,  comme  aux  autres.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
fit  pas  dans  les  premières  un  entier  progrès.  La  rudesse  et  l'obs- 

spic.  t.  9.  p.  79.  curité  de  son  style  l'anoncent  suffisamment.  '  Il  paroît  s'être 
rendu^  plus  habile  dans  la  connoisance  de  la  Religion,  parce, 
sans  doute,  qu'il  y  donna  plus  d'attention,  comme  étant  plus 
à  son  goût  et  plus  convenable  à  son  état.  Il  faut  bien  qu'il  s'y  fût 
fait  une  certaine  réputation,  puisque  les  Evêques  de  Paris  et 
de  Poitiers  s'adressèrent  à  lui  préferablement  à  tout  autre,  pour 
l'engager  à  écrire  sur  des  matières  de  morale  et  de  discipline, 
en  faveur  des  Clercs  de  leurs  Diocèses. 

On  ne  lui  donne  que  la  qualité  de  Diacre  à  la  têle  de  quelques 

Abbo,  ib.  éditions  de  ses  poésies,  '  parce  qu'il  n'avoit  encore  reçu  que  cet 

ordre  lorsqu'il  les  composa.  Mais  il  fut  depuis  élevé  au  Sacer- 

Mab.  an.  1. 42.  n.  doce,  et  '  il  est  disertement  qualifié  Prêtre  dans  le  Necrologe 

*'•  de  S  Germain.   Il  en  soutint  le  caractère  par  des  vertus  non 

équivoques,  dont  il  a  laissé  des  traces  édifiantes  dans  ses  Ecrits. 
Lorsqu'il  décrit  le  siège  que  les  Normans  mirent  devant  Paris, 
sa  pieté  lui  fait  transporter  à  la  protection  des  Saints,  nommé- 
ment de  S.  Germain  et  de  Sainte  Geneviève,  le  succès  de 
l'armée  Françoise.  Son  équité  l'y  tient  attentif  à  rendre  justice, 
sans  faire  acception  des  personnes,  à  tous  ceux  qui  s'y  signa- 

Abbo,  ib.  lerenl.  '  Sa  modestie  et  son  humilité  lui  font  prendre  des  titres 

conformes  aux  sentiments  qu'elles  avoient  imprimés  dans  son 
cœur.  Tel  est  celui  de  Cernuus,  que  quelques  Modernes  ont 
regardé  par  inadvertance,  comme  un  des  noms  propres  de  l'Au- 
teur, mais  dont  il  levé  lui-même  l'équivoque  apparente,  en  se 
servant  peu  après  à'Exlimus,  un  homme  qui  ne  mérite  aucune 
attention. 

La  plupart,  ou  pres(|ue  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'Abbon, 
depuis  qu'on  l'a  distingué  de  l'Abbé  de  Fleuri  de  même  nom, 
paroissent  supposer  qu'il  ne  vécut  pas   au-delà  du  IX  siècle- 
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Mais  il  est  constant  '  par  les  époques  de  l'Episcopat  des  deux  Spic.  ib. 
Evoques  qui   emploïerent   sa  plume,    qu'il  écrivoit   encore   au 
moins  en  922  et  923.  En  effet,  Frolier  l'un  d'eux,  ne  fut  fait 
Evêque  de  Poitiers,  '  qu'en  900,  et  remplit  ce  Siège  jusqu'en  Gau.  chr.  nov.  t. 
936.  De  même,  Fulrade,  l'autre  Prélat  en  question,  '  ne  par-  Dub.  hist.  plr.  i. 
vint  à  l'Evêché  de  Paris,  qu'après   Theodulfe,   mort  en  921^  Se- in.  7.  s. 
et  le  posséda  jusqu'en  927.  On  ignore  l'année  de  la  mcrt  de  no- 
tre Auteur  '  quoique  le  jour  en  soit  marqué  au  septième  des  Mab.  ib. 
Ides,  c'est-à-dire  au  neuvième  jour  du  mois  de  Mars. 

§" 
SES    ECRITS. 

Tous  les  Ecrits   d'Abbon    qu'on  a   déterrés  jusqu'ici,  n'ont 
pas  encore  été  mis  au  grand  jour.    Il   peut   même  y   en 
avoir  quelques  autres  dont  on  n'a  aucune  connoissaiice. 

i".  Le  plus  intéressant  pour  l'histoire,  et  le  premier  dans 
l'ordre  chronologique,  est  un  poëme  épique  divisé  en  trois  li- 
vres sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normans.  Ce  siège  commen- 
ça en  Novembre  885,  et  ne  fut  levé  que  le  dernier  jour  de  Jan- 
vier 887,  après  quinze  mois  de  durée.  Abbon  en  entreprit  aussi- 
tôt l'histoire,  et  la  publia  peu  après  le  mois  de  Novembre 
888,  puisque  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  ne  donne  que  le 
simple  litre  de  Comte  à  Eudes,  qui  fut  alors  sacré  Roi  de  Fran- 
ce, et  qu'il  qualifie  tel  dans  sa  préface.  Il  y  décrit  comme  té- 
moin oculaire,  tout  ce  qui  se  passa  de  plus  mémorable  dans  le 
cours  de  ce  siège.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en  explique  lui- 
même. 

'  Nemo  meis  super  hoc  dictis  insurgere  bello  Abi)o,deobs.Lut. 

Decertet;  siquidem  nemo  nil  verius  nllus  t-  *•  P-  M'- 

Expediet,  qui  propriis  obtutibu3  bausi. 

'  A  la  tête  se  lisent  deux  Préfaces,  ou  Epîtres  dédicatoires,  pr. 
l'une  en  prose  à  Gozlin  qui  l'avoit  engagé  à  prendre  la  plume, 
l'autre  en  vers  à  Airaoin,  de  laquelle  nous  avons  copié  une  par- 
lie  en  autre  endroit.  Ce  Gozlin  étoit  un  simple  Moine  de 
S  Germain,  et  seulement  Diacre,  conime  l'étoit  alors  Abbon. 
Il  est  par  conséquent  fort  différent  de  Gozlin,  Evêque  de  Paris, 
qui  mourut  avant  la  fin  du  siège,  après  y  avoir  fait  paroître  beau- 
coup de  valeur.  Dans  la  première  préface,  l'Auteur  avertit  qu'il 
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a  divisé  son  Poëme  en  trois  livres,  et  qu'il  ne  regarde  le  pre- 
mier que  connue  un  coup  d'essai,  l'aïant  composé  dans  le  temps 
qu'il  ctudioit  encore  son  Virgile.  Il  esperoit  que  le  second  se- 
roit  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  se  trouvant  dans  le  même  cas 
qu'étoicnl  alors  les  Parisiens,  se  mettroient  on  devoir  de  défen- 
dre leurs  villes.  Comme  il  n'entroit  rien  d'historique  dans  le 
troisième  livre,  Abbon  y  sema  diverses  allégories,  qu'il  eut 
soin  d'expliquer  par  des  gloses  ou  scholies  qui  lui  parurent  né- 
cessaires à  cause  de  l'obscurité  du  texte. 

Quant  à  la  manière  dont  notre  Poète  a  exécuté  son  dessein, 
tous  les  bons  connoisseurs  conviennent  que  son  ouvrage  n'est 
estimable  que  pour  le  détail  et  la  certitude  des  faits  qu'il  con- 
tient. Du  reste,  son  style  est  extrêmement  mauvais.  Non  seule- 
ment Abbon  a  reiini  dans  ses  vers  tous  les  défauts  ordinaires  de 
la  poésie  de  son  siècle,  mais  il  y  a  aussi  laissé  en  plusieurs  endroits 
une  obscurité  impi^nétrable,  pour  avoir  voulu  prendre  un  essor 
qu'il  n'a  pu  soutenir,  et  y  avoir  employé  des  mots  grecs  et  bar- 
bares. C'est  ce  qui  a  fait  souhaiter  à  grand  nombre  de  Sçavants, 
qu'il  eût  écrit  en  prose  plutôt  qu'en  vers.  Encore  auroit-il  fallu 
que  sa  prose  eût  été  meilleure  que  celle  dont  il  se  sert  dans  sa 
première  Epîlre  dédicaloire,  qui  est  effectivement  si  obscure, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  saisir  la  pensée  de  l'Auteur. 

Ceux  qui  ont  pris  soin  de  publier  le  Poème  d'Abbon,  eu 
ont  retranché  le  troisième  livre,  parce  qu'il  ne  contient  rien 
d'intéressant,  sur  tout  pour  l'histoire.  Pierre  Pilhou  le  fit  d'a- 
bord imprimer  dans  son  recueil  des  douze  Historiens  contem- 
porains. Après  lui,  Dom  Jacques  du  Breul  le  donna  à  la  suite 
de  l'histoire  d'Aimoin  de  Fleuri,  qui  parut  in-fol.  à  Paris  chés 
Ambroise  et  Jérôme  Droiiart,  non  en  1603,  comme  presque 
tous  les  Bibliographes  le  marquent,  mais  dès  l'année  précé- 
dente 1002.  '  En  1619  André  Duchesne  le  Ht  entrer  dans  le 
Corps  des  Historiens  de  Normandie,  et  dix-sept  ans  après  dans 

Duches.scri.t.2.  sa  colIcction  '  dcs  Ecrivaius  de  l'Histoire  de  France.  M.  du 
^  '  Bonchet  le  publia  encore  de  nouveau  en  1642,  dans  son  ou- 
vrage sur  l'origine  de  la  seconde  et  troisième  race  de  nos  Bois. 
Le  P.  Dubois  de  l'Oratoire,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de 
Paris,  a  mis  élégamment  en  abrégé  les  deux  livres  d'Abbon. 
Le  Président  F'auchet  dans  son  traité  de  la  milice  et  armes 
Françoises,  pages  221,  222,  cite  une  ancienne  glose  ou  tra- 
duction en  vers  François  du   même  Poème. 

Soie.  t.  9  pr.  n.       2".  '  Il  v  a  aussi  d'Abbon  un  recueil  de  Sermons  qui  se  conser- 

10   Mab.an.1.42.  •'  ^ 

n.  47. 


Norm.  scri.  ant 
p.  35-48. 
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vent  manuscrits  dans  la  biblothéque  d(3  S.  Germain  des  Prés. 
C'est  de-là  que  Dom  Luc  d'Aclicri  en  a  tiré  cinq  pour  en  faire 
présent  au  Public.  Le  même  Editeur  faisoit  espérer  de  faire 
quelque  jour  aux  autres  le  même  honneur;  mais  on  n'a  point 
encore  vu  l'effet  de  cette  espérance. 

'  On  lit  à  la  tête  de  ceux  qui  sont  imprimes,  un  petit  avertis-  spic.  ii).  p. 7;). 
sèment,  dans  lequel  Abbon  nous  apprend  à  quelle  occasion  et 
par  quel  motif  il  composa  ces  Sermons.  Ce  furent,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  les  Evêques  de  Paris  et  de  Poitiers  qui  l'y  engagè- 
rent, afin  qu'il  pussent  servir  à  leurs  Ecclésiastiques,  qui  avoient 
moins  de  sçavoir  et  de  talent  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
L'Auteur  assure  (ju'il  en  a  lire  le  fonds  des  Homélies  et  autres 
ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise.  Il  y  fait  aussi  un  très-grand  usage 
de  l'Ecriture,  qui  montre  qu'il  la  possodoit  assés  bien;  et  le 
style  qu'il  y  enq^loïe,  quoique  dénué  de  tout  ornement,  est  à 
beaucoup  près  meilleur  que  ni  celui  de  ses  vers,  ni  celui  d(î  son 
Epîlrc  en  prose.  Il  s'y  trouve  fort  peu  de  mots  barbares,  mais 
on  y  en  lit  plusieurs  grecs,  qui  font  juger  qu'Abbon  avoit 
quelque  teinture  de   celte  Langue. 

'  Entre  ces  cinq  Sermons  imprimés,  il  y  en  a  quatre  sur  le  p.so-itw. 
Jeudi  Saint.  Notre  Auteur  y  explique  les  Mystères  que  l'Egli- 
se honore  en  ce  saint  jour.  Et  comme  la  reconciliation  des  Pé- 
nitents est  du  nondjre,  il  en  prend  occasion  d'insister  sur  ce  qu'el- 
le exige   nécessairement,  c'est-à-dire,  la  pureté  de  conscience, 
qui  selon  lui,  ne  peut  s'acquérir  qut>  par  une  pénitence  sincère 
et  laborieuse.  '  Il  y  parle  quehiuefois  au  nom  des  Evêfiues,  qu'il  p.  si. 
qualifie   les  Vicaires  de  J.   C.   comme  tenant  sa  place.  Est-ce 
que   Abbon    s'attendoit  que  les  Evêques  se  serviroient  de    ses 
Sermons,   comme   les   simples   Ecclésiastiques?   '   Il  donne   la  p*-- 
dernière  Cène  du   Seigneur  pour  époque  de  l'abolilion  de  l'an- 
cienne loi,  et  du  commencement  de  la  nouvelle.  '  En  un  au-  p  *■'• 
trc    endroit    il    rappelle    les     anciens  canons,     qui    établissent 
qu'une  personne  qui  rompt  sans  nécessité  un  seul  jour  de  jeûne 
du  Carême,  est  censée  rompre  la  Quarantaine   entière;  et  qui 
veulent   en   conséquence,  qu'on  enjoigne   un  Carême  entier  de 
jeûne  à  quiconque  sera  tombé  dans  une  pareille  infraction. 

'  Le  cinquième  Sermon  roule  sur  l'établissement  et  le  pro-  p.  loi-im. 
grès  du  Christianisme.  Abbou  s'y  montre  assés  bien  instruit  de 
l'histoire  de  l'Eglise.  Il  y  fait  voir  ce  qu'il  en  a  coûté  à  J.  C. 
pour  établir  la  Religion  Chrétienne,  et  à  ses  Apôtres  pour  la 
répandre  par  toute  la  terre  ;  d'où  il  tire  de  courtes  moralités  aussi 
Tome  VI.  B  b 


V  SIECLE. 


104  FLOHAIRE, 


p  10:;.  ~  judicieuses  qu'édifiantes.  '  En  parlant  des  travaux  et  des  suppli- 

ces que  les  Apôtres  ont  soulfcrts  à  cette  occasion,   il  dit   qu'on 
ùla  la  vie  à  S.  Barlhelenii  en  lui  tranchant  la  tête,  sans  dire  un 
seul  mot  de  l'opinion  commune,  qui  suppose  que  ce  Saint  fut 
p.  i05.  UMi.         écorché  vif.  '  Il  fait  de  violentes  sorties  sur  ceux  qui  enlevoient 
p.  Kio.  les  biens  des  Eglises  et  des  monastères,  '  et  n'y  oublie  pas  les 

Normans  et  les  Hongrois.  En  gênerai  ces  Sermons  peuvent 
.servir  à  nous  apprendre  quelle  étoit  alors  la  discipline  de  l'Egli- 
se, sur  tout  à  l'égard  de  la  reconciliation  des  Pénitents,  et  des 
épreuves  par  lesquelles  on  les  faisoit  passer,  avant  que  de  les  ad- 
mettre à  la  participation  de  l'Eucharistie. 


Uail.15.  No 
ir.  11.  2. 


FLOHAIRE, 

Prêtre    ai;    Diocèse    di:    Paris. 

FLOHAIRE,  dont  il  y  a  peu  de  choses  à  dire,  parce  qu'il 
y  en  a  peu  de  connues  et  encore  moins  d'assurées,  '  ne  vi- 
voit,  selon  M.  Baillet,  qu'au  XII  siècle.  Mais  cette  opinion  ne 
se  peut  soutenir;  et  il  y  a  des  preuves  suffisantes  pour  la  détrui- 
l'e.  On  ne  connoît  ce  Prêtre  que  par  l'ouvrage  qu'il  a  laissé  à  la 
postérité,  (le  sont  les  actes  d(;  S.  Eugène,  disciple  ou  compa- 
gnon de  S  Penys,  premier  Evèquc  de  Paris,  qui  souffrit  le 
martyre  à  Deuil  en  Parisis,  vers  l'an  28G.  Si  cet  écrit  a  précé- 
dé le  XII  siècle,  il  est  hors  de  contestalion  que  son  Auteur  est 
aussi  plus  ancien.  Une  circonstance  qui  s'y  lit,  et  dont  M.  Dail- 
let  convient,  puisqu'il  la  rapporte  lui-même,  sufliroit  seule  pour 
retiverser  son  sentiment.  L'Auteur  avertit  que  ce  qu'il  nous  y 
apprend  de  la  vie  et  du  martyre  de  S.  Eugène,  il  l'a  recueilli 
des  restes  qui  avoient  échapé  aux  pillages  des  Normans.  Qu'on 
se  transporte  pour  un  moment  dans  les  premières  années  du 
X  siecl(!,  et  qu'on  se  rappelle  l'occasion  et  les  motifs  qui  ont 
fait  composer  tant  d'autres  Legendi^s  et  vies  de  Saints,  dont 
les  premières  pour  la  plupart,  s'étoi.'nt  perdues;  et  l'on  se  per- 
suaelera  sans  peine,  que  Fioliairc  a  été  un  de  ceux  ([ui  firent  alors 
usage  de  leur  plume,  pour  renouveller  la  mémoire  des  Saints 
(ju'ou  honoroit.  Comment  ayroit-on  attendu  au  XII  siècle  à 
profiter  en  pareil  cas  (l(;s  débris  du  neuvième?  Ces  débris,  il 
faut  l'avouer,  auroient  été  réduits  h.  rien  pendant  un  si  long  in- 
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tervalle  de  temps;  et  un  Auteur  de  ce  temps-là  n'auroit  pas 
voulu  concilier  beaucoup  de  créance  à  son  écrit,  s'il  avoit  dé- 
claré que  ces  débris  en  faisoienl  le  fonds  principal. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  positif,  pour  montrer 
que  Flohaire  a  composé  les  actes  de  S.  Eugène  après  les  pre- 
mières années  du  X  siècle.  '  Il  est  certain  que  dès  que  S  Ge-  Mab.  act.  ij.  t.  7. 
rard,  depuis  Abbé  de  Drogue,  obtint  de  l'Abbaie  de  S.  De- 
nys  près  de  Paris,  une  partie  des  Reliques  de  S.  Eugène,  ce 
qui  se  fit  vers  928,  on  avoit  déjà  une  Vie  ou  histoire  de  ce 
Saint.  C'est  un  fait  bien  constaté,  puisque  selon  un  Auteur  gra- 
ve presque  contemporain,  elle  fut  lûë  et  approuvée  dans  une 
assemblée  d'Evèques  qui  se  tint  à  Liège.  Deux  raisons  empê- 
chent de. dire  que  ce  fut  une  ancienne  histoire,  supposé  qu'il  y 
en  ait  jamais  eu  :  les  ravages  des  Normans,  ausquels  il  n'a- 
voit  écliapé  que  quelques  restes  de  ce  qu'on  sçavoit  du  S.  Mar- 
tyr, et  l'opinion  où  l'on  étoit  dès  lors,  tant  à  S.  Denys  qu'à  Dro- 
gue, que  le  Saint  avoit  été  Evèque  de  Tolède.  Opinion 
qui  se  trouve  établie  dans  l'ouvrage  de  Flohaire,  et  qui  ne 
paroît  point  avoir  eu  d'autre  origine.  Opinion  d'ailleurs  qui 
prouve  que  l'histoire  de  S.  Eugène,  qu'on  avoit  à  Drogne  dès 
928,  est  la  même  que  celle  qui  nous  reste  aujourd'hui.  De 
sorte  que  Flohaire  qu'on  en  reconnoît  Auteur,  l'avoit  com- 
posée quelques  années  auparavant,  et  au  plus  tard  vers  923 
ou  924. 

L'éloignement  oîi  cet  Ecrivain  étoit  des  temps  du  S.  Martyr, 
et  la  source  où  il  avoue  avoir  puisé  ce  (ju'il  en  rapporte,  ne  sont 
guéres  propres  à  faire  estimer  son  ouvrage  pour  la  certitude  des 
faits.  La  singularité  qui  suppose  Evêijue  de  Tolède  le  Saint  dont 
on  y  donne  l'histoire,  ne  prévient  point  non  plus  en  faveur  des 
autres  événements. 

Ces  actes  ont  été  inconnus  à  Surius  et  à  Mosander  son  sup- 
plementeur.  Mais  ceux  qui  ont  pris  soin  de  la  dernière  édition 
de  leurs  Recueils,  les  y  ont  fait  entrer,  et  leur  ont  donné  pla- 
ce au  quinzième  de  Novembre.  Ils  en  ont  même  fait  un  extrait 
qu'ils  ont  imprimé  au  troisième  d'Octobre,  à  l'occasion  de  la 
vie  de  S.  Gérard  de  Drogne,  dans  laquelle  il  est  parlé  de  la  trans- 
lation des  Reliques  de  S.  Eugène,  que  ce  S.  Abbé  avoit  obte- 
nues de  l'Abbaie  de  S.  Denys.  On  en  a  aussi  un  abrégé  dans 
l'ouvrage  de  Molanus  sur  les  Saints  de  la  Delgique. 

Bbij 
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DADON, 

EvKQUE    DE    Verdun. 

ciaii.  ciir.  vot.  I.  '  "pw  ADON,    donl  011  a  obauclic  l'histoire  à   rarlicle  du  Prê- 

tiiifjiis.'do  Loi!     -U  lie  Ccrlliairc,  étoit  neveu   de  Berhard,  Evoque  de  Ver- 

t.  i.p.83i.         jjyn^  et  fut  son  successeur  immédiat.  On  a  montré  ailleurs,  que 

son  ordination  dut  se  faire  au  plus  tard  en  870.  Il  avoit  été  instruit 

à   l'Ecole  de  la  Cathédrale,    sous  la   direction  de   son    oncle. 

Avec  les  connoissances  qu'il  y  acquit,  il  devint  un  des  plus  il- 

Mab.  aci.  ij.  t.  7.  lustrcs  prélats  de  son  temps.  '  Il  avoit  une  grande  étendue  d'es- 

p.  36'J.  n.  12.       pj,-j^  1^  q^Qj  jj  joignit   encore  une  plus  grande  sainteté  de  vie: 

spk.Li'2.  p.25i.  summi  ingcnil  cl  famosissimcc  sanclUalis.  Il  est  fâcheux  '  que  le 

^"-  Prêtre  Berthaire  qui  écrivit  et  lui  dédia,  la  trente-sixième  année 

de   son  Episcopat,  l'Histoire  abrégée  de  ses  prédécesseurs,  ait 

été  plus  attentif  à  favoriser  la  modestie  et  l'humilité  de  ce  grand 

Evoque,  qu'à  instruire  la  postérité  des  actions  mémorables  de  sa 

vie.  Tout  ce  qu'il  nous  en  apprend  se  réduit  à  dire  en  général, 

Cal.  iii.  qu'il  fit  et  procura  de  grands  Liens  à  l'Eglise  de  Verdun.  '  Da- 

don    posséda  avec  son  Evèché  l'Abbaïe  de    S.   Vanne;   ce  qui 

étoit  fort  ordinaire  en  son  temps,  à  l'égard  même  des  plus  saints 

Evoques. 

Il  étoit  en  une  singulière  vénération  auprès  des  autres  Prc- 
.B.i.;2.pnr.  lats  SCS  Collcgucs.  '  Salomon,  Evêque  de  Constance  nommé- 
ment, avoit  pour  lui  une  estime  et  un  attachement  qu'il  a  pei- 
ne à  exprimer,  quoiqu'il  y  emploie  les  termes  les  plus  magnilî- 
ques.  Il  le  regardoit  comme  la  lumière  de  son  siècle,  le  miroir 
et  le  modèle  des  Evêques,  le  Pilote  assuré  des  simples  Fidè- 
les. Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  éloges  qu'il  lui  donne,  dans 
p. -iit^-'ii;".  deux  poëmes  et  deux  épigrammes  qu'il  lui  adresse.  '  Il  trouvoit 
tant  d'agrément  à  se  renouveller  dans  son  souvenir,  qu'il  lui  en- 
I'. '->i'.'.  voïoit  les  poésies  qu'il  recevoit  d'ailleurs.  '  Le  désir  qu'il   avoit 

de  puiser  dans  sa  doctrine  de  quoi  s'instruire,  étoit  extrême.  Il 
souhaitoit  ardemment  à  cet  effet  de  pouvoir  jouir  de  sa  présence. 
Mah.  ,1..  '  Cette  grande  réputation  où  étoit  notre  Prélat,  invita  le  cé- 

lèbre Jean  de  Vendiere,  depuis  Abbé  de  Gorze,  à  le  consulter 
sur  son  état.  Dadon,  bon  connoisseur  du  vrai  mérite,  en  trouva 
un  bien  solide  en  la  personne  de  son  Pénitent,  et  auroit  fort 
souhaité   de  l'attacher  pour  toujours  à  son  Eglise.  Mais  Jean 
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aïant  pris  quelcjue  temps  de  ses  instructions,  se  retira  où  Dieu 

l'appelloit.  Dation  en  fut  dédommagé  en  quelque  sorte  par  un 

autre   événement.   '    André,    grand    homme    de  Letres,  aïant  p.  ^73.  n.  23, 

été  obligé  de  sortir  d'Angleterre  son  pais,  se  retira  avec  plusieurs 

autres  Sçavants  ses  compatriotes,  auprès  de  notre  Prélat,   qui 

les  plaça  au  Monastère  de  Montfaucon  dans  son  Diocèse. 

'  Dadon  fut  un  des   Evoques  qui   en   888    composèrent   le  Con,.  t.o. p.ii'2. 
Concile   de  Metz;   et  sept  ans  après  en  895,  il  se  trouva  encore  '^''' 
à  celui    de    Teuver  près  Maïencc.  '  Il  mourut  en  923,  après  Fiud.chr.an.92y. 
un  peu  plus  de  quarante-trois  ans   d'Episcopat,  et  fut  enterré  p- ^'•^'»  I  Cai.  ib. 
dans  l'Eglise  de  S.  Vanne,   qui  étoit   alors  le  lieu  de  la  sé- 
pulture ordinaire  des  Evoques  de  Verdun.  '  Dom  Mabillon  avoit  M^b.  ib.not. 
d'abord  placé  sa  mort  en  920;  mais  il  a  corrigé  son  erreur  dans 
la  suite. 

'  En  893  Dadon  dressa  un  mémoire  historique  pour  instruire  c.ul  ciir.  \b.  p. 
la  postérité  de  ce  que  ces  deux  derniers  prédécesseurs,  Ilalton 
et  13erhard  avoient  fait  de  plus  mémorable  en  faveur  de  leur 
Eglise.  Il  y  fit  entrer  aussi  ce  qui  s'étoit  passé  de  princi- 
pal sous  son  propre  gouvernement  jusqu'à  ce  temps-là.  Laurent 
de  Liège  connoissoit  cet  Ecrit,  et  en  a  profité  pour  son  histoire. 
Vassebourg  en  a  publié  un  fragment  considérable,  (jue  MM.  de 
Sainte-Marthe  et  Dom  Calmct  ont  fait  réimprimer  d'après  lui; 
les  uns  dans  leur  Gallia  C/irisliana,  l'autre  parmi  les  preuves 
du  premier  volume  de  son  histoire  de  Lorraine. 

'  Noire  Prélat  qui  avoit  fait  d'assés  bonnes  études,  composa  Ca!.  ib.  p.  83i. 
aussi  un  poème  en  vers  élegiaques,  sur  les  malheurs  arrivés  à 
l'Eglise  de  Verdun,  tant  sous  sou  Episcopat,  que  sous  celui  de 
ses  prédécesseurs.  Il  s'y  arrètoit  principalement  à  ce  qu'elle 
avoit  eu  à  souffrir  dans  l'irruption  que  les  Normans  firent  en 
Lorraine  en  889,  lorsqu'ils  brideront  les  villes  de  Toul  et  de 
Verdun,  et  tuèrent  plusieurs  Prêtres  et  Clercs  de  la  Cathédra- 
le, et  plusieurs  Moines  de  l'Abbaïe  de  S.  Vanne.  Il  Jie  paroiL 
point  que  ce  poème  existe  aujourd'hui  mdle  part. 

On  peut  assurer  que  ce  n'est  pas  la  seule  pièce  de  vers  qui 
sortit  de  la  plume  de  Dadon.  Ses  liaisons  litcraires  avec  Salo- 
mon.  Evoque  de  Constance,  qui  lui  adressa  plusieurs  poésies, 
comme  on  l'a  vu,  ne  permettent  pas  de  douter  que  notre  Pi-e- 
lat  n'en  fit  quelques-unes  pour  y  répondre. 


X  SIECLE.        *^° 


WIGERIC, 

EvÈQUE    DE    Metz. 

spic. t. (i. p. 657 1  '-ïTrriGERic  OU  WiLDERic,   sG  trouve    encorc  autrement 
îà^iHjcai'.Ls:     W   nommé  dans   divers   Ecrivains.    On    le   fait    communé- 
sasVcaii  ^chr'  "^^"*  Allemand  de  nation,   quoique    son  zélé  et  son  attache- 
vpt.t.3.p.7H.î;  ment  pour  la   France,   au  préjudice  même   des  intérêts  d'un 
Roi  de  Germanie,  portassent  à  le  croire  François.  Il  est  au  reste 
peu  connu  avant  son  Episcopat.  Après  avoir  lait  ses  études  sous 
un  Abbé  nommé  Villelme,  il  fut  élu   lui-même  Abbé  de  Saint 
Georges  dans  la  Forèt-noire.  De-là  il  passa  ensuite  à  l'Evêché 
de  Metz,  oij  il  succéda  à  Robert,   mort  comme  on  l'a  vu,  en 
917.   Pendant   les  troubles  qui   agitèrent   la  Lorraine,   depuis 
920  jusqu'en  923,  Wigeric  s'attacba  constamment  au  parti  du 
Roi  de  France,  Charles  le  Simple;  et  ne  put  se  résoudre  à  recon- 
noître  d'autre  Souverain.  Sa  fidélité  fut  mise  à  de  rudes  épreu- 
ves, sans  jamais   se  démentir.   Neantmoins,  sa  ville  Episcopa- 
le  aïant  été  assiégée  et  prise  en  923  par  l'Armée  ennemie,  notre 
Prélat  se  trouva  contraint  de  céder  à  la  force.  Il  lui  fallut  donc 
reconnoître  pour  Roi  Raoul,  qu'un  puissant  parti  venoit  de  fair^ 
sacrer  à  la  place  de  Robert,   compétiteur  de  Charles    le  Sim- 
ple. Mais  Wigeric,  dont  le  cœur  étoit  toujours  pour  son  Prin- 
ce légitime,  ne  s'y  prêta  qu'à  condition  que  Raoul  reprendroit 
sur  Henri  l'Oiseleur  le  Château  de  Saverne  en  Alsace,  et  qu'il 
le  remettroit  au   pouvoir   de  l'Evèque    de    Metz.  La  condition 
acceptée  et  remplie,   le  sage  Prélat  fit  raser  ce  Château,   de 
peur  que  les  Allemands  venant  encore  à  s'en  emparer,  il  ne 
leur  servit  à  exécuter  leurs  mauvais  desseins  sur  son  Diocèse. 
On  ignore  les  autres  particularités  de  l'Episcopat  de  Wige- 
spic.  ii>.  I  i-iod.  rie.  '  Il  ne  gouverna  l'Eglise  de  Metz  que  dix  ans  et  trente  jours, 
.•hr.an.9*7.        ^j  mourut  le  dix-ncuviémc  de  Février  927,  en  un  temps  où  la 
peste  faisoit  d'étranges  ravages  dans  toutes  les  Provinces  de  la 
Mub.  ib.  France  et  de  la  Germanie.  '  C'est  ainsi  qu'en  parle  Frodoard  :  ce 

qu'Hugues  de  Flavigni  entreprenant  de  rapporter  d'après  lui, 
a  écrit  une  année  pour  une  autre,  928  pour  927.  Au  contraire, 
le  continuateur  de  Reginon,  met  la  mort  de  notre  Prélat  dès 
925,  ce  qui  est  certainement  une  faute.  Mais  ces  deux  derniers 
Auteurs,  et  Jean  Abbé  de'  Saint  Arnoul,  encore   plus   ancien 
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qu'eux,  donnent  à  Wigeric,  Bennon  pour  successeur  immé- 
diat :  circonstaiice  à  remarquer,  comme  n'ayant  pas  été  suivie 
par  le  Chroniqueur  de  Metz.'  Le  pieux  Evêque  eut  la  devo-  Cai.  ib.  p.  «21. 
tion  d'être  enterré  à  l'Abbaïc  de  Cluni,  et  y  fut  effctivement 
inhumé. 

Toute  la  connoissance  que  nous  avons  des  Ecrits  de  Wige- 
ric, nous  la  tirons  de  Trithéme  :  encore  n'en  dit-il  rien,  ni  dans 
sa  chronique  d'IIirsauge,  où  il  a  fait  entrer  tant  d'autres  hom- 
mes de  Letres,  ni  dans  son  Recueil  d'Ecrivains  de  Germanie, 
ni  dans  son  traité  des  Auteurs  Ecclésiastiques.  '  Mais  dans  ce-  Tiit.vii.iii.,.i.i{. 
lui  des  hommes  illustres  de  l'Ordre  de  S.  Benoît,  il  nous  ap-  ''■^^' 
prend  d'abord  en  gênerai  que  ce  s^avant  Prélat  avoit  laissé  plu- 
sieurs monuments  de  son  érudition.  Puis  il  spécifie  en  particu- 
lier un  seul  traité  sur  la  Musique.  Wigeric  y  disculoit,  ajoute 
Trithéme,  ce  qui  concerne  son  invention,  ses  règles  et  ses 
proportions,  suivant  les  Arithméticiens.  On  juge  par  cette  no- 
tice, que  ce  Bibliographe  avoit  vu  le  traité  en  question,  com- 
me l'on  présume  de  son  silence  sur  les  autres  indiqués  en  gê- 
nerai, qu'ils  lui  étoient  absolument  inconnus. 


AGION, 

Archevêque    de    NAnuoNNK. 

AGION     ou    Agius,    '    fut    tiré    do    l'Ordre     Monastique 
comme  tant  d'autres  Prélats  de  ce  temps-là.  '  D'abord  son  Mai.,  an.  1.  w.  n. 
mérite  le  fit  élever  à  la  dignité  d'Abbé  de  Vabres,  ancien  Mo-  ^^' 
nastere  érigé  en  Evêché  après  les  premières  années  du  XIV  siè- 
cle. '  La  discipline  régulière  y  étoit  en  si  grande  réputation  L.39.n.98|(;aii. 
sous  son  gouvernement,  que  S.  Gerauld,  fondateur  d'Aurillac,  ^Çj- ""^■- »  ■>■  p- 
y  envoïa  plusieurs  jeunes  Elevés  de  condition,  pour  s'y  former 
à  la  pieté  et  à  la  vie  Cénobilique,  et  faire  fleurir  ensuite  par  ce 
moyen,  l'une  et  l'autre  dans  son  nouveau  Monastère. 

L'idée  avantageuse  qu'on  avoit  de  Vabres,  réfléchit  sur  ce- 
lui qui  le  gouvernoit.  '  On  étoit  si  persuadé  de  sa  suffisance,  qu'a-  nis.,ifr,ai,-  t.a. 
près  qu'Arnuste,  Archevêque  de  Narbonne  imt  été  assassiné,  ce  '''  "  ''^' 
qui  arriva  avant  le  mois  de  Juin  942,  on  l'élut,  suivant  les  ré- 

1  '  Cet  Archevêque  est  encore  nommé  Aïgo,  tant  à  la  tête  dun  Ecrit  qui  hous  reste  de  His.  do  Lanjr.  1.1. 
lui,  que  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Simple,  et  Agi  dans  une  Charte  d'Odon,  Vicomte  -ipp-  2-  P-  v^  \  »■ 
de  Narbonne.  2.  app.  '2.  p.  fiO- 
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glcs  prescrites,  pour  lui  succéder.  Son  élection  fut  cependant 
étrangement  traversée  par  Gérard,  neveu  d'Amelius,  Evêque 
d'Usez,  que  celui-ci  et  Roslaign,  Archevêque  d'Arles,  avoient 
nommé  de  leur  autorité  privée,  pour  remplir  le  même  Siège. 
'  Mais  l'intrusion  de  Gérard,  les  fourberies  et  les  violences 
avec  lesquelles  il  la  soîitenoit,  aïant  été  connues  a  Rome,  il 
fut  excommunié,  et  notre  Prélat  maintenu.  Agion  reçut  en 
conséquence  le  pallium,  et  se  vit  paisible  possesseur  de  son  Egli- 
se. '  En  915  il  assista  avec  deux  autres  Archevêques  et  plusieurs 
Evêques,  à  un  Concile  qui  se  tint  à  Ghâlons  sur  Saône.  Du 
reste  on  ignore  ce  qui  se  passa  de  mémorable  sous  son  Episcopat. 
'  On  sçait  seulement  qu'il  prit  de  justes  mesures  pour  revendi- 
quer les  biens  enlevés  à  son  Eglise.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
s'adressa  au  saint  Siège,  conjointement  avec  Austerius,  Arche- 
vêque de  Lyon,  son  ami  particulier.  Le  Pape  Jean  X  sensible 
aux  justes  remontrances  des  deux  Prélats,  leur  fit  réponse  qu'il 
avoit  déjà  agi  en  conformité.  '  Agion  mourut  à  la  fin  de  l'année 
926,  ou  plutôt  dans  les  premiers  mois  de  la  suivante.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  quedès'928,  Aymeric  lui  avoit  succédé  dans 
le  Siège  de  Narbonne. 

Catel,  dans  son  histoire  des  Comtes  de  Toulouse,  '  et  les 
Auteurs  de  la  dernière  histoire  de  Languedoc  parmi  leurs  preu- 
ves, nous  ont  donne  un  morceau  considérable  d'un  des  Écrits 
d'Agion.  Ce  morceau  qui  doit  nous  faire  regretter  de  n'avoir 
pas  l'Ecrit  en  entier,  supposé  qu'il  ait  été  poussé  plus  loin,  rou- 
le principalement  sur  l'origine  de  l'Abbaïc  de  Vabres.  L'Au- 
teur y  débute  par  une  courte  complainte  sur  les  ravages  des 
Normans,  ou  Marcomans,  comme  il  les  nomme,  et  nous  ap- 
prend ensuite  comment  la  destruction  du  Monastère  de  Pannac 
au  Diocèse  de  Perigueux,  causée  par  ces  barbares,  donna  nais- 
sance à  celui  de  Vabres  en  Rouërgue.  Il  a  eu  soin  d'y  insérer  le 
diplôme  que  Raymond,  Comte  de  Toulouse  et  fondateur  de 
cette  Abbaïo,  obtint  du  Roi  Charles  le  Chauve,  pour  con- 
firmer ce  nouvel  établissement.  Le  style  de  cette  relation  est 
un  peu  diffus,  mais  plus  latin  que  celui  de  quantité  d'autres 
Ecrits  du  commencement  de  ce  siècle.  Certaines  expressions 
qui  s'y  lisent,  font  juger  qu'Agion  avoit  hî  les  bons  Auteurs 
avec  quelque  fruit. 

'  Il  y  a  encore  de  lui  une  petite  ietre  à  Aganibert  et  Alfonse, 
deux  de  ses  Suffragants,  pour  les  engager  ;\  solliciter  auprès  du 
Roi,  où  ils  étoient  sur  le  point  d'aller,  un  diplôme  en  faveur 
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de  son  Eglise.  On  croit  que  cette  Letre  fut  écrite  vers  l'an 
9i2.  Agion  parlant  du  voïage  de  ces  deux  Prélats,  s'exprime 
d'une  manière  qui  aura  pu  contribuer  à  donner  naissance  à  l'ex- 
pression dont  nous  nous  .servons  dans  notre  langue  en  pareil 
cas,  lorsque  nous  disons  :  aller  à  la  Cour.  Amlivinuis  rjiiod  vos 
Curlim  pcrf/cre  liis  dicbus  ddirtix.  Le  terme  de  Ciirtis,  emploie  ici 
pour  signifier  la  Cour  d'un  Roi,  est  encore  remarquable.  Cette 
Leti'c  se  trouve  dans  les  doux  recueils  déjà  marqués,  et  de 
plus  dans  le  nouveau  Ga/lia  christiana,  oîi  elle  est  plus  correcte, 
comme  donnée  sur  un  exemplaire  corrigé  par  M.  Raluze. 


ROTGER, 

AnCHEVÊQUB      DE      T  REVES. 

ROT  G  EU,    '    dont    nous    entreprenons     de    parler,    mérite 
de  trouver  place  dans  notre  Ouvrage,  tant  à  titre  de  su- 
jet de  nos  Rois,  à  qui  Trêves  obéissoit  enCore,  comme  faisant 
partie  du  royaume  de  Lotliaire,  qu'à  raison  de  sa  qualité  d'Ar- 
chichancelier  de  Charles  le  Simple.  Il  est  étonnant  d'une  part,'  Smc.t.i2.p.2i7. 
que  l'Auteur  de  l'histoire  de   Trêves,  imprimée  dans  le  Spicile-  '    ' 
ge,   n'ait  pas  connu  ce  Prélat;   et  de  l'autre'  que  l'Anonyme  Ma.t.am.  .oii.  i. 
qui  a  pris  soin  d'écrire  les  Gestes  des  Archevêques  de  la  même  '*p-  •''^-  •^• 
Eglise,  nous  en  apprenne  si  peu  de  choses.  '  Rotger  succéda  à  p.  iwicai.  i,is. 
Ratbod.  et  fut  ordonné  en  918.  Au  bout  de  deux  ans  il  se  vit  sioi^Mai!.' an."!: 
élevé  à   la  dignité  de  Grand  Chancelier,   dont  Charles  le  Sim-  "^2.  n.  w.  hî.  ' 
pie  avoit  dépouillé    Hervé   de    Reims  pour  l'en  revêtir.   Notre 
Prélat  l'exerça  jusqu'en  923,   qu'il  fut  contraint  par  le  malheur 
des  temps,  de   reconnoître    Raoul,  établi   et  couronné  Roi  de 
France  la  même  année.  Peu  de  temps  auparavant,  il  obtint  du 
Roi  Charles  la  restitution  de   l'Abbaïe  de   S.  Servais  de  Mas- 
tricht,  accordée  autrefois  à  l'Eglise  de  Trêves  par  le  Roi  Ar- 
noul.   Dès  921  il  avoit  fait  la  cérémonie  d'inhumer  le  corps  de 
S.  Maximin,  qui  demeuroit  exposé  à  l'air  depuis  la  découverte 
qu'on  en  avoit  faite  en  898. 

On  comprend  par-là,  quelque  peu  qu'on  soit  instruit  des  au- 

1  On  ne  srauioit  Jire  si  c'est  rinadvcitance  des  copistes,  on  les  divers  idiomes  de  la 
Langue,  qui  sont  cause  des  diirerents  noms  que  porte  ce  Prélat.  Tantôt  il  est  nommé 
Roger,  ou  Ruotger,  tantôt  Rutger,  ou  Uuilger;  d'autres  fois  Rutker,  et  même  Tuker 
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très  événements  de  l'Episcopat  de  Rotger,  qu'il  aimoit  le  bon 
ordi'e,  et  recherchoit  le  bien  de  son  Diocèse.  Il  en  donna  une 
Mab.  aci.  B.  t.  7.  autre  preuve  '  par  l'attention  qu'il  eut  de  rétablir  le  Monastère 
p.  344.  n.  7.  jg  Medeloc,  qui  étoit  comme  le  Séminaire  de  l'Eglise  de  Trê- 
ves, et  d'y  remettre  en  vigueur  la  discipline  régulière.  C'est  ce 
qu'il  exécuta  au  moyen  de  quelques  Moines  qu'il  y  fit  venir  de 
l'Abbaïe  de  S.  Corneille  d'Inde,  près  d'Aix  la  Chapelle. 

Rotger  n'avoit  pas  moins  de  zélé  pour  le  progrès  des  Lelres, 
An.  1. 43.  n.  10  1  ni  moins  d'affection  pour  ceux  qui  les  cultivoient.  '  Il  y  avoit 
a-ii.  ib.  p.  850.      gjj^j.g  ]yj  g^  jg  célèbre  Frodoard  de  Reims,  d'étroites  liaisons 
literaires.  Notre  Prélat  en  sçut  proiiter,  pour  engager  celui-ci  à 
composer  son  grand  recueil  de  poésies  sur  les  triomphes  de  J.  C. 
et  des  Saints.  Frodoard  par  reconnoissance  les  dédia  à  Rotger, 
qui  mourut  le  vingt-septième  de  Janvier   928,   et  fut  enterré 
dans  l'Eglise  de  S.  Paulin,  où  l'on  voit  encore  son  épitaphe  dans 
la  Chapelle  de   Sainte  Valpurge.   Brower   recule  de  deux  ans 
l'époque  de  sa  mort;  mais  ce  n'est  que  sur  une  simple  conjectu-- 
r.onc.t.9.p.50i.  re.  Il  faudroit  même  la  renvoïer  jusqu'à  l'année  932,  '  si  l'on  s'en 
rapportoit  à  une  note  marginale  qui  se  lit  sur  la  préface  du  Con- 
cile tenu  à  Erford  la  même  année.  Comme  le  nom  de  l'Arche- 
vêque de  Trêves,  qui  y  assista,  n'est  désigné  que  par  une  R  ca- 
pitale,   la    note  l'entend    de  Rotger,  qu'elle    nomme  Ruilger. 
Mais  il  est  incontestable  que  cette  letre  désigne  Robert  ou  Ru- 
Aiber.  thr.  an.  pert  son  succcsscur.  Au  contraire,  '  Alberic  de  Troisfontaines, 
923.  p.  258.         g.jj  ^,^^  ^  pgg  j-^y^g  ^g  cgpjgtg  (jans  son  texte,  place  cette  mort  dès 

924,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste.  Ce  Chroniqueur  après  tout, 
pourroit  bien  avoir  confondu  ici  les  événements  de  la  vie  de 
Rotger,  avec  ceux  de  l'Episcopat  de  Robert,  pour  faire  succé- 
der celui-ci  à  l'autre  dès  921 .,  Dans  ce  cas,  l'événement  qu'il  mar- 
que sur  l'année  923,  supposé  qu'il  soit  effectivement  arrivé  cette 
même  année,  devroit  se  rapporter  à  Rotger.  «  Jusqu'ici,  dit-il, 
«  la  Province  de  Trêves  avoit  été  sous  l'obéissance  des  Rois  de 
a  France  :  mais  suivant  les  conditions  de  la  paix,  dont  l'Evêque 
e  Rupert  fut  le  médiateur,  celte  Métropole  passa  alors  sous  la 
«  domination  des  rois  de  Germanie.  * 

An.  1X15.  p.  2U.  'Nous  appreuous  du  même  Ecrivain,  que  Rotger  avoit  fait 
un  recueil  de  décrets  dos  Conciles,  apparemment  sur  le  mo- 
dèle de  tant  d'autres  dont  on  a  parlé,  et  qu'il  l'avoit  adressé  à 
Dadon,  Evoque  de  Verdun,  mort  en  923,  comme  on  l'a  dit  en 

Mail.  il.,  p.  100  son  lieu.  '  Rotger  aïant  convoqué  h  Trêves  en  927  un  Concile  au- 
quel se  trouvèrent  tous  ses  Suffragants  avec  un  nombreux  Cler- 
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gé,  communiqua  ce  recueil  à  l'Assemblée,  qui  l'approuva 
unanimement.  On  ne  dit  point  si  cet  ouvrage  existe  encore 
aujourd'hui,  ni  si  notre  Archevêque  laissa  d'autres  Ecrits  de  sa 
façon.  '  Seulement  on  ajoute  que  dans  le  même  Concile  fu-  Cai.  ib. 
rent  faits  divers  règlements  pour  la  reformation  du  Clergé,  les- 
quels on  distingue  du  recueil  précèdent.  Au  reste,  Dom  Cal- 
met  observe  que  Brower,  qui  rapporte  ce  dernier  fait,  s'est 
mépris  dans  les  noms  de  plusieurs  des  Evêques  qu'il  compte 
dans  cette  Assemblée. 


RADHOD, 

Prévost    de    l'Église    de    Dol, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'"■3  ADHOD  ne  nous  est  connu  que  par  un  petit  écrit  qui  Angi. sac. t. 2. p. 
Xi  nous  engage  à  parler  de  lui.  Il  étoit  Prévost  de  l'Elglise 
de  Dol  dans  l'Armorique,  ou  petite  Bretagne,  où  il  n'y  avoit 
alors  que  douze  Chanoines.  liC  temps  où  il  vivoit  est  fixé  par 
le  Règne  d'Elhelstan  ou  Adelstan,  Roi  d'Angleterre,  avec  qui 
Radhod  étoit  en  relation,  et  qui  régna  depuis  923  ou  924, 
jusqu'en  940  ou  941.  Jl  y  a  de  Radhod  une  letre  à  ce  Prince, 
laquelle  est  intéressante,  tant  pour  les  traits  historiques  qu'elle 
contient,  que  pour  la  manière  dont  elle  est  écrite.  Elle  peut 
effectivement  servir  à  prouver  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
que  ce  siècle,  malgré  sa  grossièreté,  n'avoit  pas  laissé  d'avoir 
des  hommes  qui  écrivoient  avec  une  certaine  politesse.  L'Au- 
teur y  fait  en  peu  de  mots  un  bel  éloge  d'Ethelstan,  et  lui  an- 
nonce qu'il  lui  envoie  des  Reliques  des  SS.  Sénateur,  Paterne 
et  Scubilion.  Guillaume  de  Malmesburi  faisoit  quelque  cas  de 
cette  letre,  puisqu'il  l'a  insérée  dans  la  vie  de  S.  Adhelme, 
Evêque  de  Schirburn,  imprimée  au  II  tome  de  YAiiglia  Sacra. 

Quoique  nous  aïons  abandonné  aux  Allemans  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  les  Ecrivains  de  Germanie  qui  ne 
sont  nés,  ni  n'ont  vécu  sous  la  domination  de  nos  Rois,  nous 
croions  néantmoins  devoir  parler  '  d'un  Anonyme  de  S.  Gai,  Duch.  t.  3. p.  406. 
dont  on  a  une  chronique,  que  les  Duchesne  ont  publiée  entre  *'^' 
leurs  Historiens  de  France.  On  ne  peut  se  tromper  à  y  recon- 
noître  un  Moine  de  cette  Abbaie.  C'est  ce  que  la  fin  de  l'Ecrit 

Ccij 
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en  particulier  montre  clairement.  L'Auteur  le  commence  à 
l'année  748,  et  le  conduit  jusques  et  y  compris  l'an  926.  Mais  on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  suite  d'histoire  bien  four- 
nie d'événements.  Il  y  a  grand  nombre  d'années  sur  lesquelles 
le  Chroniqueur  ne  manjiie  rien  du  tout,  et  presque  autant  d'au- 
tres sur  lesquelles  il  ne  rapporte  qu'un  simple  fait  dénué  de 
toutes  circonstances.  Sur  d'autres  années  cependant  il  s'en  lit 
quelques-uns,  principalement  sur  les  Hongrois,  lesquels  on  ne 
trouveroit  peut-être  pas  aisément  ailleurs.  Il  faut  bien  que  le 
P.  Sirmond  et  les  Duchesne,  aient  jugé  cette  chronique  inté- 
ressante pour  notre  histoire,  puisque  l'un  se  donna  la  peine  d'en 
faire  une  copie,  et  qui;  les  autres  ont  pris  soin  de  la  donner 
au  Public. 

RM.  i.;i.  p.  2G(j-  '  On  a  imprimé  entre  les  œuvres  du  vénérable  Bede,  une 
histoire  de  S.  Justin,  Martyr  honoré  à  Paris.  Elle  est  écrite  en 
vers,  et  a  été  rendue  comnmne  entre  ce  Saint  et  S.  Just,  au- 
tre Martyr  honoré  à  Peauvais.  Pendant  long-temps  on  a  cru  de 
bonne  foi  qu'elle   éloit  l'ouvrage  de    celui   dont   elle   porte  le 

linii.  I   .\u;-;.  p.  nom.   '   Elle   s'en    trouve  même  décorée  dans  une  traduction 

•  ri.  11.  1 1. 

laite  en  Flamand  et  imprimée  à  Anvers  chés  Plantin  en  1629, 
comme  il  paroît  par  le  titre  que  voici  :  La  via  de  S.  Just,  Mar- 

p.rji.  h  7-11.  iiji-^  cnfanl  de  neuf  ans,  écrite  par  le  vénérable  Dcde.  '  Opinion 
que  le  P.  Dubois  de  l'Oratoire  a  tâché  d'appuïer,  ou  de  faire 
revivre  après  son  décri,  aliii  de  pouvoir  établir  quelque  chose  de 
solide  sur  cette  histoire. 

Tii.  li.  K.  I.  'i.  |..       '  Mais  M.  llermant,  M.   de  Tillemont  et  les  successeurs  do 

\,%i.\\'a'i.vx''  Bollandus,  donnent  des  preuves  invincibles  de  sa  supposition. 
Non  seulement  le  vénérable  Bede  ne  fait  nulle  mention  de  ces 
SS.  Martyrs  dans  son  Martyrologe,  et  ne  faisoit  pas  des  vers 
aussi  défectueux  en  tout  sens,  mais  encore  il  syavoit  ti'Oj)  bien 
l'histoire,  pour  être  tombé  dans  des  anachronismcs  aussi  gros- 

1)0.1.  ih.  |i.  '27."..  siers  que  ceux  qui  se  lisent  dans  l'ouvrage  qu'on  lui  a  prêté.  ' 
L'on  y  veut  unir  des  choses  qui  sont  dans  une  trop  grande  dis- 
tance, pour  qu'on  puisse  les  allier  ensemble,  comme  les  temps 
de  Diocleticn,  de  Maximien,  de  Bictiovare  avec  l'Episcopat 
de  S.  Amateur  d'Auxerre.  Nous  ne  disons  rien  du  merveilleux 
et  de  l'extraordinaire  incroïable  que  l'Auteur  y  a  fait  entrer, 
pour  lui  donner  à  son  goût  plus  de  relief. 

Il  n'y  a  donc  plus  à  contester  que  cette  histoire  ne  peut  être 

(■.i:,i..i.4.  i-.D.  une  pioduclion  du  vénérable  Bede.'  Elle  est  cependant  plus 
ancienne  que  le  XI  siècle,  puisque  le  comnmn  du  peuple  éloit 
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alors  instruit  de  plusieurs  circonstances  qu'elle  contient.  C'est 
ce  qui  paroit  visiblement  par  une  assés  plaisante  avanture  rap- 
portée par  l'Hislorien  Glaber,  sur  l'an  1024.  Tout  cela  nous  por- 
te à  croire  que  cet  Ecrit  aura  été  fait  dans  les  premières  années 
de  repos  et  de  tranquillité,  qui  succédèrent  aux  ravages  des 
Normans;  et  ainsi  vers  928  ou  930. 

Outre  l'édition  qu'on  en  a  parmi  les  œuvres  du  vénérable  Be- 
de,  '  Surius  l'a  aussi  fait  imprimer,  en  annonçant  qu'il  est  autant  ^i^j-,.!^-  di.  p. 
pour  l'histoire  de  S.  Justin  de  Paris,  que  pour  celle  de  S.  Justde  '^•^*^'^'*- 
Beauvais.  Mais  cet  Editeur  s'est  émancipé  de  mettre  l'ouvrage 
en  prose   et  de  l'abréger  à  sa  manière.  '   M.  Baillet  avoit  déjà  B;iii.  i8.0ct.tai.. 
remarqué  ce  changement  fait  par  Surius,  '  ce  que  les  continua-  Boiî!ib. n.  i7. 
leurs   de   Bollandus    relèvent  comme  une   faute  dans   laquelle 
M.  Baillet  scroit  tombé.   Il  est  néantmoins  vrai  que  la   premiè- 
re édition  de  cet  Agiographe,  ne  nous  le  représente  point   au- 
trement. '    Ces  mêmes  continuateurs  l'ont  publié   à   leur  tour,  p.3i.38. 
mais  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  vénérable  Bede,  et  sans  s'arrêter 
à  en  éclaircir  le  texte;  soit  qu'ils  ayent  jugé  qu'il  n'en  valoitpas 
la  peine,  soit  qu'ils  ayent  supposé  que  touf  y  est  assez  clair,  et 
qu'on  ne  peut  pas  se  tromper  à  y  voir  les  défiiuts  grossiers  dont 
il  est  chargé. 

'  Mais  M.  Baillet  nous  apprend  que  quand  le  corps  de  S.  Just  caii- ii'. 
eut  été  transporté  dans  l'Eglise  de  Beauvais,  on  raccommoda 
cette  histoire,  sans  toutefois  y  faire  de  changement  considéra- 
ble; de  telle  manière  qu'on  ne  peut  plus  l'entendre  que  de 
S.  Just  de  Beauvais.  '  M.  de  Tillemont  témoigne  avoir  vu  ces  Tiii.  a. 
actes  ainsi  ajustés  dans  l'Eglise  de  S.  Michel  de  la  même  ville. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  ne  supprima  point  ceux 
qui  se  lisent  dans  le  vénérable  Bede,  et  qui  annoncent  l'altéra- 
tion qu'on  a  faite  aux  autres. 

'  Le  P.  Labbe  a  tiré  du  Sanctoral  de   Bernard  de  Gui,  et  Lab.  Hb.  nov.  t. 
fait  imprimer  d'autres  actes  de  S.  Justin,  honoré  en  Gascogne    '^"^'  '^" 
le  sixième  de  Mai.  Ils  renchérissent  encore  sur  les  précédents 
en  anachronismes,   en  merveilleux  et   en  faits  extraordinaires, 
et  pourroient  bien  être  du  même  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'ils  n'ont  été  écrits  qu'après  que  le  Filioque  a  été  ajouté 
au  Symbole.    Ils    paroissent    être    l'ouvrage  d'un  Ecrivain    du 
pais,  mais  très-malhabile  inventeur  de  fictions.'  Les  judicieux  Bo"  ,^-  Mai.  p. 
BoUandistes  n'ont  pas  cru  devoir  les  publier,  et  se  sont  bor-  ^'■''^' 
nés  à  en  donner  un  abrégé,  plutôt  pour  en  faire  sentir  les  vices 
énormes,  qu'à  d'autre  dessein. 
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L'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S.  Fulgence,  d'Afri- 
Gaii.  ciir.  nov.  t.  que  à  Bourees,  '  où  la  tradition  commune  et  ancienne  du  pais 

1  p  121  I  Bail  1     ^  °      '  ,  .  r 

.lin.' p.  16.        '  porte  qu'il  fut  réellement  transfère,  ne  vaut  pas  mieux  pour  le 
fonds,   que  les  deux  Ecrits  dont  on  vient  de    rendre  compte, 
lîaii-  il'-  C'est  l'ouvrage  d'un  inconnu,  '  mais  aussi  ignorant  dans  l'art  de 

feindre  et  d'imposer,  que  mal  instruit  de  l'histoire  ecclésiastique 
et  civile.  De  sorte  qu'il  n'a  réussi  qu'à  défigurer  par  ses  faussetés, 
un  événement  très-glorieux  pour  l'Eglise  de  France.  M.  Bail- 
let  conjecture  que  cette  translation  fut  faite  vers  l'an  714  sous 
lé  Règne  de  Dagobert  III,  deux  ou  trois  ans  après  celle  du 
corps  de  S.  Augustin  à  Pavie.  Mais  le  mauvais  fond  de  l'Ecrit 
qui  en  contient  la  relation,  suffit  seul  pour  convaincre  que 
l'Auteîir  ne  l'entreprit  que  plus  de  deux  cents  ans  après.  Ce 
sera  donc  une  de  ces  mauvaises  pièces,  qu'enfantèrent  les  pre- 
Tai).  (i.  n.  2.  micrcs  années  du  X  siècle.'  Le  P.  Ilommey,  Augustin,  n'a 
pas  laissé  de  la  publier  à  la  suite  d'un  opuscule  attribué  à  S.  Ful- 
gence, sous  le  titre.  De  sacris  Literis  :  et  le  P.  Lubin  de  son  cô- 
té, s'est  appliqué  à  tâcher  de  la  raccommoder  de  son  mieux, 
afin  de  lui  concilier  quelque  créance.  Mais  son  travail  a  été 
sans  succès,  et  n'a  pu  empêcher  qu'on  n'ait  retranché  du  Bré- 
viaire de  Bourges  celte  histoire  prétendue. 
Bosq.  I.  2.  p.ioc-  '  M.  Bosquet  nous  a  donné  des  actes  de  S.  Fuscien  et  S.  Yicto- 
ric,  martyrisés  à  Amiens  vers  286.  Les  Critiques  sont  parta- 
Lau.  (lé  Dio.  t.  2.  gés  sur  le  temps  auquel  ils  ont  été  écrits.  '  MM.  de  Launoi  et 
î'i.'*uor^.^u4^a':  Baillet  les  supposent  du  YIII  siècle.  M.  de  Tillemont  au  con- 
n. J2 1  TiU.  ib.  p.  traire  paroît  porté  à  ne  les  placer  que  truis  cents  ans  plus  tard. 
Il  semble  toutefois  qu'on  pourroit  prendre  un  milieu,  et  les 
rapporter  au  temps  qui  suivit  de  près  l'accord  fait  avec  les  Nor- 
mans.  Cette  opinion  est  fondée  sur  la  grossièreté  et  les  autres 
défauts  de  style,  sur  les  flibles  et  autres  choses  improbables  en 
plusieurs  circonstances,  et  difficiles  à  accorder  en  d'autres, 
avec  la  vérité  do  l'histoire.  En  un  mot,  lorsqu'on  lit  ces  actes, 
on  croit  y  appercevoir  un  Auteur  qui  ne  fait  qu'amplifier  sans 
beaucoup  de  jugement,  des  traditions  populaires,  toujours  mê- 
lées de  faux. 

L'Ecrit    suivant    vaut    incomparablement    mieux,    et    porte 

des  marques  moins  équivoques  de   sa  date.  C'est  l'histoire  de 

la  translation  du  corps  do  S.  Gentien,  compagnon  de  martyre 

Mal),  ait.  li.  t.  G.  des   SS.  Fuscien  et  Victoric;  '  translation  qui  se  fit  d'Amiens  à 

p!  wy.n:-!;        Corbie  en  890,  sous  le  Règne  d'Eudes.  Mais  l'Auteur,  '  qui  se 

déclare  Moine  de  cette  Abbaïe,  ne   l'écrivit  que  plusieurs  an- 
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nées  après  la  mort  de  ce  Prince,  comme  il  paroît  par  ses  ex- 
pressions. '  Le  manuscrit  de  Corbie  sur  lequel  Dom  Mabillon  p.  486-489. 
a  publié  cette  histoire,  avoit  alors  sept  cents  ans  d'antiquité,  et 
remonte  ainsi  presque  jusqu'au  temps  où  nous  en  mettons  l'é- 
poque. L'Auteur  y  a  principalement  réussi  à  peindre  la  passion 
extrême  de  son  siècle  pour  avoir  des  Reliques. 

'  BoUandus  dans  ses  additions  au    treizième  de  Janvier   de  boii.  Jan.  t.  i. 
son  grand  recueil,  nous  a  donné  avec  des  observations  et  des  P-m^-*^22. 
notes,   une  vie  de  S.  Longis,  Abbé  au  Maine  dans  le  VI  siè- 
cle, nommé  LenogisUus  par  les  Latins.  Une  raison  différente 
de  celles  qui  nous  ont  servi  à  fixer  l'époque  de  plusieurs  Légen- 
des aux  premières  années  de  ce  X  siècle,  nous  détermine  à  y 
rapporter  aussi  l'Ecrit  en  question.  C'est  qu'il  nous  paroît  assés 
visiblement  avoir  été  fait  sur  cette  partie  des  actes  des  Evêques 
du  Mans,  qui  furent    composés    sous   l'Episcopat   de    Robert, 
vers  la  fin  du  IX  siècle.  '  L'Auteur,   qui  semble  avoir  été  du  p.  «2o.n.  i. 
pais,  se  reconnoît  lui-même  fort  éloigné   des  temps  où  vivoit 
le  S.  Abbé  ;  et  en  conséquence  peu  instruit  des  événements  de 
sa  vie.   Ce  qu'il  nous  en  apprend  au  reste,  est  dirigé  avec  as- 
sés d'ordre  et  de  méthode,  et  les  lieux  communs  qu'il  a  substitués 
à  ce  qu'il  ignoroit,  retiennent  des  marques  de   sa  pieté  et  de 
son  sçavoir.  En  un  mot,  tout  le  tissu  de  la  pièce  suppose  un 
homme  sensé,  judicieux,  et  qui  avoit  le  talent  d'écrire  mieux 
qu'on  ne  faisoit  ordinairement  alors.  C'est  à   peu  près  sur  ces 
principes,  '   que  M.  Baillet  appréciant  la  valeur  de   cette   vie.  Bail.  2.  Am.  tab. 
dit  qu'on  la  juge  assés  ancienne,  et  que  si  l'on  n'y  trouve  pas  ^'^•"•^• 
de  caractères  propres  à  lui  concilier  beaucoup  d'autorité,  l'on 
n'y  en  apperçoit  point  non  plus  qui  soient  capables  de  la  ruiner. 

Elle  s'accorde  assés  bien  avec  le  testament  du  même  S.  Lon- 
gis; monument  presque  semblable  à  celui  de  S.  Calais,  dont 
nous  avons  rendu  compte  sur  l'histoire  du  VI  siècle.  Il  est  au 
moins  vrai  que  le  dessein,  le  but,  l'œconomie  sont  les  mêmes 
dans  l'une  et  l'autre  pièce,  et  peut-être  n'ont-elles  eu  qu'un  seul 
et  môme  Auteur.  Cependant  la  vie  de  S.  Longis  diffère  de  son 
testament  en  ce  qu'elle  rapporte  les  mêmes  choses  plus  au  long, 
et  '  qu'elle  dit  que  le  Saint  fut  ordonné  Prêtre  par  l'Evèque  de  b»"-  'i^-  r-  ii2i. 
la  ville  d'Auvergne,  c'est-à-dire,  de  Clermont  :  '  au  lieu  que  Mab'.  an.  i.  ii.  n. 
le  testament  attribue  cette  ordination  à  S.  Hadoùin  du  Mans.         ^' 

'  Un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.  Allire  à  Clermont,  a  four-  BoU.  3.  jun.  p. 
ni  aux  successeurs  de  Bollandus  une  vie,  ou  plutôt  un  panégy- 
rique de  S.  Genès,  Evêque  de  la  même   ville  au  VII   siècle. 
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C'est  peu  de  chose  que  celte  pièce,  dont  l'Auteur  ne  se  fait 
point  connoître  que  pour  un  homme  peu  instruit  des  actions 
du  Saint.  En  effet,  si  l'on  en  retranchoit  les  lieux  communs, 
le  reste  se  reduiroit  à  un  très-petit  nombre  de  faits  dont  il  se- 
roit  difficile  de  garantir  la  certitude.  Le  style  en  est  un  peu  guin- 
dé, et  mêlé  de  termes  qui  ne  sont  pas  fort  Latins.  Les  Editeurs 
l'ont  pourtant  préférée  à  une  autre  espèce  d'histoire,  plus  ancien- 
ne à  la  vérité,  mais  moins  vraisemblaiite  et  moins  conforme  aux 
leçons  du  Bréviaire  de  Clermont  pour  la  Fête  du  S.  Evoque. 
Celte  première  histoire  ou  Légende  qu'on  a  recouvrée  en  ces 
derniers  siècles,  pouvoit  avoir  disparu  dans  les  ravages  des 
Normans;  et  ce  fut  apparemment  pour  la  remplacer,  qu'on 
écrivit  celle  dont  nous  venons  de  donner  une  légère  idée. 
Nous  n'y  découvrons  point  d'autre  indice  pour  la  placer  en  ce 
temps-ci. 

I/Anonyme,  qui  nous  a  laissé  do  sa  façon  une  vie  de  S.  Rad- 
bod,  Evoque  d'Utrecht,  est  au  moins  comparable  au  précè- 
dent, pour  les  qualités  personnelles.  Mais  son  écrit  est  incom- 
parablement au-dessus  de  celui  de  l'autre,  tant  pour  le  nombre 
que  la  certitude  des  faits.  '  L'x\uteur  qui  paroît  avoir  été  un 
Clerc  du  Diocèse,  le  composa,  non  sur  ce  qu'il  avoit  vu  lui- 
même,  mais  sin-  ce  qu'il  avoil  appris  de  témoins  oculaires.  Tra- 
dition qui  ne  pouvoit  être  guércs  plus  éloignée  de  la  mort  du 
Saint,  arrivée  en  918,  que  de  douze  à  quinze  ans.  C'est  ce 
(juo  prouve  '  la  manière  dont  il  parle  du  rétablissement  de  l'E- 
glise d'Utrecht,  ruinée  par  les  Danois,  et  remise  dans  son  pre- 
mier état  par  les  soins  de  Baldric,  successeur  immédiat  de 
S.  Radbod.  En  rapportant  cet  événement,  il  fait  sentir  qu'il 
éloit  arrivé  depuis  peu. 

Cette  liistoire  est  certainement  estimable,  et  mérite  d'être  re- 
gardée comme  un  des  bons  écrits  de  tout  le  X  siècle.  On 
peut  cepeiulimt  reprocher  à  l'Auteur  d'avoir  eu  moins  d'atten- 
tion à  nous  apprendre  les  actions  de  S.  Radbod  pendant  son 
Episcopat,  ([u'à  décrire  celles  de  sa  jeunesse  et  de  son  adoles- 
cence. 

Pour  ce  qui  est  de  son  style,  on  ne  sçauroit  absolument  en 
juger,  par  la  raison  qu'on  n'a  point  son  ouvrage  dans  sa  pureté. 
'  Surins,  qui  jusqu'ici  est  le  seul  qui  l'a  publié  sur  les  manus- 
crits, l'a  beaucoup  défiguré,  sous  le  faux  prétexte  de  le  polir, 
et  en  a  même  abrégé  la  narration,  prcssiùs  dcscripta.  Les  exem- 
Mab.  il).  |i.2:;3i.  plaires  manuscrits  de  l'ouvrage  sont  si  rares,  que  '  Dom  Mabillon 
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le  faisant  imprimer  à  son  tour,  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions préliminaires,  a  été  obligé  de  le  donner  sur  l'édition  de 
Surius.   Ainsi,  '    M.  Baillet  n'y  avoit  pas   regardé  d'assés  près,  B;iii.29.Nov.tab. 
lorsqu'il  a  dit  que  le  dernier  Editeur  avoit  rendu  à  l'Ecrit  sa  pre-  "■  "■'^" 
miere  intégrité. 

'  Il  y  a   dans  la  nouvelle  bibliothèque  des  manuscrits  par  le  Lab.  i.ib.  uov.  t. 
P.  Labbe,  une  vie  de  S.  Lizier,  Evoque  de  Conserans,  à  la  fin  2-p-^^-^91- 
du  VI  siècle,  laquelle  a  été  tirée   du  Sanctoral  de  Bernard  de 
Gui.  C'est  la  production  d'un  Inconnu,  qui  se  montre   n'avoir 
eu  aucun   talent  pour  réiissir  à  écrire,  et  paroît  n'avoir  puisé 
sa  matière  que  dans  des  traditions  confuses  et  incertaines.    On 
n'en  peut  juger  autrement,  lorsqu'on  le  voit  supposer  que  S.  Li- 
zier fut  disciple  de  S.  Faustc,  Evoque  de  Tarbcs,  '  qui  ne  rem-  cm.  .hi.  nov.  t. 
plit  ce  Siège  qu'après  l'an  585,  et  que  neantmoins  il  reçut  les  ^  '''  '""^'' 
saints  Ordres  jusqu'à  la  Prêtrise   inclusivement,  de  la  main  de 
S.  Quintien  de  Rodés,  '  qui   vivoit   dès   le    commencement    du  p.  lo;». 
même  siècle.  A  ces  anachronismes  se  trouvent  jointes  quelques 
merveilles,  mêlées  de  lieux  communs;  et  c'est-là  tout   ce  qui 
constitue  la  Légende    en  question.  Tous  caractères   qui   con- 
viennent aux  mauvaises  pièces  des  premières  années  du  X  siècle. 
On  doit  rapporter  au  même  temps  les  actes,  ou  plutôt  l'histoi- 
re romanesque  de  Sainte  Quiterie,  Vierge  et  Martyre   ;\  Aire 
on  Gascogne.  '  Les   sçavants   continuateurs  de  BoUandus,    qui  bou.  2-2.  Mai.  p. 
en  ont  fait  si  peu   de  cas  qu'ils  se  sont  bornés  à  en  donner  ^^'^'  ^'''^' 
un  simple  abrégé,  les  croient  neantmoins  plus  anciens  d'un,  ou 
même  de  deux   siècles.  Mais  si   cela  étoil,  comment    les  Agio- 
graphes    et    les    Auteurs  de  Martyrologes,   qui  ont  précédé   le 
temps   que  nous   assignons  à  ces  actes  prétendus  n'auroient-ils 
eu  aucune  connoissance  de  la  Sainte,  dont  le  nom  même  ne  se 
lit  dans  aucun  de  leurs  Ecrits?  Après  tout,  il  suflit  de  dire  que 
ce  n'est  qu'un  Roman  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 
On  ne  sçauroit  assurer  également  s'il  a  été  fait  en  Espagne,  où 
le  culte  de  Ste  Quiterie  est  aussi  fort  ancien,  plutôt  qu'en  Fran- 
ce. '  Il   s'en   trouve   une  version  Françoise;   mais  ceux   qui  en  p.\i±n.û. 
parlent,  ne  nous  la  font  point  autrement  connoître. 

En  attendant  de  plus  amples  éclaircissements  sur  la  Légende 
de  S.  Werenfride,  compagnon  de  S.  Willibrode,  que  les 
mômes  continuateurs  renvoient  au  vingt-septième  de  leur 
mois  d'Août,  nous  dirons  qu'elle  nous  semble  appartenir  aux 
années  que  nous  parcourons  ici.  '  Il  est  visible  qu'elle  n'est  point  sui-.snpp.v...\iiK 
originale.  Elle  a  neantmoins  un  air  d'antiquité  qui  ne  permet  p- i^-^*- '■• '^■ 
Tome  VI.  Dd 
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pas  de  la  placer  plus  tard,  qu'environ  cent  cinquante  ans  après 
la  mort  du  Saint.  '  L'Auteur  qui  paroît  avoir  été  Clerc  ou  Moine 
de  l'Eglise  d'Utrecht,  '  avoit  quelques  mémoires  qu'il  a  suivis, 
mais  qui  ne  contenoient  que  des  miracles.  Du  reste,  son  Ecrit 
nous  apprend  peu  de  faits.  Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs 
et  quelques  prodiges.  '  Mosander  l'a  publié  dans  son  supplé- 
ment au  recueil  de  Surius.  Il  ne  dit  point  avoir  touché  au  style, 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu'il  y  a  fait  quelque  changement. 

'  Le  P.  Labbe  qui  a  déterré  dans  la  bibliothèque  des  Carmes 
déchaussés  de  Clermont  en  Auvergne,  une  histoire  manuscrite 
des  temps  de  Charles  le  Simple,  ne  nous  en  donne  qu'une  no- 
tion fort  imparfaite.  Comme  ce  Prince  mourut  en  929,  on  peut 
la  placer  vers  le  même  temps. 

On  peut  aussi  rapporter  à  la  première  ou  seconde  année  qui 
suivit  cette  mort,  '  la  vie  du  même  Prince,  écrite  par  un  Ano- 
nyme qui  avoit  du  sçavoir.  Celle  vie  se  trouve  dans  un  manus- 
crit, qui  après  avoir  appartenu  à  Duchesne,  est  passe  successi- 
vement à  M.  Colbert  et  à  la  bibliothèque  du  Roi. 


HUCBALD, 

Moine    de    S.    Am.vnd. 


H 


§  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

UCB.VLD  ou  IIucBOLD  est  regardé  après  Rémi 
d'Auxerre,  comme  le  plus  célèbre  Docteur  qu'ait  eu  la 
France  à  la  fin  du  IX  siècle,  et  les  premières  années  du  sui- 
Tiit. (lu. iiir.i.i.  vant.  '  Il  étoit  neveu  par  sa  mère  de  Milon,  dont  nous  avons 
St.'*!';».^''''"'''  donné  l'histoire,  et  embrassa  comme  lui  la  profession  Monas- 
tique à  l'Abbaïe  d'Elnone,  ou  S.  Ainand,  au  Diocèse  de  Tour- 
u.)ii.  iG.  Juii.  p.  nai.  '  Quelques  Ecrivains  ont  avancé  qu'il  s'étoit  d'abord  ren- 
^-  du  Moine  à  S.  Berlin,  avant  que  de  l'être  de  S.  Amand;  mais 

cette  opinion  est  destituée  de  toutes  preuves,  et  ne  peut  se 
Malt.  i\iii..oii.  t.  soutenir.'  Avec  un  grand  fonds  de  génie,  du  goût  et  de  l'ar- 
•K  p.  2Gii  I  M.ii..  jg^jj,  pQyp  |gg  sciences,  Ilucbald  les  étudia  sous  Milon,  mo- 
dérateur de  l'école  du  Monastère;  et  il  arriva  dans  la  suite  que 
le  neveu  surpassa  l'onde  en  toutes  sortes  de  belles  connoissan- 
ces. 
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'On  prétend  sans  le  prouver,  qu'IIucbald  s'étant  brouillé  noii.ib.  iMab.n.. 
avec  son  Maître,  à  roccasion  d'un  Ofllee  à  riionneur  de  S.  An-  '•^'■^•"•®'■ 
dré,  il  fut  obligé  de  sortir  de  S.  Aniand,  et  se  retira  à  Nevers  : 
que  là  il  ouvrit  une  école,  et  que  l'Evêque  du  lieu  l'aïant  goû- 
té, lui  donna  de  grandes  marques  d'estime  et  âe  confiance. 
Qu'enfin  ce  Prélat  lui  permit  à  la  mort  d'enlever  le  corps  de 
S.  Cyr,  Martyr,  et  de  le  transporter  en  son  Monastère. 

'  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'IIucbald  passa  de  S.  Amand  Mab.  act.  u.  t.  7. 
à  S.  Germain  d'Auxerre,  où  il  perfectionna  ses  études  sous  le  fii.^'i^ès' 266*1 
pieux  et  savant   Ileiric,   en  la  compagnie   du  docte  Rémi,  et  SiL'ob.sori'.r.io? 
autres  condisciples  de  mérite.  On  a  vu  ailleurs  combien  éto'ient  .Is/.'"' '''■"'■'■  "' 
alors  célèbres  ces  deux  écoles.  Avec   de  tels  secours,  llucbald 
devint  un  des  plus  grands  liommes  de  Letres  de  son  temps.  Il 
acquit  non  seulement  un  ricbc  trésor  de  latinité,    mais  encore 
toutes  les  connoissances  de  la  Pbilosopliie  et  des  autres  beaux 
arts  :  pcritia  UberaUion  Artium  ihi  insiijius,  dit  de  lui  Sigebert 
de  Gemblou,  h(   Philosophis  conferrrim:   Oiii,  assure  Ademar 
de    Cliabanois,    plus   ancien    que  Sigebert,   llucbald   et   Rémi 
héritèrent  de  toute  la  science   qu'on   admiroit  en  la  personne 
d'IIeiric  leur  Maître.  llucbald  se  distingua  sur  tout  par  son  ha- 
bileté dans  la  Musique,  mais  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès 
dans  la  Théologie  que  dans   les  Letres  humaines;   et  presque 
tous  ceux  qui  relèvent  son  érudition  profane,  rehaussent  égale- 
ment son  grand  fonds  de  Literature  sacrée. 

^A  toutes  ces  grandes  qualités,  llucbald  en  joignoit  encore 
d'autres,  fort  propres  à  soutenir  dignement  '  le  caractère  du  Mai..  ,b.  t  2  p 
Sacerdoce  dont  il  étoit  revêtu.  '  Ceux  qui  l'ont  mieux  connu,  SiT 
remarqueient  en  lui  toute  la  gravité  des  Anciens;  une  probité 
la  plus  parfaite  ;  une  prudence  et  une  sagesse  consommées,  qui 
le  rendoient  l'objet  de  l'admiration  de  toutes  les  provinces  des 
Gaules,  où  il  brilloit  conune  une  lampe  lumineuse,  et  qui  fai- 
soient  qu'on  estimoit  heureuse  la  France  de  se  voir  illustrée 
d'un  tel  Docteur;  enfin,  une  modestie  et  une  humilité  qui  al- 
loient  de  pair  avec  sa  profonde  sagesse  et  son  grand  sçavoir. 

Tel  étoit  llucbald,  lors  '  qu'il  succéda  à  son  oncle  dans  la  Boii.  ii,.  ,,  30  1 
direction  de  l'école  de  S.  Amand,  peut-être  même  avant  la  mort  "tiki|\n  tg?" 
de  Milon,  qui  arriva  en  872.  Cette  école  ne  fut  pas  alors  moins  "•3^- 
florissante  qu'elle  l'avoit  été  auparavant.  llucbald  y  ayant  for- 
mé des  disciples  capables  de  le  remplacer,  '  alla  à  S.  Rertin  Ma.i.  ...pc.  t.  a. 
exercer  le  même  emploi.  Rodulfe,  Abbé  de  la  Maison,  qui  Vf-ÏÏ'l^'^l 
navoit   qu'une  médiocre  teinture  des   sciences,  fut  bien   aise,  '-^-'''-ëo- 
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d'avoir  près  de  lui  un  aussi  habile  homme,   pour  s'en  instruire 
plus  à  fond.  Il  le  demanda  à  cet  effet,  et  l'obtint  dès  883.  Quoi- 
que déjà  âgé,  il   prit  des  leçons  d'IIucbald;   et  par  reconnois- 
sance,  il  lui  donna  une  terre  considérable  en  Vermandois.  Mais 
Hucbald,  qui  n'avoit  pas  moins  à  cœur  l'amour  de  la  pauvreté 
que  les  autres  vertus,  ne  souffrit  la  libéralité  de  son  disciple,  que 
pour  avoir   lui-même  occasion   d'en  faire  une  autre,  en  cédant 
Mab.  act.  lî.  t.  2.  la  tcrrc  aux  Moines  de  S.  Bcrtin.  '  L'usage  de  cette  sorte  de  pre- 
p.  710.  n.  5.         ggjj^g  jg  disciples  à  Maîtres,   et  la  liberté  qu'avoient  les  Maîtres 
d'en  disposer  en  faveur  de  qui  bon  leur  sembloit  étoient  alors 
assez  ordinaires  parmi  les  Moines. 
Fioci.  1.  i.  r.  9 1       '  Foulques,   Archevêque  de    Reims,  aiant   formé  le   dessein 
325'-'3'27  l'an',  'i!  ^0  rétablir  les  deux  anciennes  écoles  de  son  Eglise,  jetta  aussi 
:».  11.81.  leg  ygyx  sur  Hucbald,  pour  l'aider  à  l'exécuter.   Il  l'appella  à 

Reims  avec  Rémi  d'Auxerrc  vers  893;  et  ces  deux  grands 
hommes  se  trouvèrent  ainsi  collègues,  après  avoir  été  condis- 
ciples. Le  renouvellement  des  études  qui  se  fit  par  leur  minis- 
tère dans  ces  écoles,  y  entretint  l'amour  des  Letres,  et  y  mul- 
tiplia les  Sçavants  pendant  tout  le  cours  de  ce  X  siècle.  On  a 
dit  ailleurs  combien  furent  alors  llorissantes  ces  écoles.  La  gloi- 
re qu'elles  acquirent  est  originairement  dùë  à  nos  deux  profes- 
seurs. Hucbald  en  particulier  y  fut  dans  un  crédit  égal  à  sa  re- 
Maii.  am.  coll.  t.  pulatiou.  '  C'cst  Ce  quo  nous  apprenons  d'un  diplôme  que  l'Ar- 
1.  p.  25IJ.  chevêque    Fouhiues ,    Chancelier  du   Roïaume ,    obtint  du  Roi 

Charles  le  Simple.  A  la  fin  de  ce  diplôme,  qui  est  daté  de 
Reims  l'an  899,  on  lit  qu'il  fut  accordé  à  la  prière  d'Hucbald  : 
impetratum  cêl  mcdianle  Eucbaldo  Monacho. 

II  y  a  toute  apparence  qu'après  la  mort  de  ce  Prélat,  qui  ar- 
riva au  mois  de  Juin  de  l'année  suivante,   Hucbald  retourna  se 
Mab.  an.  1.  il.  n.  Concentrer  dans  sa  solitude  de  S.  Amand.  '  On  lit  effectivement 
^'  dans  le   cartulaire  de  cette  Abbaïe  deux  chartes  de  l'an  905, 

souscrites    d'un    Hucbald   en    qualité    de  Notaire,   c'est-à-dire 
sans  doute,  Chancelier  de  la  Maison;  et  il  n'y  a  point  de  rai- 
son pour  distinguer   cet  Hucbald,  de  celui  qui  foit  le  sujet  de 
Act.  t.  2.  p.  938.  cet  article.  '  La  vie  de  Sainte  Rictrude  qu'il  y  composa  en  907, 
au   milieu  des  agitations  presque  continuelles  où  le  jeltoit  la 
crainte   des  barbares,   et   d'autres    ouvrages   qui  la   suivirent, 
font  juger    que    la    principale    occupation   d'Hucbald   fut   l'é- 
BoU.  ib.  p.  35.  n.  ludc  et  Ic  soiu  d'écrirc  pour  la  postérité.  '  Il  vécut  jusqu'à  l'âge 
''■  d'environ  90  ans,  et  mourut  le   vingtième   de  Juin,  qui   étoit 

un   Dimanche.   Mais   les    Ecrivains  anciens   et  modernes  sont 
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partagés  sur  l'année  de  sa  mort.  '  Un  Clironiqueur  de  S.  Amand  .Uut.  anoc.  t  3 
la  place  dès  929.   Sigebert,   suivi  d'Albcric  de  Troisfontaines,  ï;-2gs^''^"''^'"- 
la  met   deux  ans  plus  lard  en  931.  '  Jean  d'Ypres,  que  Dom  Ma, ..  .i,.  p.  ôjt  i 
Mabillon  paroît  avoir  proféré  aux  autres,    la   renvoie   encore  à  ^î,^'^- ^"- '  ''^- "• 
l'année  suivante  932.  Neantmoins  le   plus  grand    nombre  des  " 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  la  fixent  à  l'an  930,  et  il  faut  avoiier 
que  leur  opinion  est  la  mieux  fondée,'  en  ce  que  cette  année-là  !>.:;.  i'-.  p,  se. 
le  vingtième   de  Juin   toniboil  réellement   au  Dimanche.    Huc- 
bald  fnt  enterré  à  S.  Amand,  dans  l'Eglise  de  S.  Pierre,  cl  mis 
dans  le  même   tombeau   que   Milon  son  oncle,   comme  on  l'a 
déjà  dit  à  l'article  do  ce    dernier.   On  a  rapporté  au  même  en- 
droit la  petite  épitaplie  qui   leur  est  commune.  En   voici   deux 
autres  qui   sont  particulières  à  Ilucbald,  et  dans  lesquelles   ou 
pourra  remarquer  presque  tous  les  défauts  de  la  poésie  de  son 
siècle. 


I    EI'ITAPIIE. 


'  Dormit  in  hac  tuniba  siniplc.v.  sinu  fullo  Cokimba, 
Duclor,  nos,  et  honos  t;im  Cieri  (juàm  Moiiaciioruni 
lIucbjldiH,  famam  rujus  per  ciiniiita  iiuiiKli 
Edita  Saiictorum  iiiodulamiua,  gcstaquo  clamant. 
nie  Cyriri  incmbra  [ireliosa,  rciierta  Niverni», 
Nostris  inve.xit  cris,  scriijsitquc  triumi)hum. 


Ib.  I  Anilr.  bib. 
bdg.  p.  395. 


II    EI'ITAPIIE. 


'  PnL'cluis  Orabir  sudans  opoiialsania  coinio 
Archas  moliitluus  Rbclor  super  anhera  nolus. 
En  Iluncbakle  Pater  salve  per  secla  verenler. 
Tu  iamjias  Monaebis,  tu  Iles  et  doxa  peritis  : 
Te  plebs  a;tenuim  lugcns  sibi  deflet  ademtuni. 
Vige  juge,  Sopbista,  vale,  Tlieophilc  care, 
Ediderat  stylo  examussim  ciTtamen  lionesto 
Matris  Julitic,  Cirici  prulisquc  vcnustje, 
Ceu  Doclor  celeber  gnavus  per  cuncta  Magistcr. 
Laudetur,  vigeat,  ((uod  (jua-so  legalur,  ainclur. 
H;ec  quisquis  legis,  requiem  die  del  Deus  illi, 
Palmam  eum  superis  gestei  super  astra  Choreis 
Gloria  pauper  lia'e  [leregit^  metra  clienler. 


Mal-, 
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Mai-t.am.coU.ib.       '  Hucbald  étoit  lié  avec  la  plupart  des  gents  de  Letres  de 

p.  265. 266.  g^i^  temps.   On  a  vu   qu'Odilon  de   S.    Medard    l'avoit  choisi 

pour  Censeur  de  ses  Ecrits,  comme  Hucbald  en  usoit  lui-mê- 
me envers  Odilon.  Nous  avons  deux  letres,  l'une  de  ce  der- 
nier  Ecrivain,    l'autre   de*  Pierre,    Archidiacre    de  l'Eglise  de 

Fioti.  1.  i.  C.9.  Cambrai,  toutes  remplies  des  éloges  de  notre  Auteur.'  Fro- 
doard,  qui  avoit  étudié  sous  ses  disciples,  loue  en  lui  son  pro- 
fond sçavoir,  sur  tout  dans  les  parties  les  plus  épineuses  de  la 
Philosophie.  On  a  déjà  rapporté  quelques  autres  traits  des 
louanges  que  lui  donnent  Ademar  de  Chabanois  et  Sigebert 
de  Gemblou.  Trithéme  et  les  autres  Modernes  qui  sont  venus 
depuis,  ne  font  pas  moins  de  cas  de  son  mérite  et  de  son  éru- 
dition. Ces  derniers  reconnoissent  particulièrement  en  lui  un 
Auteur  qui  avoit  le  talent  d'écrire  avec  jugement  et  une  certai- 
ne politesse  qui  n'étoit  pas  commune  en  son  siècle. 

chr.  an.  'J37.  Il  ne  faut  pas  au  reste  confondre  Hucbald  de  S.  Amand,  '  ni 

avec  Hucbald,  Moine  d'Orbais,  célèbre  comme  lui  dans  les 
Ecrits  de  Frodoard,  ni  avec  Hucbold,  Clerc  de  l'Eglise  de 
Liège,  qui  enseignoit  encore  à  Paris  à  la  fin  de  ce  siècle,  ainsi 
qu'on  l'a  montré  ailleurs. 


I 


§    II- 
SES    ECRITS. 

L  est  peu  d'Auteurs  qui  aient  travaillé  plus  long-temps 
qu'Hucbald  à  enrichir  la  Republique  des  Letres.  Il  paroit 
en  effet  qu'il  y  a  emploie  plus  de  soixante-cinq  ans,  ce  qui  est 
rare  en  tous  les  siècles.  On  en  a  les  premières  preuves  dans  la 
durée  de  sa  vie;  et  l'on  en  aura  les  autres  dans  ce  qui  va  suivre. 
Entre  les  Ecrits  de* sa  façon  qu'il  a  laissés  à  la  postérité,  l'on 
compte  : 
siyeb.scii. 0.1071  1°.  '  Uu  p'oëme  à  la  louange  des  Chauves,  en  vers  héroïques, 
p'33^sci!'c'28V  n^arqué  par  Sigebert,  et  beaucoup  loué  par  Trithéme.  Le  tex- 
te du  premier  de  ces  deux  Bibliographes  a  trompé  grand  nombre 
d'Ecrivains,  qui  ont  supposé  d'après  lui,  (juc  ce  pocme  con- 
tient trois  cents  vers.  Il  n'y  en  a  cependant  que  cent-trente 
six,  divisés  en  douze  petits  chapitres,  sans  y  comprendre 
l'exorde  et  la  conclusion.  L'on  a  fait  observer  ailleurs  la  singu- 
larité de  cette  pièce,  en  ce  que  le  Poëte  a  affecté  de  n'y  faire 
entrer  que  des  mots  qui  commencent  par  un  C.  Affectation 
qui  lui  a  coûté  un  travail,  dont  on  est  encore  à  reconnoître  l'u- 
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lililé.  Le  premier  vers  de  la  préface  est  conçu  en  ces  ternies, 
et  se  trouve  répété  à  la  tête  de  chaque  chapitre  et  de  la  con- 
clusion : 

Carmina  clarisona  calvis  cantate  Camenae. 

'  Ce  poënie  porte  le  titre  d'Eglogue,   tant  dans  les  manus-  Anyi.  bib.  ms.  i. 
crits  que  les  imprimés.  Ilucbald  l'entreprit  en  faveur  de  Char-  ad^i^^j^^'^ââ*'' 
les  le  Chauve,  à  qui  il  l'adresse  avec  le  titre  d'Empereur.  Ce  fut 
donc  en  876  qu'il  y  mit  la  dernière  main.  '  Ademar  de  Chaba-  Mai,,  act.  is.  t.  7. 
nois  et  un  ancien  Poëte  de  S.  Amand,  en  ont  pris  occasion  de  P'  ^-^'  "•  '*• 
donner  à  l'Auteur  le  surnom  de  Chauve.  Il  est  aisé  de  préjuger 
qu'une  pièce  de  cette  nature,  où  règne  une  contrainte  perpé- 
tuelle, ne  peut  avoir  ni  agrément  ni  beauté,  et  n'est  considé- 
rable que  par  sa  singularité  sans  exemple.  On  n'a  pas  laissé  de 
la  mettre  souvent  sous  la  presse.  '  Il  y  en  eut  deux  éditions  faites  Ami.bii,.  beiy.p. 
à  Basic  en  1516  et  1546.  Mais  le  texte  du  Poëte  n'y  est  nas  en-  ^f'  '  '^yT'.''i- 

.  ■-,   I  .      _    ,  J  r  Vit.  part.  1.  t.  J. 

tier.   Valere  André   en    marque   une  autre  édition  de  Louvain  p  w7|Bib.barb 

chés  Jérôme  WallDcus,  sans   nous  en  apprendre   la   date.   En  '"  "''■^^■^ 

1619  on  fit  passer  ce  poëme  d'IIucbald   dans  VAmphiiheatrum 

sapienliœ  Socraticœ,  qui  parut  à  Hanaw,  en  deux  tomes  in-fol. 

'  Gaspar  Barlhius  l'inséra  depuis  dans  ses  Adversaria,  où  il  est  lîa.t.  ib  p.  2173. 

accompagné    de    quelques    courtes    notes.    Ce    critique    parle  '"'"' 

d'une-  autre    édition    du  même  poëme,  qui  avoit    précédé   la 

sienne  de  cent  soixante  ans.  Il  faut  par  conséquent  qu'elle  soit 

de  l'an  1463,  puisqu'il  en  parloit  avant  l'année  1624,  qui  est 

la  date  de  l'édilion  de  ses  Adversaria. 

2°.  '  Il  y  a  d'Hucbald  un  autre  petit  poëme  en  vers  élegia-  Ma.t.  anec.  t.  1. 
ques,  adressé  encore  à  l'Empereur  Charles  le  Chauve,  pour  p*^*^- 
le  prier  d'agréer  le  poëme  sur  la  sobriété,  que  Milon  avoit  lais- 
sé à  sa  mort,  et  qu'il  avoit  dessein  de  dédier  à  ce  prince.  Milon 
n'aïant  pu  le  lui  envoïer,  quoiqu'il  l'eût  fini,  et  orné  de  l'Epître 
dédicatoire,  Hucbald  l'exécuta  la  mémo  année,  qu'il  présenta 
au  même  Empereur  son  poëme  sur  les  Chauves. 

3°.  '  On  croit  que  la  petite  épitaphe  de  Milon  en  cinq  vers  Mab. 
héroïques,  que  nous  avons  rapportée  en  son  lieu,  est  de  la  fa-  ^• 
çon  d'Hucbald. 

4°.  Ce  qui  occupa  le  plus  ordinairement  notre  Auteur  dans 
ses  travaux  literaires,  fut  d'écrire  l'histoire  de  plusieurs  Saints, 
et  de  composer  des  hymnes  et  des  Offices  en  leur  honneur.  Si 
son  voïage  à  Nevers  est  aussi  réel  qu'on  le  suppose,  il  faut  met- 
tre entre  ses  premiers  écrits  en  ce  genre,  ce  qu'il  fit  sur  Sainte 


an.  1.  37.  n. 
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Cilinie,  mcre  de  S.  Rémi,  Evêquc  de  Reims.  Son  ouvrage 
est  en  vers;  mais  les  Agiograplics  ne  conviennent  pas  autre- 
ment de  sa  nature.   Meycr  dans  ses  Annales  de  Flandre  sur 

Boii.  iG.  j;iu.  p.  l'an  930,  nous  le  donne  pour  un  [joëme.  '  Les  successeurs  de 
lîollandus  disent  simplement  qu'IIuchald  se  trouvant  à  Nevcrs, 
où  l'on  croit  qu'il  étoit  peu  après  l'an  860,  y  composa  des 
chants,   c'est-à-dire  apparemment   des  hymnes,  ou   des  répons 

Mal),  .b.  1.  o'>.  :..  sur  Sainte  Cilinie,  à  la  persuasion  de  l'Evèque  du  lieu.  '  Dom 
Mabillon   dit  davantage,  et  prétend  qu'y  aïant  trouvé  sa  vie,   il 

Haii. 2i.o.t.;a!..  la  mit  en  vers.'  M.  Baillet semble  aller  encore  plus  loin,  et  sup- 
poser qu'IIuchald  est  le  propre  Auteur  de  cette  vie  en  vers,  qui 
selon  lui,  ne  vaut  pas  ce  que  nous  apprend  de  cette  Sainte 
l'histoire  de  S.  Rémi  son  fils.  Il  y  a  lieu  d'cspercr  que  les  sça- 
vants  Bollandisîes,  qui  n'en  ont  parlé  que  par  occasion,  nous 
ilonneront  à  ce  sujet  tous  les  éclaircissements  nécessaires,  lors- 
qu'ils en  seront  au  vingt-unième  de  leur  mois  d'Octobre. 

5".  L'histoire  du  martyre  de  S.  Gyr  et  de  Sainte  Julite  suivit 
de  près  l'ouvrage  précèdent  ;  puisque  ce  fut  à  l'occasion  de 
leurs    Reliques,    qu'IIuchald,     comme   on   le    suppose   encore, 

iwi.ii-,  I..H  !'•.  porta  de  Nevers  à  S.  Amand,  qu'il  entreprit  de  l'écrire.  '  L'Au- 
teur au  défaut  d'autres  monuments,  tira  sa  matière  des  actes 
apocryphes  de  ces  SS.  Martyrs  :  ce  qui  fait  regarder  son  Ecrit 
comme  une  pièce  de  nulle  autorité,  quoiqu'il  ait  apporté  ses 
soins  pour  en  exclure  les  fables  qui  se  lisent  dans  son  originaL 
Son  ouvrage,  tout  défectueux  qu'il  est,  n'a  pas  laissé  de  ser- 
vir de  modèle  à  IMiilippe  Ilarveng,  Abbé  de  Bonne-esperance, 
qui  n'a   fait  |)roprement  que  le  copier,  et  en   changer  le  style 

'■'■  -'  "  '*^  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  mêmes  SS.  Martyrs.  '  Mond^rice  est 
le  seul  qui  jusqu'ici  ait  imprimé  le  texte  de  notre  Auteur. 

M;ii.. -.11. 1.  Lî'j.  !i.  6°.  '  Lorsqu'IIucbald  enseignoil  à  Reims,  il  composa  à  la 
prière  des  Moines  de  S.  Thierri,  un  Oillice  de  la  nuit  en  Tlion- 
neur  de  ce  Saint,  et  le  nota  pour  être  chanté  à  la  solemnitc  de 
su  Fêle.  Les  répons  y  étoient  assortis  aux  antiennes,  et  le  tout 
lire  de  la  vie  du  Saint.  On  nous  a  conservé  deux  hymnes  qui 
faisoient  partie  de  cet  Office  avec  la  letrc  qu'IIuchald  écrivit 

?*i"'!  '''IjI  ^)2]''  ''  ^^^^^  occasion.  '  Dom  Mabillon  avoit  déjà  publié  ces  trois  pie- 
ces,  lorsque  les  continuateurs  de  Rollandus  les  ont  fait  impri- 
mer à  leur  tour,  au  premier  jour  de  Juillet.  On  n'y  découvre 
rien  digne  de  remarque,  sinon  de  grands  traits  de  pieté.  Comme 
l'Auteur  avoit  demandé  des  prières  pour  toute  rcconnoissance 
de  son  travail,  il  a  porté  son  attention  à  marquer  à  la  fin  de  sa 


1.  jui.  p.  si.  m. 
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lotre,  celles  qu'il  desiroil  qu'on  fil  pour  lui  pendant  sa  vie   et 
après  sa  mort. 

7°.  '  La  vie  de  Sainte  Riotrude,  première  ALbesse  de  Mar-  muI..  net.  n.  t. -2. 
ehienes,  étant  perie  dans  les  ravages   des    Normans,  les  Reli-  p- '•^'^s.  lœt. 
gieuscs  de  ce  Monastère  engagèrent  llucbald  à  en  ('crire  une 
nouvelle.  Elles  lui  fournirent  à  cet  effet  tout  ce  qu'elles  purent 
déterrer  de  mémoires  sur  l'histoire  de  la  Sainte  ;  et  llucbald  de 
son  côté  s'adressa  à  des  personnes  instruites  et  dignes  de  foi, 
pour  recueillir  ce  qu'on  en  sçavoit  par  tradition.  Avec  ces  se- 
cours il  mit  la  main  à  l'ouvrage,  et  l'envoïa,  sitôt  qu'il  fut  fini, 
à  Estienne,  Evêque  de  Liège,  avec  prière  de   le  revoir  et  d'y 
faire  ses  corrections.  '  C'est  ce  qui  a  fait  croire  au  Chroniqueur  Man.  ib.  t.  3.  \>. 
de,  Marchienes,  qu'Hucbald  l'avoit   entrepris  aux  instances  de  ^'^' 
ce  Prélat.  Estienne  n'y  trouva  rien  à  corriger.   '  Seulement  il  mm,,  ib. 
voulut  que  l'Auteur  y  mît  sou  nom,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  par 
modestie;  et  qu'il  y  marquât  l'année  à  la(pielle  il  y  avoit  tra- 
vaillé. Sage  précaution  qu'il  scroit  à  souhaiter  que  tous  les  Ecri- 
vains eussent   prise.  Nous  serions  délivrés  par-là  de  beaucoup 
d'embarras,  et  plus  en  état  d'apprécier  leurs  ouvrages. 

llucbald,  sensible  à  l'avis  d'Estienne,  nous  a  appris  qu'il  finit 
son  écrit  en  907.  Il  y  avoit  alors,  non  '  deux  cents  dix-neuf,  n.iii.  12.  Mai. tab. 
comme  le  supputent  M.  Baillct  et  le  P.  le  Long,  mais  seule-  iiii"rr  p'^Îmo"!' 
ment  deux  cents  dix  ans   que  Sainte  Rictrude  n'étoit  plus  au 
monde.  L'Auteur  n'a  pas  laissé  de  réiissir  à  nous  donner  une 
histoire  qui  a  mérité  les  louanges  de  Baronius  et  des  autres  Cri- 
tiques suivants,  tant  pour  sa  sincérité  et  sa  fidélité,  que  pour  la 
manière  naturelle  avec  laquelle  les  choses  y  sont  rapportées. 
Elle  n'est  pas  au  reste  sans  défaut,  sur  tout  en  ce  qui  concerne 
la  chronologie.  Ces  fautes,  il  est  vrai,  pourroienl  aussi  bien  ve- 
nir de  la  part  des  Copistes  que  de   celle  de  l'Auteur  original. 
'  Quelques-uns  des  Editeurs  observent  en  effet  que  la  plupart  i?„ii.  n.  Mai.  p. 
des  dates  marquées  dans  les  imprimés,  ne  se  lisent  pas   dans  '''•'•"■'• 
tous  les  manuscrits.  '  llucbald  adopte  dans  son  Ecrit  l'opinion  Mai),  ib.p.oaj.i-. 
commune  de  nos  Historiens  du  VIII   et   IX   siècle,   touchant  ^• 
l'origine  des  François,  qu'ils  font  descendre  des  Troïens. 

'  Surius  paroît  être  le  premier  qui  l'a  mis  au  grand  jour;  mais  sm-.  1-2.  Mai.  p. 
en  lui  faisant  l'injure  d'en  changer  le  style,  sous  le  faux  prétexte  ^^'^'^• 
qu'il  étoit  obscur  et  trop  simple.  '  Dom  Mabillon,  qui  l'a  pu-  Mai),  ii..  p.  937- 
blié  après  Surius,  lui  a  rendu  sa  première  intégrité,  au  moïen  ^'^- 
d'un  ancien  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Marchienes.  '  Les  suc-  noii.  ib.  p.  lo-s'.t. 
ccsseurs  de  Bollandus  en  ont  encore  donné  une  autre  édition, 
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revûë  sur  la  précédente,  et  collationnée  à  plusieurs  autres  ma- 
nuscrits. L'une  et  l'autre  édition  est  fort  estimable,  tant  pour 
l'exactitude  du  texte,  que  pour  les  sçavantes  observations  dont 
Mal.,  il.  p.  il,!:,  il  est  illustré.  '  Jean,  Moine  de  S.  Amand  au  XI  siècle,  jugea 
"■  ^'  cet  Ecrit  assés  intéressant  pour  qu'il  se  donnât  la  peine  de  le 

mettre  en  vers. 

8".  Nous  avons  déjà  annoncé  à  la  page  638  de  notre  III  vo- 
lume, qu'Hucbald  avoit  travaillé  sur  l'histoire  de  Sainte  Al- 
degondc,  Abbcsse  de  Maubeuge,  morte  en  684.  C'est  ce 
qu'il  paroît  avoir  exécuté  vers  le  même  temps,  ou  peu  après 
qu'il  eut  fini  la  vie  de  Sainte  Rictrude.  Il  n'eut  point  le  même 
motif  d'entreprendre  celle  dont  il  est  maintenant  question, 
puisqu'il  y  avoit  dès  lors  deux  Légendes  de  cette  Sainte;  l'une 
par  un  Auteur  contemporain,  l'autre  qui  avoit  été  faite  un  siè- 
cle, ou  un  siècle  et  demi  après.  Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer 
de  plus  vraisemblable  à  ce  sujet,  c'est  ([uc  la  grande  réputation 
Sur.  13.  Nm.  p.  OÙ  étoit  llucliald,  fit  espérer  '  aux  Religieuses  de  Maubeuge 
qu'il  réiissiroit  mieux  que  les  deux  Ecrivains  précédents,  à  écri- 
re riiistoirc  de  leur  Sainte  Fondatrice.  Dans  celte  espérance,  elles 
l'engagèrent  à  s'y  prêter.  Cependant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'ouvrage  d'Ilucbald,  est  tiré  de  celui  du  premier  Auteur. 
Il  n'a  proprement  fait  que  donner  un  nouveau  tour,  et  quelque- 
fois un  nouvel  ordre  à  ce  qu'il  en  a  emprunté,  sans  néantnioins 
nommer  ou  indiquer  la  source  où  il  a  puisé  les  faits  qu'il  rap- 
porte. A  la  tête  se  lit  umi  E[)hve  dedicatoire  aux  Religieuses 
qui  avoient  eu  recours  à  sa  plume.  Il  y  recommande  fort  d'ob- 
server la  division  des  chapitres  qu'il  y  a  établie,  au  cas  qu'on 
multiplie  les  exemplaires  de  son  ouvrage.  Il  n'y  a  point  mis  son 
ib.  I  iioii.30..i.ui.  nom,  comme  à  l'histoire  de- Sainte  Rictrude;  '  mais  les  Edi- 
''■■"■"■  teurs  ne  doutent  point  qu'il  ne  lui  appartienne. 
Sur.  il..  |i.  -.m-  '  Surius  ne  l'ayant  pas  encore  déterré,  lorsqu'il  imprimoil  son 
"^•'  mois  de  Janvier,  où   il  devoit  tiouver  sa  place.  Sainte  Alde- 

goude  étant  morte  le  trentième  de  ce  mois,  il  l'a  mis  au  trei- 
zième de  Novembre,  jour  au{|uel  on  célèbre  une  de  ses  trans- 
lations. Mais  on  a  eu  soin  dans  les  éditions  postérieures  de  le 
BoU.  1).  |r.  1010-  placer  au  jour  de  sa  mort.  '  C'est  au  même  jour  que  RoUandus 
'"'"  l'a  réimprimé,  à  la  suite  de  ce  qu'ont  fait  sur  le  même  sujet  les 

deux  premiers  Historiens   de   la  Sainte.  Dom  Mabillon  n'a  pas 
cru  devoir  lui  faire  le  même  honneur,  et  s'est  boiiié  h  en  rappor- 
ter quel(|ues  endroits  dans  ses  notes  sur  te  plus  ancien  Ecrivain 
!..  i(ii7-io.-Hi.        ([u'il  s'est  coutenlè  de  publier.  '  RoUandus  a  joint  à  l'ouvrage 
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d'Hucbald  celui  d'un  Moine  de  S.  Guilain  sur  la  môme  Sainte  ' 

Abbesse.  Mais  cet  écrit  qui  n'est  que  du  XI  siècle,  ne  nous  ap- 
prend rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  trois  autres,  qui  avoient 
traité  le  même  sujet  avant  lui.  La  notice  qu'on  donne  ici  de 
cette  pièce  doit  suffire;  et  l'on  n'y  reviendra  pas  dans  la 
suite. 

9".   L'Ecrit  d'Hucbald  qui  a   reçu  le  plus   d'éloges,  et  qui 
en  mérite  davantage,  est  la  vie  de  S.  Lebuin  ou  Libwin,  Prêtre 
Anglois  et  Apôtre  du  pais  d'Ower-Issel,  mort  en  770.  '  M.  Bail-  i3aii.i2.Nov.n.i.. 
let  suppose  que  l'Auteur  l'écrivit  à  l'occasion  de  la  translation  '"'  "'  ^ 
des  Reliques   du    Saint,  faite   par  Baldric,   Evoque   d'Utrecht. 
Hucbald  cependant  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  et  ne  parle  point 
'  d'autre  translation  que  de  celle  qu'eu  fit  S.  Ludger,  plus  d'un  sm.  12.  nov.  p. 
siècle  avant  Baldric.   C'est  par-là  qu'il  finit  son  ouvrage.  On  ^**^-2^- 
sçait  neantmoins  d'ailleurs,  '  qu'il  le  dédia  à  ce  dernier  Prélat,  p.  277. 
qui  succéda  en   9'J  8   à  S.   Bodbod.   De  sorte  qu'il  y  avoit  au 
moins  cent  quarante-deux  ans  que  S.  Lebuin  étoit  mort,  lors- 
qu'Hucbald  entreprit  de  composer  sa  vie.  Il  ne  nous  apprend 
point  d'où  il  a  tiré  les  événements  qu'il  y  a  fait  entrer.  Mais  la 
manière  dont   ils   sont   rapportés  avec   leurs  circonstances,  fait 
juger  qu'on  lui  avoit  fourni  de  bons  mémoires. 

'   Sitôt  qu'il  eut  mis  la  deiniere  main  ;\  son  ouvrage,  il  le  Maii.  am.  coll. t. 
communiqua  à  Pierrh,   Archidiacre    de  l'Eglise  de  Cambrai,  'p^osaGe. 
et  à  Odiloii,  Moine  de  S.  Medard  à  Boissons.   L'un  et  l'autre 
qui  se  niêloient  de  Litcrature,  lui  écrivirent  à  ce  sujet  chacun 
une  letre,  où  ils  rehaussent  à  l'envi  le  mérite  de  l'Auteur,  et 
le  prix  de  son  travail.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  que  nous  sça- 
chions  de  cet  Archidiacre  ;  mais  pour  Odilon,  on  a  vu  à  son 
article  qu'il  a  laissé  divers  autres  Ecrits  de  sa  façon.  Un  nommé 
'    JuDiON,   qui  se  donne  pour  disciple  d'Hucbald,  étant   tom-  p.  2C7. 268. 
bé  sur  son  histoire  de  S.  Lebuin,  en  fit  aussi  l'éloge  en  un  poè- 
me de  trente-six  vers  élegiaques,  adressé   à  l'Evèque   Baldric. 
Il  y  a  ajouté  à  la  Un  une  prière  à  Dieu,  en  une  espèce  de  vers 
ïambiques  dimetres,  qui  font  voir,  aussi  bien  que  les  précédents, 
que  Judion  n'éloit  rien  moins  que  bon  Poëte.   '  Trilhéme  fai-  Tnt.  scri.  c.  284 1 
soit  tant  de  cas  de  la  vie  de  S.  Libwin  par  Hucbald,  (ju'il  l'a  ^''-  ^"'^  *■  *'  p- 
nommée  préferablement  à  tous  les  autres  ouvrages  en  ce  genre 
qu'il  attribue  à  cet  Ecrivain. 

Les    Critiques    modernes    n'en    ont    pas  porté  un  jugement 
moins  avantageux.  '  On  y  découvre,  selon  M.   l'Abbé  le  Beuf,  Lo  n.ur,  t.  1.  p. 
un  style  supérieur,  et  un  latin  assés  pur  et  coulant.  Hucbald  y  ^^■ 
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a  évité  de  donner  dans  des  rimes,  ou  consonances,  en  cons- 
truisant  ses   phrases  :  défaut   où   tombèrent  quelques  mauvais 
Auteurs  ses  contemporains.  Il  a  même  sçû  y  placer  grand  nom- 
bre de  passages  de  l'Ecriture  avec  tant  d'art,  que  bien  loin  d'af- 
Mait.  iii.  |i.  2i:r,.    foiblir  sa  diction,  ils  en  font  un  ornement.  '  I3cs  que  l'ouvrage 
sortit  des  mains  de  son  Auteur,  Odilon  y  remarqua  les  mêmes 
beautés  :    une  latinité  peu   commune  alors,  un  jugement  ac- 
compagné des  grâces  du  discours,  une  melliodo   et  un  arran- 
gement qui  montroient  qu'Hucbald   possedoit   toutes    les    par- 
ties de  la  Philosophie.  Prudenlcr,  dit-il,  oDiak'fjiic  composilnm 
Sur.  ib.  p.  277-  fljjinis  PliUosopliia'  jiurtibus  undiqur  rohoralum.  '  Cette  vie  est 
imprimée  dans  le  recueil  de  Surius,  qui  en  a  respecté  le  style- 
Boii.  i.  Aui;.  |i.       10".   '  Les   laborieux   continuateurs  de   BoUandus   aïant  dé- 
'■'■'''■  terré  un  Ecrit  sous  le  nom  d'IIucbald,  et  le  litre  d'Exhortation, 

en  ont  publié  une  partie,  pour  servir  ;'i  l'histoire  de  S.  Jonat  ou 
p.  7i.  7."..  Jonas,  premier  Abbé  de  Marchiencs,  dont  il  y  est  parlé.  '  A  la 

.suite  de  celte  exhortation,  vient  l'histoire  de  l'élévation  du  corps 
de  ce  Saint  par  le  même  Auteur,  qui  l'a  divisée  en  neuf  cour- 
tes leçons.   Les  Editeurs  y  ont  retenu  la  même  division,  en 
imprimant  celle  pièce  avec  la  précédente. 
Aiiiii.  i.ii..  IjcI^.       'il".  '  Plusieurs  Ijibliographes  (■onq:)tcnt  aussi,  entre  les  Ecrits 
{'.■^^p.'m's'."'''''   d'IIucbald,  une    vie    de   Sainte    Madelberte,  Abbesse  de  Mau- 
beuge,   qui   se   conservoit    manuscrite  dans  la  bibliothèque   de 
S.  Guilain,  au  temps  de  Yalere  André, 
ibi.i.  I  cavo.  |i.       42°.  '  Ou  lui  attribué  encore  une  vie  de  Sainle  Brigide,  que 
''■'■'■  "■  Sandcrus  avoit  vùë  manuscrite  à  l'Abbaïc  de  S.  Amand. 

iiiui.  iii  n^.  s.       '13°.  '  Dom  Martene  assure  qu'il  se  trouve  manuscrit  dans  la 
' '"  môme  bibliothèque  un  Commentaire  sur  la   Règle  de  S.   Be- 

Ciii.  in  n-  S.15.  noît,  qui  appartient  à  notre  Auteur.  '  Dom  Calmet  atteste  la 
■ ''■  "■  même   chose,  et  rapporte  le  titre  de  l'ouvrage,   qui   annonce 

que  c'est  un  tissu  de  sentences  choisies  des  SS.  Pères  :  Lit/rr  ex 
jiclis  SS.  Palnna  defloraius  super  Uegulam  S.  Bcncdtcti. 
^'^<i'  il'  14°.  '   Ilucbald  écrivit  aussi   sur   la   Musique,   dont  il   avoit 

fait  une  étude  particulière.  Sigcbert  nous  donnant  une  notice 
de  son  ouvrage  sur  cette  matière,  dit  qu'il  y  avoit  placé  les  letres 
de  l'alphabet  sur  les  diderenles  touches  du  Monocorde,  avec 
tant  d'art,  qu'un  chacun  pouvoit  par  ce  moïen,  sans  le  secours 
Cave.  il.  d'aucun  ^laitre,  apprendre  un  air  (jui  lui  étoit  inconnu.  '  M.  Cave 

croioit  que  cet  Ecrit  d'Hu(l)ald  étoit  perdu;  et  il   ne  paroît  point 
que  personne  l'ait  découvert  depuis. 

45°.  Il  est  sans  doute  différent  d'un  autre  petit  traité  de  notre 
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Ecrivain,  sur  la  même  faculté  de  Literalure,  '  qui  se  trouve  en-  Le  Bcif.  t.  2.  p. 
tre  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  sous  ce  titre  :  En-  "^  **' 
chiridion  Ucitubahli  Francificnœ.  L'écriture  de  ce  manuel  est 
du  X  siècle.  On  y  voit  que  l'Auteur  inventa  des  signes  indépen- 
dants des  lignes  et  des  letres,  pour  marquer  chacun  des  sons 
de  l'octave.  11  y  donne  une  table  de  leur  valeur,  appliquée  à 
riiymne  des  Martyrs  :  Sancionm  meriiis.  Cette  table,  (jui  peut 
fort  bien  être  de  la  main  de  l'Auteur,  est  accompagnée  d'une 
.gavante  explication  de  l'organization  du  chant,  qui  le  représen- 
te comme  un  contrepoint  grave,  qu'on  ne  faisoit  guéres  sentir 
qu'aux  endroits  des  distinctions,  ainsi  nommées  alors,  c'est-à- 
dire,  des  repos  du  cliant. 

16°.'  Sigebert  et   Trithénie  attestent    qu'Hucbald   fit    aussi  si^ob.  .b.  |  T.it. 
usage  de  la  connoissance  qu'il  avoit  de  la  Musique,   pour  coni-  ''" ■  '"' •  ''*• 
poser  et  noter  des  Offices  en  l'honneur  de  plusieurs  Saints.   On 
a  déjà  parlé  de  celui  qu'il  fit  pour  S.   Tliicrri.  Triltiéme  en  mar- 
que un  autre  nommément,  (jui  étoit  en  l'honneur   du   S.   Roi 
David.  '  Molanus  prétend   qu'il  entreprit  et  exécuta  la   même  aiui,.  ib. 
chose  en  fliveur  de  Sainte  Cilinie;  '  et  ce  qu'en  disent  les  suc-  noii.  le.  jun.  p. 
cesseurs  de  Rollandus  paroît  le  confirmer.  De  sorte  que  notre  '''"'  "'  '^' 
Auteur  auroit  mis  en  vers  la  vie  de  cette  Sainte,  et  composé  un 
Office  pour  le  jour  de  sa  Fête.  '  On  crut  pendant  un  temps,  que  Max.  ,mi.  .oii.  t. 
rOfljce  de  la  Sainte  Trinité,   dont  nous  avons  fait  mention  à  ■''■v-^'>'^- 
l'article  d'Estiennc,   Evoque  de  Liège,   étoit  aussi  d(«  la  façon 
d'Hucbald.  Mais  on  fut  convaincu   dans  la   suite,    qu'il  appar- 
tient à  ce  Prélat,  par  la  découverte  du  testament  de  Riquier  son 
successeur,  où  il  lui  est  expressément  attribué. 

47».'  Trithéme  compte  aussi  entre  les  ouvrages  d'Hucbald,   n it.  srri.  ib. 
un  recueil  de  Letres  à  diverses  personnes.  Mais  comme  il  ne  té- 
moigne point  l'avoir  vu,  et  que  nous  n'avons  point  d'autre  garant 
de  ce  fait,  on  peut  légitimement  en  douter. 

iS».  '  Rosweide  a  voulu  transporter  à  llucbald  l'honneur  oou.  lo.  Mar.  p. 
d'avoir  écrit  la  Légende  de  Sainte  Eusebie,  Abbesse  d'Aniay,  ''^■"■^■^■ 
qu'on  a  en  vers  et  en  prose.  Mais  les  Bollandistes  ses  confrères 
n'ont  pas  jugé  son  opinion  assés  bien  fondée  pour  l'adopter.  Elle 
ne  semble  effectivement  appuïée  que  sur  ce  qu'on  y  lit  presque 
les  mêmes  choses  qui  se  trouvent  dans  l'histoire  de  Sainte  Ric- 
trude.  Et  c'est  au  contraire  ce  qui  doit  faire  conclure  que 
celte  Légende  n'est  point  l'ouvrage  d'Hucbald,  qui  ne  se  copie 
point  de  la  sorte.  (VI.) 
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LAMBERT, 

Moine    de    Pouthiere. 

AMBERT,   dont  nous  avons  déjà  dit  un   mot  à  la  page  38 
de    notre   V    volume,    mérite    d'être  connu  plus  particu- 
lièrement.   Ceux  qui  ont  entrepris  d'en  parler,  ont  ignoré  le 
temps  précis  où  il  a  vécu.  Nous  l'ignorions  nous-mêmes,  lors- 
que nous  avons  fait  mention  de  lui.  Mais  après  de  nouvelles  re- 
cherches, nous  avons  découvert  qu'il   vivoit  encore  du  temps 
Mab.  ail.  1. 43.  n.  '  d'Albcric,   qui  fut  fait  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon  en  927 
I^Spic.  t.  1.  p.  ^^  g28^  et  qui  eut  Foucher  pour  successeur  la  seconde  année 
du  Règne  de  Loùis-d'Outremer  en  937.  Il  paroît  en  effet  qu'il 
n'y  a  pas   lieu  de  contester  que  cet  Abbé  Alberic  ne  soit  le 
.Mab.  ib.  t.  2.  p.  même  '   à  qui  Lambert  adresse  en  celte  qualité  un  recueil  de 
'""^'  réponses  à  diverses  diflîcultés  grammaticales.  Tout  concourt  à 

fortifier  cette  opinion.  Lambert  étoit  Moine  de  l'Abbaïe  de 
i.;»).  n.  72.  Pouthiere,  '  fondée  en  867  au  Diocèse  de  Langres,  à  quelques 
1. 37.  11.  80.  lieues  de  celle  de  S.  Bénigne  ;  '   et  il  y  avoit  de  si  étroites  liai- 

sons entre  ces  deux  MontfSteres,  que  Saron,  premier  Abbé  de 
Pouthiere,  gouverna  quelque  temps  S.  Bénigne,  conjointe- 
ment avec  Pouthiere. 

L'étude  assidue  que  faisoit  Lambert,  et  peut-être  l'emploi 
i.  2.  p. 74i.  1.  d'Ecolàtre  (juil  avoit  rempli,  '  lui  acquirent  la  réputation 
d'homme  sçavant;  quoique  sa  modestie  l'ait  porté  à  se  donner 
pour  tout  autre.  Il  est  neanlmoins  constant  qu'il  avoit  lu  avec 
fruit  les  bons  Autem's  de  l'antiquité.  Alberic  sur  l'idée  qu'il 
avoit  de  son  sçavoir,  le  pria  ou  le  fit  prier  de  donner  à  ses  Moi- 
nes des  éclaircissements  sur  diverses  diflîcultés,  que  fait  souvent 
t. 2.  naître  la  Langue  latine.  '  Il  s'agissoit  de  la  manière  d'accentuer 

et  de  prononcer  les  pénultièmes  ou  antépénultièmes  syllabes 
des  mots  composés,  ou  seulement  précédés  d'une  préposition, 
comme  :  usqiœ,  modo,  vllomodo,  nullatenùs,  amodo,  cqnidem, 
quandoquidou ,  et  semblables.  Il  étoit  encore  question  de  la 
valeur  de  l'/,  lorsqu'il  se  rencontre  devant  un  a,  et  fait  la  pénul- 
tième syllabe  d'un  mot;  par  exemple,  dans,  neomenia,  tra- 
gedia,  monarchia,  et  autres  de  même  espèce.  On  desiroit  aussi  de 
sçavoir,  quand  et  comment  il  falloit  emploïer  les  prépositions 
dis  eidi,  qui  ont  la  même  signification,  et  qui  ne  se  trouvent  ja- 
mais que  dans  des  mots  composés. 
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Lambert,  quoiqu'alors  fort  avancé  en  âge,  répond  à  toutes 
ces  difficultés  avec  une  suffisance  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  observé  ailleui-s  :  que  notre  France,  malgré  le  malheur 
des  temps,  avoit  encore  en  ce  X  siècle  d'assés  bons  Gram- 
mairiens. '  Il  résoud  la  première  question  par  les  principes  de  ilm. 
Priscicn,  qu'il  paroît  avoir  possédé  à  fond.  A  l'égard  de  la  se- 
conde, après  avoir  établi  pour  règle  générale,  qu'on  fait  lon- 
gue la  pénultième  dans  les  noms  en  ia,  qui  viennent  du  Grec, 
et  dont  celle  pénultième  est  diphtongue,  comme  dans  comedia, 
Iraffœdia,  etc.  il  observe  qu'elle  se  trouve  neantmoins  brève 
dans  les  meilleurs  Auteurs,  et  cite  à  cette  occasion  des  exem- 
plaires pris  d'Horace  et  de  Juvenal.  En  gênerai  il  avertit,  qu'en 
cette  sorte  d'embarras,  il  y  a  Irois  règles  qui  doivent  décider; 
l'usage,  la  raison  et  raulorité.  Ce  qu'il  dit  sur  la  troisième  ques- 
tion, mérite  d'être  lu,  comme  le  reste.  Les  Sçavants  y  trou- 
veront prouvé  par  principes,  ce  qu'ils  savent  par  habitude  ;  et 
les  moins  avancés  y  apprendront  des  règles  sûres,  pour  les  di- 
riger dans  des  choses  d'usage  journalier. 

'  Ces  décisions  de  Lambert  forment  une  espèce  de  petit  trai-  p.  744. 745. 
té  de  Grammaire,  qu'il  adresse  à  l'Abbé  Alberic  et  aux  Frères 
qui  vivoient  sous  sa  conduite.  On  est  redevable  de  sa  découver- 
te à  Dom  Mabillon,  qui  l'a  publié  dans  l'appendice  du  II  volu- 
me de  ses  Annales.  Outre  les  éclaircissements  que  nous  donne 
cet  Ecrit,  sur  les  questions  de  Grammaire  dont  on  vient  de  par- 
ler, il  nous  fait  comprendre  qu'en  ce  temps-là  on  étudioit  so- 
lidement les  Letres  à  Pouthiere  et  à  S.  Bénigne  de  Dijon,  puis- 
qu'on prenoit  tant  de  soin  de  s'y  instruire  des  principes  de  la 
Grammaire,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  sciences. 

'  Nous  apprenons  encore  du  même  traité,  que  Lambert  p.74i.  1. 745.  i. 
avoit  fait  des  notes  grammaticales  sur  le  Psautier,  et  qu'elles 
étoient  dès-lors  répandues  dans  le  Public.  L'Auteur  y  renvoie 
ceux  qui  Tavoient  consulté  sur  les  difficultés  précédentes,  com- 
me à  un  ouvrage  d'où  ils  pourroient  tirer  un  grand  secoure.  On 
ignore  du  reste  quel  a  été  le  sort  de  cet  autre  Ecrit  de  Lam- 
bert 

'  Il  se  Ht  à  Pouthiere  sur  une  table  de  marbre,  l'épitaphe  de  1. 3C.  n.  75. 
Thierri,  fils  de  Gérard,  comlc  de  Roussillon,  et  de  Berte,  fon- 
dateurs de  l'Abbaïe.  Cette  épitaphe,  que  Dom  Mabillon  a 
fait  imprimer,  est  en  quatorze  vers  élegiaques,  des  meilleurs 
en  tout  sens,  qu'on  fit  en  ces  temps-là.  Nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  les  regarder  conune  une  production  de  la  plume 
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de  Lambert.  N'imporlo  que  cet  enfant  soit  mort  dès  les  pre- 
mières années  de  la  fondation  de  Pouthiere,  et  que  Lambert 
ait  vécu  au  moins  jusqu'en  930.  Il  peut  fort  bien  n'avoir  compo- 
sé cette  épitaphe  qu'au  bout  de  quelques  années  après  la  mort 
de  Thierri.  C'est  de  quoi  l'on  voit  des  exemples  en  tous  les 
siècles. 


ERGANBALD, 

Abbé    de    S.    Truttert, 
ET     AUTRES     ECRIVAINS. 

Boii.  26.  Api-,  p.  '  1^  RG.\NBALD,   OU  Erchanbald,  nùquit  SOUS  la   domination 

aiui.'ii^n.  10.''  llidcs  Rois  François,  et  embrassa  en  sa  jeunesse  la  pro- 
fession monastique.  Il  fut  ensuite  établi  Abbé  de  S.  Trutpert, 
au  Diocèse  de  Constance,  sur  les  frontières  de  la  Basse-Alsace. 
Mais  les  Auteurs  qui  parlent  de  lui,  ne  conviennent  pas  en- 
Ir'eux  du  temps  précis  auquel  il  gouverna  ce  Monastère.  Quel- 
ques-uns disent  indistinctemenf,  que  ce  fut  un  ou  deux  siècles 
après  la  mort  du  Saint,  dont  le  Monastère  porte  le  nom,  et  qui 
souffrit  une  espèce  de  martyre  vers  le  milieu  du  VII  siècle.  Dom 
ilabillon  parlant  à  son  tour  du  temps  où  vivoit  notre  Abbé,  le 
place  sans  hésiter  quelques  années  après  902. 

A  cela  près,  tout  ce  qu'on  sçait  de  l'histoire  d'Erganbald,  se 

Mal).  ii>.  réduit  à  deux  événements.  '  Son  Monastère,   qui  avoit  été  re- 

nouvelle en  902,  aïant  été  réduit  en  cendres  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  prit  soin  de  le  rétablir  en  son  premier  état,  et 
d'écrire  la  vie  du  S.  Patron,  qui  étoit  un  Ilermite  venu  d'Hi- 
bernie.  On  ne  peut  ce  seml)le,  placer  ces  faits  plus  tard  que 
vers  935.  De  sorte  qu'il  y  avoit  alors  deux  cents  ans  que  le  Saint 

UM.  il).  n'étoit  plus  au  monde.  '  Les  deux  événements   qui   concernent 

l'histoire  d'Erganbald,  nous  sont  attestés  par  d'anciens  vers, 
qui  font  partie  de  l'épitaphe,  ou  éloge  de  S.  Trutpert,  et  que 
nous  croïons  devoir  copier  ici. 

Has  Erganbaldus  Trudpcrli  Martyris  almi 
Pr;rsul  post  fineres  rcnovando  restruxcrat  sndes, 
Tactus  amore  Dei  :  vencrandos  scribore  Sancti 
.\cius  non  pigiiit,  scd  cl  id  pro  possc  pcregit 
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Les  continuateurs  de  BoUandus  n'ont  rien  oublié  pour  déter- 
rer cette  Légende  de  S.  Trutpert,  écrite  par  Erganbald.  Mais 
n'y  aïant  pu  réussir,  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  ren- 
dre compte  du  dessein  et  de  l'exécution  de  l'ouvrage. 

On  a  vu  à  la  page  81  de  notre  III  volume,  que  S.  Maixent 
Abbé  en  Poitou,  au  commencement  du  VI  siècle,  avoit  écrit 
la  vie  de  S.  Vivence  ou  Vivent,  ((ui  nous  est  représenté  comme 
un  Prêtre  venu  de  Samarie,  et  réfugié  près  de  S.  lliUiire,  Evo- 
que de  Poitiers.  Cette  histoire  s'élant  perdue,  soit  dans  les  ra- 
vages des  Normans,  soit  par  (pielqu'aulrc  malheur,  un  mau- 
vais Ecrivain  de  ce  X  siècle  entreprit  de  lui  en  substituer  une 
autre.  '  Il  naroît  nue  ce  fut  un  Moine  de  Vergi,  au  Diocèse  hoU.  13.  .i;ui.  p. 
dAutun,  qui  se  chargea  de  1  exécution,  et  qui  y  mit  la  mam 
quelques  années  après  la  fondation  de  son  Monastère,  '  établi  Mab.  .-m.  1.  :?j.  n. 
exprès  sur  la  fin  du  IX  siècle,  ou  seulement  en  1)24,  pour  re-  t".  i.'p.  iW."^'""  ' 
cevoir  les  Reliques  du  Saint;  ce  qui  lui  a  fait  porter  le  nom  de 
S.  Vivent.  Ainsi  l'on  peut  supposer  que  cet  Anonyme  fit  son 
Ecrit  vers  l'an  935,  lorsque  toutes  choses  étant  réglées  dans  ce 
Monastère,  on  voulut  y  avoir  une  histoire  du  S.  Patron.  Mais 
malheureusement  l'Auteur  n'a  réiissi  qu'à  nous  donner  une  pièce 
remplie  de  fautes  les  plus  grossières.  Il  y  confond  des  temps 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  s'y  montre  aussi  ignorant 
dans  la  Ccographie,  que  dans  la  connoissance  des  temps.  Le 
style  qu'il  a  emploie,  répond  parfaitement  au  mauvais  fonds 
de  son  ouvrage.  Quelque  défectueuse  après  tout  que  soit  cette 
Légende,  elle  ne  laisse  pas  de  contenir  des  laits  ausquels  on 
peut  attacher  quelque  certitude  pour  la  \ml&  de  l'histoire.  Tels 
sont  les  événements  qui  concernent  la  translation  des  Reliques 
du  Saint,  et  les  circonstances  dont  ils  sont  acconqiagnés.  C'est 
apparenmient  le  principal  motif  '  qui  a  porté  Rollandus,  après  Doii.  ii..  p.  «mi- 
l'avoir  découverte  dans  deux  anciens  manuscrits,  à  l'illustrer  "  ' 
de  ses  observations  et  de  ses  notes,  et  à  en  grossir  son  grand 
recueil. 

'  Ses  successeurs  et  le  P.  Labbe  leur  confrère  avant  eux,  ont  i'^-  ini-  i'   ^'■- 

1  1-  .  •        1       o      II  111.  •     m         11'  -M   I    l.al)l).  bili. 

pubhe  une  vie  de  S.  Menoul  Eveque,  nomme  Menulius  par  uov.  t. '2.  p.  i33. 
les  Latins,  laquelle  ne  vaut  pas  mieux  que  la  précédente.  Près-  ''•"'• 
que  les  mêmes  défauts  qui  se  trouvent  dans  l'une,  se  lisent 
dans  l'autre.  L'Auteur  de  celle  dont  il  est  maintenant  question, 
n'étoit  rien  moins  qu'habile  dans  la  chronologie,  non  plus  que 
dans  la  Géographie.  Il  se  fait  encore  moins  connoître  pour  sa 
personne  que  le  précèdent.  Il  semble  toutefois  qu'il  étoit  do 
Tome  VL  F  f 
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Berri,  el  du  même  lieu  où  le  Saint  est  honoré,  et  auquel  il  a 

Doi.  iij.  |..3()G.  1).  donné  son  nom.  Ou  le  conjecture'  de  ce  que  son  Ecrit  paroît 
avoir  été  fait  en  faveur  de  ceux  qui  honoroient  le  S.  Evêque, 
et  qui  souhaitoient  avoir  sa  Légende  poiu-  l'Office  de  sa  Fêle. 
Caractères  qui  tous  conviennent  fort  bien  au  temps  où  l'on  tra- 
vailla à  renouveller  la  mémoire  des  Saints,  c'est-à-dire,  aux 
premières  années  qui  suivirent  le  commencement  du  X  siècle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  tolerable  dans  la  pièce,  est  un  style  simple 
et  assés  naturel.  Mais  pour  les  finis,  on  n'y  peut  absolument 
compter.  La  chose  est  si  claire,  qu'il  seroit  inutile  d'en  apporter 

p.. {07. 11. 1.-2.  des  exemples.  Un  seul  peut  suffire.  '  L'Auteur  suppose  que 
S.  Menoul  a  été  successeur  de  S.  Corenlin,  Evêque  de  Quim- 
per,  et  cependant  ne  le  fait  venir  en  France  que  sous  le  Règne 

p.aH).  11.  i.  de  Dagobert.  '  Ce  que  les  derniers  Editeurs  ne  pouvant  allier, 
ils  ont  pris  le  parti  de  regarder  S.  Menoul  comme  un  Evêque 
regionaire. 

En  attendant  que  les  sçavants  BoUandistes  produisent  dans 
leur  mois  de  Novembre  ce  qu'ils  ont  pu  déterrer  de  l'histoire 
de  S.  Mathurin,  Prêtre  en  Càtinois,  qui  a  vécu,  comme  on 
croit,  au  IV  ou  V  siècle  de  l'Eglise,  nous  croïons  devoir  ran- 
ger sa  Légende  parmi  les  mauvaises  pièces  du  même  temps  que 
les  précédentes.  Cette  histoire  prétendue,  qu'on  trouve  au  II 
tome  de  Mombrice,  est  si  remplie  de  fables  et  de  suppositions, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  juger  que  l'Auteur  en  a  créé  lui- 

Eaii.  !|.  Nov.  1,1..  même  la  matière.  '  M.  Baillet  n'en  a  point  porté  un  jugement 
plus  avantageux. 

La  vie  qu'on  a  de  S.  Maxime,  Abbé  de  Limours  sur  le  Rliô- 
ue  au  VII  siècle,  et  honoré  comme   Martyr,  ne  mérite  guéres 

BoU. '2.  .luji.  p.'ji-  plus  d'estime.  '  Bollandus,  qui  a  eu  la  complaisance  de  la  pu- 
blier, sur  un  très-ancien  manuscrit  de  S.  Martin  de  Trêves, 
en  donne  une  idée  décisive,  en  disant  qu'elle  est  farcie  de  faus- 
setés, i)ic)idôsissmè  scripta.  Il  importe  donc  peu  de  sçavoir  par 
qui  elle  a  été  écrite.  Aussi  l'Auteur  ne  se  fait  connoître  que  par 
un  air  de  simplicité  avec  lequel  il  raconte  dans  un  grand  détail 
des  choses  aussi  improbables  qu'inconnues  d'ailleurs.  Comme 
il,  ne  marque  point  à  (luellc  occasion  il  a  entrepris  son  Ecrit,  cet- 
te circonstance  jointe  aux  caractères  qu'il  porte,  suffit,  ce  sem- 
ble, pour  le  compter  au  nombre  de  tant  d'autres  qui  furent 
faits  après  coup,  par  le  motif  et  au  temps  que  nous  venons  de 
marquer. 

On  peut  assigner  la  même  époque  à  la  vie  de  S.  Sore,  lier- 
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mite  en  Perigord  sur  la  fin  du  VI  siècle.  '  L'Auteur  inconnu,  i.  Koh.  p.  lai.  n. 
qui  lui  a  prêté  sa  plume,  témoigne  lui-même  qu'il  étoit  fort 
éloigné  du  temps  où  vivoit  ce  Saint.  Il  ne  s'explique  pas  si  clai- 
rement sur  les  sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  nous  en  apprend. 
D'abord  il  se  plaint  du  silence  qu'on  avoil  gardé  jusques-là  sur 
son  histoire  ;  '  et  il  semble  neantmoins  dire  dans  la  suite  qu'il  en  p-  '^'^'-  "  ^2. 
avoit  vu  quelque  mémoire,  ou  une  vie  même  en  forme.  S'il  a 
eu  des  secours  de  cette  nature,  il  faut  ou  qu'ils  fussent  peu  de 
chose,  ou  qu'il  ait  négligé  d'eu  profiter.  On  voit  en  effet  qu'il  a 
souvent  recours  à  des  lieux  communs  pour  remplir  son  ouvra- 
ge. Il  avoit  cependant  quelque  lecture,  et  n'avoit  pas  oublié 
de  consulter  l'histoire  publique,  comme  il  paroît  par  les  Gestes 
des  François,  ausquels  il  renvoie  ses  Lecteurs.  Mais  il  man- 
quoit  du  goût  et  du  talent  nécessaires  pour  réussir  à  écrire.  Il 
donne  trop  dans  le  merveilleux,  et  son  style  n'est  ni  simple  ni 
naturel. 

'  Le  P.  Labbe  avoit  déjà  publié  cette  Légende  sur  un  manus-  Lab.  iii.  p.  og7- 
crit  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  'lorsque  Rollandus  la  m-kof'  '^'  ^' 
fit  entrer  peu  de   temps  après,   avec   de  courtes  observations 
et  des  notes,  dans  son  premier  volume  de  Février,  sur  une  co- 
pie tirée  du  même  manuscrit.  A  la  tête  se  lit  le  vers  suivant, 
qui  montre  que  notre  Anonyme  se  mêloit  de  poésie. 

Anernis  genuit,  quem  prœscns  pagina  pandit. 

'  Le  même  BoUandus  nous  a  donné  d'après  Camusat,  avec  Cam.  piom.  p. 
des  remarques  préliminaires,  la  vie  d'un  au!re  S.  Ilermite,  l!^l■b ',, ' 'jsi-w?*' 
nommé  Aven  tin,  qui  vivoit  près  de  la  ville  de  Troïes  en  Cham- 
pagne, à  la  fin  du  V  siècle  et  les  premières  années  du  suivant. 
Cet  ouvrage  est  un  tissu  de  merveilles  et  de  lieux  communs, 
écrits  en  un  style  dur  et  grossier,  avec  grand  nombre  de  fautes. 
Il  convient  par  conséquent  aux  années  que  nous  parcourons  ici  : 
ce  qui  est  appuie  de  l'éloignement  où  l'Auteur  anonyme  témoi- 
gne avoir  été  du  temps  auquel  on  place  le  S.  Ilermite. 

Celui  qui  a  dirigé  les  plus  anciens  actes  de  S.  Savinien  et 
S.  Potentien,  premiers  Evêques  de  Sens,  étoit  encore  plus 
éloigné  de  leur  siècle.  Quoique  les  Auteurs  de  Martyrologes 
fassent  mention  de  ces  Saints,  ils  ne  paroissent  point  toutefois 
avoir  connu,  ni  rien  tiré  de  leurs  actes.  Ce  nous  est  un  fonde- 
ment pour  juger  qu'ils  appartiennent  aux  premières  années  du 
X  siècle.  Il  y  en  a  de  deux  ou  trois  sortes,  qui  ne  valent  guéres 
mieux  les  uns  que  les  autres.  '  Ceux  que  les  derniers  Editeurs  nii.  u    1 

_...  -282.727. 
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de  Surins  ont  publiés,  sont  de  la  foçon  de  Pierre  des  Noëlcs, 
et  par  conséquent  d'une  date  récente  et  sans  autorité.  M.  de  Til- 
leniont  en  avoit  vu  d'autres  manuscrits,  où  l'Auteur  inconnu 
débite  gravement  de  grandes  fables.  Mombrice  en  a  imprimé 
d'une  troisième  sorte,  qui  paroisscnt  les  plus  anciens  sans  en 

naii.:îi.iio.. lui.,  être  meilleurs.  '  M.  Baillet  trancbe  le  mot  en  disant,  qu'ils  sont 
visiblement  supposés  et  remplis  de  choses  insoutenables.  Tel 
est  enir'autres  le  temps  du  martyre  des  Saints,  qu'on  lie  avec 
l'Empire  de  Néron. 

liaii.  Hii.  vol.  I.  'S.  Grégoire  de  Tours  atteste,  que  de  son  temps  on  avoit 
.p../....  ^^^g  ^j^  j^  g^  Bibion,  Evèque  de  Saintes,  prédécesseur  inune- 

M:iit  am  coll.  (.  diat  dc  S.  Ambroise.  '  Dom  Marlenc  et  Dom  Buraml  ont  fait 

11.  p.  ;iiK-//(i. 

entrer  dans  leur  plus  ample  collection  d'anciens  monuments, 
une  Légende  du  même  Saint  qui  leur  a  paru  ancienne,  quoi- 
qu'ils ne  la  donnent  pas  pour  la  même  dont  parle  S.  Grégoire. 
Mais  cette  antiquité  ne  peut  guércs  remonter  au-delà  du   milieu 

p.  770. 11.  m.  ^Q  cg  X  siècle.  '  La  preuve  s'en  tire  de  la  pièce  même,  oîi  l'on 
voit  clairement  que  l'Auteur,  qui  étoit  de  Saintes,  ou  du 
Diocèse,  n'écrivoit  qu'après  les  ravages  des  Normans.  Aussi 
son  ouvrage  retient-il  beaucoup  de  choses  de  presque  tous  les 
défauts  ordinaires  aux  mauvais  Ecrivains  de  ce  temps-là.  C'est 
un  amas  mal  assorti  de  lieux  communs,  de  merveilles  et  de  pro- 
diges dénués  de  vraisemblance,  accompagnés  d'anachronis- 
mes  grossiers,  débités  sans  jugement  et  d'un  air  qui  sent  le  jeune 
Bhetoricien.  Qu'on  juge  des  autres  traits  de  la  pièce  par  ce- 

p.  771.11. .-..  Jui-ci.  'L'Auteur  voulant  rehausser  la  naissance  de  S.  Bibien, 
le  donne  pour  le  fds  d'un  Roi  d'Aquitaine  :  mais  ne  sçachant 
comment  nommer  ce  Roi,  il  s'excuse  de  le  faire,  et  en  rapporte 
cette  plaisante  raison.  C'est,  dit-il,  qu'il  étoit  Païen. 

Presque  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  des  défauts  de  la  Légen- 
de de  S.  Bibien,  doit  s'appliquer  à  celle  de  S.  Ausone,  pre- 
mier Evèque  d'Angoulème  et  Martyr.  Comme  c'est  le  même 
génie  qui  y  règne,  elle  est  aussi  du  même  temps.  On  le  conjec- 
•  tare  avec  fondement,  dc  ce  que  l'Auteur,  qui  ne  se  dévoile 
nulle  part,  y  faisant  souvent  mention  de  S.  Martial,  ne  lui  donne 
jamais  le  titre  d'Apôtre  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas  sans  doute  man- 
qué de  Aure,  s'il  n'avoit  écrit  qu'après  le  X  siècle.  D'ailleurs, 

Boii- 2i>.  M;.i.  p.  il  n'y  a  pas  le  moindre  titre  pour  la  croire  plus  ancienne.  '  Dès 
1576,  lorsque  la  critique  étoit  encore  au  berceau,  cette  Lé- 
gende parut  remplie  de  fautes  si  énormes  à  François  Corlieu, 
qu'il  jugea  à  propos  de  l'en  purger,  avant  que  d'en  pouvoir 
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rien  tirer  d'un  peu  supportable,  pour  son  histoire  des  Evoques 
d'Angoulèmc.  '   M.   Bosquet  n'a  pas  cru  devoir  la  publier  au-  Bosq.  par.  2.  p. 
trement  qu'ainsi  revue  et  corrigée  par  Corlieu,  dont  il  a  aussi    ''^■^^'^• 
fait  imprimer  l'Epître  dédicatoire  et  l'avertissement  à  ce  sujet. 
'  Les  continuateurs  de  Bollandus  ont  fait  le  même  honneur  à  Coii.  ib.  p.  d3i- 
cet  Ecrit  ainsi  retouché,  en  disant  que  si  le  Réviseur  n'y  a  pas  ^'^^ 
autrement  réussi,  il  l'a  au  moins  rendu  vraisemblable.  '  Ils  ont  p.  !:iT-iii. 
ajouté  à  la  suite  la  Légende  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  avec  tous  ses  défauts. 

'En   voici  une    autre,    dont  la  date   n'est    point   équivonuc.  Mai>  a  t.  b.  t.  5. 
L'Auteur,  qui  étoit  un  Moine  de  S.  Hubert  en  .Ardenne,  au  Dio- 
cèse de  Liège,  dit  en  termes  formels,  qu'il  la  composa  en  937. 
C'est  la  vie  de  S.  Beregise,  premier  Abbé  de  ce  Monastère  au 
VIII  siècle.   Mais   Dom   Mabillon,    qui   l'avoit   entre   les  mains, 
en  a  fait  si  peu  de  cas,  qu'il  s'est  borné  à  en  donner  un  abrégé 
fort  succinct.'   Dom  Martene  et  Dom    Durand   entrant   dans  Ma.!,  ih.  t.  5.  pi. 
quelque  discussion  de  cet  Ecrit,  n'en    portent  point  un  juge-  "  '""'' 
ment  plus  avantageux.  Il  en  faut  conclure  qu'on  ne  sçauroit  en 
tirer  de  secours  pour  l'iiistoire. 

'  Dans  un  manuscrit  autrefois  de  la  Reine  Christine,  qui  se  u  Lr.ng,  Mb.  fr. 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  nondjrc  1217,  f'-^^-''- 
se  trouve  une  histoire  des  Fninçois,  qui  est  probablement  l'ou- 
vrage de  quelque  Ecrivain  de  la  nation.  Elle  commence  à  l'o- 
rigine de  la  Monarchie,  et  finit  à  Louis  d'Outremer  en  930. 
C'est  ce  qui  est  exprimé  dès  le  titre,  conrû  en  ces  termes  : 
Historid'  Ik'nlis  Francorum,  ah  cxordio  Ucfjni  ad  Ludovi- 
ciim  lY. 


S.    ODON, 

AlîBK     UE     ClUNI. 


§      1- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

' /^  DON,  l'ornement  et  la  plus  brillante  lumière  de  la  Fran-  iUib^.ict.  b.  t.  7. 

vJ  ce  au  commencement  du  X  siècle,  est  aussi  regardé  com-  «/p^*^i52^i53:  n" 

me  l'un  des  plus  illustres  Restaurateurs  de  l'ordre  Monasti(jue.  |^i>  I  an- i- «•  "• 
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Il  naquit  '  au  pais  du  Maine  l'an  879,  de  parents  distingués  par 
leur  noblesse  et  leur  pieté.  Abbon  son  père  obtint  ce  (ils  par 
ses  prières,  quoique  sa  femme,  dont  aucun  Historien  ne  nous 
apprend  le  nom,  fût  déjà  avancée  en  âge.  D'abord  il  confia  son 
éducation  à  un  Prêtre  de  sa  dépendance  ;  et  après  que  l'enfant 
eût  reçu  la  première  teinture  des  Letres,  Foulques  le  Bon, 
Comte  d'Anjou,  prit  soin  de  l'élever  quelque  temps.  De  là, 
Abbon  le  fit  passer  au  service  de  Guillaume  le  pieux.  Duc  d'A- 
quitaine, pour  le  former  dans  les  exercices  des  armes.  Mais  dès 
l'âge  de  seize  ans,  le  jeune  Odon  se  sentit  appelle  de  Dieu  à 
une  autre  profession  beaucoup  plus  sainte.  Il  ne  l'exécuta  tou- 
tefois qu'à  dix-neuf  ans,  et  se  rendit  alors  Chanoine  de  S.  Mar- 
tin de  Tours.  Il  accomplit  ainsi  une  espèce  de  vœu  qu'avoit 
fait  son  père,  en  l'olTrant,  dès  les  premiers  mois  do  sa  naissance, 
à  S.  Martin,  pour  qui  il  avoit  une  dévotion  singulière,  dont  le 
fils  hérita,  et  qu'il  poussa  encore  plus  loin. 

Il  t.  ib.  p.  loi.  ]i.  '  Une  des  principales  occupations  d'Odon  devenu  Chanoine, 
fut  l'étude.  Il  reprit  son  Virgile  et  les  autres  Auteurs  profanes 
de  l'antiquité.  Mais  une  vision  qu'il  eut  la  nuit  en  dormant  le 
dégoûta  de  cette  sorte  de  lecture,   et  lui  fit  préférer  celle  des 

i>.  [m.  11.  i.j.  SS.  Pères.  '  Etant  tombé  sur  la  règle  de  S.  Benoît,  il  en  fut  si 
attendri,  qu'il  commença  dès  lors  à  la  pratiquer  en  partie,  sans 
l'avoir  professée. 

p.  i.M.  157.  n  3.  '  Cependant  le  désir  de  se  perfectionner  dans  les  sciences 
l'attira  à  Paris.  Il  y  trouva  le  sçavant  Rémi  d'Auxerre,  qui  y 
faisoit  des  leçons  publiques.  Odon  étudia  sous  cet  habile  Maître 

.sii,cb  s.ri.c.  i2i  la  Dialectique,  la  Musicpie  et  tous  les  autres  arts  libéraux.  '  Il 

ma.'"'  '''^'  donna  en  particulier  laut  d'application  à  la  Musi(iue,  (pi'il  passa 
depuis  pour  l'homme  de  son  siedc  qui  en  avoit  plus  de  connois- 

Mab.iii.  p.  157.  11.  sauce.  '  Bevcnu  à  Tours,  il  reprit  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise. 
Entre  leurs  écrits,  les  morales  de  S.  Grégoire  Pape  sur  le  Livre 
de  Job,  curent  tant  d'attraits  pour  Odon,  ([u'il  en  fit  un  abrégé. 

p.  1-27.  M.  li  1  Si-  '  L'on  prétend  qu'il  fut  chargé  du  soin  de  l'école  de  S.   Martin, 

^    '    ■  et  qu'il  y  occupa   l'onice  de    (irand-Chantre.   Sigebert    lui   en 

donne  effectivement  le  titre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'impression  salutaire  qu'avoit  faite  sur  son 

Î5']'ii'''>i''23'"''^'  ^^^^  ''^  Règle  de  Benoît,  le  pressant  de  plus  en  plus,  '  il  ré- 
solut enfin  d(;  renoncer  entièrement  au  monde,  et  d'embrasser 

I  L  opinion  ('iiiuiiiiiio  supposf  ((u'Oilon  luViuit  à  Touis,  ce  que  ne  dit  aucun  de.  s(?s 
Ilistoiiens  :  au  lieu  «(ue  son  éloye.  iliossé  dés  le  temps  de  S.  Odilon.  par  conséquent  au 
commeneemcnl  du  XI  sieclo.  le  fait  nailre  au  Maine. 
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la  vie  monastique.  Après  avoir  cherché  quelque  temps  un  lieu 
convenable  à  l'exécution  de  son  dessein,  il  trouva  enfin  à  la 
Baume  en  Bourgogne,   ce  qu'il  souhaitoit  avec  tant  d'ardeur. 
'  Le  B.  Bernon  en  ctoil  alors  Abbé.  Aïant  quelque  présentiment  p.  159.  lei.  11.23. 
qu'Odon  seroit  un  jour  un  personago  illustre,  il  le  reçut  avec  joie;  '^^" 
et  comme  il  étoit  honmie  letré,  il  le  chargea  de  l'instruction 
de  la  jeunesse.   Odon  y  porta  avec  lui  cent  volumes,  en    quoi 
consistoit  peut-être  toute  sa  bibliothèque.  Il  étoit  alors  dans  la 
trentième  année  de  son  âge;  et  bientôt  il  se  vit  encore  chargé 
du   Sacerdoce,  dont  il   reçut   contre  son   gré  l'ordination,   des 
mains    de  Turpion,   Evoque   de  Limoges,  son    ami   particulier. 
En  '  927,  '  Bernon  se  sentant  attaque  d'une  maladie  mortelle,  ,,.  !•«».  igT).  n.ii. 
fit  prier  les  Evoques  voisins  de  venir  le  visiter,  et  s'étant  déposé  •^■ 
en  leur  présence,   il   exhorta  ses  Freros  à  se  choisir  un  Abbé. 
Ceux-ci  sans   hésiter,  enlevèrent  Odon  comme  de  force,  et  le 
conduisirent  aux  Evêques,  qui  malgré  sa  répugnance,  lui  don- 
nèrent   la    bénédiction    Abbatiale.   Entre   les   Monastères    que 
gouvernoit  le  pieux  Abbé,  suivant  l'usage  du  temps,   on   con- 
fia à  Odon   la  conduite   de  Cluni,  de   Massai  et  de  Deols  ou 
Bourg-Dieux. 

'  Après  la  mort  de  Bernon,  il  alla  s'établir  à  Cluni,  le  prin-  ,,,  129.  m*. 
cipal  des  trois  Monastères.  Cette  Abbaïe  en  peu  de  temps  se 
distingua  de  toutes  les  autres.  L'étuJe,  le  bon  ordre,  l'exacte 
discipline,  le  culte  divin  qu'y  établit  Odon,  la  rendirent  la  plus 
célèbre  école  de  toute  la  France.  Ce  fut  de  là  que  l'observance 
reguhere  se  communiqua  à  tant  d'autres  Monastères  qu'on  a 
nommés  ailleurs,  et  qui  formèrent  ce  qu'on  appelle  l'Ordre 
et  la  Congrégation  de  Cluni.  '  Avantage  qui  ne  fut  pas  parlicu-  p.  151.1,.  3. 
lier  à  la  France,  mais  qui  s'étendit  encore  sur  plusieurs  Provin- 
ces d'Espagne,  d'Italie,  et  sur  Rome  même.  De  sorte  qu'Odon 
étoit  regai-dé  conmie  le  chef  et  le  conducteur  de  tous  les  Mo- 
nastères de  ces  païs-là,  où  la  discipline  régulière  étoit  en  vi- 
gueur. 

'  Sa  réputation   se  répandit  par  tout.  Les  Papes  conçurent  ,,,  129.  „.  15 1  p. 
tant  d'estime  pour  son   mérite,  qu'ils  l'attirèrent  souvent  à   leur  .l*",'''',-  V  ■''"- 
Cour  pour  rétablir   par  sa  prudence  les  affaires  de  1  Eglise,   et  '•''''■^■ 
être  médiateur  de  la  paix  entre  les  princes  d'Italie.  Il  s'agissoit 

1  '  Jean  d'Ipies  ilaiis  sa  chioiiiiino,  im  uiitie  (:iiroiii<|U!Mii-  qui  p:iioit  plub  aiicion  que    J^l^^^  a,,,,   |  3 
lui,  et  peut-être  emorc  d'auties  Eiiivaiiis,  ont  avaiici'  que  S.  Odon  surcoila  à  Bernon    53!).  1379     '    '  •'" 
dès  912.  C'est  une  faute  de  Cniionologie  qu'il  faut  corriger  dans  ces  Autours. 
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principalement  de  la  division  mortelle  qui  regnoit  entre  le  Roi 
Hugues  et  Alberic  Patrice  des  Romains.  Odon  s'attira  la  véné- 
ration de  l'un  et  de  l'autre.  Le  premier  voïage  qu'il  fit  à  Rome 
fut  en  936;  le  second  au  bout  de  deux  ans  révolus;  le  troisième 
en  942  ;  et  peut-être  seroil-on  fondé  à  y  en  ajouter  un  quatriè- 
me. Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  ces  occasions  dans  cette  Ca- 
pitale du  monde,  si  les  affaires  publiques  et  particulières  qui 
l'y  occupoient  lui  laissoient  quelques  moments  libres  il  les 
emploïoit  à  l'étude.  Elle  eut  toujours  pour  lui  tant  d'attraits, 
que  malgré  tous  les  soins  et  les  embarras  que  lui  causoient  les 
fonctions  de  sa  charge,  et  l'attention  qu'il  fut  obligé  de  donner 
au  bien  public,  il  trouva  encore  le  temps  de  composer  grand 
nombre  d'Ecrits,  dont  il  a  enrichi  l'Eglise  et  la  Republique 
des  Letrcs. 
p.  ii2.  n.  w.  41 1  '  Il  ne  put  cependant  résister  aux  fatigues  de  son  dernier  voïa- 
an.  1.  ii.  n.  A).  ^^  d'Italic.  Une  fièvre  violente  l'aïant  saisi  à  Rome  même,  il 
comprit  que  sa  maladie  seroit  mortelle.  Mais  le  désir  (ju'il  avoit 
de  revoir  le  tombeau  de  Saint  Martin,  et  de  rendre  le 
dernier  soupir  oîi  il  avoit  reçu  le  premier  souflle  de  l'esprit  vivi- 
fiant, lui  fit  demander  à  Dieu  le  temps  et  assés  de  santé  pour 
revenir  à  Tours.  Il  l'obtint,  et  après  son  arrivée  il  choisit  pour 
sa  demeure  l'Abbaïe  de  S.  Julien,  où  il  avoit  rétabli  depuis  peu 
l'exacte  pratique  de  la  Règle.  La  fête  de  S.  Martin  son  Patron 
spécial  étoit  proche.  Odon  eut  la  consolation  d'assister  à  l'Offi- 
ce de  la  nuit  dans  l'Eglise  dédiée  en  son  honneur,  et  peu  éloi- 
gnée de  S.  Julien.  Mais  la  fièvre  étant  revenue  avec  plus  de  vio- 
lence qu'auparavant,  l'emporta  en  peu  de  jours.  Il  mourut  mu- 
ni du  S.  Viatique,  le  propre  jour  de  l'Octave  de  S.  Martin, 
dix-huitiéme  de  Novembre,  et  fut  enterré  par  ïhcotolon.  Ar- 
chevêque de  Tours,  son  ami,  dans  le  caveau  de  S.  Julien,  au 
côté  droit  de  l'Autel  du  S.  .Martyr.  Les  Anciens  ni  plusieurs 
Modernes  ne  conviennent  pas  de  l'année  de  sa  mort.  Le  .Moi- 
ne Jean  son  disciple,  qui  a  écrit  sa  vie,  ne  marque  point  l'année 
Act.  ib.  p.  199.  n.  de  SOU  décès.  '  ÎNalgod,  autre  Historien  du  S.  Abbé,  la  met  en 
M^l  Aib.  rhr.  p.  g^j^.  ^ii^grj^,  jig  Troisfon laines  dès  937,  et  d'autres  Chroni- 
queurs encore  en  d'autres  années.  Mais  il  faut  s'en  tenir  sur  ce 
rioa.ib.  p.tJ07.  point  de  chronologie,  '  à  l'autorité  de  Flodoard,  Auteur  con- 
temporain qui  place  cette  mort  en  942.  S.  Odon  avoit  alors 
Mab.an.ib.  n.32.  soixantc-lrois  ans  accomplis,  ou  peu  s'en  falloit.  '  Il  eut  pour 
successeur  à  Cluni  le  vénérable  Aymar,  un  de  ses  Elevés,  qu'il 
avoit  fait  son  Coadjuteur,  avant  son  dernier  voïage  de  Rome. 


ABBE    DE    CL  UNI.  233      x  siècle. 


'  La  sainteté  de  notre  pieux  Abbé  fut  reconnue  aussi-tôt  après  A<-t.  n..  p.  its.  n. 
sa  mort;  et  son  culte  la  suivit  de  près.  L'un  et  l'autre  est  attesté  *''■ 
par  divers  martyrologes.    Tous  les  Ecrivains  qui  ont  eu    oc- 
casion de  parler  de  lui,  ne  le  font  qu'avec  les  plus  grands  élo- 
ges. '  Frodoard  nous  le  donne  pour  le  pacificateur  de  l'Italie,  rni.i.  ib. 
le  restaurateur   de   plusieurs  Monastères,   et  le   réparateur    de 
la  Règle  de  S.  Benoît.   '   Ainioin  de  Fleuri  le  regardoit  comme  ciun.  ui).  p.  55. 
un   homme   d'une   sainteté   incomparable  :   cijrvjjiœ    mnctitatis 
Odo.  '  Oiii,  disoit  de  lui  S.  Odilon,  l'un  de  ses  premiers  succès-  p-S". 
seurs,  son  zélé  et  ses  soins  pour  l'œuvre  de  Dieu  ont  annoncé 
à  tout  le  mondfi  chrétien  de  quelle   manière  il  est  parvenu  ou 
comble  de  toutes  les  vertus.  C'étoit,  dit  Glaber,  un  Abbé  d'une 
sagesse  si  profonde  et  d'une  pieté  si  reconnue,  (pie  les  principaux 
Monastères  d'Italie   et   de   France  jusqu'à  l'Océan,   s'estiinoient 
heureux  de  se  voir  sous  sa  conduite.  Ademar  de  Chabanois  qui 
rehausse  sa  sainteté,  relevé  aussi  son  érudition,  et  le  soin  (ju'il  prit 
de  rétablir  autant  par  son  exemple  que  par  .sa  doctrine,  la  disci- 
pline régulière  dans  son  premier  état.    '    Sigebert  reconnoissoit  sisoi..sm.c.l'ii. 
en  lui  de  la  délicatesse   de   génie,  rlcgans  Jngeniinii,  le  talent 
singulier  d'écrire  et  de  prononcer  des  discours  familiers,  et  sur- 
tout de  composer  des  oinces  en  l'honneur  des   Saints.  '  Odon,  cum.  i.ib.  p.  (B). 
ajoute   Pierre  de  Poitiers,   Moine  de  Cluni,   n'est  pas  devenu 
moins  célèbre  par  sa  doctrine,  (jue  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
l'éclat  de  ses  miracles.  Au  milieu  d'une  foule  d'occupations  in- 
séparables et  de  sa  dignité  et  de  son  état,  il  n'a  point  négligé 
d'écrire  pour  la  postérité,  et  a  laissé  à  tous  ses  successeurs,  com- 
me il  titre  d'héritage,  le  soin  de  le  faire  à  leur  tour.  On  peut 
voir  à  la  tête  de  ses  Ecrits  la  suite  des  témoignages  avantageux, 
que  rendent  à  sa  mémoire  les  autres  Ecrivains  postérieurs. 

'    Si  au  sentiment  de  l'Anonyme  de  Molk,   notre  S.   .Vbbé  McII.  s,ii. ,-.  75. 
fut  la  gloire  de  ses  disciples,  les  disciples  furent  réciproque- 
ment la  gloire  et  la  couronne  de  leur  Maître.  Il  seroit  impossi- 
ble de  faire  une  juste  énumeralion  de  tous  ceux  qu'il  forma  aux 
Letres  et  à  la  vertu,  dans  cette  multitude  de   Monastères,  où 
il  fit  revivre  l'intégrité  de  la  Règle.  Entre  les  principaux,  '  on  jiab.  ,b.  p.  m. 
peut  compter  Adhegrin,  qui  à  la  persuasion  d'Odon,   renonça  "^"^'^^-sx- 
aux  avantages  que  lui  ofTroient  une   brillante  réputation,  ac- 
quise par  ses  exploits  militaires,  et  une  place  qu'il  occupoit 
dans    le   Conseil    de   Foulques    le  Bon,   Comte  d'Anjou,   pour 
se  retirer  à  la  Baume,  où  après  avoir  passé  quelques  années,  il 
alla  vivre  en  reclus  près  de  l'Abbaïe  de  Cluni,  en  pratiquant 
Tome  VI.  G  a    • 


(..  iv.i.  M.  rii-n:,.  toutes  sortes  d'austérités.  '  Les  autres  disciples  d'Odon,  qui  se 
distinguèrent  le  plus  |)ar  leur  pieté,  lurent  Aymar,  Arnoul, 
Landric,  Hildcbrand,  Baudoin,  Gotlifroi,  Vulfad,  Aligerne, 
Eliziard  et  quanlité  d'autres,  dont  quelques-uns  avoient  été 
illustres  dans  le  monde,  et  plusieurs  se  virent  élevés  à  la   di- 

p.  iH'i. .,.  10.  gnilé  d'Abbé.  '  Il  y  eut  même  quelques  Evoques  qui  quittè- 
rent leurs  Sièges,  pour  se  rendre  ses  disciples:  veràm  eiiam 
Episcofi  quidam  proprias  Sedes  rclinqtierent,  ejiisqnc  se  Conyrc- 
f/alioni  sociarent.  Le  plus  connu  entre  ceux  qui  se  sont  fait  de  la 

ii.  ir^i.  K.'j.  n.  ',.  réputation  dans  les  Letres,  '  est  le  Moine  Jean,  qui  quitta  un 
Canonicat  qu'il  possedoit  dans  une  des  Eglises  de  Rome,  poui- 
suivre  Odon  à  Cluni,  et  qui  a  pris  soin  d'écrire  son  histoire. 

§    H. 
ECRITS    nui    NOUS    RE  STEM    DE    LUI. 

B  Kl! NON,  (jui  fut  le  Maille  de  S.  Odon,  s'appliqua  beau- 
coup moins  à  l'étude,  qu'au  rétablissement  et  à  la  propa- 
gation de  la  discipline  inoiiasli(|ue.  Mais  S.  Odon  réunit  en- 
semble ces  deux  occupations,  (!t  montra  par  son  exemple, 
qu'elles  n'ont  rien  d'incompatible.  Il  composa  divers  Ecrits 
et  en  assés  grand  nt)mbre,  dans  tous  les  états  d;^  sa  vie.  Dom 
^.'ailin  Marrier  et  André  Ducliesne  ont  travaillé  en  leur  temps 
i\  recueillir  les  productions  de  la  plunKî  de  ce  pieux  et  sçavanl 
Abbé,  (le  qu'ils  en  purent  déterrer,  ils  l'ont  publié  à  la  tète  de 
la  I)ibliol]ie(pie  de  Cluni,  titre  qu'ils  ont  donné  au  recueil  où 
ils  ont  réi'ini  les  ouvrages  des  premiers  Abbés,  et  de  quelques 
anciens  Moines  de  cet  illustre  Monastère,  avec  divers  autres 
nioiiumenls,  et  qu'ils  tirent  imprimer  in-folio  à  Paris  chés  Ni- 
velle en  IGli.  Depuis  celte  date,  on  a  recouvré  plusieurs  au- 
tres Ecrits  qui  appartiemienl  encore  à  S.  Odon,  conmie  on  va 
le  voir  dans  le  catalni:ue  raisonné  que  nous  entreprenons  d'en 
l'iiiii!  ici. 

1".  Pour  nous  confonniM'  à  l'onlrc  chronologique,  nous 
commencerons  par  i'abreg(;  (pi'il  lit  des  M(»rales  du  Pape  S. 
(îregoirc  le  Crand,  sur  le  Livre  de  Job.  C'est  sans  contredit  un 
Mali.  ;i.i.  i;.  1.7.  dtî  ses  premiers  ouvrages.  '  11  y  mit  la  main  ipielque  temps 
i's-'i^vio" ;,*'•!  ''  ^P''^"'-"*  n"'il  ^^^^  (piitlé  l'école  de  Paris,  et  lorsqu'il  étoit  encore 
Chanoine.  Ses  conh-eres  do  S.  Martin  le  voïaiit  presque  con- 
liimcllemenl  appliqué  h  la  lecture  de  ce  Commentaire  moral, 
conçurent  du  désir  de  le  lire  cux-mcincs.  Mais  la  grosseur  du 
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volume  les  ellVaïoit.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  ils  en- 
gagèrent Odon  à  leur  en  faire  un  abrégé.  Odon  s'en  étant  dé- 
fendu  quelque   temps,   se   rendit  enfin   à   leurs   instances.  '    Il  od.. nii.  pr. 

l'e.xecuta  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  mis  du  sien,  non  pas  me-  ''•*"'• 
me  dans  les  expressions;  aïant  été  attentif  îi  n'y  cmploïer  que 
celles  de  l'Auteur  original,  dont  il  a  aussi  suivi  la  division,  en 
distribuant  son  abrégé,  connue  lui  l'ouvrage  entier,  en  trente- 
cinq  livres.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  lever  le  scrupule  (ju'il 
avoit  de  se  prêter  à  ce  travail,  par  crainte  d'altérer  le  texte  d'un 
Père  de  l'Eglise  aussi  respectable,  lut  l'cxoniple  de  Patere, 
disciple  de  S.  Grégoire,  qui  n'avoit  pas  fait  autrefois  dilliculté 
d'abréger  d'autres  Ecrits  de  ce  S.  Pape.  C'est  ce  que  S.  Odon 
nous  apprend  lui-même,  dans  une  petite  préface  ou  prose  qu'il 
a  mise  à  la  tète  de  son  abrégé.  '  A  la  suite  vient  un  poëme  de  i>.3i7. 
sa  façon  en  vers  licroiques.  On  y  a  un  bel  éloge  de  l'ouvrage 
original;  mais  la  versification  n'a  presque  d'autre  mérite  que 
les  trails  de  pieté  qu'elle  retient. 

Dom    Martin    Manier    n'avoit    aucune    connoissance   de  cet 
abrégé,  lorsqu'il  publia  avec  Ducliesne  la  Bibliothèque  de  Clu- 
ni.  '  Il  ne  fut  pas  toutefois  long-temps  sans  en  faire  la  découverte-  lîiij.  <iii  r.oi. 
L'aïant   trouvé   dans  un   ancien    manuscrit,  il  le  fil  imprimer  ù 
Paris  chés  Nivelle,  l'an  1017,  en  un  volume  m-S".  '  Depuis  cet-  .  l'^,-.}    '^-  p 
te  édition,  l'abrégé  est   passé  dans  la  bibliothèque  des  Pères.  Il  "  ^'^ 
est  au  moins  dans  celle  de  Lyon,  au  XVII  tome. 

S".'  On  a  vu  que  Sigebert  loue  en  S.  Odon  le  talent  de  faire  si-oii.-.  i,.r.i'2i. 
des  Offices  des  Saints.  Ce  Bibliographe  cependant  n'en   spéci- 
fie aucun.  '  Trithéme  reconnoît  la   même  chose,  et  nonmie   en  'i'"'-  «J.»  y»:-  • 
particulier  celui  de  S.   Martin,   Lauilrs  S.  Martini.  Mais  il  ne  en.' 
paroît  point  qu'il   nous  reste  de  cet  Office,  que   l'Auteur  avoit 
noté,    que  douze   Antiennes  et  des   Hymnes,    dont  on    parlera 
dans  la  suite.  '    Les    Antiennes  sont  imprimées  dans   la  Biblio-  J,-!','"- ''.'''■  Ç,-,^'- 
theque  de  Cluni,  et  dans   celle  des   Pères,  à  la   suite  des  au-  313. '2."' 
très   Ecrits  de  notre  S.  Abbé.  '  Nalgod  et  S.  Udalric,  qui  écri-  Mai.,  .i..  p.  107. 
voient    au    XII    siècle,    témoignent    qu'elles    étoient    encore  ".'/^j'. '''''' '' 
alors  très-celebres,   et  qu'on  les  chantoit  dans  presque  toutes 
les  Eglises.  A  Cluni  sur  tout,   on   les  emploïoit  à  l'Oflice  de 
Matines,     et    aux   autres    heures    Canoniales.    On  en    a   rete- 
nu  quelques   traits,    et    même  quelques-unes    en   entier    dans 
certains   Bréviaires  encore  en  usage  de  nos  jours.  '   Dom  Ma-  ^''^J'-  '''  i'  '''^^• 
billon   suppose,  que  S.  Odon  les  composa  dès  qu'il  étoit  Cha- 
noine de  S.  Martin.  '  Mais  le  premier  Historien  du  pieux  Abbé,  r- '"'^^  i5i.  u.  lo. 

Ggij 
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qui  rapporte  à  quelle  occasion  elles  furent  fiiitcs,  dit  qu'i' 
n'y  avoit  guéres  plus  de  six  ans  que  S.  Odon  y  avoit  mis 
la  mani,  lorsqu'il  écrivoit  sa  vie.  On  n'y  découvre  rien  au  res- 
te qui  puisse  justifier  le  cas  qu'on  en  a  fait  dans  les  siècles  pré- 
cédents. Il  y  a  quelques  traits  de  la  vie  de  S.  Martin,  accom- 
pagnés de  saillies  de  pieté,  puis  c'est  tout.  Peut-être  que  le  ton 
sur  lequel  ces  Antiennes  étoient  notées,  et  qu'on  n'a  pas  eu 
soin  d'imprimer  avec  le  texte,  leur  donnoient  un  nouveau 
prix. 
•Piii.  il,.  3°.  '  Trilhéme  compte   en   gênerai  parmi  les  Ecrits  de  Saint 

M.,b.  il,.  Odon,  plusieurs    Hymnes.  '    Le   Moine   Jean    son   disciple    en 

marque  trois  en  particulier  sur  S.  Martin,  et  copie  la   premiè- 
re strophe  de  celle  qui  commence  ainsi  :  liex  Chrisle  Martini 
cimi.  biii.  p-  2CV  dacus.  '  Cette  Hymne  est  imprimée  avec  deux  autres  ;   l'une  sur 
'iu.'''  ^' '  '''  '''  l'Eucharistie,  l'autre  sur  Sainte  Marie   Madclene,  à  la  suite  des 
Antiennes   précédentes,   et  fait  partie  de   l'Ofiice  de   S.  Martin 
dans  quelques   Bréviaires  de   l'Ordre   de  S.    Benoit,   où   on  l'a 
.\iak;.n  iiLnii]..  diviséc  cn  dcux.  '  Dom  Mabillon  en  a  publié  une  autre  sur  le  mè- 
^'  '  "  me    Saint,   la  même,    suivant  toute   apparence,   dont   parle   la 

chronique  de  Tours,    conmie  faite   par   l'Auteur  au  lit  de  la 
mort.  S.  Odon  s'y  nomme  lui-même  à  la  fin,  et  y  nomme  aussi 
Theotolon,    Archevêque   de  Tours;    ce    qui    sert   à   confirmer 
qu'elle  fut  composée  dans  cette  ville  du  temps  de  ce  Prélat. 
On  ne   voit  paroîtrc  nulle  part  la  troisième    Ilymne  dont  fait 
mention   rilistoricn  du   S.  Abbé.  La  versification  de  celles  qui 
nous  ont  été  conservées  est  très-plate,  et  n'a  d'autre  mérite  que 
les  sentiments  de  pieté  qu'elle  respire. 
cimh.  lui.,  il..  11.       '  L'Hymne  sur  l'Eucharistie  est  j)lLilôt  une  épigramme  en  dou- 
p.'^yi:;.'':!!;.     "    ze  vers  hexamètres,  qui  valent   mieux  que   les  précédents.   Ils 
sont  sur-tout  admirables  pour  le  fonds  des  choses.   L'Auteur  y 
expose  en  peu  de  mots  la  nature  du  Sacrement,  ses  effets,  et 
les  principales  dispositions  pour  en  approcher.   Outre  les  édi- 
wiou,  lig.  vil.  I.  lions   marquées  des  Ecrits  de  S.   Odon,  '  celte  épigramme  se 
57aj  iCL.'ipYu!  trouve  aussi  imprimée  dans  Arnoul  Wion,  dans  Possevin,   au 
2- p.  "■<•'•.  jji   iQu^e  j(>s  Anecdotes  de  M.  Muratori,   et  peut-être  encore 

ailleurs.  Possevin  après  l'avoir  comptée  au  nombre  des  Ecrits 
de  notre  sçavanl  Abbé,  en  a  pris  ensuite  occasion  de  dire, 
qu'il  avoit  fait  un  traité  sur  le  même  sujet  contre  certaines  i)er- 
sonnes,  (ulrcrsiis  alifjiiot,  et  qu'il  l'avoit  adressé  à  Odon  de 
Cambrai.  Il  y  a  ici  deux  erreurs  considérables.  La  première, 
qui  suppose  faussement  que  le  S.  Abbé  de  Cluni  a  combattu  des 
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Sacramentairos,  vient  de  ce  que  Possevin,  fjui  a  rcpcté  de 
Wion  l'épigramiiic  dont  on  a  parlé,  y  a  lu  par  inadvcrtenre 
ûdvcrsHs,  pour  versus  aUqnut,  quelques  vers.  L'autre  erreur, 
qui  est  de  chronologie,  consiste  ù  faire  vivre  dès  le  X  siècle 
Odon,  Evoque  de  Candirai,  qui  n'a  fleuri  qu'à  la  fin  du  XI  et 
au  commencement  du  suivant. 

'   L'Hymne  de  S.  Odon  sur  Sainte  Marie  Madelcne  a  été  au-  ross.  ib. 
Irefois  fort  en  usage  dans  l'Eglise  Romaine.  '  Elh;  est  en  vers  ri-  ciun.  iiib.  p.  sal- 
ines dont  les  rinu's  sont  quelquefois  entremêlées,  comme   cel-  p.'ali.' 
les  des  vers  masculins  et  féminins  dans  notre  poésie  Erançoise. 
L'Auteur   y   confond    clairement   Marie     Madelene,    Marie    de 
Bethanie  s<i'ur  de  Lazare,  et  la  femme  pécheresse  de  l'Evan- 
gile, et  ne  fait  des  trois  qu'une  seule  et  même  personne.  Les 
rimes  emploïées  ici  dans  des  vers  Latins  sont  à  remarquer,  pour 
confirmer  ce  que  nous  avon^  dit  ailleurs  sur  ce  sujet. 

4".  '  Un  des  principaux  ouvrables  de  S.  Odon,  sont  ses  cou-  ci.m.bii..  p.i59- 

c  r   •    '  /     •      1  •  .    •  •      .  ,  202  I  Bil».  PP.  ib. 

lerences,  divisées  en  trois  Livres  et  imprimées  avec  ses  autres  p.  272-313. 

Ecrits.  '  Dans  l'édition   de   Dom  Marrier  et  de  Duchesne,  el-  ciun.  bib.  not.  p. 

les  sont  accompagnées  de  (juclques  noies,  qui  y  répandent  de  "' 

la  lumière.  C'est  de-là  que  nous  apprenons  (ju'elles   portent  le 

titre   d'occupations,  dans  un  manuscrit  de  Souvigni,  à  la  tête 

duquel  se  lisent  les  vers  suivants,  qui  donnent  une  légère  idée  de 

l'ouvrage. 

Dogniale  cirU-sli  plenus  liunc  Oddo  HIkIIuiii 
Suincns  dicta  Patruin,  pluriunique  oxempla  piorutn 
Coniposuit,  inultis({Uo  iitilcin  fore  rite....  iiovil. 

Le  second  vers  est  un  peu  différent  dans  un  autre  manuscrit 
de  S.  Martin  des  Champs  à  Paris,  oij  il  est  conçu  en  ces  ter- 
mes : 

Florida  coniposuit  doctoruni  prata  pcragrans. 

'  Dom  Mabillon  assure  qu'il  a  aussi   trouve  ces  conférences  Mab.  an,  1.  ii.  n. 
sous  le  titre  d'occupations,  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'Ab-  '^' 
baye  de   Cluni.    '   L'Anonyme  de  Molk,  qui  en  parle  comme  McI!.  sm.  c.  75. 
d'un  excellent  Livre,  dont  la  lecture  est,  dit-il,  utile  au.\  Moi- 
nes, ne  les  a  point  connues  sous  d'autre   titre.  Quelques  Mo- 
dernes leur  donnent  celui  de  Traité  du  Sacerdoce  :  litre  qui  a 
son  fondement  sur  ce  qui  donna  occasion  à  l'Ouvrage.  '  Odon  ii.ib.  aci.  ii).  p. 
ayant  été  ordonné  Prêtre,  ne  pouvoit  se  consoler  de  se  voir  |^''ÎjJ'-^''ip-1'-'-^- 
chargé  d'un  si  grand  poids.  L'Abbé  Bernon  s'en  étant  apperçû, 
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l'envoya    à    Turpion,    son   Ordinateur,    dans    l'espérance    qu'il 
pourroit  soulager  sa  peine. 

L'Evèque  eut  avec  lui  un  grand  entretien  sur  la  dignité  du 
Sacerdoce,  et  sur  l'état  présent  de  l'Eglise.  Odon  en  prit  oc- 
casion de  déplorer  les  desordres  des  mauvais  Prêtres,  à  quoi  il 
fit  venir  la  Prophétie  de  Jéremie  qui  les  regarde,  et  s'étendit 
beaucoup  sur  ce  sujet.  Turpion  fut  si  touché  de  ce  discours, 
qu'il  le  pria  de  le  lui  donner  par  écrit.  Odon  s'en  excusa  d'abord, 
sur  ce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  le  faire  sans  l'ordre  de  son 
Abbé.  L'Evèque  ne  se  rebuta  point,  et  ne  dédaigna  pas  d'en- 
treprendre un  voïage  exprès,   pour  que   Bernon    l'y   obligeât. 

n,io, , -allai,  pr.  '  Odon  obéit  alors,  et  rédigea  son  discours  en  trois  Livres, 
qu'il  envoïa  aussi-tôt  à  Turpion,  avec  une  Epître  dédicatoire, 
dans  laquelle  il  rend  compte  de  son  dessein  en  peu  de  mots.  Il 
se  propose  d'y  traiter  principalement  de  deux  sortes  de  person- 
nes :  d'abord  de  ces  niécliants  Laïcs,  qui  le  devenoient  de  plus- 
en-plus  chaque  jour,  et  qui  méprisant  les  Loix  et  les  censures 
de  l'Eglise,  opprimoient  inhumainement  les  foibles;  en  se- 
cond lieu  de  ces  Ecclésiastiques,  qui  bien  loin  de  remplir  les 
obligations  de  leur  état,  le  démentoient  par  leur  conduite,  et 
ne  s'occupoient  que  des  vanités  du  siècle. 

En  conséquence  de  cet  engagement,  S.  Odon  lait  dans  son 
ouvrage  une  triste  peinture  des  mœurs  corrompues  des  Chré- 
tiens de  son  temps.  11  y  parcourt  tous  les  étals,  et  déplore  les 

1. '2.  H.:i7.  11.  désordres  qui  s'y  étoient  introduits.  '  Il  y  louche  en  particulier, 
comme  plus  généraux,  ceux  de  l'impureté,  du  luxe  et  de  la 
violence,   du    mépris    manifeste   de    la  justice  et  de  la  vérité. 

11.  -jx.  '  Il  u'y  oublie  pas  l'abus  (ju'on  i'aisoit  de  la  Sainte  Eucharistie,  par 

les  Connnunions  indignes.   Il  oppose  à  cette  occasion  l'usage 

des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  à  la  pratique  de  celui  où  il  vi- 

voil.  On  voit  par  cet  endroit,  comme  par  son  petit  poëme  du 

Sacrement  de  l'Autel,  quelle  étoit  la  croyance  sur  ce  Mystère. 

Tout  l'ouvrage  est  en  un  style  un  peudilîus;  mais  tout  y  est 

uii).  iv-.i,M£ji.  p.  édifiant,  et  respire  un  air  de  pieté.  '  Dans  les  manuscrits  d'An- 
iri     r.ottoii.  p.     ,  .,       '  1)  •  >  j'- 

22.  glelerre,  il  porte  encore  d  autres  titres  que  ceux  qu  on  a  deja 

marqués.  Tantôt  il  y  est  intitulé,  De  virtutikts  vitiisque  anima  : 

d'auliefois.  De  parversilute  pravoridn,  qui  scmper  in  malmn  suc- 

(t.io. (niiat.  |ii.  cresccuU's,  de.  Ce  dernier  titre  au  reste  est  formé  '  des  propres 
termes  qu'emploie  l'Auteur  dans  son  Epître  dédicatoire  à  Tur- 
pion. 

ivii.  sai... 292.      5".  '  S.  Odon  étoit  déjà  Abbé,  lorsqu'il  composa  la  vie  de  S. 
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Gérauld,  comte  d'Aurillac,  '  que   Trilhéme  met  à  la  tête  de  chr.  uir.  1. 1.  i.. 
ses  Ecrits,  et  qui  est  ainsi  imprimée  dans   la  Bibliothèque  de  65-ih""'  '"''"  ''' 
Cluni.  '  Il  entreprit  ce  travail  aux  instances  de  Turpion,  Eve-  ci.ui.  hib.  p  07. 
que   de   Limoges,   de   l'abbé    Aymon    frère   de   ce    prélat,    et 
de  quelques  autres  personnes  de  grande  considération.  '  Mais  p  cg. 
avant  que  de  mettre  la  main  à   la  plume,  il  voulut  prendre 
toutes  les  précautions  possibles,  pour  s'assurer  de  la  vérité  des 
faits.  Comme  il  étoit  alors  à  Tulle,  où  la  réforme  des  Monas- 
tères l'avoit  conduit,  il  fit  un  voiage  à  Aurillac  au  to/nbeau 
du  Saint.  Là  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  qui  avoient  vu 
et  connu  S.   Gerauld,  entr'aulrcs  quatre  de  ses  Elevés,   dont 
l'un  étoit  Prêtre,  un  autre  Moine,  et  les  deux  autres  des  Laïcs 
qualifiés.  Odon  ne  se  contenta   pas  du   témoignage  qu'ils  lui 
rendirent  en    commun.    Il   les   interrogea   encore    séparément, 
pour  voir  s'ils  ne  se  contrediroient  pas  daris  ce  qu'ils  lui  avoient 
avancé.  Ainsi  instiniit  de  la  vie  du  Saint,  il  se  mit  à  en  écrire 
l'histoire,  '  en  faisant  même  choix  entre  tout  ce  qu'on  lui  en  p.  or.. 
avoit  appris,  et  la  dédia  par  une  petite  Epître  à  Aymon,  '  qui  Mab.  ib.  p.  11:.. 
étoit  alors,  comme  on   le   croit,  Abbé  de  Tulle,  et  qui  le  fut  "'  ***" 
depuis  de  S.  Martial  de  Limoges. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  Livres.  Dans  le  premier, 
l'Auteur  s'étend  d'une  manière  un  peu  diffuse,  sur  la  naissance 
et  les  premières  actions  de  son  Héros.  Dans  le  second,  il  trai- 
te aussi  un  peu  au  long  de  ses  actions  do  pieté  les  plus  considé- 
rables, en  commençant  par  la  fondation  de  l'Abbaïe  d'Auril- 
lac, et  des  miracles  qu'il  opéra  de  son  vivant.  Le  troisième 
Livre  est  emploie  à  rapporter  les  dernières  actions  de  sa  vie  et 
sa  mort  ;  et  le  quatrième,  les  miracles  qui  se  firent  depuis  par 
son  intercession.  '  A  la  tête  du  premier  Livre  l'Auteur  a  mis  une  ci„„.  bib.  p.  (;:.- 
Préface,  et  une  autre  à  la  tête  du  second,  dans  lesquelles  il  *''•  ^'^■ 
prend  la  défense  de  la  sainteté  de  celui  dont  il  écrit  l'histoire, 
contre  certaines  genls  qui  par  ignorance  ou  prévention,  refu- 
soienl  de  croire  qu'un  Laïc  qui  avoit  vécu  en  grand  Seigneur, 
pût  être  Saint,  et  opérer  les  miracles  qu'on  lui  attribuoit.  C'est 
de-là  que  nous  apprenons  les  sages  précautions  que  prit  le  pru- 
dent Ecrivain,  pour  ne  rien  avancer  dans  son  ouvrage,  qui  ne  fiit 
e:ïactemenl  vrai. 

L'on  est  redevable  de  la  première  édition  de  cette  vie,  aux 
soins   de   Dom   Marrier  et   de  Duchesne,   qui   l'ayant   trouvée 
dans  les  manoscrits,  l'ont  placée  à  l'endroit  déjà  marqué.  '  Elle  Not.  p.  28-3H. 
y  est  illustrée  de  notes,  qu'on  a   renvoyées  dans  l'appendice. 
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Les  derniers  Editeurs  de  Surius  l'ont  ensuite  ajoutée  à  son  re- 
cueil au  dix-huiliéme  de  Novembre,  jour  de  la  mort  de  S.  Gc- 
Mab.ib.p.o.n.i.  rauld.  '  Dom  Mabillon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  réimprimer  ; 
quoiqu'il  se  soit  cru  obligé  de  donner  dans  ses  actes  l'éloge  du 
Saint,  à  (jui  l'Ordre  de  S.  Benoît  a  de  si  grandes  obligations. 
Seulement  il  en  a  tin;  ce  qui  peut  servir  à  illustrer  l'histoire 
Monastique  du  même  Ordre.  Il  semble  néantmoins  qu'il  ne 
devoit  pas  omettre  les  deux  derniers  chapiti-es  de  cette  même 
vie,  qui  manquent  dans  l'édition  de  Dom  Marrier,  et  peut- 
être  aussi  dans  celle  de  Surius,  et  qui  se  lisent  dans  un  manus- 
crit de  Citeaux,  sur  l(;quel  on  les  lui  avoit  copiés.  A  leur  suite 
vient  immédiatement  dans  le  même  manuscrit,  mais  sans  nom 
d'Auteur,  un  Sermon  sur  S.  Gerauld,  divisé  en  huit  leçons, 
pour  être  lu  à  l'OlTice  de  Matines.  On  ne  dit  point  au  reste  que 
ce  soit  une  production  de  la  plume  de  S.  Odon.  Mais  on  peut 
présumer  que  le  fond  de  la  pièce  aura  été  pris  de  sou  histoire  de 
S.  Gerauld.  C'est  apparemment  sur  ce  même  original,  (ju'aura 
été  fait  un  abrégé  de  sa  vie,  que  Dom  Mabillon  avoit  vu  ma- 
iniscrit  dans  les  Bibliothèques  de  l'Abbaïe  de  Campicgnc,  et 
de  celle  de  Conches.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  ne  contient 
rien  qui  diffère  de  ce  qui  se  lit  dans  l'histoire  originale, 
u  Lonfcs  bii..  fi-.  '  11  y  a  deux  traductions  Françoises  de  la  vie  de  S.  Gerauld 
P  ■'"•^-  par  S.  Odon.  La  plus  ancienne,  qui   n'a  jamais   été  imprimée, 

fut  faite  par  ordre  de  Philippe,  Duc  de  Bourgogne  et  Comte 
de  Flandres.  Elle  se  trouve  dans  deux  manuscrits  ;  l'une  autre- 
fois de  la  Bibliothèque  Colbertine,  aujourd'hui  de  celle  du 
Roi,  sous  le  nombre  1904;  l'autre,  qui  aïant  a|)partenu  à  Chris- 
tine, Reine  de  Suéde,  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican, et  cotté  787.  L'autre  traduction  est  diu'  au  travail  de  M. 
Compoing,  Curé  de  Savenes  au  Diocèse  de  Toulouse,  et  a  été 
imprimée  in-S°  à  Aurillac,  chés  Vialane  en  '1715. 
Mab.  ib.  p.  w.,.  0".  '  On  attribue  aussi  à  S.  Odon  la  vie  de  S.  Grégoire,  Evê- 
».«^|Gr.  T.pr.  ^^^^^  ^_^  ToMv^,  mort  cu  595.  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
fondement;  puisqu'elle  porte  le  nom  du  pieux  Abbé  dans  di- 
vers maimscrits.  Dans  celui  de  l'Abbaïe  de  S.  Serge  d'Angers 
entr'autres,  après  la  Préface  on  lit  l'inscription  suivante  :  Inci- 
pi(  vita  S.  Grajorii  Episcopi  Tnvoncnsh,  ab  Odone  édita.  La  même 
chose  est  répétée  à  la  fin  de  l'ouvrage;  et  cet  Odon  reconnu 
pour  Auteur  de  cette  vie,  n'est  autre  sans  contredit,  que  le 
S.  Abbé  de  Cluni  du  même  nom,  qui  le  fut  aussi  de  S.  Julien 
de  Tours,  et  i\m  auparavant  avoit  été  Chanoine  de  S.  Martin 
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dans  la  niènie  ville.  Cette  opinion  est  fortifiée  par  la  ressemblan- 
ce de  slyle.  Il  n'est  pas  aussi  certain  en  quel  temps  S.  Odon  y  tra- 
vailla. Dom  Ruinart  prétend  que  ce  fut  dans  ses  premières  an- 
nées, lorsqu'il  dirigeoit  l'école  de  S.  Martin,  et  qu'il  y  rem- 
plissoit  la  dignité  de  premier  Chantre.  Il  put  aussi  bien  l'exé- 
cuter, lors  du  séjour  qu'il  fit  à  S.  .Julien,  pour  rétablir  ce  Mo- 
nastère, en  qualité  de  restaurateur  de  la  discipline  Monasti- 
({ue.  En  l'un  ou  l'autre  état  il  eut  des  motifs  sullisants  pour  prêter 
sa  plume  à  cet  ouvrage.  Le  corps  de  S.  (îregoire  reposoit  dès 
lors  auprès  de  celui  de  S.  Martin,  et  dans  la  même  Eglise. 
D'ailleurs,  le  S.  Prélat  avoit  été  un  insigne  bienfaiteur  de 
l'Abbaye  de  S.  Julien.  '  Un  autre  motif  qui  le  porta  à  l'entre-  o.io.  mi.  (;i  pi. 
prendre,  et  que  nous  apprenons  de  lui-même,  c'est  qu'il  étoit 
tro|)  juste  de  ])ublier  les  actions  méritantes  d'un  Saint,  qui  avoit 
tant  travaillé  à  fiiire  connoître  celles  de  tant  d'autres. 

S.  Odon  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  dans  cette  vie,  une 
histoire  entière  et  détaillée  de  S.  Grégoire.  Il  s'est  borné  à 
extraire  de  ses  ouvrages,  et  de  ceux  d(î  Fortunal  de  Poitiers, 
les  traits  qu'il  a  jugé  le  plus  convenables  à  son  dessein.  '  Aussi  i!:ui.i7.Nvv.iai). 
remarque-t-on,  qu'à  (pielques  miracles  près,  les  principaux 
événements  de  la  vie  du  S.  Evoque  ne  s'y  trouvent  pas.  '  Elle  <;i.  t.  ib. 
est  écrite  au  reste  avec  beaucoup  de  pieté  ;  mais  le  style,  quoi- 
que conforme  en  quelques  points  à  celui  des  autres  Ecrits  de 
S.  Odon,  est  cependant  moins  simple,  moins  naturel  et  plus 
recherché  :  ce  qui  paroît  confirmer  le  sentiment  qui  suppose, 
que  ce  fut  une  des  premier(>s  productions  de  la  plume  de  son 
Auteur. 

'   Dès   '1511,  Jérôme  (ilichtoue.   Chanoine   de    Chartres,  pu-  (;ii.:ii....ii.  u|..,,. 
blia  cette  vie   sans  nom  d'Auteur,  avec  d'autres  opuscules  qui  ''"^^' 
portent  celui  de  S.  Odon,  et  divers  autres  Ecrits  tant  de  S.  Sé- 
vère Sulpice,   (jne   de  S.  Grégoire  de  Tours  et  de  Fortunat  de 
Poitiers.  '  Lipoinan  et  Surins  la  tirent  ensuite  entrer  sous  le  nom  I;M'oi.i.  i.  3.  p. 
général  des  Clercs  de  l'Eglise  de  Tours,  dans  leurs  recueils.  Elle  nÎ,v,'p.':)7'>JÎ3k7^" 
est  placée  au  troisième  volume  du  premier,  et  au  dix-septiéme 
de    Novembre  dans  Surius.    Long-temps  après,    Dom   Ruinart 
en  revit  le  texte  sur  les  manuscrits,  et  la  fit  imprimer  à  la  tête 
des  ouvrages  de  S.  Grégoire,  qu'il  publia  de  nouveau  à  Paris 
l'an  4699  en  un  volume  in-fol.  Cette  édition  est  sans  contredit 
préférable  à  toutes  les    autres,  soit  pour  l'intégrité  du  texte, 
soit  pour  les  notes  dont  elle  est  ornée,  et  dans  lesquelles  l'E- 
Tomc  VI.  II  h 
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diteur  a  eu  soin  de  marquer  les  endroits  qui  sont  tirés  des  Ecrits 
de  S.  Grégoire. 

7".  On  a  dit  '  d'après  Sigebert,  que  S.  Odon  avoit  autant 
d'habileté  à  composer  des  homélies,  ou  discours  familiers, 
que  de  grâce  à  les  prononcer.  Presque  touo  ceux  qui  ont  en 
occasion  d'en  parler,  supposent  qu'il  en  laissa  de  sa  façon  un  re- 
cueil considérable.  '  Cependant  il  n'y  en  a  d'imprimés,  ou  mê- 
me de  connus  sous  son  nom,  que  cinq  :  quatre  dans  la  Biblio- 
thèque de  Cluni  et  dans  celle  des  Pères,  et  un  cinquième 
dans  les  Anecdotes  de  Dom  Martene  et  Dom  Durand. 

Le  premier  de  ces  Sermons  ou  discours,  est  sur  la  Fête  de  la 
Chaire  de  S.  Pierre,  et  fut  prononcé  dans  une  Eglise  qui  avoit 
été  dédiée  sous  son  invocation,  et  qui  l'honoroit  comme  son 
Patron  spécial,  ce  qui  convient  à  Cluni.  L'Auteur  avoit  lu 
avec  fruit  ce  que  les  anciens  Pères,  nommément  S.  Augustin 
et  S.  Léon,  disent  sur  les  paroles  de  l'Evangile  qui  regardent 
les  prérogatives  de  ce  Prince  des  Apôtres.  Il  en  a  même  em- 
prunté quelques  pensées,  qu'il  a  sçû  placer  dans  son  discours. 
'  Dom  Marrier  et  Duchesne  l'aïant  découvert  dans  un  manuscrit 
de  la  Dibliotheque  de  S.  Martin  des  Champs  à  Paris,  sont  les 
premiers  qui  en  ont  fait  présent  au  Public. 

On  a  dans  le  second  discours,  qui  est  sur  la  dévotion  à  Sainte 
Marie  Madelene,  in  veneratione  S.  Mariœ  Magdalenœ,  une 
homélie,  ou  explication  mystique  de  ce  qui  est  dit  dans  l'Evan- 
gile, soit  de  cette  Sainte,  soit  de  Marie  de  Betlianie  ou  de  la 
femme  pécheresse,  lesquelles  S.  Odon  confond  ensemble, 
comme  il  fait  dans  son  hymne  sur  le  même  sujet.  Il  est  à  remar- 
quer qu'il  n'y  dit  pas  un  mot  ni  de  l'arrivée  de  Sainte  Madelene 
à  Marseille,  ni  de  sa  sépulture  à  S.  Maximin.  On  en  peut  con- 
clure, que  cette  opision  n'étoit  pas  encore  née  en  son  siècle. 

'  Dès  1605,  Dom  Jean  Dubois  publia  ce  Sermon  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Fleuri,  sur  un  manuscrit  qui  montroit  plus  de 
six  cents  ans  d'antiquité,  et  qui  par  conséquent  remontoit  bien 
près  du  temps  de  l'Auteur.  Après  les  éditions  qui  en  ont  été  fai- 
tes depuis,  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  et  celles  des  Pères, 
'  les  Continuateurs  de  Bollandus  l'ont  fait  imprimer  à  leur 
tour,  au  vingt-deuxième  de  Juillet.  Le  recueil  de  Sermons 
manuscrits  sous  le  nom  de  S.  Odon,  que  M.  de  la  Curne  de 
Sainte-Palaye  a  trouvé  dans  les  bibliothèques  d'Italie,  et  dont 
il  ne  m.arque  ni  le  nombre,  ni  ne  donne  d'autre  notice,  com- 
mence par  le  même  mot  (pie  celui  sur  Sainte  Madelene. 
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'  L'Editeur  de  la  Bibliothèque  de  Fleuri  a  placé  immédia-  Fior.  bib.  ib.  p. 
tement  avant  ce  Sermon  une  longue  Prose  rimée,  où  l'on  ^^*"^^- 
compte  vingt-trois  strophes,  sur  la  même  Sainte.  Il  ne  l'attri- 
bue point  à  S.  Odon,  et  témoigne  n'avoir  eu  d'autre  motif  de 
la  publier,  que  pour  conserver  à  la  postérité  un  monument  qui 
lui  paroissoit  ancien.  Quoiqu'elle  soit  plus  estimable  pour  la 
pieuse  intention  de  l'Auteur,  que  pour  l'art,  la  délicatesse  et 
les  autres  beautés  que  demande  cette  sorte  de  pièces,  dans 
lesquelles  il  est  rarement  arrivé  en  tous  les  temps  qu'on  ait  réus- 
si, il  s'en  trouve  néantmoins  qui  ne  valent  pas  celle-ci.  Elle  pa- 
reil avoir  été  faite  sur  l'homélie  précédente,  dont  on  y  apperçoit 
plusieurs  pensées  qui  sont  les  mêmes.  Le  style  n'est  pas  fort  dif- 
férent de  celui  qu'employé  notre  S.  Abbé  dans  ses  poésies. 

'  Le  troisième  Sermon  du  Becueïl  dont  nous  rendons  compte,  ciun.  bib.  p.  138- 
est   un  Panégyrique  de  S.    Benoît.    S.    Odon   le    prononça  à  ^''^■ 
Fleuri  le  propre  jour  de  sa  translation,   qui  se  célèbre  en  Fran- 
ce  le  onzième  de   Juillet,    lorsqu'il    étoit  actuellement  occupé 
à  établir  dans  ce  Monastère  la  reforme  de  Cluni.  '   Cette  Fêle  p.  139. 
étoit  alors  fort  célèbre  ;  et  il  s'y  trouvoit  un  grand  concours  de 
personnes  de    toute   condition.    L'Auteur    ne   s'arrête   point  à 
l'histoire  de  la  translation,  au  sujet  de  laquelle  il  ne  s'éloit  pas 
encore  élevé   de  controverse.   Il  la  suppose  constatée  par   les 
miracles  sans  nombre,  qui  s'étoient   opérés  à  Fleuri  au    tom- 
beau du  Saint,  et  qu'on  avoit  pris  soin  d'écrire  dès-lors  pour  la 
plupart.  '  Quant   au  détail  de  la  vie   de  S.   Benoît,  il  renvoie  p.  iw. 
ceux  qui  vouclroient  s'en  instruire,  aux  Dialogues  du  Pape  S.  Gré- 
goire, '  et  Aiit  voir  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'il  y  en  avoit  une  Ira-  p.  m. 
duction  en  Grec.  Il  y  parie  comme  d'un  fait  constant,   de  la 
Mission  de  S.  Maur  en  France. 

'  Aimoin  de  Fleuri,   Auteur  du  même  siècle,  au  chapitre  4  Not.p.4i>. 
de  son  II  Livre  des  miracles  de  S.  Benoît,  parle  de  ce  Panégy- 
rique   comme    d'un    Ecrit    appartenant    incontestablement    à 
S.  Odon.  Il  paroît  un  peu  plus  travaillé  que  ses  autres  pièces. 
Les  moralités  y  sont  placées  à  propos,  et  convenables  au  sujet. 
La  pieté  et  l'onction  s'y  font  sentir  partout.'  Dom  Juan  Du-  no..  Mb.  1. 1.  p. 
bois  l'aiant  déterré  dans  un  manuscrit  à  peu  près  de  même  date  '^"^'^^■ 
que  le  précèdent,  le  fit  imprimer  dans  son  recueil,  d'où  il  est 
passé  dans  les  Bibliothèques  de  Cluni  et  des  Pères.  '  Pom  Ma-  Mab  ib  t  "  p 
billon  en  a  donné  une  nouvelle  édition  sur  la  première,  colla-  ^f  IJ  fo  ^'°- 
tionnée  aux  manuscrits.    On  en  a  une  autre  encore  plus  re- 

Hhij 


jç^sim^  2ii  S.    ODON, 

centc  dans  le  recueil  grec  et  latin,  pour  servir  à  l'iiistoire  de 
S.  Benoît  du  Munt-Cassin. 
ciun.  i)ih.  p.  lis-       '  Le  quatrième  et  plus  long  discours  de  ceux  qui  nous  restent 
'■'"'"■  de  S.  Odon,  est  intitulé,  De  l'embrasement  de  la  Jlasil'ujue  de 

S.  Martin.  Cet  incendie  causé  par  les  Normans  en  904,  donna 
occasion  à  des  personnes  foibles  dans  la  Foi  et  aux  insensés,  de 
tenir  des  discours  injurieux  à  la  mémoire  de  S.  Martin.  Les 
Chanoines  déjà  affligés  de  la  perle  de  leur  Eglise,  conçurent 
une  nouvelle  douleur  à  la  vûë  de  suites  aussi  fâcheuses.  Ils  s'a- 
dressèrent à  Odon  leur  confrère,  et  l'engagèrent  à  faire  à  ce 
sujet  quelque  Ecrit,  qui  pût  servir  à  les  consoler,  et  à  fermer 
la  bouche  aux  détracteurs  téméraires  et  indiscrets.  Telle  fut 
l'occasion  du  discours  dont  il  s'agit  ici.  L'Auteur  y  insiste  sur 
trois  points  principaux.  Il  montre  que  l'incendie  est  arrivé  en 
punition  de  leurs  péchés,  et  sur  tout  des  dérèglements  (pii  s'é- 
toient  introduits  dans  leur  maison,  au  lieu  de  l'exacte  discipline 
qui  s'y  observoit  autrefois.  Il  en  conclud  la  nécessité  de  recou- 
rir à  la  miséricorde  divine,  et  de  mener  une  vie  plus  conforme 
à  leur  état.  Enfin  il  fait  voir  par  plusieurs  exemples  et  divers 
raisonnements,  que  le  malheur  arrivé  ne  devoit  ni  scandaliser 
personne,  ni  afioiblir  la  dévotion  envers  S.  Martin.  S.  Odon  y 
a  inséré  plusieurs  traits  historiques,  dont  quelques-uns  sont  in- 
téressants pour  sçavoir  quelle  étoit  la  structure  de  l'Eglise  brûlée. 
Il  ne  paroît  point  que  cet  Ecrit  ait  été  fait  pour  être  prononcé 
de  vive  voix.  Il  n'y  en  a  point,  que  l'on  sçache,  d'autre  édition 
(jue  les  deux  déjà  marquées. 
Mdi.  iii.  '  Celui  qu'ont  publié  Dom  Martene  et  Dom  Durand,  et  que 

nous  comptons  pour  le  cinquième,  est  une  courte  exhortation 
pour  porter  les  Auditeurs  à  vivre  chrétiennement.  S.  Odon  la 
prononça  à  Tours,  à  une  des  Fôtes  de  S.  Martin,  et  en  pré- 
sence d'une  Communauté  :  apparemment  pendant  le  séjour 
([u'il  fit  à  S.  Julien  pour  reformer  ce  Monastère.  Il  n'y  dit  que 
deux  mots  de  S.  Martin,  et  se  jette  aussi-tôt  sur  la  morale,  qu'il 
traite  à  sa  manière,  c'est-à-dire,  avec  autant  de  pieté  que  de  so- 
lidité. Les  Editeurs  ont  tiré  ce  discours  d'un  ancien  manuscrit 
de  M.  Bigot,  dans  lequel  se  trouve  aussi  l'Ecrit  sur  l'incendie 
de  l'Eglise  de  S.  Martin.  Mais  celui  qui  a  dirigé  l'inscription 
de  ce  dernier,  y  a  marqué  mal  à  propos  que  ce  fut  à  la  prière 
de  l'Archevêque  Thcotolon,  que  S.  Odon  entrc|)rit  de  le 
composer.  Ce  Prélat  en  effet  ne  fut  élevé  que  plusieurs  années 
après  sur  le  Siège  Archiépiscopal  de  Tours. 
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8".  On  doit  mettre  au  nombre  des  Ecrits  de  S.  Odon,  '  la  Mab.  ib.  t.  7.  p. 
relation  abrégée  de  sa  naissance  et  des  premières  années  de  sa  ^^-- ^^- "•  ^-9- 
vie,  que  Jean  son  disciple  a  fait  entrer  dans  son  histoire,  oîi  il 
la  rappoi-te  telle  qu'il  Tavoit  apprise  de  sa  propre  bouche.  C'est 
le  morceau  le  plus  beau,  le  plus  louchant,  le  plus  instructif  de 
tout  rouvrage.  On  y  voit  d'une  part  dans  tout  son  jour,  l'hu- 
milité profonde  de  notre  S.  Abbé,  et  de  l'autre,  le  portrait 
au  naturel  d'AI)bon  son  père  :  portrait  qui  pourroit  servir  d'ex- 
cellent modelé  aux  Grands  du  monde,  qui  voudroienl  vivre 
selon  la  pieté  chrétienne,  et  joindre  à  la  pieté  un  sçavoir  conve- 
nable à  leur  condition. 

9°.  '  Le  même  Historien  rapporte  encore  ailleurs  quelques  p.  i78-i8i.n.i.i. 
instructions,  dans  les  mêmes  termes  qu'il  les  avoit  recueillies 
de  la  bouche  de  S.  Odon.  Elles  consistent  principalement  en 
exemples  mêlés  de  quelques  visions,  et  proposés  pour  retenu- 
les  Moines  dans  l'exacte  observation  de  leur  Règle.  Quoiqu'il 
n'y  ait  pas  la  même  solidité  que  dans  la  relation  précédente, 
elles  n'en  sont  pas  moins  des  monuments  de  la  doctrine  du 
pieux  Abbé. 

iO°.  '  Il  y  a  de  S.  Odon  un  autre  grand  ouvrage  qui  n'a  pas  p.  i4<;.n.  47  |an. 
été  encore  imprimé,  et  qui  ne  le  sera  pas,  suivant  toute  appa-  '•  *^-  "•  *^- 
rence.  Il  est  en  vers,  et  divisé  en  quatre  livres,  sous  le  titre 
d'Occupations.  Il  se  trouve  dans  deux  anciens  manuscrits,  l'un 
de  l'Abbaie  de  Cluni,  l'autre  appartenant  aux  Carmes  Dé- 
chaussés de  Paris,  et  originairement  à  l'Abbaie  de  S.  Julien 
de  Tours.  L'Auteur,  il  est  vrai,  y  est  nommé  Odon;  mais  sim- 
plement (jualifié  Abbé,  sans  (ju'on  dise  de  quel  endroit  :  ce  qui 
ne  doit  jjas  néantmoins  empêcher  de  croire,  que  ce  ne  soit  le 
.  Abbé  de  Cluni,  qui  le  fut  aussi  de  S.  Julien,  et  de  plusieurs 
autres  Monastères,  où  il  établit  sa  reforme,  comme  ou  l'a  déjà 
dit.  Cette  opinion  au  reste  n'est  pas  seulement  appuïée  sur  les 
lieux  où  se  sont  trouvés  les  exemplaires  de  l'ouvrage  ;  elle  l'est 
encore  sur  l'antiquité  de  l'écriture,  qui  remonte  jusqu'au  temps 
de  S.  Odon,  qui  foit  le  sujet  de  cet  article,  et  sur  le  titre  de 
l'Ecrit,  qui  est  le  même  que  portent  ses  conférences  dans  quel- 
ques exemplaires. 

'   Le  premier   Livre   traite  de  l'ouvrage  de  Dieu,  De  opificio  aci.  ib. 
Dei,   c'est-à-dire,   de  l'ouvrage  des  six  jours;  le  second,  de  la 
création  de  l'homme  en  particulier  ;  le  troisième,  de  sa  chute 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine  en  conséquence  de 
cette  cliûte;  le   quatrième  enfin,  des  Pères  de  l'ancien   Testa- 
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ment,  jusqu'à  J.  C.  le  Rodemtcur  des  lioinmes.  L'Auteur  en 
traitant  de  si  beaux  sujets,  n'y  a  rien  fait  entrer  d'historique.  Il  y 
parle  de  la  grâce  assés  conforménieiit  aux  principes  de  S.  Augus- 
tin. Quant  au  mérite  de  la  poësic  qu'il  y  a  employée,  on  en  ju- 
gera par  les  vers  suivants,  qui  se  lisent  tout  au  commencement 
de  l'ouvrage. 

Fratcr  auiando  nimis,  te  |)iiis  iinplet  aiiior,  gaudeo: 
Juslitiaîquo  sitis,  pecloris  est  quod  lidiior,  est  decus. 
Cor  gémis  esse  lliiens,  quaTis  et  unde  tamen  de  tiio. 
Inde  poi'ma  voles,  forlè  quod  lioc  regliget,  ne  iluat. 

\rcii.  soi.  f.  75.  44".'  S.  Odon  fit  usage  de  la  grande  connoissance  (|u'il  avoit 
de  la  Musique,  pour  en  écrire  un  traité  en  forme  de  dialogue. 
L'ouvrage  a  été  connu  sous  le  nom  de  son  Auteur,  de  l'Ano- 
nyme  de  Molk,  Ecrivain   du   XII   siècle,  qui   en   parle  avanla- 

Moiitr.  bii..  ijib.  geusement.  '  Il  existe  encore  dans  divers  manuscrits,  nommé- 
ment dans  celui  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  colté  1995  et 
l'un  de  ceux  qui  appartenoient  f»  la  Reine  de  Suéde.  M.  de 
Sainte-Palaye  a  vu  le  même  ouvrage  manuscrit  dans  son  voïa- 
ge  d'Italie.  Il  ne  nomme  pas  l'endroit,  et  dit  seulement  qu'il 
commence  par  cette  interrogation  :  Qnid  est  Miisica?  et  qu'il  y 
manque  quelque  chose  sur  la  fin. 

Mal). an.  1.  l'i.  11.  42".'  Dom  Mabillou  compte  entre  les  Ecrits  de  S.  Odon, 
un  recueil  de  cent  quatre-vingt-huit  chartes  qui  furent  faites  en 
faveur  de  l'Abbaïe  de  Gluni,  pendant  les  seize  ans  qu'il  gouver- 
na ce  Monastère  en  qualité  d'Abbé.  Après  tout,  le  motif  qu'on 
a  (le  regarder  S.  Odon  comme  Auteur  de  ce  Recueil,  vient 
plutôt  du  soin  qu'il  prit  de  le  faire  faire,  que  de  l'application 
qu'il  donna  à  le  faire  lui-même. 

§    HL 
SES    ECRITS    PERDUS. 


p.  58.  1 . 


W. 


I 


L  est  hors  de  contestation,  qu'outre  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  donner  le  catalogue  raisonné,  notre  pieux  et  sça- 
vant  Abbé  en  avoit  laissé  plusieurs  autres  de  sa  façon,  qui  ne  pa- 
roissent  plus  mdle  part  aujourd'hui.  C'est  de  quoi  l'on  va  se  con- 
vaincre par  l'énumeration  de  ceux  de  cette  classe,  dont  on  nous 
a  conservé  quelque  connoissance. 
odo. Moral,  jir.      4".'  Nous  appreuons  de  lui-môme,  que  deux  ans  avant  (ju'il 
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travaillât  à  son  abrégé  des  Morales  de  S.  Grégoire  sur  Job,  il 
avoit  fait  un  commentaire  sur  les  Livres  '  des  Rois.  S.  Odon 
y  suivoit  la  même  nietliodo  que  les  autres  Interprètes  de  son 
temps,  qui  dans  celte  sorte  d'ouvrages  en  particulier,  ne  fai- 
soient  presque  que  copier,  extraire  et  rédiger  suivant  leur  goût  et 
leurdessom,  ce  que  d'autres  avoient  écrit  avant  eux.  Il  témoigne 
que  pour  l'exécution  de  son  projet,  il  avoit  recueilli  tous  les  plus 
beaux  endroits  des  Peies  sur  le  même  texte  sacré;  mais  qu'il 
avoit  principalement  puisé  dans  le  Pape  S.  Grégoire  :  aggre- 
gatis  omnibm  Pa/riim  sentenlm,  maxime  autcm  Sanctisshni 
P.  Giryoni.  Quoique  la  modestie  de  l'humble  Abbé  ne  lui  per- 
mît pas  oi'diuairemcnt  de  louer  les  productions  de  sa  plume,  il 
ne  craint  pas  néantmoins  d'avancer  que  ce  commentaire  n'ét'oit 
pas  a  mépriser. 

2°.  '   Le  Moine  Jean,   premier   Historien    de  S.   Odon,  fait  M.a,.  a,i  a,  ,, 
mention   d  un  traité  qu'il  avoit   Ihit  sur   l'arrivée  du   corps   de  «^n'' r  iT^i' 
S.   Jienoit,    Abbé    du    Mont-Cassin,     dans   l'Orlcaiiois,    c'cst-à-  "•'*^''    '    '  " 
dire,  h  Fleuri.   Aimoin,  Moine  du  même   endroit  à  'la  fin  du 
siècle,  avoit  connoissance   de   ce  Traité.  L'Autear  y  rapporloit 
un  fameux  miracle  qui  s'étoit  fait  comme  sous  ses  yeux,  lors- 
quil  se  trouvoit  lui-même  dans   ce  Monastère  à  une  des   Fêtes 
de  S.  Benoît.  On  jicut  à  peu  près  connoître  par   là   vers  quel 
temps  il  composa  cet  Ecrit.    Ce  ne  fut  qu'après  l'an   930    qui 
est  lepo(pio  de  la  reforme  qu'il   établit  à  l'Abbaïe  de  Fleuri 
Dom  Mabillon  regrcttoit  fort  la  perle   de  ce  Traité,  dans  lequel 
on  auroit   pu  trouver  de  nouvelles  preuves  de  la  translation  du 
corps  de  S.  Benoit  en  France,  contre  les  Italiens,   qui  se  sont 
avises  de  la  nier  dans  la  suite. 

_  30.  '  Dans  le  pénultième,  ou  dernier  voïage  que  S.  Odon  fa  Aot.;b.n  175  „ 
a  Bome,  il  travailla  à  orner  de  notes  et  de  gloses  la  vie  de  '-^^  I  p- m.  n.V.. 
S  Martin  par  S  Severe  Sulpice.  Ce  fut  à  la  prière  de  Baudoin, 
Abbe  de  b.  Paul,  où  S.  Odon  étoit  logé,  et  où  il  avoit  établi 
sa  reforme,  qu'il  entreprit  ce  travail.  Il  arriva  même  un  mira- 
cle à  cette  occasion.  L'heure  de  Vêpres  aïant  un  jour  surpris 
le  Samt  sur  son  ouvrage,  il  le  quitta  promptement,  comme 
Ja  Beglc  l'ordonne,  et  ne  pensa  qu'à  se  rendre  au  Chœur.  I| 
fit  la  mut  suivante  une  si  grosse  pluie,  que  l'endroit  du  Cloître 
où  S.  Odon  avoit  laissé  ses  papiers,  fut  particulièrement  inon- 

1  Le  texte  de  s.  Odo>.  port,-,  I!,;j,wr„m  lihro,  co  qn\  est  une  faule  contre  ki  Gram- 
mane,  et  qu.  pounoit  ne  signifie.-  qu'un  des  quat.e  Livres  des  Uois.  Mais  il  pa.oit  indu- 
bitable qu  il  faut  lire  :  m  Reij)wntni  libros. 
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dé,  et  que  les  dehors  du  volume  de  S.  Sulpice  lurent  tout  trem- 
pés, sans  que  la  partie  intérieure  qui  contcnoit  le  texte  fût 
mouillée  le  moins  du  monde. 

Pez,  anec.  t.  5.      4".  '  Dans  uuc  liste  des  Docteurs,  ou  anciens  Ecrivains  Ec- 

part.  .p.-i-z.  clesiastiques,  qui  ont  enseigné  que  la  Sainte  Vierge  a  été  con- 
çue comme  les  autres  enfants  d'Adam  ;  liste  dressée  vers  l'an 
1440,  se  trouve  nommé  un  Abbé  Odon,  qu'on  croit  être  le 
même  que  le  grand  S.  Odon  de  Cluni.  L'ouvrage  qu'on  cite  de 
lui,  est  une  homélie  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  de  S.  Jean  : 
Staltat  Ju.vfà  Crucem.  Cette  homélie  ne  paroît  point  aujourd'hui 
ni  manuscrite,  ni  imprimée;  et  l'on  peut  assurer  avec  beau- 
coup de  fondement  qu'elle  n'est  pas  la  seule  du  même  Auteur 
qui  soit  perdue.  On  en  a  la  preuve  dans  ce  que  les  Ecrivains 
de  son  siècle,  ou  peu  éloignés  de  son  siècle,  nous  apprennent 
de  l'application  qu'il  donna  à  cette  sorte  d'ouvrages,  et  du  ta- 
lent qu'il  avoit  pour  y  réussir. 

Mari.  ait»,  coll.  t.      5°.'   Un  Aulcur  anonyme,  qui  écrivoit  vers   1447,  dit  que 

■''     ■  S.  Odon  avuit  fait  un  abrégé  des  dialogues  du  Pape  S.  Grégoi- 

re le  Grand.  Peut-être  soupconnera-t-on  que  cet  Ecrivain  a 
confondu  ici  les    dialogues  de  S.   Grégoire    avec  ses  Morales 

Gr.  M.  dw.  pr.  sur  Job,  que  notre  S.  Abbé  a  réellement  abrégées.  '  Mais  Dom 
de  Sainte-Marthe  écarte  tout  soupçon,  en  assurant  que  S.  Odon 
tient  le  premier  rang  entre  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  abré- 
ger les  Dialogues.  Il  ajoute  à  cette  occasion  qu'il  y  en  avoit  un 
abrégé  dans  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.  Evroul  au  païs 
d'Ouche  en  Normandie,  ancien  d'environ  six  cents  ans.  Qu'au 
reste,  on  n'y  trouve  ni  preuve  ni  indice,  qui  puisse  autoriser  à 
donner  cet  abrégé  plutôt  à  S.  Odon  qu'à  tout  autre. 

Adem.chr.p.ice.  6°.  '  Ademar  de  Chabanois,  qui  vécut  quelque  temps  dans 
le  même  siècle  que  S.  Odon,  lui  attribue  un  traité  du  mépris 
du  monde,  dont  il  relevé  l'utilité.  Entre  les  Ecrits  qui  nous 
restent  du  S.  Abbé,  il  n'y  en  a  point  qui  porte  ce  titre,  ni  au- 
cun autre  qui  en  approche.  On  seroit  donc,  ce  semble,  en 
droit  de  compter  ce  traité  au  nombre  de  ses  ouvrages   perdus. 

ciun.bib.not.  pr.  '  Mais  Duclicsne  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Cluni, 
nous  fait  observer,  que  sous  ce  titre  spécieux  on  n'a  prétendu 
marquer  autre  chose,  que  les  conférences  de  S.  Odon.  Senti- 
ment qui  paroît  appuie  d'une  part,  sur  ce  que  l'Auteur  y  traite 
véritablement  du  sujet  exprimé  dans  le  titre  du  Traité,  et  de 
l'autre,  sur  le  texte  d' Ademar,  où  il  est  dit  que  l'Ecrit  fut  fait  à  la 
prière  de  l'Evêque  Turpion,  ce  qui  convient  encore  aux  Confé- 
rences. 


p.  6. 
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Si  l'on  s'arrêtoit  uniquement  aux  difleronls  titres  dont  elles 
sont  décorées  dans  les  divers  manuscrits,  on  auroit  par-là  une 
raison  apparente,  mais  fausse  en  même  temps,  de  multiplier  les 
Ecrits  perdus  de  S.  Odon.  L'on  a  déjà  vu  que  dans  les  uns, 
elles  sont  intitulées,  Occnpations ;  dans  d'autres,  Du  Sacerdoce; 
dans  ceux-ci,  Des  rertus  et  des  vices  de  l'aine;  dans  ceux-là, 
De  la  corruption  des  mcc/iants.  Ce  n'est  pas-là  tout.  '  Dans  un  Moi.ir.ii..i>.i3sy. 
manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Savigui,  Ordre  de  Citeaux,  qui  sem-  '■ 
ble  avoir  été  foit  sur  un  autre  de  l'Abbaïe  de  Fleuri,  ces  confé- 
rences portent  le  titre,  de  l'état  de  cette  vie,  De  l/iijus  vitœ  qnali- 
tate.  Enfin,  c'est  encore  le  même  ouvrage  '  qui  se  trouvoit  au-  simi.  iiii>.  p.  .'xju. 
Irefois  manuscrit  cliés  Wolfgang  Lazius,  à  Vienne,  sous  ce 
titre  :  De  l'institution  divine.  N'imporle  que  Simler,  qui  rap- 
porte ce  fait,  dise  que  l'ouvrage  éloil  divisé  on  six  Livres,  et  que 
les  conférences  ne  le  soient  qu'en  trois.  Cette  diversité  n'a 
peut-être  d'autre  source  que  dans  l'erreur  du  Copiste  ou  de  l'Im- 
primeur. L'ouvrage,  suivant  l'inscription  du  manuscrit,  étoit 
adressé  à  l'Evêque  Tnrpion,  ce  qui  confli'me  le  sentiment  (jue 
nous  établissons  ici. 

IV. 

SES    ECRITS    SUPPOSÉS. 

ON  a  été  si  prévenu  en  faveur  de  la  fécondité  de  la   plume 
de  S.  Odon,   qu'outre   les   Ecrits   qu'on  a  de  lui,   et    ceux  . 
de  sa  façon  qui  sont  perdus,  on  lui  en  a  encore  attribué  plu- 
sieurs autres  (jui  ne  lui  appartiennent  pas. 

i°.  De  ce  nombre  est  une  histoire  de  la  translation  du  coi'ps 
de  S.  Martin  en  Bom-gogne,  pour  le  soustraire  à  la  fureur  des 
Normans,  et  de  son  retour  de  la  ville   d'Auxerre  à  sa  propre 
Eglise  à  Tours.  Histoire  qui  commence  par  une  courte  rela- 
tion de  la  levée  du  siège  de  cette  dernière  ville,  fait  par  ces 
barbares  sous  llasling,  un  de  leurs  Ducs,  et  de  l'établissement 
de  la  fête  de  la  subvention  de  S.  Martin,  en  mémoire  de  cette 
victoire,  qu'on  attribuoit  à  son  intercession  auprès  de  Dieu.  Cet 
Ecrit,  il  est  vrai,  a  long-temps  porté  le  nom   de  S.  Odon,  et 
s'en  trouve  décoré  dans  toutes  les  éditions.  '  Alberic  de  Trois-  Aib.ihi-.an.oia. 
fontaines  le  lui   donne  comme  un    ouvrage  incontestablement  ^'^^^ 
de  lui.  '  L'Auteur  de  l'histoire  des  Comtes  d'Anjou  l'a  aussi  in-  And.Cons.gei.c. 
seré  sous  le  nom  de  S.  Odon,  dans  son  ouvrage.  Tous   ceux  •'•"•"^"-^'• 
qui  ont  eu  occasion  d'en  parler  dans  la  suite,  ont  marché  sur 
Tome  VI.  I  i 
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les  traces  des  précédents;  et  ou  ne  voit  giieres  de  tradition  plus 
l'icii.  ii.E.  i..v>.  constante  et  moins  interronipur  jusqu'à  nos  jours.  '  Les  plus  ha- 
Xoful.'rr.'n;'ii  bilcs  Critiques,  tels  que  MM.  Fleuri,  lîaillet  et  Dom  Mabil- 
Mai..^:irt.  1.0.  |..  j^j^^  qj-,^  g^jyj  j^  nièuie  route  que  tous  les  autres. 

On  a  enfin  découvert  (juo  c'est  la  production  d'un  Imposteur  ; 
cl  l'ouvrage  en  fournil  lui  seul  les  preuves  suffisantes.  Sans  re- 
courir au  corps  de  l'iiisloire,  où  l'on  ne  reconnoît  point  le  style 
de  S.  Odon,  la  letre  que  l'Imposteur,  pour  mieux  cacher  son 
jeu,  a  mise  à  la  tôle,  comme  écrite  par  Foulques  le  Bon,  Com- 
te d'Anjou  à  notre  S.  Abbé,  trahit  son  dessein,  et  contient  des 
marques  les  plus  visibles  de  supposition.  Qu'on  juge  des  au- 
tres traits  par  les  deux  suivants,  austjuels  nous  nous  bornerons 
ici.  11  est  constant,  comme  on  l'a  vîi,  que  ce  Comte  prit  quel- 
que temps  soin  de  l'éducation  d'Odon,  cl  (|u'en  conséquence 
jiiii.  iM\  1. 17.  |,.  il  étoit  plus  ùgé  que  lui.  Keanliaoius  '  la  lelrc  les  suppose  fre- 
"■'■'■  "■  rcs  de  lait,  cl  leur  fait  téter  la  même  nourrice  :  (iiicm  maWr  in 

laciis  jiavUcipcm  uccivil..  Un  peu  plus  haut,  on  y  fait  parler  Foul- 
ques d'une  manière,  dont  aucun  Souverain  ne  s'est  jamais  ser- 
vi envers  un  Particulier.  Cdinlescciidnl  ùjifur  meœ  parviiati 
rcstiri.  sublim'Uas.  N'cst-il  pas  plaisant  de  von-  un  Comte  d'An- 
jou parlant  à  un  Moine,  se  servir  du  ternie  de  Votre  Gran- 
deur? 

Mais  il  seroit  inutile  de  s'arrêter  davantage  à  faire  voir  la  sup- 
position de  cet  Ecrit,  que  M.  l'Abbé  des  Thuill(;ries  a  démon- 
trée dès  1710.  On  peut  voir  sa  dissertation  à  ce  sujet,  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  au  mois  de  .luin  de  la  même  année.  Ouant 
çiirii.  niii.  oj..  p.  à  l'ouvrage  supposé,  il  se  trouve  dans  plusieurs  recueils.  '  Jérôme 
Clichtoue  l'a  inséré  dans  celui  où   il  a  publié  la  vie  de  S.  Gre- 
cimi.iiiii. noi.iir.  goirc  de  Tours;  et  c'en  est  la  première  édition.  '  Margarin  de 
[l!]-!.'.^-,:.''' ■'''    la  Bigne  l'a  fa'it  cnsuil(!  imprimer  dans  le  sien,  d'où  il  est  passé 
dans  les  autres  éditions  de  la  bibliothèque  des  Pères.  Il  est  aussi 
r.imi.  1,(1.  !..  Il:;    dans  la  collection  de  Surius,  '  cl  dans  la  Bibliothèque  de   Clu- 
ni.   Il  se  trouve  encore  dans  l'histoire   des  Comtes  d'Anjou,  en 
l'endroil  marqué  plus  haut. 
i>.  i-i:;-pif^,ci;,i,.       5".  '  Dans  les  mêmes  recueïlB,  c'xcepté  celui  de  Surius,  vient 
'i''ii,.'''i''i'.'  ?k'V  *^    '«i   ^"'Ic   de  l'Ecrit   précèdent,    un   Traité    sous    le    nom   de 
S.   Odon,  dans  lequel  l'Auteur  tâche  de  mettre  de  pair  S.  Mar- 
tin  avec   les  Apôtres.   Mais   ce  traité,  quoiijue  décoré  du   nom 
de  notre  S.  Abbé,  ne  lui  app.irtient  point.   L'unique  fondement 
sur  leqmd  on  a  voulu  lui  en  faire  honneur,  c'est  qu'il  porte  son 
nom  dans  un  manuscrit  de  Cluni,  et  que  d'ailleurs  le  sujet  qui 
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y   est  traité,  convcnoit  fort  à   la   dcvolion  de  S.   Odon    envers 

S.   Martin.   Cependant  tous  les  autres  niaïuiscrits  le  donnent  à 

un  nommé  Adam  :  ee  qui  a  oblij^c  les  Editeurs  à  y  laisser  ce  nom 

qui  se  lit  dans  le  texte  même.  Et  comme  ils  les  supposoient  neant- 

moins  de  S.   Odnn,   ils   ont   eu   soin   d'y  ajouter    ce   corrcetit": 

Adam,  allas   Oilo;   et  dans  le  tilre:   Trcrlalas  Bcall   A  dw,  a  lias 

Odonis.  Mais  il  n'y  a  plus  lieu  de  douter,  que  ce  Traité  ne  soit 

d'Adam,  Abbé  de  Persegnc   de  l'Ordre   de  Cîtcaux  au  Maine, 

depuis    qu"   Dom   Martcnc    et   Doin   Durand  ont  publié   le  re- 

oneïl   de  ses  bMres,  '  dont  il  fait  la  dix-neuviéme  dans  l'ordre  du  M:ut.  awi-.  i.  i. 

recuejl. 

30  I  piiisienrs  nianuscrils,  et  d'après  eux  divers  Ecrivains  al-  M.mti.  ih.  |i.(>ji. 
tribuent  à  S.  Odon  une  chronique  succinte,  qui  commençant  i',îi,.  n.  ij'!:i;i7."ïi 
à  la  création  du  monde,  conduit  la  suite  de  l'bistoire  iusiiu'àl'an  '"t-^^'in-'-Si^ii 

'  J        l  rlir.  Iiir.   t.   1.  p. 

'   de  J.  ('.  037.  Mais  le  .Moine  anonyme  de  Marmoutier,  Au-  ". 
teur  de  l'histoire  des  Comtes  d'Anjou,  qui  écrivoil  avant  le  mi- 
lieu du  XIII   siècle,   '  nous  avertit  que  cet  ouvrage   est  la  pro-  Spii. i.  m. |.. kwi. 
duction   de  la  plume  de  Thomas  de  Loches,  qui  avoit  cru  de- 
voir la  publier  sous  le  nom  de  S.  Odon.  C'est  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris, comme  il  l'assure,  de  la  bouche  même  de  ce  Chroniqueur. 
'  M.  l'Abbé  le  Beuf,  qui  place  la  supjjosition   de  cette  chroni-  i.c  iteuf,  i.  -i.  p. 
que    vers    les   commencements    du  XI    siècle,    lui    donne    deux  ''"• 
cents  ans  d'antiquité  plus  ([u'i^lle  n'a  eiïi'ctivement. 

4°.  '  Jacques  Branche,  dims  son  histoire  des  Saints  d'Auvcr-  nuii.  s.  .[un.  p. 
gne,  donne  à  S.   Odon  la  vie  de  vS.   Mari,  ou  ^larius,  Solitaire  e.'I'.'i.'',,' I:!'.'"' 
à  Mauriac  et   Martyr,    inconnu    à    S.   Crcgoire  de    Tours,   qui 
nous  a  fait  connoître  tant  d'autres  Saints  du  même  Pays.  Mais 
outre   que   Branche    n'appuie    d'aucune    preuve  l'opinion   qu'il 
avance,   elle  se  trouve    détruite  par  l'ouvrage  même.  Ce  n'est 
qu'un  tissu    d'absurdités,  de   faits  imaginaires  et  fabuleux,    in- 
digne par  conséquent  de  la  plume  de  S.  Odon.  '  L'Auteur  veut  ,j„||   n,   j,   n- 
nous  persuader,  que  S.  Mari  étoit  un  des  disciples  qui  avoient  "■'•'■2- 
vu  le  Seigneur  dans  sa  chair  mortelle,  qu'il  avoit  suivi  à  Borne 
S.   Pierre  et  S.  Paul,  et  que   ueantmoins  il  vivoit  du  temps  de 
S.    Austremoine,   premier    Apôtre   de   l'Auvergne.    '    D'ailleurs  p.  ii:i.  „. ',. 
il  est  parlé  de  la  translation  du  Saint,   qui  de  l'aveu  même  de 
Branche,  ne  se  fit  qu'après  le  milieu  du  XI  siècle,  plus  de  cent 
ans  après  la  mort  de  S.  Odon. 


inll,      •_'.       lui. 


■1  '  Cette  cliniiiir[iip  dans  quolqiies  exomplaii'os  pousse  riiisloire  jusqu'en 987:  ce  qui  _  j,,,,,  .. 
peut  encore  convenir  à  S.  Odon,  moit  dés  'J'C2;  .'i  moins  ((u'ini  ne  dise  (pic  les  15  dei-  ïJll.  u.  ( 
nieics^  années  v  ont  clé  ajuiitées  apios  coup. 

liij 
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OiieI(jue  mauvais  que  soient  ces  actes,  tant  pour  les  faussetés 
et  les  inepties  qu'ils  contiennent,  que  pour  leur  prolixité,  l'obs- 

p.  ii'.»-i-2ti.  curité  et  la  platitude  de  leur  style,  '  les  Continuateurs  de  Bol- 

landus  ont  été  assés  complaisants  pour  leur  donner  place   dans 

M;ib.  .1.1.  B.  I.  i.  leur  célèbre  recueil.  '  Dom  Mabillon  en  a  aussi  publié  une  par- 

''"''  tic,  qui  faisoit  à  son  dessein.  Avant  que  le  texte  latin  eût  paru 

dans  le  public,  Jacques  Branche  en  avoit  fait  une  traduction 
Françoise,  qui  se  trouve  avec  ses  autres  vies  des  Saints  d'Au- 
vergne, imprimées  iii)-8''.  au  Puy  en  Velay,  l'an  1G5'2. 

vîii'  "I''  5°.  '   Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Utrecht,    contenoit 

autrefois  un  Sermon  sur  l'Assomption  do  la  Sainte  Vierge,  at- 
tribué conjointement  à  S.  Odon  et  à  S.  Augustin.  C'est  appa- 
remment le  même  que  celui  qui  est  dans  l'appendice  aux  Ser- 
mons de  ce  S.  Docteur,  et  (pii  y  porte  le  même  litre.  Mais  les 
derniers  iMlileurs,  (jui  disent  l'avoir  trouvé  dans  plusieurs 
manuscrits  sous  h'  unm  de  S.  Fulbert,  ne  parlent  point  de 
S.  Odon. 

G".  Quelques  Ecrivains  lisant  trop  superhciellement  l'en- 
droit de  la  première  vie  de  S.  Odon,  où  il  est  parlé  de  l'ouvra- 
ge qu'il  couqiosa  à  la  prière  de  Turpion,  Evé(juc  de  Limoges, 

Lpi.nii^.i.ii.MK .  nu  unt  pris  occasion  d'avancer,  '    que  le  S.  Abbé  avoit  l'ait  un 

''  commentaire  sur  le   Prophète  Jereniie.  Frisius,  et   d'après   lui 

le  P.  le  liong,  ont  tellement  adhéré  à  cette  opinion,  qu'ils  ont 
compté  ce  couniieutaire  comme  existant  in- fol.  dans  lïi  biblio- 
thèque de  Vienne.  Mais  il  ne  s'agit  d'autre  chose  en  cet  en- 
droit, que  des  conférences  do  S.  Odon,  ausquelles  on  a  aussi 
donné  le  litre  Du  Succiulucc,  et  tant  d'aulres,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
auparavant. 

Mil.,  il..  I.  7.  ]i.  7".  '  Baronius,  ou  celui  qui  a  dirigé  la  table  du  X  tome  de 
ses  Annales,  confondant  S.  Odon  de  Cluni  avec  Odon,  ou 
Eudes,  Abbé  dos  Fossés,  attribué  au  premier  la  vie  de 
S.  Maur,  disciple  de  S.  Benoît. 

}èii.  ,iii.  I.  li.  |,.  8".  '  D'autres  enfin  le  prenant  pour  Odon,  Evèqne  de  Cam- 
brai, qui  ne  florissoit  que  sur  la  lin  du  X  I  siècle,  ont  voulu  lui 
irausporler  l'honneur  (l'une  exposition  du  Canon  de  la  Messe, 
(|ue  Margarin  de  la  Bigne  a  d'abord  publié  au  IV  tome.de  son 
recueil,  et  qui  a  été  depuis  réimprimé  dans  les  autres  éditions 
du  même  recueil,  connu  dans  la  suite  sous  le  litre  de  Ihbliolhe- 
que  des  l'eres.  Il  peut  encore  y  avoir  d'autres  coni'nsions,  à  la 
faveur  desipielles  on  aura  donné  à  S.  Odon  de  Cluni  des  Ecrits 
qui  appartieimenl  à  d'autres  Auteurs  du  même  nom.  Mais  cel- 
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les  que  nous  venons  de  niarquer    sont   les  plus   considérables, 
comme  les  plus  connues.  (Vil.) 
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A  IV  s  EL  (liiigeoit  les  Ecoles  de  Fleuri,  ou  S.  Benoit  snr  ,-,  ,. 
Loue,  peu  après  que  S.  Odon  y  eut  établi  sa  reforme,  ou  i«'»- 
même  dès  auparavant.  (Juel  qu'ait  été  sou  mérite,  il  ne  s'est 
fait  connoîlrc  à  la  postérité,  que  par  une  seule  production  do 
sa  plume,  qui  jusqu'ici  est  demeurée  manuscrite.  Elle  ne  paroît 
pas  même  assés  intéressante,  pour  qu'on  se  mette  jamais  en 
devoir  de  la  faire  inquimer.  Mais  elle  sert  au  moins  à  montrer 
le  soin  non  interrompu  qu'on  prit  de  cultiver  les  Letres  dans 
cette  célèbre  Abbaïe.  On  étoit  alors  eu  un,  temps  où  l'on  don- 
noit  un  peu  dans  les  visions.  Un  Moine  étranger  passant  par 
S.  Rémi  de  Reims,  y  en  eut  une  du  démon  assés  singulière. 
S.  Odon,  (|ui  se  trouvoit  à  Fleuri  l'aïaut  apprise,  en  fit  usage 
dans  un  discours  lamilier  à  la  Communauté,  et  ordonna  à  An- 
sel  de  la  mettre  en  vers.  Celui-ci  obéit,  et  en  fit  la  matière  d'une 
prose  riméc,  (jui  se  lit  en  six  grandes  pages,  dans  un  manuscrit 
de  S.  Benoît  sur  Loire,  cotté  TI3.  L'Auteur  y  prend  ù  la  têto 
le  litre  de  Scliolastiquo,  et  y  a  mis  une  Epitre,  par  laquelle  il 
adresse  son  Ecrit  à  Odon,  son  Abbé. 

'  L'Auteur  d'une  bistoire  de  la  translation  des   Reli(pjcs  de  «.,11  .s  ju. 
S.  Medard  de  la  ville  de  Soissons  à  celle  de  Dijon,  que  les  suc-  '-'s-ub.'  ' 
cesseurs  de  Rollaiidus  ont  publiée,  avec  de  longues  et  sçavautcs 
observations,   paroît  avoir  vécu  vers  le  même   temps,   c'est-à- 
dire,   peu  avant  le  milieu  de  ce  X  siècle.  '  Il  est  certain  que  cet-  p..j7.n.  1... 
te  translation  ne  se  fit  qu'en   un   temps  où  l'on  étoit  libre  des 
Normans,   que    Ricbard,  Duc  de    Bourgogue  avoit    battus   en 
899.  Il   n'est  gueres  moins  certain,  que  l'Auteur,  qui  semble 
avoir  été  un  Chanoine  de  S.  Etienne  de  Dijon,  n'entreprit  d'en 
écrire  la  relation,  qu'au  bout  de  quelques  années.  Il  l'a  exécu- 
tée avec  un  air  de  candeur,  de  bonne  foi,   et  en  un  style  sim- 
ple, aisé,  assés  naturel.  '  A  la  suite  du  Martyrologe  et  du  Ne-  n  1-2  13 
crologe   de  la  même   Eglise,  se  trouve  un  abrégé  de  riiistoirc 
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précédente,  conçu  dans  les  mêmes  termes  que  l'Ecrit  original. 
On  ju^croit  volontiers,  que  l'un  et  l'autre  est  de  la  même  main. 
L'Auteur,  qui  se  monlrc  fort  instruit  de  l'histoire  de  l'Eglise 
de  Langrcs  de  ce  lemps-là,  pourroit  bien  avoir  é'é  porté  à  faire 
cet  abrégé,  et  le  placer  à  la  suite  de  livres  d'un  usage  journa- 
lier, par  le  motif  de  mieux  conserver  à  la  poslerilé  la  mémoi- 
re d'un  événement  aussi  glorieux  pour  son  Eglise.  Il  a  ajouté  à 
son  abrégé  une  circonstance  ([ui  ne  se  lit  pas  dans  riiisloire  ori- 
gin;de.  (Test  qu'on  travailloit  à  bâtir  une  Cliapelle  ou  Eglise, 
pour  y  mettre  les  reliques  du  Saint,  qui  n^posoient  dans  celle 
de  S.  Etienne. 

'  Le  Père  Chifllet,  sçavant  .Jésuite,  avoit  projette  de  faire  une 
dissertation  en  forme,  pour  établir  par  les  monuments  de  cette 
Collégiale,  la  vérité  de  la  translation  dont  il  s'agit  ici.  Mais  il 
y  a  toute  apparence  que  ce  dessein  est  demeuré  en  idée.  Entre 
les  principales  pièces  qu'il  comploit  d'y  emploïer,  on  nomme 
l'histoire  de  notre  Anonyme  avec  son  abrégé,  et  la  vie  de  Gar- 
nier,  Prévost  de  S.  Etienne,  '  qui  vivoit  lors  de  la  translation. 
Cette  vie  étoit  par  conséquent  entre  les  mains  du  P.  Chifflet- 
Cependant  '  les  Bollandistos  ses  confrères  assurent,  qu'elle  ne 
s'est  point  trouvée  parmi  ses  papi(Ms.  Comme  elle  pouvoit  être 
d'un  Auteur  contemporain,  il  laut  la  coiiipter  entre  les  Ecrits  de 
ce  tninps-là,  qui  se  sont  perdus  dans  la  suite. 

Nous  croïons  être  fondés  à  rapporter  encore  aux  années  (jui 
nous  occupent  ici,  les  actes  de  S.  Paterne,  Moine  de  S.  Picrre- 
le-Vif  à  Sens,  et  honoré  comme  Martyr,  pour  avoir  été  mis  à 
\i..j^  ui.  1!.  1.3.  mort  par  des  voleurs,  vers  l'an  726.  '  La  raison  sur  laquelle 
nous  établissons  notre  sentiment,  est  prise  des  actes  même, 
qui  supposent  que  les  Pioliipies  du  Saint  étoient  encore  dans  le 
même  endroit,  où  elles  furent  déposées  d'abord,  '  cl  d'où  elles 
furent  transférées  à  Bray,  petite  ville  au  Piocèsc  de  Sens,  sur 
la  fin  du  X  siècle.  D'ailleurs  ces  actes,  tels  qu'ils  nous  ont  été 
conservés,  ne  sont  point  originaux,  de  l'aveu  même  de  l'Au- 
teur, '  qui  étoit  un  Moine  de  S.  Pierre-le-Yif,  comme  il  est  aisé 
d'en  juger  par  son  narré.  '  Il  n'a  fait,  dit-il,  que  retoucher  de 
plus  anciens  actes,  écrits  par  un  Inconnu,  d'une  manière  con- 
fuse et  três-imparfaite.  Mais  par  malheur  il  n'avoit  lui-même 
aucune  des  qualités  requises  pour  réiissir  à  nous  donner  quel- 
que chose  de  meilleur.  Le  peu  de  bon  que  contient  son  Ecrit 
est  noie  dans  un  las  de  prodiges,  de  lieux  communs  et  de  pri(>- 
rcs  qu'il  met  à  la  bouche  du   Saint.  Le  style  est  assorti  à  tout 
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le  reste.  Aussi  cet  Ecrivain  avoiie-l-il,  qu'il  n'avoit  étudié  à  fonds 
ni  la  Grammaire,  ni  la  riiilosopliic,  et  ([u'à  jjcine  il  sçavoit  par- 
ler sa  langue  maternelle.'  Doni  Mabillon   n'a  pas  laissé  de  pu-  p.  n;;).  itu. 
blier  cette  mauvaise  Légende,  en  tâchant  de  remédier  à  ses  dé- 
fauts par  (les  observations  et  des  notes  liistoriques  et  critiques. 

Un  autre  Ecrivain,  qui  semble  avoir  été  du  Diocèse  de  Li- 
moges, fit  vers  le  même  temps  l'histoire  de  la  translation  des 
Ueliques  de  Sainte  Faustc,  Vierge  et  Martyre.'  Lorsqu'on  jioii.  jan.  i.'i.  |,. 
commença  à  ne  plus  craindre  les  Nornians  en  France,  Arnaud,  ''"s' 9^ "''*'''■  "'  "" 
Duc  des  Gascons,  invita  les  Moines  de  Solignac,  à  venir  dans 
son  pais  y  chercher  des  i'eliques.  Y  aïant  recouvré  celles  de 
Sainte  Faustc,  avec  quelques  autres,  ils  les  portèrent  dans  le 
lieu  où  ils  s'étoient  réfugiés  pour  éviter  les  suites  de  la  fureur 
des  Barbares.  Il  y  avoit  déjà  qucl(|uc  temps  que  ces  Ueliques 
y  rcposoient,  et  que  Dieu  y  operoit  des  miracles  par  leur  ver- 
tu, lorsque  notre  Anonyn\e  en  écrivit  la  relation,  ce  qui  put 
allei"  jusqucs  vers  le  milieu  du  même  siècle.  Il  a  assés  bien  exécu- 
té son  dessein.  Il  y  auroit  apparemment  joint  l'histoire  de  la  Sain- 
te, '  mais  il  ne  lui  l'ut  pas  possible  d'en  trouver  les  actes.  Il  ne  |..  lu'.io.  h.  ::. 
parle  de  l'Abbaïe  de  Solignac,  que  connue  d'un  Monastère 
qui  lui  étoit  étranger.  On  doit  juger  par-là  qu'il  n'en  étoit  pas 
Moine. 

Cet  Ecrit  parut  à  Ducliesne  si  intéressant   pour  l'histoiie   d(> 
France,'  qu'il  l'a  fait  entrer  en  partie  dans  le  corps  de  ses  Ilis-  itudiob.i.'i.i./MKi. 
toriens,  sur   un  manuscrit  de  la  Cathédrale  de  Limoges.'  Bol-  hoii.  ih.  p.  iniin- 
landus  le  publia  depuis  en  entier  sur  le  môme  manuscrit,  avec  '"'■''"■ 
quelques  remarques  de  sa  façon.  '  Le  Père  Labbe  son  confrère,  r:iijij.  ImI>.  n,i\. 
s'étant  appcrçû  trop  tard  de  cette  édition,  fit  encore  imprimer  '■ -■  r- ^'-■'-■''-'• 
l'ouvrage  dans  sa  nouvelle   Bibliothèque   de   manuscrits,   où   il 
ne  devoit  pas    avoir  place;  puisqu'il   avoit   déjà   été   donné   au 
public. 

'  Il  a  aussi  jugé  à  propos  d'y  placer  l'Ecrit  d'un  Auteur  Ano-  p.  7U7-7-i7. 
nyme   sur  les  Saints,  les  Eglises  et   les  Monastères  de  Clermont 
en  Auvergne  ;  parce  apparemment  que   ce  Traité  appartient   à 
l'histoire  d'Aquitaine,  que  le  P.   Labbe  a  eue  particulièrement 
en   vue  dans  le   II   volume  de  son  recueil.  '  Jean   Savaron  en  i..iit;i.  ui.ih.i.  i 
avoit  cependant  publié  une  édition  dès  1G08.   Elle  a  été  faite  à  '^' '"'■ 
Paris  chés   Droûart,  in-S".  avec  des  notes  encore  plus   amples 
que  le  texte  original,  et  sous  ce  titre,  Origines  do  Clormoiit.  Le 
tout  a  été  réimprimé  depuis  l'édition  du  P.  Labbe,   sous  le  titre 
précèdent,   et    avec    de    nouvelles    recherches,  en    un  volume 
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in- fol.  qui  a  paru  à  Paris  en  1662  par  les  soins  de  Pierre  Du- 
rand. 

Lab.  ib.  p.  7()S.  '  Le  premier  Editeur  croit  que  ce  traité  fut  (''crit  vers  le  mi- 
lieu du  X  siècle.  Son  opinion  peut  être  vraie,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  bien  établie.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'il  fut 
fait  longtemps  avant  la  fin  du  siècle  suivant.  Non  seulement 
l'Auteur  y  parle  de  l'Eglise  de  S.  Symphorien,  q\ii  dès  1090 
au  moins  portoit  le  nom  de  S.  (Jenès;  mais  il  n'y  fait  même  au- 
cune mention  de  celle  de  S.  Nicolas,  consacré  vers  '106'i-  par 
Durand,  Evoque  LMocesain.  L'Ecrit  de  notre  Anonyme,  qui 
est  fort  succinct,  contient  doux  parties.  La  première  est  em- 
ploïée  à  faire  l'énumeration  des  principales  Eglises  du  Diocèse 
qui  y  sont  qualifiées  Episcopales;  et  l'autre  à  donner  une  très- 
simple  notice  des  Eglises,  ou  Monastères  qu'on  nonmioit  ad  Co- 
mités, ou  à  Vassis  dominicis;  ce  que  Savaron  e\pli(jue  des  moin- 
dres Eglises,  qui  étoient  comme  serviles  et  dépendantes.  L'Au- 
teur ne  l'ait  qu'indiquer  simplement  les  unes  et  les  autres,  par 
les  noms  de  Saints  qui  en  étoient  alors  les  titulaires,  et  marquer 
le  nombre  des  autels  qui  se  trouvoienl  dans  chaque  Eglise,  en 
nonunant  aussi  les  Saints  sous  l'invocation  desquels  ils  avoient 
été  consacrés.  Quoiqu'au  reste  il  n'entre  pas  dans  un  pins  grand 
détail,  son  écrit  ne  laisse  pas  d'être  intéressant  pour  l'histoire 
Ecclesiasti(pie  de  Clermont.  Il  seroit  à  souhaiter,  que  de  temps- 
en-temps  il  se  fût  trouvé  dans  chaqui;  Diocèse  dt;  France,  quel- 
(jues  personnes  studieuses  qui  eussent  laissé  à  la  postérité  de  sem- 
blables notices,  tant  sur  le  (livil  ipie  sur  l'Ecclésiastique.  On  se- 
roit mieux  instruit  qu'on  ne  l'est,  de  quelle  tacon  se  l'ompor- 
toient  les  choses  dans  les  siècles  éloignés  du  nôtre. 

Sur.snpp.i8.0ct.       '  Mosander  nous  a  donné  dans  son  supplément  à  Surius,  la 

''■     '^  ■  vie  de  S.  Monon,  qui   soudrit  une  espèce  de  martyre  à  Nassoin 

an  Diocèse  de  ]-.iegc,  vers  l'an  640.  L'Auteur  étoit  Chanoi- 
ne de  la   Collégiale,  établie  au  même   endroit  par  les  liberali- 

p.7K}.  tés   de   Pépin  le  Dref.  '  Il  parle  lui-même  de  cette   fondation, 

comme  d'un  événement  arrivé  long-temps  avant  qu'il  écrivit,  et 
se  sert  à  cette  occasion  du  terme  d'Eglise  Collégiale;  deux  cir- 
constances qui  pourroient  faire  juger  que  cet  Eciivain  est  fort 
postérieur  au  temps  que  nous  parcourons  ici.  Mais  deux  autres 

P-'85.  parlicularités  semblent  devoir  l'en  rapprocher.  '  En  disant  que 

les  Chanoines  de  Nassoin  se  faisoient  un  devoir  de  prier  pour 
l(^  repos  de  l'ame  de  leur  auguste  Fondateur,  il  ajoute  qu'ils 
avoient  aussi  grand  soin  de  faire  des  vœux  de  prospérité  pour  le 
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lîoïamuo  tic  Krance.  D'où  il  est  iisst's  uaUirel  do  ooiiclure, 
(liie  l(irs(iu'il  ('"crivoit,  le  Diocèse  de  Liegi;  éloit  encore  sous  la 
domination  des  Rois  François.  D'aillenr,<,  l'Iùlileur  de  sou 
ouvrage  assure,  que  le  manuscrit  d'où  il  Ta  tiré,  et  qui  appartc- 
noit  à  la  Collégiale  de  Nassoin,  l'ioit  Tort  ancien.  Ouoique 
l'Auteur  fût  rloigné  d'(Miviron  trois  cents  ans  du  temps  on  vi- 
voil  S.  Moufin,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  eu  d'assés  bons  mémoi- 
res, connue  il  paroît,  et  d'avoir  passablenionl  réussi  à  les  met- 
tre en  œuvre.  Du  reste,  on  ne  peut  prononcer  sur  son  style, 
par  la  raison  que  Mosander,  à  l'iniifation  de  Surius  son  con- 
frère, s'est  émancipé  de  le  pulir. 

On  a  une  date  beaucoup  plus  précise  di;  l'Ecrit  suivant.  C'est 
i'Iiisloire  de  la  translation  du  corps  d(^  S.  (lorgon,  Martyr,  de 
Uoiue  en  l'Abbaïe  de  Gorzc.  L'Auteur  éloit  Moine  de  ce 
Monast(>re;  et  son  ouvrage  entier  en  est  une  pivuve.  '  11  y  avoit 
déjà  qucl(|ue  temps  (|u'il  s'y  étoil  concentré,  lorsqu'cn  037 
les  Hongrois  tirent  de  tristes  incursions  en  Lorraine.  Il  est  visi- 
ble par-là  (pi'il  ét'rivoit  peu  di;  Icnqjs  avant  le  milieu  du  X  siè- 
cle. La  lr;uislalion  qui  lait  U'.  sujet  de  son  Ecrit,  fut  l'ouvrage  de 
S.  Cbrodegang,  Evétpie  de  Met/,  et  fondateur  .lo  (iorz'e,  et 
se  lit  vers  705.  On  l'ut  tout  ce  Icinps-là  sans  ou  écrire  la  nîlation. 
De  sorte  qu'il  s'éloit  passé  un  peu  plus  d(!  deux  cents  ans,  lorsque 
nolie  Anonyme  entreprit  de  le  taire.  Il  trouva  sans  doute  dans 
son  Monastère  les  moiinmenls  et  autres  secours  nécessaires  pour 
y  réussir.  A  l'Iiisloin!  de  la  Irauslation,  il  a  joint  un  détail  des  prin- 
cipaux événements  arrivés  jusqu'alors,  à  l'occasion  des  Sain- 
tes Reliques.  On  y  lit  divers  miracles  de  punition  à  l'égard  de 
ceux  qui  enlevoient,  ou  relennient  les  biens  Ecclesiasti(iues. 
(les  exeuq)les  éloienl  nécessaires  en  un  temps,  on  les  plus  forts 
opprimoient  les  loibles,  sans  nul  resjjoct  pour  la  loi  de  Dieu. 
L'ouvrage  est  écrit  d'une  manière  simple  (U  naturelle.  Il  y  a  de 
la  pieté  et  des  traits  d'érudition.  Il  est  inten^ssant  pour  l'bistoi- 
re  générale,  tant  civile  (prEcclesiastiqiie,  mais  principalement 
pour  cell((  de  l'Abbaïe  de  (iorze.  '  Dom  Mabillon  l'aïant  dé- 
couvert dans  un  manuscrit  de  .S.  Rémi  de  Reims,  et  illustré 
d'observations  et  de  notes,  en  a  fait  présent  au  public. 

Surius  lui  a  donné  de  son  côté  dans  son  recueil  de  vies  des 
Sanits,  une  Légende  de  S.  Vigor,  Evè(pie  de  Rayeux,  qui  a 
\^cu,  comme  l'on  croit,  au  VI  siècle  de  l'Eglise.  L'Editeur 
l'a  tirée  d'anciens  manuscrits,  où  elle  étoit  sans'nom  d'Auteui-. 
Elle  n'en  |iaroissoit  pas,  à  son  avis,  moins  digm^  de  loi.  Mais  il 
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ne  l'a  pas  assés  respectée  lui-même  ;  puisqu'il  en  a  retouché  le 
Bail.  i.Nov.  tab.  Style  et  retranché  plusieurs  choses.  '  M.  Baillet,  qui  n'est  pas 
""■""'"  toujours  de  la  dernière  exactitude  dans  sa  critique,  prétend  que 

cette  Légende  ne  fut  écrite  qu'après  la  fondation,  ou  plutôt 
Mab.  an.  1. 50.  n.  '  le  rétahhsscmeut  de  l'Abbaïe  de  Cerisi,  commencé  en  1030 
'"•  par   Robert,  Duc  de  Normandie,  et  achevé  au  bout  de  quel- 

ques années  par  le  Duc  Guillaume  son  fils. 

Mais  un  événement  que  nous  apprenons  d'IIariulfe,   Chro- 
niqueur de  l'Abbaïe  de  S.  Ri([uier,  au  sujet  de  cette  même  Le- 
Spic.  t.  4.  p.  549.  gende,  montre  qu'elle  est  plus  ancienne  (jue  ce  temps-lèi.  '  In- 
"•^'  gelramne,  Abbé  de  ce  Monastère,  au  moins  depuis  1022  jus- 

qu'en 1045,  se  trouvant  à  Rouen,  y  découvrit  la  vie  do  S.  Vi- 
gor,  et  en  fit  faire  une  copie.  Les  Chanoines  de  la  Cathédrale 
et  les  Moines  de  S.  Oùen  l'aïant  appris,  témoignèrent  leur 
surprise  de  ce  qu'Ingelramne  avoit  été  jusqu'alors  sans  connoî- 
tre  celte  histoire.  Surprise  qui  mar(|ue  visiblement,  que  l'ou- 
vrage étoit  fort  répandu  et  depuis  du  temps  dans  le  public  ;  ce 
qui  nous  paroît  pouvoir  remonter  jusques  vers  le  milieu  du  X 
siècle.  Les  Normans  étoient  alors  convertis  à  la  foi,  et  habi- 
tués en  Neustrie.  On  profita  sans  doute  do  cette  tranquillité, 
pour  renouveller  la  mémoire  des  Saints  de  la  Province.  Il  n'est 
plus  question  que  de  sçavoir,  si  la  Légende  que  fit  copier  à 
Rouen  l'Abbé  de  S.  Riquier,  est  la  même  que  celle  que  nous 
p.  577.  n.  20.       avous  daus  Surius.  '  Un  trait  qu'en  rapporte  Ilariulfe,   établit 

manifestement  l'affirmative. 
Sur.  ib.  p.  2:..  Pour  ce   qui  est  de  l'exécution  de  l'ouvrage,    '    l'Auteur   qui 

donne  à  entendre  qu'il  étoit  de  Bayeux,  ou  du  Diocèse,  pa- 
roît n'y  avoir  suivi  que  des  traditions  populaires,  qui  ne  pou- 
voient  qu'être  fort  altérées  depuis  le  siècle  où  vivoit  S.  Vigor. 
Ce  qu'il  dit  des  Serpents  énormes,  dont  le  S.  Evèque  délivra 
le  pais,  fait  voir  que  notre  Ecrivain  aimoit  le  merveilleux,  et 
n'y  gardoit  pas  toujours  la  vraisemblance.  Il  y  avance  aussi  quel- 
ques autres  (liits  démentis  par  la  vérité  do  l'histoire.  Il  y  dit, 
par  exemple,  que  S.  Vigor  avoit  embrasse  la  vie  Monastique 
dans  l'Abbaïe  de  S.  Vaast  d'Arras,  qui  ne  fut  fondée  (pi'en  GOG, 
Baii.ib.  plus  d'un  siècle  après  la  mort  du  Saint.  '  M.  Baillet  avertit,  que 

cette  vie  a  été  aussi  imprimée  dans  la  nouvelle  bibliothèque  de 
manuscrits  par  le  P.  Labbc;  mais  on  ne  l'y  trouve  point. 

On  ne  peut  gueres  placer,  ni  plutôt  ni  plus  tard  que  vers  le 

milieu  de  ce  X  siècle,  la  Légende  de  Sainte  Eusebie,  Abbessc 

ib.  mar.  tab.  Cl.    d'Hamay  au  Diocèse  d'Arras,  morte  vers  l'an  G80.  '  M.  Baillet, 
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il  est  vrai,  et  le  P.  le  Long  son  fidèle  Copiste,  supposent  que  "•  3  I  Le  Long, 
cet  Ecrit  est  plus  ancien  de  70  ans;  aïant  été  fait,  selon  eux, 
deux  cents  ans  environ  après  la  mort  de  la  Sainte.  Quoique 
les  doctes  Continuateurs  de  Bollandus  n'en  fixent  pas  l'époque, 
'  ils  semblent  n'être  pas  éloignes  de  la  même  opinion.  Mais  Bon.  ib.  mav.  p. 
deux  réflexions,  aussi  simples  que  solides,  vont  établir  le  sen- 
timent que  nous  proposons  à  suivre. 

D'abord  avec  une  attention  médiocre,  il  est  aisé  de  voir  et 
de  se  convaincre,  que  celte  Légende,  excepté  la  Préface  et 
les  trois  derniers  nombres,  avec  une  partie  du  dixième,  a  été 
tirée,  souvent  en  propres  termes,  de  l'histoire  de  Sainte  Ric- 
Irudo,  écrite,  comme  on  l'a  dit,  en  907  par  Hucbald,  Moi- 
ne de  S.  Aniand.  La  Légende  de  Sainte  Eusebie  est  comprise 
en  deux  chapitres,  sans  conqilcr  la  Préface.  Qu'on  se  donne 
la  peine  de  conférer  le  commencement  du  premier  chapitre, 
aux  quatre  premiers  de  l'histoire  de  Sainte  Rictrude,  et  l'on 
verra  clairement  qu'il  n'en  est  qu'un  abrégé  fort  succinct,  où 
le  nom  de  Louis  a  été  mis  pour  celui  de  Clovis.  De  même  tout 
le  reste  du  premier  chapitre  de  la  Légende,  est  contenu  dans  les 
chapitres  suivants  de  l'histoire,  jusqu'au  quinzième  inclusive- 
ment; et  le  Legiindaire  n'a  fiiit  encore  que  les  abréger,  mais 
moins  que  les  quatre  premiers.  Quant  au  second  chapitre  de 
la  Légende  jusqu'au  nombre  dixième,  c'est  presque  la  même 
chose  que  les  chapitres  16  et  17  de  l'histoire.  De  sorte  que  cette 
histoire,  qui  étoit  répandue  dans  le  public  environ  depuis  40 
ans,  n'est  autre  chose  que  ces  monuments"  dont  parle  l'Au-  p.  45i.  n.  9. 
teur  de  la  Légende,  en  se  plaignant  de  n'y  pas  trouver  la  cir- 
constance prodigieuse  d'un  miracle,  que  publioit  la  tradition 
du  pays;  quoique  le  miracle  en  lui-même  y  fût  rapporté. 

En  second  lieu,  il  n'y  a  pas  à  contester,  que  la  Légende 
dont  il  est  ici  question,  n'existât  avant  la  fin  du  X  siècle.  '  Ce  p.  450.  n.  2. 
fut  alors  en  effet  ou  tout  au  plus  tard  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  que  Jean,  Moine  de  S.  Amand,  la  mit  en  vers. 
On  est  donc  fondé  pour  assigner  à  la  prose  sur  laquelle  il  travail- 
la, l'époque  que    nous  lui  avons  déjà  marquée. 

Il  est  clair  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  Légende 
de  Sainte  Eusebie  n'a  pas  coûté  à  son  Auteur  beaucoup  de  tra- 
vail, par  rapport  aux  choses  qu'elle  contient.  Cet  Ecrivain,  qui 
a 'voulu  être  inconnu,  quoiqu'il  semble  avoir  été  du  voisinage 
d'Hamay,  avoit  de  la  lecture  et  quelque  connoissance  de  la 
Langue    grecque,  dont   il  affecte  quelquefois  de  faire   parade. 

Kkij 
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Mais  sa  passion  pour  les  rimes  el  lus  consonnaiicos,  csl  oxtrônic. 
De  toutes  les  pièces  de  |irosc,  où  Ton  s'est  avisé  de  laire  entrer 
00  mauvais  goût,  on  pent  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  où  il  s'en 
trouve  un  plus  grand  nombre,  que  dans  celle  (jui  lait  le  sujet 
de  cet  article.  Presque  tous  les  membres  de  tbaqno  période 
sont  marqués  à  oc  coin,  avec  une  affectation  démesurée.  Il  \  ii 
de  cette  sorte  de  rimes  jusques  dans  la  doxologic. 

)..  iat-iic.  I  '   On   a  cette  Légende  dans  la   grande  coUeclinn  de   lîollan- 

dus,    avec   des  observations   préliminaires  el  de  courtes    notes 

i.  'f:.r.-'.r>7  i  de  la  façon  de  ses  Continuateurs.  '  A  la  suite  d:^  la  prose  ils  ont 
fait  imprimer  une  partie  des  vers  du  Moine  de  S.   Arnaud,  qui 

Mab.  aci.  I!.  t  j  couipreuil  le  second  cbapitrc  de  la  liegende.  '  hom  Mabillon 
n  a  pas  juge  a  propos  de  lau'e  le  même  lionncur  m  a  I  un  m  a 
l'autre;  s'élant  borné  à  publier  Tliistoire  de  la  translation  des 
Reliques  de  la  Sainte,  et  renvuïant  pour  le  res^le  atix  actes  de 
Sainte  Hiclrude. 

i.:,ii.iMi..nuv  I  >        '  La   vie    de   Sainte    Montane,    Vierge   et    AbbesiO,     publiée 

^  ' '"  ■'  '  par  le  P.  Labbe   au   II  \olume   di'  sa  nouvelle  bibliothèque  de 

manuscrits,  peut  fort  bien  être  du  même  temps  que  la  Légen- 
de de  Sainte  Eiisebie.  Ou  en  va  voir  la  preuve.  A  s'en  tenir  au 
texte  de  lauleur,  on  le  prendroit  pour  un  Ecrivain  contem- 
porain, qui  auroit  appris  ce  qu'il  rapporte  de  témoins  oculai- 
res, et  des  lleligieuses  même  qni  avoient  vécu  sons  Sainte. 
Montane.  Mais  en  conférant  cette  vie  à  celle  de  Sainte  (îer- 
tiude,  Abbesse  de  Nivelle,  on  s'apperçoit  qu'elle  n'en  est  pres- 
que (prune  co))ic,  où  l'on  n'a  fait  (pic  changer  les  noms,  et 
quelques  circonstances.  Ainsi  l'on  csl  en  droit  de  mettre  cette 
vie  au  nombre  de  celles  (jui  étant  peries  dans  les  ravages  des 
Normans,  ou  qui  n'aiant  pas  encore  été  écrites  jusqu'alors,  fu- 
rent prises  ou  copiges  sur  d'autres  vies  dans  le  cours  du  X  siècle. 

A  la  page  OO'â  et  la  suivante  de  notre  IJI  volume,  nous 
avons  rendu  compte  d'une  vie  di>  S.  Eiisice,  Confesseur,  à 
qui  l'Abbaïe  de  Celle  en  ]5erri  doit  son  oiigiue,  et  d'une  rela- 
tion dos  miracles  open-s  à  son  tombeau.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  la  nolie(i  que  nous  avdiis  d(\ja  donnée  de  ce  dernier 
Ecrit,  sinon  qu'il  appartient  aux  années  que  nous  paivourons 
ici.   l'ji  oÀk'i,   Odulfe,    ce  Seigneur,    à  la    prière    duquel    l'Au- 

.?""  .f^"  "''^  '  ^*^^^  l'entreprit,  p(»uiroit  bien  être  '  l'Abbé  de  même  nom  qui 
possedoit  celle  Abbaie  vers  l'an  900,  et  avant  l'année  937, 
qnoi(pi"il  ne  lui  donne  jias  ce  titre,  parce  apparemment  que 
c'éloit  un  Abbé  J-aïc  comme  tant  d'autres. 


2.  p.  183. 


ET    AUTRES    ECHIYAINS.  m      ,  ,„^ 

'  Col  Eoiivain  fit  aussi,  à  la  iieisuasion  d'Odulle,  une  vie  de  i  -!..  ib.  plcri. 
S.  Eusicc.  On  ne  sçanroil  diie  puniquni  il  se  chargea  de  ce  tra- 
vail, puis(jiic  (le  son  aveu  il  y  en  avoit  déjà  une  ancienne,  qu'il 
avoit  entre  les  mains.  Peiii-èire  n'ctoit-eile  pas  au  goût  de  son 
siècle,  ou  qu'elle  ne  contenoit  pas  lonl  ce  que  l'on  publioit 
alors  des  actions  du  S.  Conlessenr.  nuoi(ju'il  (?n  soit,  il  ne  lais- 
sa pas  de  prendre  pour  inodiile  de  son  nouvel  Ecrit,  cette  an- 
cieniK»  vie,  et  de  la  suivie,  à-peii-près  comnie  un  Interprète 
altenlir  et  exact,  a  coutunie  de  suivre  le  texte  qu'il  traduit,  on  ' 
qu'il  explique.  Il  le  lit  cependant  de  manière  qu'il  se  borna  à 
en  prendre  le  sens,  et  n'y  puisa  point  mot  à  mot  ce  quil  jugea 
à  propos  d'en  tirer.  C'est  hii-inèine  qui  nous  apprend  cette  cir- 
constance reniar(iual)le.  Nou  rrr/»i„>  <■  rcrho,  dit-il,  scd  snisuiu 
<!  sensu  more  cai'/ifntcrpirfis  scrjuciu/o,  /if/cmqiie  conim  ([im  dicc- 
banlnr  non  nohixiiiriipsis,  s,'d  autlifiio  rc/alari,  tri  (Idcli  fmnœ 
{(dscribendam  judicantcs  comfk'ij/niiis.  Voilà  deux  vies  du  même 
Saint  clairement  établies:  Tune  plus  ancienne  et  l'autre  plus  ré- 
cente; mais  l'une  et  l'autre  contenant  les  mêmes  choses  pour 
le  fonds,  et  ne  différant  que  dans  les  termes,  et  sans  doute  quel- 
ques  additions   qu'aura   reçu  la  plus    njcente. 

^  '  La  première  de  ces  deux  vi(!s  a  été  inqjrimée  par  le  mémo  ,.  ci-r/i.. 
Editeur  q>n  a  publié  la  relation  des  miracles;  et  nous  en  avons 
donné  une  idée  suffisante  sur  les  premières  années  du  VU  siè- 
cle, temps  auquel  il  paroit  (pi'elle  appartient.  Nous  en  avons 
déjà  allégué  les  preuves;  i-t  nous  iijoùterons  seulemtnit,  qu'il 
n'est  du  tout  point  parlé  du  S(Mgnenr  OduH'e,  ni  dans  l'inscrip- 
tion, ni  dans  la  Préface.  Ouant  à  l'autre  vie,  à  laquelle  celle-ri 
a  servi  de  modèle,  et  qui  est  l'ouvrage  de  notre  Anonyme  de 
ce  X  siècle,  nous  n'avons  fait  qu'insinuer,  qn'elh^  ponvoit  è(,v 
la  même  que  celle  '  dont  Duchesne  a  inséré  deux  fragmenis  n.iciios  i,  i.  , 
dans  son  recueil  d'Historiens  de  France.  Mais  après  un  nou-  ''■'"  ''■''•'' 
vel  examen,  nous  créions  pouvoir  l'assurer  positivement.  Ou- 
tre que  les  choses  y  sont  plus  détaillées  et  accompagnées  de 
plus  de  circonstances  que  dans  la  première,  on  y  voit  la  justi- 
fication de  ce  qu'avance  l'Auteur  à  la  tète  de  la  relation  des  mi- 
racles, et  l'exécution  du  dessein  ({u'il  y  trace  touchant  cette 
même  vie.  11  avertit,  comme  on  l'a  vu,  qu'il  ne  s'attache 
qu'au  sens,  et  non  aux  termes.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  jusqu'à  affec- 
ter même  d'emploïcr  des  expressions  différentes,  pour  signi- 
fier les  mêmes  choses.  Par  exemple,  '  le  premier  Auteur  par-  i  :,b,  n,.  p,  376. 
lant  de  la  somme  dont  le  Roi  Childebort  fit  présent  à  Eusice, 
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Duch. ib. p. 531.  s'cxprime  de  la  sorte:  trcccntos  ci  solldos  ohtulif.  '  L'autre  Ecri- 
vain rapportant  le  même  fait,  se  sert  de  cette  expression,  num- 
monim  Uhras  circitcr  quindccim. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter,  que  le  premier  Auteur  ne  nomme 
point  autrement  l'endroit  où  le  Saint  finit  ses  jours,  que  l'O- 
ratoire, ou  le  tombeau  de  l'hoïnine  de  Dieu.  Le  second  Au- 
teur au  contraire  le  nomme  la  Celle,  Ccllnla,  nom  qui  n'a  été 
donné  i\  cet  endroit,  que  dans  la  suite  des  temps,  et  qu'il  por- 
te encore  aujourd'hui.  Si  l'on  pouvoit  avoir  en  entier  celle  se- 
conde vie,  nous  ne  douldus  point  qu'on  n'y  trouvât,  soit  dans 
l'inscription,  soit  dans  la  Préface,  des  preuves  encore  plus  po- 
sitives, qu'elle  est  la  production  de  la  plume  de  celui  qui  a 
écrit  la  relation  des  miracles.  Comme  elle  fut  composée,  ainsi 
que  cette  relation,  à  la  prière  du  Seigneur  Odulfc,  peut-être 
y  en  est-il  fait  une  mention  expresse. 

Il  y  a  encore  vme  observation  à  faire  au  sujet  de  ce  dernier 
Ecrivain.  Tout  ai  qu'il  dit  dans  sa  relation,  suppose  que  le 
Monastère  de  Celle  subsistoit  encore  alors.  Il  éciivoit  par  con- 

caii.  chr.  ib.  sequent  avant  '  l'an  9.17  ;  puisque  ce  fut  cette  même  année,  s'il 
n'y  a  faute  dans  le  nouveau  CalUa  C/iris/iaiia,  (jue  le  î\Ionaste- 
re  fut  détruit,  sans  avoir  pu  se  relever  de  ses  ruines,  que  fort 
longtemps  après.  Quoiqu'au  reste  cet  Auteur  ait  écrit  avant 
l'époque  qu'on  vient  de  marquer,  il  a  pu  vivre  jusques  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  (VII.) 


FOULQUES-LE-BON, 

Comte    d'Anjou. 


And.cons.ges.c.  '  T-^ouLQUES,  sumommé  le  Bou,  à  cause  de  sa  pieté,  de 
^■"■'*  V    sa   douceur,  de  son  riche  caractère,  est  regardé  comme 

Auteur  de  quchpies  Ecrits,  et  doit  en  conséquence  trouver 
(•..'1.11.3.  quelque  place  dans  l'histoire  literaire.  '  Il  étoit  le  plus  jeune  de 

M.wt.  .im.  coll.  t.  trois  fils  de  P'oulques  le  Roux,  Comte  d'Anjou,  '  à  qui  il  suc- 
5.  p.'jsG.  ^^^^  g^j^^  j,^  chronique  de  Tours,  la  seconde  année  du  Règne 

de   Louis  d'Outremer,  c'est-à-dire   en  937.    '    Foulques  étoit 

1  Une  cbronitpic  abrogtîe  du  pays  d'Anjou  no  Hiil  succéder  Foulques  le  Bon  à  Foulques 
le  Roux  qu'c'n  9il  ;  mais  cela  pareil  trop  tai-d,  et  nous  cioîons  devoir  préférer  l'époque 
de  'J37. 
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alors  dans  un  ùge  un   peu  avance.   '  Aussi  nous   apprend-on  And.cons.ib. 
que  son  père  mourut  fort  vieux:  lon'jœi'o  iempore  vixit.'  On  prit  c.5. n.e. 
grand  soin  de  le  faire  élever  dans  les  Lctrcs.  Il  étudia  la  Gram- 
maire, l'Eloquence,  la  Pliilosoplno,  et  passa  pour  un   des  Sei- 
gneurs laïcs  les  plus  Ictrés  de  son  siècle.  Mais  son  application  à 
l'étude,  ne  l'empèclia  point  de  se  former  aux  exercices  des  ar- 
mes,  et  de  s'y   signaler.  Il  acquit  la  réputation   de  grand  Capi- 
taine et  eut  sans  doute  part'  aux  fréquentes  victoires  qu'Ingel-  ci.  n.  3. 
ger,  le  second  de  ses  frères,  remporta  sur  les  Normans. 

L'éducation  que  Foulques  avoit  reçue  de  ses  parents,  '  il  c.  u.  n.  i. 
fut  soigneux  de  la  donner  à  ses  fils.  Il  en  eut  trois  :  Geofroi, 
surnommé  Grisegonelle,  qui  en  qualité  d'aîné  fut  son  succes- 
seur, et  qui  se  rendit  fameux  par  ses  exploits  militaires  :  Gui  et 
Drogon,  qui  aïant  fait  de  bonnes  études,  furent  successive- 
ment Evoques  du  Pui  en  Vêlai. 

Avant  que  Foulques  se  vît  Comte  d'Anjou,  il  étoit  ami  par- 
ticulier d'Abbon,  Seigneur  do  mérite  et  de  pieté,  et  père  de 
S.  Odon,  depuis  Abbé  de  Cluni.  '  L'amitié  qu'il  avoit  pour  jiab.  act.  B.  t.  7. 
le  père  s'étendit  sur  le  fils.  Foulques  le  fit  élever  quelque  P- '•^'*- "•^^• 
temps  auprès  de  sa  personne  ;  et  lorsqu'Odon  eut  embrassé  l'état 
de  Clianoine  h  S.  Martin  de  Tours,  il  lui  donna  une  maison 
près  de  l'Eglise,  et  lui  fit  assigner  une  pension  sur  le  revenu  de 
î'Abbaie.  Ceux  qui  prétendent  que  Foulques  et  Odon  éloient 
frères  de  lait,  ne  s'appuient  que  sur  un  Ecrit  supposé,  qui  ne 
mérite  aucune  créance. 

'  Lorsque  Foulques  succéda  à  son  père,  la  France  joùissoit  Ana.cons.ges.c. 
d'une  grande  tranquillité.   Les  Normans  convertis  à  la  foi,  et  ^■"■*- 
concentrés  dans  la  Neustrie,  avoient  cessé  d'en  troubler  le  re- 
pos.   Ce  sage   Comte   se  voïant  libre  de  guerre,  '   emploïa  ce  n.  u. 
temps  de  paix  à  faire  fleurir  les  arts  et  l'agi-iculture  dans  ses  Etats, 
et  à  y  procurer  toute  sorte  d'abondance.  '  Ce  fut  alors  que  la  n.  5. 
dévotion  singulière  qu'il  avoit  pour  S.  Martin,  le  porta  à  s'as- 
socier avec  les  Chanoines  de  son   Eglise  de  Tours.    Se  faisant 
honneur  de  cette  nouvelle  qualité,  il  ne  croïoit  pas  se  dégra- 
der  que   d'assister  aux  Oflices  divins  entre  les  Clercs,   revêtu 
comme  eux,  et  se  conformer  à  leurs   cérémonies.   '  Personne  "■«• 
n'avoit  plus  de  talent  que  lui,  soit  pour  bien  lire,    soit  pour 
bien  chanter,  et  personne  ne  "s'en  acquittoit  avec  plus  de  grâce 
et  de  pieté.    L'on  a  rapporté   ailleurs  la    réponse  ingénieuse, 
mais  trop  hardie,  qu'il  fit  au  Roi  Loiiis  d'Outremer,  qui  s'étoit 
ri  de  lui  en  le  voïant  chanter  au  Chœur  avec  cet  appareil  Ec- 
clésiastique. 


6. 
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~  Le  y.ele  de  ce  pieux  Cunite  poui'  le  Service  Divin,   fut   re- 

(  ompensé  aux  yeux  des  hommes,  par  une  mort  aussi  précieuse 

„  .,  i(u'édifiante.  '   Aïant  fïdt  la  Sainte  Communion  à  la  Messe   so- 

lemnelle  le  jour  de  la  Fête  de  S.  Martin  d'hyvcr,  et  étant  re- 
tourné au  Chœur,  il  se  trouva  mal.  L'indisposition  qui  parois- 
soit  légère,  lui  ôla  neantmoins  la  vie.  11  mourut  de  la  sorte  en- 
Ire  les  bras  des  Chanoines  ses  confrères,  et  fut  enterré  dans  la 
même  Eglise,  auprès  de  son  père  Foulques  le  lloux.  Les  Au- 

Mait.aiii.coii.il..  Icurs  sont  partagés  sur  l'année  de  sa  mort.  '  Le  Chroniqueur  de 

5."p^f3Lo"Ai'iJ:  Tours  déjà  cité,  la  met  en  955,  celui  d'Anjou  en  958;  et  Raoul 

456' ^'^""  '  "' ''   ^^'^   r)icelo,    autre   Chroniqueur,    la  renvoie   encore    plus    loin. 

ijourd  an.  |.  :.:!  Au  contiairc,  '  Bourdigné  la  place  dès  9i9  ;  et  son  opinion 
])aroît  plus  probable.  Il  faut  se  souvenir  que  Fouhpies  étoit 
plus  âgé  que  S.  0<lon,  mort  dès  9'i'2  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

(\iid. cous  !.. .  ,  '  La  dévotion  de  l'ouhpies  envers  S.  Martin,  fut  le  motif 
principal  (jui  le  porta  à  composer  le  peu  d'Ecrits  que  nous  sça- 
chions  certainement  être  sortis  de  sa  plume.  On  ne  nous  en  fait 
point  connoîtrc  d'autres,  que  les  douze  répons  qu'il  fit  pour 
l'Office  de  ce  grand  Evèque.  Sils  étoient  réellement  tels  qu'on 
nous  les  représente,  ils  valoient  bien  la  peine  qu'on  les  conser- 
vât à  la  postérité.  Peut-ètn;  en  reste-t-il  quelque  chose  dans  les 
divers  OHicos  pour  le.?  différentes  Fêtes  du  Saint,  qui  se  célè- 
brent dans  son  Eglise.  On  en  loue  non  seulement  le  sujet,  qui 
étoit  pris  de  l'histoire,  et  la  cadence  de  la  diction,  mais  encore 
l'harmonie  des  airs  sur  lesquels  étoient  notés  ces  répons.  Foul- 
i|ues  qui  avoit  étudié  les  .\rls  libéraux,  n'avoit  eu  garde  de  né- 
gliger  la   Musique. 

Dans  toutes  les  éditions  de  l'hisloire  du  i-a[)port  des  Reliques 
de  S.  Martin,  de  la  ville  d'Auxerre  à  celle  de   Tours,    on  trou- 

B^b.  w.  t  17.  !..  ve  à  la  tète  '  une  letre  sous  le  nom  du  Comte  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  écrite  à  S.  Odon,  Abbé  de  Cluni,  avec  la  répon- 
se. Mais  ces  deux  pièces  et  la  relation  qui  les  suit,  sont  aujour- 
d'hui reconnues  pour  être  de  l'invention  d'un  seul  et  même  Au- 
teur, qui  par  cet  arlidce  spécieux,  a  voulu  imposer  à  une  posté- 
rité crédule.  La  Letre  en  particulier,  par  laquelle  l'imposteur 
presse  S.  Odon  au  nom  de  Foulques,  d'écrire  l'histoire  en  ques- 
tion, est  une  pièce  étudiée  et  faite  à  loisir.  L'art  qui  s'y  montre 
;\  découvert,  et  la  plupart  des  façons  de  parler  qu'on  y  emploie, 
et  dont  nous  avons  déjà  n.devé  (piclques-unes,  suffisent  pour 
on  reconnoître  la  supposition.   Il  faut  pourtant  avouer   qu'elle 
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ostancieime,  puisque  dès  le  comnienceinent  du  XIII  siècle  on 
la  legaidoit  comme  un  monument  sincère  et  authentique.  '  C'est 
de  quoi  ne  faisoit  aucun  doute  l'auteur  de  l'histoire  des  Com- 
tes d'Anjou.  Ad  hune  OdonciH,  dit-il,  misil  Fulco  Bonus,  de  quo 
iigimus,  cpistohnn  ubi  obnixc  deprecalur,  ni  narrationem  evcctio- 
nis  et  revcclinnis  corporis  B.  Martini...  sevialini  trauscribcrcl. 


JEAN, 

IIlSTORlKN      DE     S.      OdON,     AdbÉ     DE      CluM. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

JEAN,  que  nous  entreprenons  de   faire  connoître,  '  nous  ap-  m.i.  ., t  u  ,  : 
prend  lui-même  les  princijtanx  événements  de  sa  vie.  Il  étoit  p  î^'i-"'>-.2n.'i.  îi 
italien   de    nation,   et   natif,    ce   semble,  de  Rome  même,   où 
ses  parents  paroisscnt  avoir  fait  leur  résidence.  Il  y  possedoit  un 
Canonicat,   lorsqu'on  939  il  eut  occasion  de  lier  connoissance 
avec  S.  Odon.   Le  S.  Abbé,    comme  on  l'a  vu,   y  fut  appelle 
plusieurs  fois  par  les  Papes,  '  et  y  entreprit  à  leur  prière    de  ,.  m  „  .i 
reformer  l'Abbaie  de  S.   Paul.   Jean  avoit  un   cousin    nommé 
Gislebert,   qui  étoit  Moine.  Ce  fut  sans  doute  par  celte  voie 
qu'd  trouva  moïen  de  voir  et  d'entretenir  souvent  l'homme  dé 
Dieu.  '  Il  fut  si  touché  de  ses  discours  sur  le  néant  des  choses  pe-  ,  r,i  iv>  ,.  v 
rissables,   et  le  détachement  du  inonde,  qu'il   ne  put  se  refuser 
à  l'attrait  qu'ils  lui  inspirèrent  pour  la  vie  Monastique.  Il  aban- 
donna donc  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  son  pais,  sa  fa- 
mille, son  bénéfice,  pour  se  rendre  disciple  du   pieux'  Abbé 

'  Odon  le  mena  avec  lui  jusqu'à  Pavie,  où  le  Roi  Hugues    ii.,.i 
qui  paroît  avoir  eu  de  la  considération  pour  Jean,  le  retint  quel- 
ques jours.  De-là  Odon  le  conduisit  à  Cluni,  et  le  mit  sous  la 
direction  d'Hildebranne,   '  Prieur  du  Monastère.  Ici  tombent    u  •> 
et  le  doute  de  quelques  Critiques,   sçavoir  si  notre  Historien 
avoit  jamais  mis  le  pied  en  France,  '  et  l'erreur  de  quelques  i!a,i.i8.Nov.tab 
autres  qui  ont  pris  Ilildebranne  pour  le   Cardinal   Ilildebrand    i','V'''''«07"^- 
•depuis  Pape  sous  le  nom  de  Crcgoire  VII,  ce  qui  n'arriva  qu'au    '  '  "'  ''"  "  ' 
bout  de  plus  d'un  siècle. 

Tomr  Vf.  ,   , 
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Mab.  ib.  11.  i.  '  Peu  de  temps  après  qu'Odon  fut  de  retour  à  Cluni,  se  trou- 

vant oblige  d'aller  encore  à  Rome,  il  prit  avec  lui  Jean,  qui  de 
Chanoine  étoit  devenu  Moine.  Le  S.  Abbé  lui  donna  dans  le 
cours  de  ce  voïage,  de  nouvelles  marques  de  sa  confiance. 
Aïant  pour  lui  une  tendresse  de  père,  il  ne  pouvoit  lui  rien  ca- 
cher de  tout  ce  qui  le  regardoit.  Le  disciple  en  profita  en  hom- 
me sage,  et  sçut  s'en  servir  pour  tirer  de  grandes  connoissan- 
ces  qui  lui  servirent  beaucoup  pour  son  histoire,  dont  il   pa- 

p.  1G8.  icy.  i:.6.  roît  qu'il  méditoit  dès  lors  le  dessein.  '  Il  raconte  lui-même  les 

"•  avantures  de  ce  voïage,  qui  lui  furent  conmiunes  avec  Odon. 

Il  louche  aussi  l'accomplissement  do  plusieurs  prédictions,  qu'il 

p.  i8i.li.  r..  lui  fit  alors,  et  qui  le  regardoient  personnellement.  '  Jean  se 
plaint  de  ce  qu'il  n'a\oit  pu  rendre  service  à  ce  grand  homme 
deux  ans  entiers.  S.  Odon  passa  cependant  à  Rome  en  ce  seul 
voïage,  près  de  trois  ans;  et  il  est  presque  certain  d'ailleurs, 
que  son  disciple  n'en  revint  point  sans  lui.  Circonstance  à  re- 

p.  109. 11.7.  marquer,  puisqu'elle  sert  à  éclaircir  une  difficulté.  'Jean  fut 
Prieur  de  quelque  Monastère,  conformément  à  la  prédiction 
que  lui  en   avoit  faite  le  S.   Abbé  dans  leur  voïage  de  Rome. 

an.i.'ii.  u.  i'2.  '  Doiu  Mabiliou  a  cru  qu'il  l'avoil  été  à  Cluni.  Mais  si  cela  est 
arrivé,  ce  n'a  pu  être  qu'après  la  mort  de  S.  Odon.  Il  est  néant- 

Act.  iii.  11.  106.  u.  moins  marqué,   '   qu'il  exerça  cet  office  sous  lui.  C'est  ce  qui, 

*•  joint  à  la  suite  de  la  narration,  nous  persuade  que  ce  fut  à  Saint 

Paul  de  Rome,  dont  S.  Odon,  en  qualité  de  Réformateur, 
étoit  regardé  comme  le  premier  Abbé.  Cela  posé,  tout  le  reste 
s'accorde.  La  nouvelle  dignité,  dont  Jean  fut  revêtu,  deux  ans 

p.  175. 11.21.  environ  après  son  retour  à  Rome,  '  lorsqu'il  y  avoit  trois  à  qua- 
tre ans  qu'il  étoit  Moine,  ne  lui  permit  plus  d'accompagner  son 
Maiire,  et  de  lui  rendre  ses  assiduités  ordinaires.  Il  lui  fedlut  se 
prêter  aux  besoins  de  sa  maison.  Aussi  bientôt  la  Communauté 
connoissant  son  mérite  et  sa  capacité,  le  députa  à  Naples,  pour 
y  régler  certaines  affaires  qui  la  concernoient. 

On   manque   de  lumière   pour   prononcer   deflinitivement  si 
Jean   accompagna    S.    Odon,  lorsqu'on   042   il  vint   de  Rome 

p.  iSà.  isc.  11.12.  mourir  au  tombeau  de  S.  Martin,  ou  s'il  demeura  i\  Rome.  '  En 
parlant  de  ce  retour  du  S.  Abbé  en  France,  il  ne  dit  point,  il 
est  vrai,  qu'il  fut  de  la  compagnie,  comme  il  nous  apprend 
qu'il  en  étoit,  lorsqu'ils  en  partirent.  Mais  aussi  il  ne  déclare 
point  de  qui  il  a  appris  ce  qu'il  en  rapporte,  ainsi  qu'il  en  use  à 
l'égard  de  presque  tous  les  autres  événements,  dont  il  n'avoit 
pas   été   témoin  oculaire.   Marque   assés   palpable,  ce  semble, 


DE    S.    ODON,    ABBÉ    DE    CLUNI.  267      x  siècle. 


qu'il  le  sçavoit  par  lui-même.  Il  n'est  gueres  croïable  d'ailleurs, 
qu'un  disciple  aussi  attaché  à  son  Maître,  que  Jean  l'étoit  à  S. 
Odon,  l'eût  abandonné  en  l'état  de  langueur  oi!i  il  étoit  alors,  et 
laissé  faire  un  si  pénible  voïage,  sans  l'accompagner.  Il  y  a  donc 
sujet  de  présumer  que  notre  Historien  revint  en  France,  et 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  d'Abbé,  dans  quelqu'un  des  Monas- 
tères de  la  reforme  de  Cluni  ;  '  titre  qu'il  porte  à  la  tête  d'un  it.  itai.  p.  m. 
de  ses  Ecrits.  N'importe  qu'il  dédie  l'histoire  de  S.  Odon  aux 
Moines  d'une  Abbaïe  de  Salerne,  ce  qui  pourroit  supposer 
qu'il  l'auroit  composée  en  Italie.  Quoiqu'il  l'ait  écrite  en  Fran- 
ce, il  pouvoit  fort  bien  la  dédier  de  la  sorte,  tant  pour  la  faire 
connoître  et  goûter  dans  un  pais  éloigné,  qu'à  raison  de  l'ami- 
tié particulière  qu'il  avoit  contractée  avec  ce  Monastère. 

S'il  eût  tardé  davantage  à  exécuter  le  dessein  de  cette  histoire, 
peut-être  nous  y  auroit-il  donné  des  éclaircissements  sur  les  der- 
nières actions  de  sa  propre  vie,  comme  il  nous  y  apprend  pres- 
que toutes  les  autres  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  com- 
me il  y  mit  la  main  aussi-tôt  après  la  mort  de  S.  Odon,  il  n'a  pu 
y  parler  de  ce  qui  le  regarde  lui-môme,  que  jusqu'à  ce  temps- 
là.  Et  il  est  arrivé  que  d'autres  après  lui  aïant  négligé  de  nous  en 
instruire,  nous  sommes  dans  l'incertitude  sur  cette  dernière  par- 
tie de  son  histoire.  Après  tout,  si  nous  ne  sommes  pas  en  droit 
de  le  placer  dans  notre  ouvrage,  à  titre  de  Regnicole,  au  moins 
nous  croïons-nous  autorisés  à  parler  de  lui,  à  titre  d'Historien 
original  d'un  des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait  produits 
en  ce  X  siècle. 

§    H- 
SES    ECRITS. 

SI  l'on  ignore  les  derniers  événements  de  la  vie  de  notre 
Historien,  l'on  ne  connoît  point  non  plus  tous  les  Ecrits  de 
sa  façon,  qu'il  a  laissés  à  la  postérité.  Il  paroît  effectivement 
qu'il  en  a  fait  d'autres  que  ceux  dont  nous  allons  rendre  compte. 
i°.  Le  plus  connu,  comme  le  plus  intéressant,  est  la  vie  de 
S.  Odon,  son  Maître.  On  a  vu  qu'il  en  avoit  formé  le  dessein 
presque  dès  le  moment  qu'il  se  fut  rendu  son  disciple.  C'étoit 
en  vûë  de  l'exécuter  un  jour,  qu'en  toute  occasion  il  avoit  un 
soin  extrême  de  s'enquérir  des  actions  de  l'homme  de  Dieu, 
desquelles  il  n'avoit  pu  être  témoin.  '  Il  poussoit  même  quel-  Mab.  act.  b.  t.  7. 
quefois  la  pieuse  curiosité  de  s'en  instruire,  jusqu'à  lui  faire  à  ^' 
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lui-même  des  quoslions  sur  sa  naissance  et  les  prcmiei'es  années 
de  sa  \ie.  Au  moïen  de  cet  innocent  artifice,  il  apprit  beaucoup 
de  clioses  de  la  bouche  même  de  vS.  Odon,  et  en  tira  sur-toul 
cette  relation  abrégée  des  premiers  événements  de  son  histoire, 
qu'il  a  insérée  dans  son  ouvrage,  dans  le  même  ordre  et  pres- 
que dans  les  propres  termes  dans  lesquels  il  la  lui  avoit  laite  de  vive 
voix. 

i.-.i.  „  -.'  Jean  ne  se  contenta  pas  de  ces  instructions.  '  Il  eut  encore  re- 

cours, avant  que  de  mettre  la  main  à  la  plvune,  à  ceux  qui 
étoient  le  plus  au  fait  de  hKconduito  du  S.  Abbé.  Il  tira  princi- 
palement de  grands  secours  d'IIiklebranne,  Prieur  de  Cluni, 
liomme  veridique,  s'il  en  lût  jamais.  I*'autres,  et  nominémeni 
Arnoul,  (jui  avoit  été  son  Maître,  lui  donnèrent  encore  de 
grandes  conuoissances  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  faire 
le  même  usage,  quoiqu'ils  les  lui  eussent  attestées  sur  la  foi  du 
serment.  C'est  de  quoi  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  bhimer  no- 
ire lIislori(.'n.  Sa  délicatesse  sin-  ce  point,  est  cause  que  sa  narra- 
lion  n'est  pas  assés  pleine,  et  qu'il  a  omis  beaucoup  de  choses  in- 
téressantes, que  nous  devions  apprendre  de  lui.  C'est  pour  j 
suppléer,  que  Doni  Mabillon  a  cru  devoir  joindre  à  l'histoire 
de  notre  Ecrivain,  un  éloge  entier  de  S.  Odon.  L'on  est  aussi 
en  droit  de  lui  reprocher  deux  autres  défauts  considérables.  Il 
y  use  trop  souvent  de  digressions,  et  s'y  arrête  à  d'autres  parti- 
cularités peu  importantes,  qu'il  décrit  même  d'une  manière 
trop  dilfuse.  D'ailleurs,  il  n'a  pas  donné  assés  d'ordre  à  ce  qu'il 
rapporte,  Nalgod,  autre  Moine  de  (-luni  au  XII  siècle,  lâcha 
de  remédier  à  ces  défauts,  eu  mettant  en  abrégé  et  en  meilleur 
ordre,  l'ouvrage  de  notre  Historien.  Du  reste,  on  n'a  point  d'his- 
toire plus  authentique,  ni  écrite  avec,  plus  de  sincérité,  plus 
de  candeur,  plus  de  bonne  foi,  plus  de  pieté. 

i/on  a  dit  ([ue  Jean  l'avoit  compdsée  aussi-tôt  après  la  mort  de 

1. 1.  l'i.  >i  '.-•  S.  Odon.  '  Dom  Mabillon  a  menu;  été  dans  le  sentiment  qu'il 
avoit  commencé  à  y  mettre  la  main  dès  le  vivant  du  S.  Abbé. 
Il  est  au  moins  certain  qu'il  y  travailla  tout  au  plus  tard  en  945. 
C'est  ce  (jue  montre  visiblement  cette  expression  '  dont  il  se  sert 
pins  d'une  fois:  antc  hue  Iricnn'uiw.  Il  l'emploie  en  un  endroit, 
ioi-squ'il  rapporte  un  fait  qui  s'éloit  passé  à  Rome  dans  le  lemps 
même  que  S.  Odon  y  éloit;  et  par  conséquent  tout  au  plus  tard 
en  Oi"2.  L'Auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  Livres,  et  l'a- 
dresse aux  Moines  de  Salerno,  '  oij  il  y  avoit  trois  Maisons  de 
l'Ordre  do  S.   i{enoît.   Mais  il    n'en  spécifie  aucune.  Peut-être 
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avoit-ii  dessein  que  la  dédicace  fût  pour  les  trois,  comme  les       ~ 
trois  avoicnf.  pu  s'unir  ensemble  pour  l'engager  à  entreprendre 
l'ouvrage.  '  Il  dit  bien  clairement,  quoiqu'eii  général,  ijue  ce  fu-  a  i.  ,i.. ,..  151.  „. 
rent  ses  confrères  de  Salcrne  qui  l'y  (iéterminerent.  Ceux-ci  le  '' 
firent  aparemment  sur  les  ieprésentat"ions  '  d'Adhelrad,  l'un  d'en-  ,-  i».  „  r. 
Ir'eux,  et  de  Jean,  Trésorier  de   la  ville,  qui  en  une  occasion 
aiant  entendu  notre  Historien  discourir  des  vertus  de  S.  Odon, 
tàclierenl  de  lui  persuader  (|u'il  rendroil  un   grand  service  à  la 
postérité,  s'il  vouloi^t  bien  en  écrire  au  plutôt  l'histoire. 

La  Préface  qu'il  a  mise  à  la  tète,  '  et  dans  l'inscription  de  la-  u  .>i 
quelle  il  prend  la  qualité  de  Serviteur  de  J.  0.  '  nous  paroît  p.  151  ...a. 
fournir  des  indices,  que  l'ouvrage  a  été  composé  en  France. 
L'Auteur  d'une  part  y  insiste  particulièrement  sur  le  témoigna- 
ge d  Hildebranne,  Prieur  de  Cluni,  sous  la  direction  duquel  il 
n'avoit  passé  que  peu  de  temps,  avant  qu'il  fit  le  voïagc  de  Ro- 
me, et  peut-être  avant  qu'il  eût  dessein  d'écrire  la  vie  de  S. 
Odon.  Ainsi  l'on  peut  juger  que  ce  ne  fut  qu'après  son  retour 
en  France,  qu'il  tira  d'IIildebranne  les  connoissances  dont  il 
s'agit.  D'un  autre  côté,  Jean  s'excusant  de-  ce  qu'il  ne  nomme 
pas  les  ancêtres  de  son  Héros,  et  les  autres  François  avec  les- 
quels il  avoit  été  élevé,  il  en  apporte  pour  raison  qu'étant  né  en 
Italie,  qu'aïant  été  élevé  dans  l'enceinte  d'une  Eglise,  et  de- 
pins  obligé  à  vivre  dans  la  retraite  en  qualité  de  Moine,  il  n'a- 
voit pu  les  connoître.  S'il  avoit  écrit  en  Italie  plutôt  qu'en  Fran- 
ce, il  auroit  dit  tout  naturellement,  qu'écrivant  dans  un  pais 
éloigné,  il  n'étoit  pas  à  portée  de  faire  de  telles  perquisitions. 

'  Surius  est  le  premier  qui  a  publié  cette  vie  de  S.  Odon,  mais  s,:, .  i«.  nov.  p. 
après  en  avoir  corrigé,  abrégé,  paraphrasé   le  texte,  sous  pré-  "''"'''* 
texte  que  son  ex(Mnplaire  étant  fort  mal  écrit,  plusieurs  endroits 
lui  en  avoient  paru  obscurs.  Cette  opération  j)asse,   comme  oir 
le  voit,  le  simple  changement  de  style.  '  Dom  Marner  et  Du-  c:u,i.  m.  >..  la- 
chesne  ont  ensuite  donné  le  même  ouvrage,  mais  dans  son  in-  ■"'"l-ipp.p.lo-as. 
tegrité,  et  après  l'avoir  éclairci  par  des  remarques,  renvoïées 
dans  l'appendice   de   l'édition.  '  Dom  Mabillon  l'a  ensuite  fait  m.<i..  ib.  p.  iso- 
miprimer   à  son   tour  sur  l'édition  précédente,    conférée  h  un  '^'■■ 
ancien  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.    Corneille    de  Compiegne. 
Cette  édition  mérite  à  juste  titre  la  préférence,  non  setdement 
pour  la  beauté  du  caractère  et  du  papier,  et  les  notes  lumineu- 
ses, quoique  courtes,  dont  elle  est  ornée;  mais  aussi  à  raison  '  de  p.  i-.Ji-i--'. 
l'éloge   historique  du  même  Saint,  qui  la  précède,  et  qui  ré- 
pand une  Kmiierc  admirable  sur  l'ouvrage  de  notre  Historien. 
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Pez,  aiipc.    I.  5. 
par.  1.  p.  78.  79. 


il.ib.  art. 
lôO.ii.l. 


ib.  p. 


'  A  la  suite,  le  même  Editeur  a  aussi  ajouté,  pour  plus  grande 
perfection,  l'abrégé  qu'en  fit  le  Moine  Nalgod.  '  Oudin  a  avan- 
cé en  deux  divers  endroits  de  ses  Ecrits,  que  cet  abrégé  se  trou- 
ve aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni;  mais  c'est  une  méprise 
manifeste.  '  De  celte  histoire  de  S.  Odon  par  Jean  son  disciple, 
ont  été  tirés  les  actes  de  S.  Adhegrin,  que  les  successeurs  de 
Bollandus  ont  publiés  au  second  jour  de  Juillet. 

2".  '  Jean,  à  l'imitation  de  S.  Odon,  son  Maître,  travailla  sur 
les  Morales  du  Pape  S.  Grégoire,  d'où  il  tira  un  recueil  de 
sentences  choisies.  Son  ouvrage  se  trouve  dans  divers  manus- 
crits, nommément  dans  un  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du 
Montcassin,  où  il  porte  pour  titre  :  Joliannis  Ahbatis  opusculum 
ex  Gref/orii  moralibus  de(loratmn.  Dans  les  autres  il  est  intitulé  : 
Johannis  Abbatis  scntentue  moralimn  in  Job;  ou  :  Sciitcnliœ  mo- 
rales Johannis  Abbalis  super  Job.  Que  ce  Jean  Abbé  soit  le  même 
que  le  disciple  de  S.  Odon,  c'est  ce  qu'annonce  l'Ecrit  même, 
où  l'Auteur  déclare  l'être  aussi  de  la  vie  de  ce  Saint.  Il  a  eu  soin 
d'y  marquer  ses  autres  ouvrages.  j\Iais  ceux  qui  ont  vu  le  ma- 
nuscrit ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  les  spécifier;  se  bor- 
nant à  nous  en  donner  une  notice  vague  et  superficielle. 

3".  '  Dom  Bernard  Pez,  en  visitant  les  Bibliothèques  de  Bavière, 
a  découvert  dans  celle  de  l'Abbaïe  de  Benediclbayrn,  un  recueil 
manuscrit  de  miracles,  dont  il  n'a  jugé  à  propos  d'imprimer 
que  la  Préface  seule.  Le  manuscrit  lui  paroissoit  du  XII  siècle; 
quoique  l'Auteur  du  recueil  lui  semblât  être  plus  ancien  de 
trois  à  quatre  cents  ans.  Il  est  nommé  Jean,  et  porte  le  titre 
de  Prêtre  avec  la  qualité  de  Moine  :  ce  qui  joint  à  plusieurs  ex- 
pressions de  la  Préface,  qui  se  lisent  presque  les  mêmes  dans 
celle  de  la  vie  de  S.  Odon,  pourroit  persuader  (jue  ce  Recueil 
appartient  à  Jean  son  disciple.  Il  n'y  auroit  (jue  le  temps  qui  n'y 
conviendroit  pas.  ^lais  le  terme  de  Consul,  employé  dans  la 
Préface  en  question,  montre  que  l'ouvrage  est  plutôt  du  X 
siècle,  que  d'un  teuips  plus  éloigné,  où  ce  terme  n'étoit  pas 
encore  en  usage  pour  signifier  un  Comte.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
recueil  n'est  qu'une  traduction  latine,  Hiite  sur  des  Historiens 
Grecs,  qui  n'avoient  pas  été  encore  traduits  en  latin.  L'Histo- 
rien de  S.  Odon  pouvoit  fort  bien  s'occuper  de  cette  sorte  de 
travail,  '  lui  qui  emploïoit  une  partie  de  son  temps  à  copier  sim- 
plement les  Ecrits  des  Anciens.  Au  moins  nous  apprend-il 
lui-même,  qu'il  avoit  ainsi  copié  en  faveur  des  Moines  de  Sa- 
lerne,  les  vies  des  Pères  du  désert  par  Pallade.  S'il  étoit  bien 
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certain  que  le  recueil,  dont  il  s'agit  ici,  fût  de  sa  façon,  l'on  y 
auroit  deux  circonstances  de  sa  vie,  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. On  sçauroit  qu'il  auroit  été  élevé  au  Sacerdoce,  et  qu'il 
auroit  vécu  jusqu'à  un  âge  fort  avancé.  '  Ce  fut  à  la  sollicitation  rez,  ib.  p.  78. 
d'un  nommé  Pantalée,  ou  peut-être  Pantaleon,  que  le  Traduc- 
teur entreprit  son  travail.  Ce  nom  étant  beaucoup  moins  d'u- 
sage en  France  et  en  Allemagne,  qu'en  Italie,  où  Jean,  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article,  avoit  ses  principales  habitudes,  on 
pourroit  tirer  de -là  de  quoi  appuïer  le  sentiment  que  nous  ou- 
vrons ici  touchant  l'Auteur  de  ce  recueil. 


MARQUARD, 

EcOLATRE      d'EpTERNAC. 

'  l\/f  ^^QU'^f'''^'  '""   '^^^  P'i^^   heureux   génies  et  des  plus  Tnt.ciu.hir.t.i. 

iVl  sçavants  hommes  de  son  siècle,  embrassa  la  vie  Monas-  P' ■" 
tique  à  l'Abbaïe  d'Epternac,  au  Duché  de  Luxembourg.  Après, 
y  avoir  (iiit  de  bonnes  Etuilos,  il  devint   lui-môme  Modérateur 
de  celles  des  autres,  et  dirigea  l'école    du   Monastère  pendant 
vingt-trois  ans.  Il  passoit  sur-tout  pour  avoir  une  profonde  intel- 
ligence des  Livres  sacrés.  '  Mais  il  ne  se  rendit  pas  moins  respec-  p.  95. 
table  par  sa  vertu,  que  par  son  grand  sçavoir  :  vir  mayme.  doctri- 
ne morumque    intcf/ritale  multùm    venerabilis.   La   profession 
qu'il  faisoit  de  cultiver  et  enseigner  les  Letres,  et  peut-être  en- 
core d'autres  motifs,  '  formèrent  de   grandes  liaisons  literaires  p.  7i. 
entre   lui   et  Diethelme,    célèbre   Ecolàtre    de    l'Abbaïe    de    S. 
Matthias  à  Trêves.  Celui-ci  lui  dédia  par  honneur  deux  de  ses 
ouvrages,  qui  ne  pouvoient  qu'être  au  goût  de  Marquard.  L'un 
étoit  un  traité  de  l'étude    et  de  l'amour  de  l'Ecriture  Sainte; 
l'autre  un  commentaire  sur  l'Evangile  de  S.  Mattliieu.  '  Mar-  p. 95. 
quard  mourut  au  mois  de  Février  de  l'an  952,  et  eut  pour  suc- 
cesseur dans  son  emploi  d'Ecolâtre,   lleribert,  autre   Moine  de 
mérite  et  d'érudition. 

Telle  est  la  connoissance  que  Trithéme  nous  donne  de  la 
personne  de  Marquard.  Mais  pour  ne  rien  dissimuler,  cet  Ecri- 
vain auroit  bien  pu  confondre  ici,  sinon  les  temps  qui  sont  dé- 
terminés par  le  Règne  de  Louis  d'Outremer,  dont  il  fait  men- 
tion, au  moins  les  Monastères.  De  sorte  qu'au  lieu  de  quel- 
qu'une des  Abbaïes  situées  dans  les  Etats  de  ce  Prince,  il  au- 
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Mah.  an.  1.  'C-  n  là  nonimô  Celle  d'Epteniac.  La  raison  en  est,  '  qu'on  srait  d'ail- 
leurs que  cotte  Maison  étoit  alors  habitée  par  des  Clianoines, 
qui  vivoient  dans  un  desordre  si  scandaleux,  qu'Otton  le  Grand 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  se  crut  obligé  de  les  en  expulser, 
•'t  de  leur  substituer  des  Moines. 

rrit.  ib.pTi  Quant  aux  Ecrits  de  Marquard,  '  Trithémc  assure    qu'il  en 

composa  un  nombre  considérable,  qui  étoient  des  preuves  cons- 
tantes de  la  fécondité  de  son  esprit.  Cependant  il  ne  nous  fait 
connoître  en  détail  que  les  suivants  : 

">•<!•  1».'  Un  ouvrage  sur  les  sept  Arts  libéraux,  divisé  en  autant 

de  traités.  On  a  déjà  vu  paroître  sur  les  ranys  grand  nombre  de 
genls  de  Letres,  et  l'on  en  verra  encore  dans  la  suite  venir  d'au- 
tres, qui  ont  entrepris  le  même  travail.  Mais  cela  ne  doit  point 
paroître  surprenant.  Ceux  qui  se  niêloient  alors  d'enseigner  les 
belles  Letres,  on  usoient  comme  en  usent  aujourd'hui  la  plu- 
part de  nos  Professeurs  de  Philosophie  et  de  Théologie.  Quoi- 
qu'il y  ait  une  infinité  de  traités,  tant  imprimés  que  manuscrits, 
sur  ces  facultés  de  Literature,  presque  chacun  en  fait  neant- 
moins  des  traités  de  sa  façon,  suivant  son  goût,  son  génie,  et 
souvent  son  caprice.  11  en  étoit  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui 
professoient  les  Arts  libéraux,  sur-tout  en  France,  depuis  le 
renouvellement  des  études  sous  Charlemagne.  ils  avoient  Do- 
uât, Priscicn,  Capella  et  leurs  premiers  Commentateurs.  Mais 
les  uns  voulant  du  neuf,  les  autres  espérant  de  donner  quel- 
que chose  qui  fût  plus  à  la  portée  de  leurs  Elevés,  on  se  porta 
à  faire  tant  de  nouveaux  traités  sur  ces  mêmes  sujets. 

ii>iiJ  2°.  '   Marquard  écrivit  aussi  sur   la    Musi(jue  en  particulier, 

dans  le  mênie  goût  à  peu  près  (|u'a\ oient  déjà  fait  Aurelien, 
Moine  de  Reomé,  Rémi  de  S.  (îermain  d'Auxerrc  et  auti'cs. 
Il  s'y  attachoit  principalement  à  Roêce,  dont  son  ouvrage 
ii'étoit  proprement  qu'un  Commentaire,  (^eux  qui  font  connu, 
en  ont  fait  beaucoup  de  cas,  et  ont  cru  (|u'il  nieritoit  d'être  re- 
gardé comme  un  excellent  Ecrit,  insitjno  opus.  L'Auteur  qui 
n'en  avoit  peut-être  pas  une  idée  moins  avantageuse,  le  dédia 
au  roi  de  France  Louis  d'Outremer. 

ii'W  3".  '  On    compte;    encore    entre  les   ouvrages  de  Marquard, 

une  vie  de  S.  Willibrode,  Evoque  d'Utrecht,  et  Patron  de 
l'Abbaïe  d'E|)ternac,  écrite  en  prose  et  en  vers.  On  a  vu  que 
le  célèbre  Alcuin  dès  la  fin  du  VIII  siècle,  en  avoit  composé 
une  en  l'un  et  l'autre  genre  d'écrire;  et  il  est  à  croire  qu'elle  cxis- 
toil  du  temps   de   notre   Ecrivain,  connne   elle  existe    encore 
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aujuurd'lmi.  Il  n'y  avoil  ihjnc  point  de  ncce^sité  d'ciitivi»i'ondre 
do  nouveau  un  travail  déjà  exécuté  par  une  aussi  bonne  main. 
Kneoie  moins  y  avoit-il  lieu  d'espérer  de  mieux  réussir.  On  ne 
nous  appri-nd  point  au  r(^ste,  ni  par  ({iiel  motit  Marquard  se  porta 
neantmoins  à  cette  entreprise,  ni  de  ipielle  laijon  il  l'exécuta. 
FI  n(^  nous  est  pas  possible  d'ailleurs  d'en  juL-er  par  nous-mêmes; 
puisque  l'ouvrage  ne  paroît  plus  nulle  part.  Il  sembleroit,  il  est 
vrai,  par  les  expressions  do  Tritliéme,  ipii  nous  annonce  cette 
vie,  que  l'ouvrage  auroit  existé  de  son  temps.  Mais  il  y  a  plus 
d'apparence,  rpie  ce  llibliographe  n'en  parle  [que  d'après  Me- 
ginlioi,  qu'il  fait  profession  do  suivre  on  presque  tous  les  anciens 
événements  qu'il  rapporte. 

!•>.  r.'(>st  apparemment  à  la  mémo  sninrc  (pi'il  a  puisé  '  ce  qu'il  ii.i.i 
nous  apprend  des  Hymnes,  des  Proses,  dos  divers  répons,  ou 
même  Oirices  entiers,  mis  <'u  Musicpio,  à  l'honneur  de  plusieurs 
Saints  ilont  il  grossit  le  Catalogue  des  ouvrages  de  notre  Ecri- 
vain. Il  parle  encore,  mais  seulement  en  gênerai,  de  plusieurs 
aulros  pidductions  do  sa  plume,  que  ni  lui  Trilhénie,  ni  peut- 
ôtn>  aucun  autre,  n'ont  jamais  connus.  Do  tous  ces  écrits  de 
Marquaid,  jaucun  qui;  l'on  scaclie  n'est  venu  jusqu'à  nous, 
quoiqu'il  V  ait  lieu  do  se  consoler  de  loin'  porte;  la  connoissance 
qu'on  on  a,  sort  cependant  à  moniror  lo  /.('-le  de  leur  Autour  à 
enrichir  la  Uepuhliquc  des  Letres. 


FRIDEGODE, 

ITisTOKiKN     si'Pi'OSK     ni;    s.     OtlEN. 

'    xji  R  I  D  E  fiOKi';,     dont     mous    u'onli'opronons     do    [»arler,  .|,i,„  ,„,„|  ,,,,^.1. 
1     que   pour    le  dégrader  du    titre  d'Historien  do  S.  Oiien,  '  V  !',  r"l!  I  ^'-'.'.k 
tivoque  de  Rouen,  tlont  on  la  décore,  ctoit  un  Momc  de  llan-  i ''v-. ,,. -jvn 
torbori   on   Angleterre,  où   il   fut  élevé  à  l'ordre  du    Diaconat, 
sous  l'Archevêque  S.   Odon,  vers  le  milieu  do  ce  siècle.  H  com- 
posa on  vers,  à  la  prière  do  ce   Prélat,  la  vie  de  S.   Wilfrid, 
Archevêque  d'Yorck,    et   quelques   autres   écrits,   selon   divers    >,u.  r..  \M^. ,, 
Modernes;  mais  il  n'écrivit  jamais  la  vie  de  S.  Oiien  de  Rouen.  i''!,''y.''Yo|  r\v''. 
Neantmoins  "    Surius,   Vossius,    Cave,  le  P.    le    Cointe,    Dom  p.:.i»i!ii'oi,i.;ovî, 
Pommeraye,  et  peut-être  d'après  eux   encore  '  d'autres,   l'on!  'l'iv." '"  ''  ' 

1  On  poul  johidio  '  M.  (lu  l'in  i  coiiv  c|ui  aoun.nit  ;.  Kriili'iiVMlo  l:i  \li'  .le  S.  OiicM  .!,■    |)„    i-i,,.    \,t    „.. 
Cioueli,  f[iioi(in"il  lo  qiialilio  Airliovi'quo  d'Vorck.  l.    -JN. 
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avancé  comme  une  chose  de  laquelle  il  sembleroit  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  douter.  C'est  de  quoi  il  auroit  fallu  donner  de 
bonnes  preuves;  et  c'est  ce  que  personne  n'a  tenté,  et  en  quoi 
il  auroit  été  impossible  de  réussir.  Toutes  ces  autorités,  quel- 
que respectables  qu'elles  soient,  sont  visiblement  suffisantes  pour 
étabir  un  fait  de  cette  nature,  qui  d'une  part  n'est  fondé  que  sur 
une  finisse  supposition,  et  se  trouve  d'ailleurs  démenti  par  la  vérité 
de  l'histoire. 

L'opinion  que  nous  combattons  ici,  n'a  d'autre  source  que 

Sur.  il.,  dans  la  licence  de  Surius.  '  Cet  Agiographe    aïant   découvert 

dans  un  ancien  manuscrit  une  vie  de  S.  Oùen,  Evèque  de 
Roiien,  laquelle  de  son  propre  aveu,  éloit  sans  aucun  nom  d'Au- 
teur, s'émancipa  en  la  publiant,  de  lui  faire  porter  celui  de  Fri- 
degode.  Diacre  de  S.  Odon,  qui  l'écrivit,  ajoûte-t-il,  en 
956.  Ce  sentiment  une  fois  avancé  par  un  Auteur  du  mérite 
de  Surius,  a  été  suivi  sans  examen  par  d'autres  Ecrivains  pos- 

Boii.  '2i.  Au-,  p.  teneurs.  Que  cette  vie  au  reste  publiée  par  Surius,  '  soit  la  pro- 

''^*^''  duction  d'un  Auteur  Anonyme,  c'est  ce  qui  est  constaté  par  trois 

autres  anciens  '  manuscrits,  sur  lesquels  les  sçavants  Conti- 
nuateurs de  Bollandus  l'ont  donnée  à  leur  tour  dans  leur  grande 
Collection. 

La  grande  curiosité,  seroil  de  sçavoir  par  quel  motif,  ou  sur 
quel  indice,  Surius  s'est  porté  à  attribuer  cette  vie  à  Fridegode, 
plutôt  qu'à  tout  autre  Auteur  connu.  S'il  est  permis  d'avancer 
une  conjecture  qui  n'est  pas  sans  fondement,  il  paroît  qu'il  n'y 
a  été  déterminé,  que  sur  ce  qu'il  a  vu,  que  les  Bibliographes 
modernes  d'Angleterre,  dont  l'autorité  auroit  souvent  besoin 
de  garant,  disent  que  Fridegode  composa  la   vie    de   S.   Owin 

4. Mar. p. 313.11.9.  '  auqucl  Fcrrarius  donne  le  nom  A^Odocnna,  qui  est  presque  le 
même  que  le  nom  Latin  de  S.  Oùen  de  Roiien,  Aiidoënus. 
Mais  outre  que  la  qualité  de  Moine  que  porte  S.  Owin  dans 
ces  Bibliographes,  devoit  empêcher  Surius  de  le  confondre 
avec  le  S.  Evêque  de  Rouen,  qui  ne  le  fut  jamais,  il  devoit 
encore  être  retenu  par  un  autre  endroit  frappant.  C'est  que  la 

2i.  Ans.  p.  795.  vie  prétendue  de  S.  Owin  '  qu'on  attribue  à  Fridegode,  étoit 
en  vers  héroïques,  et  que  celle  qu'a  publiée  Surius  est  en  prose. 
Nous  disons,    vie    prétendue;    parce    qu'elle  n'a  jamais  existé 


7-1». 


Uontf.bib.bib.p.       1  '  H  se  trouve  à  la  vr^ri'.é  dans  la  nibliolliéque  de  S.  Evroiil  en  Noimaiidic,  un  ma- 
1271.  !2.  iiuscrit  de  rette  vie  de  S.  Oûenavec  le  nom  do  Kridcgodc;  mais  il  est  hors  de  doute  que 

1213  1211.  ce  nom  y  a  été  ajouté  par  une  main  rpcent(^  '  11  y  en  a  un  autre  dans  la  Bibliothèque  de 

Jumiéges,  qui  est  sans  nom  d'Auteur,  comme  ceux  de  Surins  et  des  BoUandistes. 
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qu'en  idée.  Guillaume  de  Malmcsburi,  qui  donne  une  notice 
de  celle  de  S.  Wilfrid,  comme  l'ouvrage  de  Fridegode,  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  de  S.  Owin;  '  et  les  laborieux  Bollan-  4. Mai. p.3i'2.3i3. 
distes  avec  toute  leur  sagacité,  n'en  ont  pu  rien  découvrir. 
De  sorte  qu'ils  ont  été  obligés  de  recourir  à  des  monuments 
étrangers,  pour  l'histoire  de  ce  S.  Moine  de  Lichfeld  en  Angle- 
terre. 

Il  seroit  inutile  d'alléguer  '  pour  éluder  la  force  de  ces  raisons,  Pom.  ii).  p-  132, 
qu'il  y  a  réellement  une  vie  en  vers  de  S.  Oiien  de  Rouen,  et 
qu'elle  pourroit  bien  être  de  la  façon  de  Fridegode.  Cette  vie 
existe  à  la  vérité  ;  mais  elle  lui  est  postérieure  de  plus  de  cent  ans; 
puisqu'elle  appartient  à  Tliierri,  Moine  de  S.  Oûen  à  la  fin  du 
XI  siècle. 

'  Dom  Pommerave  sentant  le   loible  de  l'opinion  que  nous  ibid.  |  iiist.  de  s. 
,,,..•',.,,  ,  ^,.         ^  Ou.  1.3.  ..31. 

venons  de  détruire,  a  tente  de  prendre  un  milieu,  en  suppo- 
sant qu'il  y  auroit  eu  deux  Ecrivains  du  nom  de  Fridegode  ■ 
l'un  Moine  de  S.  Sauveur  de  Canlorbori,  et  Auteur  de  la  vie  de 
S.  Wilfrid,  l'autre  Moine  de  S.  Oûen  do  Rouen,  et  Auteur  de 
la  vie  du  S.  Evoque  de  ce  nom.  Et  pour  appuyer  sa  supposition, 
il  soutient  que  Surius  a  mal  exprimé  la  qualité  de  ce  dernier 
Autour.  Qu'au  lieu  de  le  (jualirier  Moine  ou  Diacre  de  S.  Odon, 
il  devoit  le  nommer  Moine  de  S.  Oi'ien.  Mais  cette  nouvelle 
supposition  n'a  rien  de  jjIus  réel  que  celle  de  Surius  ;  et  ce  n'est 
point  par  un  tour  d'imagination,  qu'on  réussira  à  la  réaliser.  Pour 
établir  en  France,  soit  au  X  siècle,  ou  en  tout  autre,  un  Au- 
teur du  nom  de  Fridegode,  il  faudroit  quelque  monument  de  la 
force  à  peu  près  de  celui  qui  en  établit  un  en  Angleterre.  Aussi 
Dom  Ponimeraye  scmble-t-il  avoir  reconnu  lui-même,  que  son 
sentiment  n'éfoit  pas  soùtenable.  En  effet,  après  l'avoir  ouvert,  il 
laisse  aussi-tôt  la  chose  problématique,  disant  le  pour  en  un  en- 
droit, et  le  contre  en  un  autre. 

Une  dernière  preuve  bien  réelle,  que  cette  vie  de  S.  Oùen 
publiée  par  Surius,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Fridegode,  c'est 
que  son  véritable  Auteur  a  plus  de  cent  ans  d'antiquité  au-des- 
sus de  cet  Ecrivain  Anglois.  Il  appartient  par  conséquent  au 
IX  siècle,  dans  l'histoire  duquel  nous  en  aurions  dû  rendre 
compte.  Mais  pour  le  faire  avec  quelque  exactitude,  il  auroit  fallu 
avoir  son  écrit  dans  sa  pureté,  tel  que  les  doctes  successeurs  de 
Bollandus  nous  l'ont. donné  depuis  peu.  Nous  allons  suppléer 
ici  à  ce  que  nous  en  aurions  dû  dire  là. 

Il  ne  faut  que  lire  cette  vie  ou  Légende  avec  une  médiocre 

M  m  ij 
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altciitidi!,  pour  se  convaincre  (|u'cllc  a  élé  faite  avant  les  rava- 
ges des  Normans,  dont  il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot,  (juoiquc 

lioii. '2i.  .\ii.-'. ,..  le   sujet  l'exigeât  nécessairement.  '   C'est  ce  (jue  prouve  seule 

l'j.  .i.'t(.  J'addition  faite  après  coup  à  celle  Lcgrude,  suivant  la  dernière 

édition  de  l'ouvrage  :  addition  (jui  manquoit  dans  le  manuscrit 
de  Surius,  et  qui  ne  se  lit  pas  d;uis  son  imprimé.  Il  y  c>t  marqué 
que  le  corps  de  S.  Ofien  avoil  reposé  dans  l'église  uù  il  avoil 
élé  mis  peu  de  temps  après  la  mort  du  Saint,  l'espace  de  eeni 
soixante-deux  ans,  jusqu'à  ce  ([u'aii  mois  dt;  May  de  l'année  Si'ïi 
les  Normans  s'étanl  emparés  de  la  ville  de  Pioiien,  et  hrùlé  le 
Monastère  où  étoit  ce  sacré  dépôt,  on  fut  oliligé   de  le  Irans- 

i..  1.8-20. 1  porter  en  un  autre  endroit,'  comme  le  raconte  un  autre  Ecri- 

p.  His.  n.  il  vain  postérieur.  Au  contraire  '  l'Auteur  de  la  Eegi'nde  parlant 
de  l'église  où  furent  déposées  les  Relicjues  du  S.  Evèque,  dit  ex- 
pressément qu'elles  y  reposoienl  en  paix,  et  fait  ensuite  la  des- 
cription de  cette  église,  qiii  est  celle  de  S.  Oiien  :  Dcnir/nr 
ipsu  l'cclesia,  in  qiia  mncla  uicni/aa  in  pacc  requiescnnt,  etc. 
Il  est  donc  constant,  que  cet  Auteur  écrivoit  avant  l'incendie  de 
celte  église,  et  la  translation  du  corps  de  S.  Oiien,  à  laquelle  cet 
incendie  donna  occasion,  et  par  conséquent  dès  les  premières 
années  du  IX  siècle.  C'est  ce  que  prouve  encore  la  sorte  de 
Chronologie  dont  il  se  sert,  en  comptant  les  années  par  celles 
des  règnes  de  nos  Rois. 

Pour  ce  qui  est  de  la  personne  de  notre  Anonyme,  m\  s'ap- 
percoit  par  ce  qu'il  dit   de  l'Abbaie  de  S.   Oiien,  qu'il  en  étoit 

)..  8i',t  M.  Il  Moine.  Il  est  au  moins  vrai,  '  (pi'il  lionoroit  le  Saint  comme  son 
Patron,  et  qu'il  paroîl  avoir  fait  son  écrit  pour  servir  à  l'Oflicc 

"•^"  du  jour   de  sa  Fêle.  '    11  écrivoit  à   Roiien   même,  conmie  le 

montrent  les  expressions  qu'il  emploie  en  renvoyant  aux  archi- 
ves de  la  Yillc,  ceux  qui.  en  voudroienl  sçavoir  plus  (ju'il  n'en 
dit  :  Illins  vero  cirila/is  scriiiia.  Cet  Auteur  avoil  de  l'érudition, 

|..  sii.  „. -jfi.  jg  |j^  pigt^',^  jy  talent  pour  écrire.  '  En  parlant  toutefois  de 
l'hérésie  des  Monolliéliles,  il  la  confond  avec  celle  des  Eu- 
tychiens,  dont  elle  n'étoil  qu'une  branche.  On  lui  reproche 
aussi  de  rincxaclitudc  dans  .^a  Chronologie,  ce  (|ui  est  assés  ordi- 
naire aux  Ecrivains  des  Légendes,  lursrpie  sur-tout  ils  se  trou- 
vent éloignés  des  événements  qu'ils  rapportent.  I.e  nôtre  ce- 
pendant n(i  l'étoit  du  temps  de  la  mort  de  S.  Oiien,  (jue  d'en- 
viron cent  trente  à  cent  quarante  ans.  Son  style  est  bon  pour  ce 
lemps-là;  quoiqu'il  s'y  rencontre  souvent  ilis  rimes  et  des  con- 
sonnancos. 
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Du  reste,  il  n'a  fait  <(ue  suivre,  paraphraser  et  augmenler  la 
première  histoire  du  Saint  Evoque,  de  laquelle  nous  avons 
rendu  compte  dans  notre  V  volume.  11  le  dissiiimle  néantnioins, 
'  et  bien  qu'il  rite  plusieurs  monuments,  ausquels  il  renvoie  ses  p  -^i"  "  'W- 
Lecteurs,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  histoire.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  (ju'il  l'avoit  sous  les  yeux.  Jl  en  suit  l'ordre,  en 
répète  les  événements  avec  la  pluspart  de  leurs  circonstances, 
et  en  copie  souvent  les  expressions,  principalement  sur  la  fin. 
On  ne  voit  point  après  tout,  (|u'il  ait  eu  d'autre  raison  d'en- 
treprendie  ce  travail,  sinon,  parce  que  la  première  vie  lui  parois- 
soit  trop  courte.  On  en  juge  ainsi,  par  l'aflectation  perpétuelle 
qu'il  a  de  l'augmenter.  Ce  qu'il  y  dit  de  plus,  il  l'avoit  apparem- 
ment puisé  dans  les  monuments  ausquels  il  renvoie. 

'  Surius  est  le  premier  qui  a  publié  cet  ouvrage.  Mais  à  la  sm  ii,  p  h7o- 
licence  (pi'il  s'est  donnée  de  lui  faire  porter  le  nom  de  Fride- 
gode,  il  a  enroie  joint  celle  d'en  changer  le  style,  et  d'eu 
abréger  la  narration.' Les  continuateurs  de  Rollandus  l'aïant  de-  lî.iii.  'h  p.  hio- 
puis  trouvé  dans  trois  anciens  manuscrits,  lui  ont  rendu  sa  pre- 
mière intégrité.  Ils  l'ont  placé  fort  naturellement  à  la  suite  de 
la  première  histoire  de  S.  Oiwn,  où  il  est  accompagné  de 
scavantes  notes  historiques  et  critiques,  sans  compter  les  autres 
éclaircissements  qu'ils  donnent  sur  ce  sujet  dans  leurs  observa- 
tions préliminaires.  M.  Arnaud  d'Andilly  a  fait  une  traduction 
Erançoise  de  l'écrit  de  nôtre  Anonyme,  tel  qu'il  est  imprimé 
dans  Surius,  et  l'a  insérée  dans  .ses  Vies  des  Saints  illustres. 
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ERAiiD,  (jui  liut  le  sujet  de  cet   article,   n'a   été    connu  Mii)    "-  '•  '  i'. 
jusqu'ici,  que  par  la  préface  d'un  de  ses  écrits,  et  le  titre 


de  Doïcn  de  S.  Medard  de  Soissons.  Il  y  a  toute  apparence 
que  ce  fut  au  même  endroit  qu'il  se  consacra  à  Dieu  en  em- 
brassant la  vie  monastique,  (^elte  Abbaïe  eut  alors  le  même 
sort  qu'une  infinité  d'autres,  qui  étant  tombées  entre  les  mains 
d'Abbés  non  réguliers,  étoient  gouveinées  par  des  Doiens  ou 
Prévôts,  qu'on  nommoit  quelquefois  Pro-ahbaws,  comme 
tenant  la  place  des  Abbés.  S.  Medard  avoit  été  gouverné  de  lii 
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sorte  avant  Gérard,  au  moins  par  deux  autres  Doïens  :  Ingranne 
et  Foulcaire  ou  Foucher,  qui  furent  l'un  et  l'autre  élevés  à 
l'Episcopat,  le  premier  en  932  sur  le  siège  de  Laon,  l'autre  en 

p.  110 1  an.  1.  w.  954  sur  celui  de  Noïon.  '  Dom  Mabillon  avoit  d'abord  cru, 
que  Gérard  avoit  succédé  à  Ingranne  dans  l'odlce  de  Doïen  : 

an.  1. 45.  n.  71.  '  mais  il  s'est  ensuite  déterminé  pour  Foulcaire.  Ce  ne  fut  donc 
qu'en  954,  que  Gérard  se  vit  revelu  de  cette  dignité.  Il  étoit 
déjà  vieux  ;  puisque  dans  un  de  ses  écrits  composé  peu  de  temps 

an.  il),  p.  100.  après,  '  il  dit  qu'il  se  trouvoit  si  caduc,  qu'il  attendoit  conti- 
nuellement sa  dernière  heure.  Le  soin  qu'il  étoit  obligé  de 
prendre  de  sa  Communauté,  n'empêchoit  point  qu'il  ne  donnât 
du  temps  à  l'étude;  et  quoiqu'on  ne  reconnoisse  qu'un  seul 
ouvrage  de  sa  façon,  nous  croïons  avoir  des  preuves,  qu'il  en 
composa  plusieurs. 

4".   Il  travailla  à  une  nouvelle  vie  de  S.  Romain,  Evêque 

p.  107. 108.  ^1^  Rouen,  mort  en  639.  '  Il  nous  apprend  lui-même  à  quelle 
occasion  il  l'entreprit.  Il  avoit  une  nièce  Religieuse  à  Nôtre- 
Dame  de  Soissons,  qui  aïant  reçu  d'un  Clerc  du  diocèse  la  vie 
de  ce  S.  Evêque,  écrite  en  prose  et  en  vers,  en  fit  présent  à 
Gérard.  La  nouvelle  de  cette  découverte  ne  tarda  pas  d'aller 
jusqu'à  Hugues,  Archevêque  de  Rouen,  qui  pria  Gérard  de 
lui  communiquer  ces  deux  pièces.  Le  Doïen  trouvant  le  ma- 
nuscrit de  celle  qui  étoit  en  prose  trop  usé  ;\  cause  de  son  anti- 
quité, CDinposa  une  nouvelle  vie  sur  le  modèle  de  celle  qu'il  con- 
tenoit,  et  envoïa  à  Hugues  son  nouvel  ouvrage,  avec  l'ancienne  vie 
en  vers,  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  73  de 
notre  IV  volume. 

On  ne  doit  pas  attendre  de  nous  la  môme  chose  à  l'égard  de 
l'écrit  de  Gérard.  Il  n'est  pas  possible  de  satisfaire  nos  Lecteurs 
sur  la  manière  dont  il  l'oxeouta.  Pour  en  juger  sainement,  il 
faudroit  avoir  en  main,  et  l'ancienne  vie  sur  laquelle  il  travailla, 
et  la  nouvelle  qu'il  fil  sur  son  modèle.  La  première  est  perdue, 

r- 1^2'  et  n'est  point  '  la  même  ((ue  celle  qui  a  été  publiée  par  Nicolas 

Rigault,  comme   l'a   pensé  Dom   Mabillon.    Quant   à  l'ouvrage 

p.  107-109.  ^\^i   Gérard,    on   n'a  pas  jugé  ;i   propos  d'en  imprimer  '    que 

l'épître  dedicatoire  à  l'Archcvcque  de  Rouen,  avec  les  premiers 
mots  du  corps  de  la  pièce,  et  autant  de  la  Préface.  Comme  il 
est  cependant  plus  ancien  d'environ  deux  cents  ans,  que  la  vie 
du  môme  S.  Romain  écrite  par  Fulbert,  Archevêque  de 
Rouen,  et  la  môme  dont  Rigault  a  fait  présent  au  public,  peut- 
être  merite-t-il  la  préférence.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  a  l'avan- 
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tage  d'avoir  été  fait  sur  lu  vie  originale  du  Saint;  et  peut-êln; 
a-t-il  encore  celui  d'avc)ir  servi  de  modèle  à  l'écrit  de  Ful- 
bert. 

'  L'inscription  de  l'épîtro  de  Gérard  est  remarquable  par  sa  p.  iot. 
singularité.  Il  s'y  (jualifie  vénérable  Père  des  Cénobites  par  la 
grâce  de  Dieu  :  Gcrardus,  gratta  Dei,  vcnerabilis  Pater  Cœnobi- 
tarim.  Il  peut  au  reste  n'cmploïer  ici  le  terme  de  vénérable, 
qu'à  raison  du  grand  âge  où  il  étoit  alors.  Il  finit  son  épître  par 
trois  vers  béroïques,  dans  lesquels  il  fait  des  vœux  de  prospé- 
rité à  l'Arclievêque,  et  ce  semble  aussi  à  son  Chapitre  et  aux 
Moines  de  S.  Oiien,  aux  prières  desquels  il  supplie  le  Prélat  de 
vouloir  bien  le  recommander. 

2°.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  nous  ont  donné  une  vie  M.ut.  nuoc.  t. 3. 
de  S.  Romi,  autre  Archevêque  de  Rouen,  mort  en  77'1,  dans  ''■  •*^-^'^''0- 
laquelle  nous  découvrons  plusieurs  caractères  qui  conviennent  à 
Gérard,  et  qui  nous  paroissent  suffisants  pour  la  lui  attribuer. 
1°.  Il  n'y  a  qu'à  la  lire  pour  s'appercevoir  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  Moine.  C'est  ce  (pie  prouve  sur-tout  la  manière  avantageu- 
se, dont  il  y  est  parlé  de  S.  Renoît  et  de  l'Ordre  Monastique. 
2°.  L'Aul(!ur  paroît  assés  clairement  avoir  été  de  l'Abbaïe  de 
S.  Medard  de  Soissons.  Il  finit  son  écrit,  qu'il  semble  avoir  en- 
trepris en  partie  à  ce  dessiùn,  pour  nous  apprendre  (jue  le  corps 
du  S.  Evoque  avoit  été  transféré  dans  ce  Monastère,  et  qu'on 
l'y  conservoit  avec  vénération.  C'est  en  conséquence  de  la 
possession  où  son  Eglise  étoit  de  ce  sacré  dépôt,  que  dans  la 
préface  de  son  écrit,  il  le  qualifie  notre  S.  Prélat.  3".  Il  étoit  con- 
venable, et  même  de  l'usage  commun  de  ce  temps-Ift,  comme 
on  l'a  vu,  que  l'Abbaïe  de  S.  Medard,  se  trouvant  depuis  plus 
d'un  siècle  dépositaire  de  ces  SS.  Reliques,  eût  connoissance 
de  l'histoire  du  Saint  dont  elles  étoient.  4».  Il  est  visible  que 
l'écrit  en  question  fut  fait  assés  long-temps  après  la  translation 
dont  ou  vient  de  parler,  et  avant  que  le  S.  Corps  fût  reporté 
à  Rouen,  '  ce  qui  n'arriva  qu'en  -1090.  L'époque  de  sa  transla-  Pom.  arch.  de 
tion  ù  S.  Medard  est  aisée  à  fixer.  Elle  n'est  autre  que  la  prise  de  ^°"'  '''  ^^' 
Roiien  par  les  Normans  en  842.  On  fut  oblige  de  porter 
au  loin  les  Reliques  des  Saints,  pour  les  soustraire  à  la  fureur  de 
ces  barbares.  Le  temps  auquel  cet  ouvrage  a  été  fait  convient 
donc  parfaitement  au  temps  où  florissoit  Gérard  Doïen  de 
S.  Medard.  5".  On  ne  peut  pas  à  la  vérité  beaucoup  appuïer 
sur  la  conformité  de  style,  en  faveur  du  sentiment  (jue  nous  éta- 
blissons, parce   qu'on  n'a  d'imprimé  qu'un  morceau  des  écrits 
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lie  Gérard.   Mais  on  peut  au  inoins  assurer,  qu'entre  ce  inor- 
roau  et  la  vie  dont  il  s'agit  ici,  il  n'y  a  point  de  diiïerence  assés 
)narquée,  pour  y  former  une  objection  raisonnable. 
Cette  vie  est  courte,    mais  bien    écrite  pour   le    temps.  Une 

M.irf.  ib.  !i  vu:  lies  principales  causes  de  sa  brièveté,  '  c'est  que  l'Auteur  n'avoit, 
I  omme  il  s'en  plaint  lui-même,  que  des  traditions  orales  pour 
la  composer;  et  ces  traditions  n'étoient  pas  fort  nombreuses  à 
Soissons.  Si  l'ouvrage  avoit  été  fait  à  Rouen,  où  l'on  devoit 
être  plus  instruit  de  l'histoire  de  S.  Rémi,  l'Auteur  auroit  eu  plus 
de  secours.  A  cinq  ou  six  événements  près,  la  naissance,  l'édu- 
cation du  S.  Evoque,  son  élévation  à  l'Episcopat,  son  voyage 
à  Fleuri  avec  son  frère  Carloman,  sa  mort  et  la  translation  de 
son  corps  à  S.  Medard,  le  reste  de  la  pièce  n'est  que  des  lieux 
i-,ommuns.    Encore    les    événements  qu'on    vient    de    nommer, 

p.  1668.  Kw.t.  n'y  sont-ils  touchés  que  succinctement.  '  Il  n'y  a  que  le  voïage 
de  Fleuri  à  l'occasion  des  Reliques  de  S.  Renoît  que  les  Ualiens 
repetoient,  qui  y  soit  détaillé.  Notre  Ecrivain  y  fait  à  ce  sujet 
une  digression    touchant   le    Prince    Carloman,   devenu  Moine 

Boii.  ti».  lïii.  |..  du  Mont-Cassin,  à  laquelle  il  s'arrête  volontiers.  '  Cette  vie 
avoit  échappé  aux  recherches  du  laborieux  Rollandus,  qui 
pour  y  suppléer,  a  été  obligé  d'avoir  recours  à  des  monuments 
étrangers. 

Mat),  ib.  p.  W7.      3°.  '  On  voit  tuicore  aujourd'hui  dans  les  caveaux  de  l'Eglise 

i5^n.*^.'  ''"'  '■  ('e  S.  Medard  à  Soissons,  une  pierre  où  se  lit,  quoiqu'avec 
peine,  l'épitaphe  de  la  Reine  Ogive  ou  Ethgive  en  cinq  grands 
vers  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvais  pour  le  siècle.  Comme 
cette  princesse,  d'abord  femme  de  Charles  le  Simple,  et  en 
seconde  nopces  d'IIeribert,  Comte  de  Troyes,  fut  enterrée 
à  S.  Medard  du  temps  de  Gérard,  son  épitaphe  pourroit  fort 
bien  être  de  la  façon  de  ce  Doïen,  qui  se  mèloit  quelquefois  de 
poésie,  comme  on  le  voit  par  la  fin  de  son  épître  h  Hugues 
Archevêque  de  Rouen. 
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ATTON, 

EVÊQUE     DE      VeRCEIL. 

§     1- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

TTON,    dont    nous    entreprenons    l'éloge,    tut   l'un  des  Si,ic.i.8.i.i.p-.| 
plus   Sçavants  et  des  plus  zélés  Evêques  de  son   siècle.  p.^^'îl.Tl:  ^'  ^'  ''' 
'  Il  étoit  fils  du  Vicomte  Aldegaire,  ouAdalgaire,  et  par  con-  r-ii.i.  i.p'o*». 
sequent  François  de  Nation;  ce  litre  n'iHant  point  encore  passé 
ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne.  Ce  n'est  point  au  reste  liazarder 
une  pure  conjecture  que   d'entreprendre  de  revendiquer   à   la 
France  cet  illustre  Prélat.  Non  seulement  le  titre  de  Vicomte, 
en    ce  temps-là,  suppose  un  François  ;  mais   encore  les  noms 
d'Adalgaire  et  d'Atton,  si  communs  alors  en   France,  annon- 
cent la  même  chose.  '  Alton   lui-même,  établi  en  Lombardie,  mu,,  .p.  r..  113. 
ne  s'y  regardoit  que  comme  un  regnicole,  et  regardoit  de  mê- 
me   Azzon,    autre  François,   Evoque   de  Come  dans  le  môme 
païs.  C'est  pour  la  même  raison  que  le  premier  écrivant  à  l'autre, 
lui  cite  la  Loi  Salique,  qui  faisoit  autorité  entre-eux,  mais  qui 
n'en  avoit  point  chés  les  étrangers.  Il  viendra  encore  dans  la 
suite  quelques  autres  traits  historiques  à  l'appui  de  nôtre  sen- 
liment.  Ceux-ci  suiïisenl  pour  en  conclure  qu'Alton   fut  un  de 
ces  François  J  que  Hugues,  auparavant  Comte  d'Arles,   devenu 
Roi  d'Italie   en   920,  plaça  plus  qu'il  lui    fut  possible,   dans  les 
Evêchés  de  sa  nouvelle  conquête;  afin  qu'au  moïen  do  la  fidé- 
lité de  ces  Evêcjues  de  sa  nation,  il  pût  acquérir  et  se  conserver 
celle  des    Italiens,    ses    nouveaux     Sujets.    Politique   raffinée, 
'  dont  les  Rois  de  Germanie,  devenus   Maîtres  de    l'Italie    en  m-i.  ii>. 
qualité    d'Empereurs   d'Occident,    héritèrent    dans   la  suite,  et 
suivirent  le  modèle.  De  sorte  qu'en  1024,  à  la  mort  de  l'Em- 
pereur Henri  II,  la  plupart  des  Élvêques  d'Italie  se  trouvoieut 
Allemans. 

1  Outre  Azzon  Jéja  nommé,  Valdon  on  Ubald  son  successeur,  Hilduin,  Rathier,  Ma- 
nassé  et  sans  doute  plusieurs  autres  qui  nous  sont  moins  connus,  tous  François  ou  nés 
sous  la  domination  des  Rois  de  France,  furent  Evêques  en  Italie  sous  le  règne  de  Hugues. 
On  y  vit  encore  après  sa  mort  d'autres  Fiançois  élevés  à  l'Kpiscopat,  connne  Rodolphe 
Evéque  (rOrviclte. 

Toi}»'  TV.  Nn 
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On  est  mieux  instruit  de  la  conduite  d'Atton  dans  l'Episcopat, 

l'gii.  il..  1.  1001.  (jue  du  temps  auquel  il  y  entra.  '  L'on  a  cependant  des  preuves 
qu'il  étoit  Evêque  au  moins  avant  le  mois  d'Août  945.  Il  en 
remplit  tous  les  devoirs  avec  une    exactitude,   qui   avoit  alors 

\tto.ci..i  1.(1.133.  pou  d'imitateurs,  sur-tout  en  Italie.  '  Aïant  pris  pour  modèle  la 
conduite  des  grands  Evoques  de  l'antiquité,   il  la  copia  parfai- 

capit.  .■.  t;  tement.  '  A  leur  exemple,  s'il  se  regardoit  comme  un  des  suc- 

cesseurs des  Apôtres,  il  regardoit  ses  Prêtres,  comme  tenant 
la  place  des  72   Disciples,   et  les  lionoroit  ep   cette   qualité.   Il 

ep.  8  avoit  pour  eux  tant  de  vénération,  '  qu'en  leur  écrivant,  il  leur 

donnoit  quelquefois  le  titre,  qui  depuis  a  été  réservé  aux  seuls 
Souverains  Pontifes.   On   ne  nous  apprend    point  quelle  avoit 

capii.  <:  3.  >J7.  été  son  éducation;  '  mais  il  fit  voir  par  le  soin  qu'il  prit  de  bannir 
l'ignorance  de  son  Clergé,  et  par  les  instructions  lumineuses 
qu'il  ne  cessa  de  lui  donner,  qu'il  avoit  l'ait  de  fort  bonnes  études. 
Il  ne  se  borna  pas,  ce  zélé  Pasteur,  à  lui  comnmniquer  les  con- 
noissances  les  plus  essentielles  pour  s'acquitter  des  fonctions  du 

c.  UK).  p.  m'iu.  sacré  ministère  ;  '  il  voulut  aussi  qu'il  prît  quelque  teinture  de  la 
critique,  afin  de  se  mettre  en  état  de  discerner  les  bons  des  mau- 
vais livres.  L'attention  qu'il  avoit  à  instruire  ses  Clercs   dans  la 

r.5.  (1.  :!i;.  37.  il-  doctrine  convenable  à  des  Ecclésiastiques,'  il  l'apportoit  à  les 
former  aux  bonnes  mœurs.  Intrépide  à  leur  annoncer  les  grandes 

fp.  it.  1(1.  ventés  du  salut,  '  il  l'éloit  encore  à  les  reprendre  des  vices  aus- 

quels  ils  se  laissoient  aller. 

Après  l'instruction  du  Clergé,  Atton  n'eut  rien  plus  à  cœur 

op.  2-î.  que  d'instruire  son  peuple.  '  Il  sçavoit  qu'il  y  rcgnoit  une  espèce 

de  passion  pour  les  Augures,  les  pronostics  et  les  autres  supers- 
titions semblables;  il  n'eut  point  do  repos  qu'il  ne  fût  venu  à 
bout,  sinon  de  les  extirper,  au  moins  de  les  faire  cesser  pour 

'v'-f  un  temps.  '   11   déclare  lui-même  qu'il   n'avoit   point  de  plus 

grande  joie,  que  de  voir  les  lidéles  confiés  h  ses  soins,  attachés 
à  la  doctrine  des  Pères,  et  attentifs  à  la  suivre  dans  la  pratique  : 
comme  il  ne  pouvoit  point  sentir  de  plus  vive  douleur  que  de  les 
voir  s'en  écarter. 

■p- 'i  "  Il  Quelquv-   éclairé   que    lui   ce    sçavant    Prélat,'    il    se   déficit 

néanlmoins  de  ses  propres  lumières,  et  avoit  recours  à  celles 
iki^  autres  dans  les  moindres  didicullés.  Non-seulisment  il  con- 
sultoit  ses  Collègues  dans  rEpisc<ipa( ,  mais  il  s'adressoit  même 
(|ucl(|uefois  à  di;s  Prêlrcs  et  à  de  simples  Itiacres.  A  ces  excellen- 

.!■  iij-ii-' •'  li's  maximes  il  en  joignoit  mie  aulrr,  '  ipii  éloit  encore  des  jxhis 
Evê(ines   di;    l'anliquilé.   Il   voulnil  (lu'oii   lût   soumis  et  lidéle  i'i 
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son  Prince,  (juclqne  méchant  et  vicienx  qu'il  pût  être;  qu'on 
priât  pour  sa  prospérité  et  celle  de  ses  Etats  ;  et  il  le  pratiquoit 
lui-même.  '  Valdon,  Evêque  tle  Corne,  aïant  été  un  des  pre-  .-p.  i.  p.  w-iio. 
micrs  qui  se  révoltèrent  contre  '  Berenger  II  et  Adalbert  son 
fils,  qui  avoient  usurpé  le  roïaume  d'Italie,  et  qui  y  regnoient 
en  tyrans,  Atton  écrivit  à  ce  Prélat  une  belle  et  grande  letre, 
pour  le  rappeller  à  son  serment  de  fidélité,  et  l'engager  à  ren- 
trer dans  le  devoir.  '  Que  s'il  arrivoit  cependant,  que  le  Prince  ep.  ii.  p.  rsj. 
se  portât  à  imposer  au  Clergé  un  nouveau  joug,  il  étoit  dans  le 
sentiment  qu'on  ne  devoit  pas  s'y  prêter,  avant  que  d'avoir  pris 
l'avis  du  Pape  et  des  plus  sages  Evèquos. 

Un  Prélat  de  ce  caractère  ne  pouvoit  qu'être  chéri  de  ses 
Souverains.  C'est  apparemment  de  leur  faveur  et  libéralité, 
'  qu'il  tenoit  les  biens  qu'il  légua  à  la  mort  à  son  Eglise  de  Ver-  Ugh.  u,. 
ceil.  '  Lothaire,  fils  et  successeur  du  roi  Hugues,  le  choisit  pour  t.  5.  p. '.na. 
un  de  ses  Conseillers,  avec  Manassé,  (pii  du  Siège  Métropoli- 
tain d'Arles,  étoit  passé  à  celui  de  Milan.  Il  est  vrai  que  le  texte 
du  monument  d'où  nous  tirons  ce  fait,  porte  Aston;  mais  il  est 
liors  de  doute  que  la  leçon  est  vicieuse,  et  qu'il  faut  lire  Atton. 
Fait  au  reste  qui  peut  servir  à  appuyer  le  sentiment  déjà  établi, 
qu'Alton  étoit  François.  Sa  grande  réputation  pouvoit  bien  lui 
attirer  la  confiance  du  Prince  ;  mais  la  qualité  de  compatriote, 
tel  qu'étoit  aussi  Manassé,  y  entra  pour  beaucoup.  Les  Princes 
régnants  ne  furent  pas  les  seuls  qui  rendirent  justice  au  mérite 
d'Atton.  Il  étoit  si  généralement  reconnu,  que  ceux  qui  lui 
écrivoient,  manquoient  de  termes,  quoiqu'ils  employassent 
les  plus  magnifiques,  pour  exprimer  la  haute  idée  qu'ils  en 
avoient.  On  ignore  le  temps  précis  da  la  mort  de  ce  grand  Evê- 
que. On  peut  cependant  juger,  qu'il  ne  vécut  pas  au-delà  de  960; 
'  puisque  dès  l'année  suivante  il  avoit  Jugon  pour  successeur.         U6ii.t.4.p.  loei. 

§    II- 

SES    ECRITS. 

LES  écrits  d'Atton  ont  été  longtemps  cachés  dans  l'obscu- 
rité des  Bibliothèques,  sans  être  connus  du  public.  '   Ce  spic.t.  pr.p.1-3. 
ne  fut  qu'au  dernier  siècle  qu'on  les  lui  communiqua,  par  les 

1   '  Il  y  a  une  faute  à  corriger  tlaii^  M.  rAbbô  Flcuii.  Cet  habile  Historien  a  avanr(>    Fleu":  U.  E.  1.  55. 
<(uc  Valilou  avoit  été  fuit  Evoque  de  Corne  par  le  Roi  Berenger;  et  il  est  néantinoins    u.  5i. 
lon^luiit  par  riiistoirc,  qu'il  lYtoil  Oés  le  lognc  du  Roi  I-<jtliaire. 
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soins  (le  Duin  Jean  lk»na,  alors  Abbé  (loncral  tle  la  Congré- 
gation reformée  de  S.  I>ernard,  et  depuis  Cardinal.  Ce  sçavant 
Abbé  aussi  zélé  pour  avancer  les  études  des  autres,  qu'appliqué 
à  enrichir  l'Eglise  de  ses  propres  ouvrages,  se  donna  la  peine  de 
faire  copier  ceux  d'Alton,  qui  se  trouvent  dans  un  manuscril. 
du  Vatican,  et  les  envoïa  à  Dom  Luc  d'Acheri.  Celui-ci  les 
fit  imprimer  peu  de  temps  après,  à  la  tête  du  VIII  volume  de 
son  Spicilege,  (jui  parut  à  Paris  en  1668.  Malheureusement 
l'édition  est  pleine  de  lacunes.  Le  manuscrit  aiant  été  gâté  par  les 
injures  du  temps,  et  peut-être  la  n«'gligence  des  hommes,  on 
n'a  pu  le  lire  en  'quantité  d'endroits.  C)n  esperoit  de  remédier  à 
ces  défauts,  au  moïen  d'un  manuscrit  de  l'église  de  Verceil, 
qui  contient  les  mêmes  ouvrages.  Mais  quelques  mouvements 
que  se  soit  donnés  l'Editeur  pour  en  avoir  cunnnunication,  jus- 
qu'à interposer  le  crédit  de  personnes  du  premier  rang,  il  n'a 
pas  été  possible  de  IlechirMM.  les  Chanoines  à  rendre  ce  service 

M;ii,.ii.it..i.(.  iti.  au  public.  '  Ils  ne  furent  pas  plus  touchés  dans  la  suite  de  la  pré- 
sence et  des  prières  do  Dom  .Mabillon.  De  sorte  que  juscju'ici 
ils  sont  demeurés  insensibles  à  l'honneur  qu'on  vouloit  faire  à 
leur  propre  Eglise,  et  à  un  de  leurs  plus  grands  Evoques.  Celte 
insensibilité  est  même  cause  que  l'on  ne  connoît  quelques- 
uns  des  écrits  d',\tton,  que  par  le  titre  seul.  Entre  ceux  ((ui  soni 
imprimés  il  y  a  : 

spK-  .t..  p.  i-w.  d".  '  Des  Statuts,  ou  Règlements  de  discipline  pour  ^5on 
diocèse,  \>\\is  connus  alors  sous  le  litre  de  Capilulaire,  qu'ils 
portent  en  tète.  Us  sont  divisés  en  cent  chapitres  ou  sections,  et 
tirés  des  anciens  Conciles,  des  Decretales  des  Papes,  tanl 
fausses  que  véritables,  des  capitulaires  d'autres  Evêques  (Tes 
siècles  précedenls,  mais  juini  ipalement  de  celui  de  Theo- 
dulfe  d'Orléans,  que  nôtre  Prélat  copie  dès  l'entrée  du  sien. 

Quoiqu'il  n'y  ail  presque  rien  mis  de  son  propre  fonds,  ce 
(lapitulairc  sert  néantmoins  à  faire  voir  quel  éloit  le  zelc  d'Alton 
pour  rétablissement  et  le  maintien  du  bon  ordre.  Il  y  a  du  choix 
î.  j.  :.:  !«..  dans  les  dilfcrentes  matières  qu'il  y  a  fait  entrer.  '  11  y  insiste  en 
particulier  sur  l'instruction  du  Clergé,  et  tâche  d'en  bannir 
l'ignorance,  qui  est,  dit-il,  la  mère  do  toutes  les  erreurs.  Entre 
les  moïcns  qu'il  prescrit  pour  l'exiler,  '  il  recommande  la  tenue 
des  conférences  au  premier  jour  [de  chaque  mois.  Il  en  avoit  vu 
l'usage  déjà  établi  dans  l'Eglise  de  France,  et  en  connoissoit 
toute  l'utilité.  Outre  ce  qu'il  dit  en  laveur  de  rinstruction  du 
'•        peuple,  dans  les  endroits  où  il  parle  de  celle  du  Clergé,  '  il  en 
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traite  encore  dans  plusieurs  autres  chapitres.  '  Il  n'oui>lie  pas  les  ■.  "i. 
petites  Ecoles,  dont  il  presciif    rélablissemmit  sur  le  même  pied 
et  dans   les  niêuics   ternies  que  TlieoduU'c  d'Orléans.  '   Il   finit      loo 
ce  long  Capitulaire,   par   le  d.'cret  entier  du   Pape   S.   Celase 
touchant  les  livres  apocryphes,  ou  appiouvés  dans  l'Eglise.  '  En  .  ■.»... 
prescrivant  aux  Prêtres' la  conduite  qu'ils   doivent   tenir  envers 
les  Pénitents,  n(i(re  Prelal  se  sert  du  terme  de  Cardinaux  pour 
signifier  les  Prctres  de    sa    Cathédrale,    ce  que  nous   croïons 
devoir  remarquer  :   Cardinaliùus'  prin/œ  Sedis  hiterim  sugge- 
ratuf. 

2«.  '  Un  autre  ouvrage  d'Atton,   et  celui  où  il  se  trouve  plus  c  ii-itx 
de  lacunes,  est  un  traité  des  soullrances  de  l'Eglise,  De  prcssurh 
ecclesiasticis.   I/Autcur  l'a  divisé  en  trois  parties,  et  montre  par 
l'usage  presque  perpétuel  rpTil  y  fait  des  Livres  sacrés,  et  la  jus- 
tesse de  leur  application,  qu'il  en  avoit  une  grande   intelligence. 
Dans  la  première  partie,  qui  est  intitulée,  des  jugements  des 
Evoques,    il    établit    d'abord    pour  maxime  constante,   que  les 
soufliances  aiant  été  prédites  à  l'Eglise,  elle  n'en  manquera  ja- 
mais, non-seulement  de  la  part  des  étrangers,  mais  de  la  part 
même  de  ceux  qui  sont  dans  son  sein  :  Ncc  ileerunt  ei  persccuto- 
tores  fidelinin.  Il  passe  ensuite  à  relever  divers  abus  qui  s'étoieni 
glissés  dans  les  jugements  des  Evèques.  Il  combat  en  particulier 
le    serment  et   le  duel,   qu'on    exigeoit  des   Evêques    accusés, 
pour  se  justifier  au  défaut  de  preuves.  Ce  n'est  pas  qu'on  obli- 
geât  les  Evèques  à  se  battre  en  personne,  mais  seulement  à 
donner  un  cham|3ion  qui  se  battoit  en  leur  nom.  Plaisante  justifi- 
cation, (|ui  dépendoit  de  la  valeur  ou  de  l'adresse  d'un  homme, 
et  qui  ne  se  pouvoit  faire  (|ue  par  l'elTusion  du  sang,  et  par 
conséquent  en   commettant   un   vrai   crime,  pour  se  décharger 
d'une  accusation  le  plus  souvent  fausse.  Notre  Prélat  veut  don. 
(lue  les  jugements  se  rendent  suivant  les  règles,  et  que  la  cor- 
rection des  Ecclésiastiques  se  fasse  par  le  ministère  des  Evèfjues. 
11  soutient   qu"il  n'appartient  (|u'à  ceux-ci  de  les  juger,  et  ((uc 
les  laïcs  ne  doivent  s'en  mêler  ([u'à  leur  prière. 

Atton  emploie  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  à  traiter  p  6r,-«9 
des  ordinafions  des  Evèques.  Ce  morceau  est  intéressant,  cu- 
rieux, bien  louché,  cl  mérite  d'être  lu.  L'Auteur  y  pose  d'abord 
pour  principe,  ipie  les  Ordinations  faites  selon  les  Canons, 
doivent  être  regardées  comme  venant  de  Dieu  même.  Mais  il 
se  plaint  amèrement  de  ce  que  ces  saintes  règles  étoient  alors 
violées  en  plusieurs  manières,  tant  de  la  part  des  Princes,  <iue 
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de  celle  des  parents.  Le  détail  de  ces  abus,  dans  lequel  entre  ici 
Atton,  regarde  encore  d'autres  siècles  que  le  sien.  Après  les 
avoir  exposés  d'une  manière  patlietii(ue,  il  louche  quelques-uns 
des  fâcheux  inconvénients  qu'ils  attirent  après  eux,  autant  qu'ils 
ont  rapport  à  son  dessein  gênerai. 

i,.;io-'.is.  '  Enfin  la  troisième   et  dernière  partie  du  traité,  roule  sur  les 

biens  des  Eglises.  Alton  s'y  arrête  particulièrement  à  déplorer 
ce  qui  se  pratiquoit  à  la  mort,  ou  à  l'expulsion  d'un  Evèciue. 
Au  lieu  que  l(;s  biens  de  son  Eglise  dévoient  être  précieusement 
conservés  par  de  fidèles  œconomes,  jusqu'à  l'ordination  de  son 
Successeur,  ils  étoient  abandonnés  au  pillage  à  des  Laïcs.  Il 
montre  qu'il  y  avoit  ai  tant  de  mal  à  les  piller  alors,  que  si  on 
l'avoit  fait  du  vivant  de  l'Evêque.  Notre  Auteur  dans  tout  ce 
traité,  apporte  souvent  en  preuve  les  fausses  Decretales,  dont 
il  ne  connoissoit  pas  la  supposition,  malgré  les  grandes  connois- 
sances  (|u'il  avoit  d'ailleurs. 

p.'ju-i37.  3°.  '  Il  y  a  aussi  d'Alton  un  ri>cueïl  de  Lctres  au  nombre  de 

onze.  Mais  la  sixième  et  la  septième  no  lui  appartiennent,  qu'en 
tant  qu'elles  lui  sont  adiessèes  :  l'une  par  un  Gunzon,  Diacre  de 
l'Eglise  do  Novare,  l'autre  par  un  Prêtre  de  celle  de  Milan, 
nommé  Andjroisc.  Il  y  en  a  cin(j  qui  sont  des  Lctres  pastorales. 
Les  trois  premières,  c'esl-à-dire,  la  seconde  et  les  deux  suivantes 
du  recueil,  sont  adressées  à  tous  les  Fitlèles  du  diocèse  de  Ver- 
ceil,  et  tendent  à  les  détourner  de  diverses  superstitions,  dus- 
ipielles  ils  ètoient  attachés.  Alton  adresse  les  deux  autres,  qui 
sont  la  neuvième  et  la  dixième,  à  tous  ses  Prêtres  et  les  autres 
(Clercs  inférieurs,  cl  j  combat,  vigoureusement  l'incontinence 
des  Ministres  de  l'Autel,  et  toutes  ses  suites. 

i.  'i'i-iiH.  '  La  première  et  la  plus  longue,  connue  la  plus  intéressante  de 

toutes,  est  adressée  à  Valdon,  Evêque  de  Come.  L'Auteur  y 
|)rouve  par  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  des  Conci- 
les et  des  P(!res,  austiuels  il  joint  (pielques  raisonnements, 
l'ùbligalion  indispensable  d'obéir  i>  son  Prince,  de  quelque  ca- 
ractère, (pi'il  puisse  être.  Doctrine  qu'il  met  au  rang  des  devoirs 

i..  irj-iji.  (l,.>^   Evoques.   '   La  cinquième   leire   est    écrite   à   Azon,  autre 

Evêfiu(;  (le  Corne,  mais  avant  Valdon,  ce  (jui  fait  voir  qu'on 
n'a  point  suivi  l'ordre  rhionologi(|ue  dans  le  recueil.  Notre 
Pi'elat  y  ètablil,  (pi'uu  filleul  ne  peutèjjouser  la  fille  de  son  par- 
rain, à  cause  d(;  l'adoption  s|)iiitu(;lle  :  à  (|uiji  il  applique  ce  que 
les  l-oix  diseul  de  l'adoption  civile.  On  voit  ici  qu'Alton  avoit 
étudié  le  Droit  civil,   comme  la  Théologie.  Il  cite  les  Inslitutes, 
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1(!  Code,  les  NoYclles,  les  I>ois  des  Lombards  et  relier  des 
Francs.  '  Dans  la  liuitii'nic,  qui  esl  curieuse,  il  donne  à  Am-  \>.  ix)  \>r: 
l)roise,  Prêtre  do  Milan,  les  rilaircissements  ((u'il  lui  avoit 
demandés  sur  les  noms  de  Prêtresses  (ît  Piaconesses  dont  par- 
lent les  anciens  (lanons  des  Conciles.  '  Atton  adresse  sa  onzième  i>.  i3--'-i.i7. 
letre,  la  deniere  du  recueil,  à  ses  Collègues  dans  l'Episcopal, 
pour  leur  demander  l'ur  avis,  .sur  ce  qui  se  presentoit  alors  h 
faire.  Il  s'agissoit  des  Otages  que  Perenger  et  Adalbert,  son  lils, 
qui  gouvernoient  plutôt  en  tyrans  (pi'en  Pois,  demandoient 
aux  Evoques  pour  s'assurer  de  leur  fidélité. 

4'».  '  Outre  ces  ouvrages  imprimés  d'Atton,  le  manuscrit  du  r'p.^'- 
Vatican  contient  encore  dix-sept  Sermons  de  nôtre  sçavant 
Evêque  à  son  peuple.  Mais  il  n'a  pas  été  possible  par  les  raisons 
déjà  alléguées,  ni  de  les  lire,  ni  de  les  tirer  du  manuscrit  de 
l'Eglise  de  Verceil,  pour  les  donner  au  public.  On  peut  raison- 
nablement supposer,  que  ces  sermons,  non  plus  que  les  Lctres 
dont  on  vient  de  donner  une  notice,  ne  sont  pas  les  seules  pro- 
ductions en  ce  genre  de  la  [ilume  d'Alton,  et  qu'il  s'en  est  perdu 
beaucoup  d'autres. 

5°.  '  Dans  le  même  manuscrit  du  Vatican  se  trouve;  aussi  un  p  5.  g. 
autre  ouvrage  de  notre  Prélat,  accompagné  de  scholies,  qu'on 
nous  annonce  sous  le  titre  de  Pohjpliquc,  et  qu'il  a  intitulé  lui- 
même  Perpcndiculc.  Suivant  l'idée  qu'on  nous  en  donne,  il  pa- 
roît  que  c'est  une  espèce  d'instruction  pour  ceux  qui  sont  cliargés 
du  ministère  de  la  parole,  afin  de  les  mettre  au  lait  de  ce  qu'il 
convient  de  reprendre  pour  faire  éviter  le  vice,  et  ce  qu'il 
faut  établir  pour  porter  à  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  n'y 
a  pas  eu  moien  de  déchiffrer  cet  écrit,  non  plus  que  les  Ser- 
mons. 

Quelque  sobres  que  nous  aïons  été  en  remarques  sur  les  écrits 
d'Atton,  le  peu  que  nous  en  avons  dit  est  suffisant  pour  en  faire 
connoîlre  la  nature  et  le  mérite.  On  y  peut  apprendre  beaucoup 
de  points  de  discipline  alors  en  usage.  L'Auteur  y  a  suivi  le  goût 
de  son  siècle  et  du  précèdent,  suivant  lequel  ceux  qui  entrepre- 
noient  d'écrire  sur  des  matières  ecclésiastiques,  ne  l'aisoient  pres- 
que qu'extraire  et  copier  ceux  qui  en  avoient  déjà  traité  avant 
eux.  Le  style  d'Atton  est  vif.  aisé,  naturel;  et  l'on  peut  assurer 
qu'il  n'y  a  point  d'écrits  de  tout  ce  siècle,  où  il  se  trouve  plus  de 
clarté  et  de  pureté.  Il  emploie  cependant  quelquefois  au  passif 
le  verbe  déponent  prosequor. 
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ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

i,ab.bii..  i...v.t.i.  '  /^   ui  iiàquil,  au  dioct''So  de  Si^iis  riui'lqui^s  années  avant  la 
p.  ^'(4.  Vio.  \j  ç^^^  j^,  j>^  siècle.   Son  pen;    se    nommoit    Roson,   et    sa 

niere  Abigal.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  fut  mis  à  la  Cathé- 
drale d'Auxerre,  où   il   fut   instruit  dans   les   Lelres  divines  et 
p.4i5jFiod. du.  liuniaines,  et   ensuite    aggregé  au   Clergé  de  ci'tte  Eglise.  '   Il 
;,'i.a>j.  i>.  fn.     ^,^,  ^,j|   ^i^.pjjj^j  ^igy^   ;,    ].^   digiiilé    d'Arcliidiacre,    et    il   semble 

qu'il   l'étoit  déjà,  lorsipi'il   passa  au  service  du  Roi  Raoul  et  de 
la  Reine   Emme,  apparemment  eu  qualité   de  leur   Chapelain. 
Waldric,   ou    Caudri,    l'^vôque   d'Auxerre    étant  mort    le  vingt- 
unième  d'Avril  O'J."!,  le  Clergé  et  le  peuple  à  la  prière  du  Roi, 
'Murent  à  sa  place   l'Archidiacre  (lui,   qui  fut  ordonné   le  dix- 
ii.bii.  !>•■'"• ''^'''    neuvième   de   Mai  '   de   la  même   année.  '   Dans   l'éloge   qu'on 
nous  a  laisse  de  son   gouvernement,   on  loue  principalement  le 
■;oiu   qu'il  prit  di;  revendiipier  à  son  Eglise  les  biens  q\i'on  lui 
iivoil  enlevés,  de  lélablir  et  décorer  le  vaisseau  de  sa  Cathc- 
Mab.  un.  I, '£().  ..  drale.  '   Ou   ne  dit  pas  si  ce  fut  à  titre  d'ami  ou  de  sçavanl, 
winod.i  '.(.x;-.  ,jn'||,,[^,,pi  Comie   de    Vermaudois    lui    coulia    l'instruction  de 
Hugues  l'un  de  ses  fils,  pourvu  de  l'Archevêché  de  Reims   dès 
son  eniauce.    L'Episcopat  de  Cui   ne  fut  que  de  vingt-sept  ans, 
i,ab.  ib.  (..  'ii'ii  six  mois  et  dix-neuf  jours,  '  étant  mort    le    dixième  de  Janvier 
p.'ilîb'''  '  "  '"''    •'^''^-    l-'llistoricn    {\t'<    Evê(jues    d'Auxerre    ne  laisse   pas  d'en 
compter  viugt-neuf.   Mais  ou  il  y  a   faute  dans  son  texte,   ou   il 
ne  se  sdùtiiMit  pas  dans  sa  propre  supputation. 
'''''  ''•  '   Ce    même    Ecrivain    nous    donne    ;i    entendre,    que    notre 

l'relat  laissa  à  la  postérité  |)lus  d'une  preduclion  il-  sa  plume.  Ce- 
pendant il  ne  nous  fiiil  connoître  en  ])arlicnlier,  ipie  des  lépons 
avec  d<'s  antiennes,  l'est-à-dire,  connue  il  send)le.  un  oUice  en- 
tier pom-  la  fêle  de  S.  Julien  Martyr.  Le  tout  étoit  noté  sur 
des  tons  fort   harmonieux.  On   a   vu   (|u'en  ce   siècle,  on   avoit 

1   1,1'  (.■\li' (hi  iiioiuiincnl  (|ia'  nous  -ulupiis  iti,  (muI.'   li  Knt.  Jand.  Uai-i  il  f;ml  liic 
ii'H   (v.ipn.io  il  i:sl  dit  ù  la  pafo  i>rù.;<'a.'nti-  i.ii  i-sl  i;.ppMilOf  b  iiKul  de  Waldric. 
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beaucoup  de  goût  pour  cette  sorte  de  chants  ecclésiastiques. 

'  De  la  manière  que  s'expriment  ceux  qui  ont  pris  soin   de  p  r^i:. 
continuer  les  actes  des  Evoques  d'Auxerre,  il  paroît  que  l'cloge^ 
qu'on  a  de  Gui  l'ut  fait  aussi-tôt  après  sa    mort,  tel  que  nous 
l'avons  dans  l"  P.  Labbe.  Nous  nous  reservons  au  reste  à  rendre 
compte  ailleurs  plus  en  détail  de  ce  recueil. 

'  On  croit  sur  ce  qu'en  dit  Flodoard,  que  dès  la  fin  du  Vlli  i  !uj.  ;.  i. ,-..  io. 
siècle  il  y  avoit  une  vie  de  Sainte  Berte,  fondatrice  et  Abbessc  j^'  ij.Vi'^";,%^|''[; 

d'Avenai   au   diocèse   de  Reims,   morte  environ  un   siècle   au" 

paravant.  Que  dans  cette  vie  on  avoit  fait  aussi  celle  de  S.  Gon- 
debert  son  mari,  fondateur  de  l'abbaïe  de  S.  Pierre  à  Reims. 
Que  c'est  dans  cet  écrit  que  Flodoard  a  puisé  ce  qu'il  nous  ap- 
prend de. l'un  et  de  l'autre.  Qu'enfin  cet  écrit  s'est  perdu  en 
conséquence  d'un  autre  sur  le  même  sujet,  qu'on  fit  peu  de  temps 
après  le  milieu  de  ce  X  siècle  à  celte  occasion.  Les  Reliques 
de  Sainte  Berte  aïant  été  reportées  à  Avenai  en  950,  du  lieu 
de  refuge  où  on  les  avoit  transférées  pour  les  mettre  à  couvert 
des  insultes  des  Normans,  celui  qui  fut  alors  chargé  de  diriger 
les  offices  ecclesiasti(iues  à  l'usage  de  cette  Abbaïe,  crut  en  de- 
voir faire  un  particulier  pour  la  Sainte,  honorée  au  premier  de 
Mai,  et  un  autre  qui  fût  propre  à  S.  Gondebert,  honoré  au 
vingt  neuvième  d'Avril.  Sur  ce  plan  il  mit  en  pièces  l'ancienne 
vie  des  deux  Saints.  Après  en  avoir  extrait  séparément  ce  qui 
convient  à  l'un  et  à  l'autre,  il  y  ajouta  ce  (ju'il  jugea  à  propos  : 
des  répons,  des  antiennes,  des  collectes,  <'t  autres  choses  né- 
cessaires pour  les  heures  canoniales,  non  seidement  des  jours 
de  leur  fête,  mais  aussi  de  ceux  de  leur  octave  ;  de  sorte  que  ces 
additions  étoienl  considérables.  Quelques-unes,  nommément  les 
antiennes,  ont  leur  mérite.  Quant  aux  répons,  qui  sont  en  vers 
lie.xametres,  on  les  croit  plus  anciens  que  ce  siècle. 

Les  Continuateurs  de  BoUandus  aïant  mûrement  examiné 
l..'S  manuscrits  de  ces  deux  offices,  se  sont  apperçus  qu'il  n'étoif 
pas  difficile  de  discerner  les  additions  de  l'Anonyme  du  X  siè- 
cle, de  ce  qui  appartient  à  l'Auteur  de  l'ancienne  vie.  Ils  ont 
tenté  l'entreprise,  et  l'ont  exécutée  avec  leur  sagacité  ordinaire. 
'  Ils  ont  donc  imprimé  cet  ancien  texte  ainsi  dégagé  de  ses  ad-  i;.,ii.  ia  N|,].  , 
ditions,  qu'ils  ont  l'ait  entrer  en  partie  dans  leurs  sçavantes  notes  p'*i"i ofi tlj  ''' 
et  observations  ])réliminaires,  à  deux  jours  différents  de  leur 
grand  recueil:  au  vingt-neuvième  d'Avril,  et  au  premier  de 
Mai.  Il  est  certain  que  ces  actes  s'accordent  parfaitement 
avec  ce  que  Flodoard  nous  apprend  de  ces  deux  Saints, 
Tome  VI,  0  0 
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au  chapitre  40  et  suivant  du  IV  livre  de  son  liistoire. 

lb.^^.^m.n.^  I       '  Longlcinjps  après  un  'loine  anonyme  de  S.  Renii  de  Reims 

p.ii3.n.ii.  10  entreprit  de  retoucher  ces  actes.  Mais  en  y  faisant  de  nouvelles 
additions,  il  y  a  introduit  de  nouvelles  finîtes.  Les  Editeurs  se  sont 
prudemment  abstenus  de  les  publier,  suivant  cette  dernière  re- 

Bib.  josapii  dacliou.  '  Aussi  l'étoient-ils  déjà  avec  les  autres  otTices  propres  à 
l'Abbaïe  d'Avenai,  (jui  parurent  in  8°  en  latin  et  en  François  à 
Reims  chés  N.  Bacqncnois,  l'an  1557,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
Louise  de  Linanges,  Abbcsse  du  lieu,  avec  ce  titre  :  Ojjiciuin  sanc- 

Boii.  29.  Apr.  [..  (01  Util  Tresuni,  Guntbcrii  ci  sancUc  Berl/iœ,  etc.'  Il  semble  par 

®^"  "■  ^  ce  qu'en  disent  les  Bollandistes,  que  li^  Traducteur  a  été  (luillaume 

Doujat,  Chanoine  Régulier  de  S.  Jean  des  Vignes  à  Soissons. 

i.Mai.p.iio. ti7  '  Dans  l'oflîce  de  ces  Saints  se  trouve  placée  une  liistoire  de 
la  tran.slation  de  leurs  Reliques,  faite  sous  l'Episcopat  d'Ar- 
taud, Archevêque  de  Reims,  et  de  quelques  miracles,  opérés 
en  conséquence.  Les  Editeurs  des  actes  l'en  ont  détachée  pour 
l'imprimer  à  leur  suite.  Comme  il  y  est  dit  que  cette  histoire  a 
été  écrite  sur  la  vision  d'un  certain  iJernard,  on  ne  sçauroit  ga- 
rantir qu'elle  appartienne  aux  années  de  ce  siècle  que  nous  par- 

Fiûd.  il).  0. 47.  courons  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  '  c'est  qu'elle  est  postérieure  à 
Flodoard,  qui  se  plaint  de  la  négligence  ([u'on  avoit  eue  d'écrire 
les  miracles,  faits  par  l'intercession  des  deux  Saints  dont  il  s'agit  : 
Quœ  causa  neijl'uji'nl'ur,  non  Jiahcnlur  asscripta. 

Boii.ji3.  .lui.  p.  On  peut  avec  fondement  y  rapporter  '  une  relation  d'autres 
miracles,  opérés  à  l'occasion  des  Reliques  de  S.  Apollinaire, 
Evoque  de  Ravenne  et  Jlartyr,  qui  se  conservoient  dans  une 
église  ou  chapelle  du  voisinage,  ou  même  de  la  dépendance 
de  l'Abbaïe  de  S.  Bénigne  à  Dijon.  Elle  a  été  faite  par  ordre 
d'un  Abbé  de  ce  monastère;  et  celui  dont  il  emprunta  la  plume 
étoit  un  Moine,  comme  le  montre  la  qualité  de  frère  '  qu'il  y 
prend.  Ce  qui  paroît  y  avoir  donné  principalement  occasion, 
fut  le  miracle  éclatant  qui  y  est  rapporté,  touchant  les  efforts 
que  tirent  les  Hongrois  pour  brûler  cette  église,  sans  y  avoir 
pu  réussir.  C'étoit  sans  doute  dans  les  dévastations  qu'ils  exer- 
cèrent en  France,  particulièrement  en  937.  L'Auteur  dit  qu'on 
voioit  encore  à  cette  église,  lorsqu'il  écrivoit,  les  manpies  du  noir 
dessein  de  ces  barbares.  Au  reste  cette  relation,  qui  est  en  un 
style  grossier,  n'a  rien  de  fort  intéressant  pour  l'histoire,  sinon 

M:U).  a<  I.  i;.  l.  7.       ■'  ''  paroît  par  cet  excmpir  '  cl  par  celui  <lii  Muinc  .To.in,  Jisiiplc  do  S.  Otlon,  que  ce 
p.  150.  11.  1.  fut  lies  ce  .sieclc-ci  <(up  les  Moines,  qiioii|ii('  Prctios  cl  dislingucs  par  leurs  «lignilés  cl 

leur  savoir,  commciicoienl  :'i  piendic  la  qualilo  do  nerc. 
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pour  nous  apprendre  que  la  France  éloit  alors  dépositaire  d'une 
partie  de  la  dépoiiille  mortelle  de  S.  Apollinaire  de  Ravenne.  Les 
successeurs  de  Bollandus  n'ont  pas  laissé  d'en  grossir  leur  grand 
recueil,  et  de  l'orner  de  notes  et  d'observations  critiques  et  histo- 
riques. 

Voici  une  autre  relation,  qui  n'est  guéres  plus  intéressante, 
mais  (jui  est  beaucoup  mieux  écrite.  C'est  l'histoire  de  la  transla- 
tion des  Reliques    de  S.  Précord,  '  qui  se  fit  à  Corbie,  sous  Mab. an. i. «.  n, 
l'Abbé   Merenger  vers    940.   L'Auteur,   qui  pouvoit  être  Moine  '"*''■'**■"• ''®' 
du  même  endroit,  paroît  par  le  détail  où  il  entre,  et  les  circons- 
tances qu'il  a  soin  de  reiuarquer,  avoir  été  fort  au  fait  de  tout 
ce  qui  se  passa  en  cette  occasion.  L'on  en  doit  conclure,  ou  qu'il 
avoit    été    lui-même    témoin    de    cet    événement,    uu    qu'il    a 
suivi  de  bons  mémoires  faits  drs-lors.  Son  éciit  sert  particulière- 
ment à  prouver  la  passion  qu'on  avoit  de  son  temps  pour  acquérir 
des  R(!li(iues  de  Saints,   sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de 
les  vérifier,  et   souvent  même  de  les  bien  connoître.  '  Il  étoit  Boii.  i.  Keb.  p. 
déjà  inqirimé  dans  le  recueil  d'actes  des  Saints  d'Irlande  par  ^^'  ^^' 
Colgan.  Mais  Bollandus  nous  l'a  donné  plus  correct  et  plus  entier 
avec  des  notes  de  sa  façon. 

'  On  est  redevable  aux  soins  du  même  Editeur,  qui  l'a  tiré  do  ',  l'cb. p. 552-553. 
l'obscurité,  d'un  éloge  de  S.  Probace,  I*rètre,  honoré  à  INo- 
genl,  aujourd'hui  S.  Cloud  prés  de  Paris.  L'Auteur,  qui  ne  se  fait 
connoître  ipie  pour  un  homme  du  pais,  qui  avoit  de  la  lecture 
l't  de  la  latinilé,  entreprend  d'y  rapporter  ce  (ju'il  avoit  appris 
de  témoins  oculaires,  touchant  l'histoire  de  ce  Saint.  Il  en- 
tend seulement  de  ce  qui  regarde  l'invention  de  son  corps,  qui 
fut  trouvé,  lorsqu'après  que  les  ^Jormans  eurent  cessé  de  ravager 
la  France,  elle  jouit  de  quelque  tninijuillité.  Car  pour  ses  actions 
personnelles,  il  dit  expressément  que  les  troubles  causés  par  ces 
î)arhares,  les  avoient  fait  ensevelir  dans  un  profond  oubli.  L'on 
M'ait  par-là  que  S.  Probace  a  vécu  avant  ces  temps  de  troubles, 
et  notre  Ecrivain  ne  nous  en  apprend  pas  davantage.  Il  ne  nous 
instruit  ;iuéres  mieux  du  détail  de  l'invention  de  ses  Reliques. 
A  quelques  circonstances  près  qui  regardent  cet  événement,  son 
écrit  n'est  qu'un  tissu  de  lieux  communs  et  de  mysticités  :  ce  qui 
porte  à  le  qualifier  plutôt  un  éloge,  qu'une  relation. 

Nous  avons  donné  à  la  page  .S9  et  la  suivante  de  notre 
IV  volume,  une  juste  idée  de  la  vie  de  Sainte  Gertrude,  Ab- 
liessc  de  Nivelle  au  diocèse  de  Cambrai,  morte  en  658,  la- 
quelle fut  écrite  peu  de  temps  après  cette  époque.  '  Un  Clerc  M;.b.  wt.  c  t  -i 

_       ..  p.4Ci2.  n.  4. 
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anonyme  du  nirme  endroit,  comme  il  paroît,  se  servit  de 
cet  ouvrage  pour  en  oomjtoser  un  autre  beaucoup  plus  ample, 
Boii.  17.  Mar.  p.  dans  le  cours  de  ce  siècle.  '  Les  premiers  continuateurs  de  Bol- 
landus,  il  est  vrai,  croient  cet  Ecrivain  plus  récent  d'un  siècle, 
et  même  davantage.  Mais  la  raison  qu'ils  en  donnent  ne  nous 
paroît  pas  convaincante.  On  a  déjà  vu  par  ime  infinité  d'exem- 
ples, que  c'étoit  une  maxime  toute  conmiune,  et  un  des  goûl> 
dominants  de  ce  X  siècle  de  se  plaire  à  retoucher,  enfler,  et 
vïib.  ib.  paraphraser  les  anciens  érrils  en  ce  genre.  '  Celui  de  notre  Ano- 

nyme est  divisé  en  trois  parties.  La  première  traite  de  la  noblesse 
de  la  Sainte  selon  la  chair,  la  seconde  do  sa  noblesse  spirituelle, 
et  la  troisième  de  ses  vertus.  Ce  qui  y  a  été  ajouté  de  nouveau, 
est  regarde  comme  méritant  peu  ou  point  du  tout  de  créance. 
C'est  pourquoi  nos  Agiographes  n'ont  pas  jugé    à   propos  de 
Boii.jt.  Fcii.  i>.  donner   cet    ouvrage   au  public.  '    Seulement  les   Bollandistes 
en  ont  détaché  le  premier  livre,  hors  la  préface,  et  l'ont  fait  im- 
primer pour  servir  de  Légende  au  IL   Pépin  do  Landen,  père 
de  la  Sainte.  Dom  Mabillon  s'est  borné  aussi  à  en  donner  quel- 
ques extraits,  pour  servir  d'éclaircissement  à  certains  endroil*- 
imdu's.  I.  I.  p.  Je  la  vie  originale.  '  Du  Chesne  en  a  publié  davantage  parmi  ses 
Eoii?  ih,  p.  •.'•.2.  Historiens  originaux  de  la  [■'"'rance.  '  L'ouvrage  a  même  été  ini- 
"■^'*-  primé   en  entier  l'an  IG.'Î^,   par   les  soins  de  Dom  Joseph  Gcl- 

dnlphe  de  Ryckel,  .\bbé  de  Sainte  Gertrude  à  Louvaiu. 
Cosq.  t.  y.  p.  i.i-  '  M.  Uosquet  nous  a  donné  deux  histoires,  qui  passent  pour 
j7  i(«i-Hi.  ^,^jj,g  jjj  même  Auteur.  L'une  est  une  espèce  de  Légende  do 
S.  George,  qu'on  suppose  avoir  été  le  premier  Evè(pie  du  Pui 
en  Velay,  et  l'autre  une  relation  de  la  construction  de  l'égli.sc 
de  Notre-Dame  du  même  lieu,  et  do  la  translation  du  Siège 
épiscopal  dans  celle  église.  Il  est  constant  (jue  cet  Auteur  n'a 
écrit  (|u'après  l'an. '.("iO;  puisqu'il  parle  de  iN'orbert,  Evoque  du 
lieu,  comme  n'étant  jihis  au  niMnde.  On  peut  fort  bien  le  plaicr 
après  le  milieu  de  iH  siècle,  où  la  plupart  des  Légendaires 
avoient  la  jtassion  de  l'aire  remonter  ranli(|uilé  de  leurs  églises 
jusqu'au  temps  (h'^  Apôtres.  C'est  précisément  ce  que  nolri' 
Anonyme  a  entrepris  d'établir  par  rapport  à  S.  George.  Non- 
seulement  il  en  fait  un  compagnon  de  S.  Pierre  dans  son  voyage 
de  lîome,  d'où  il  est  ensuite  envoyé  dans  les  (iaules;  il  le 
compte  même  au  nombre  des  7^2  Disciples  du  Seigneur.  Il  n'eu 
Tiii.  II.  F.  f. '.  p.  faut  pas  dcivantage  pour  convenir'  avec  les  plus  habiles  Criti- 
ques, que  le  premier  écrit  de  cet  Anirur  n'est  d'aucune  aiilorité. 
L'auh'é,  qui  roui.'  sur  la  i  nixlruction  de  l'église  cl  !.i  tran--Ia- 
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lion  du  Siège  épiscopal,  n'est  non  plus  qu'un  tissu  de  fables,  ou 
tout  au  plus  de  traditions  populaires,  où  le  merveilleux  l'emporte 
sur  le  vraisemblable.  Ce  qui  a  porté  à  donner  ces  deux  écrits  à 
un  seul  et  même  Auteur,  c'est  apparemment  qu'on  a  apperçu 
dans  l'un  et  dans  l'autre  le  même  dessein,  le  même  génie,  la 
même  façon  de  penser  et  de  s'exprimer,  et  que  le  second  sup- 
pose visiblement  le  premier.  On  jugeroit  même  '  par  les  pre-  Bkt.  ,b  p.  ioq 
mieres  paroles,  qu'il  en  feroit  une  suite  naturelle  :  Post  obitum 
ilaqiie,  y  est-il  dit,  <S.  Georgii  memorati.  Cependant  malgré 
toutes  ces  convenances,  il  n'y  a  qu'à  lire  dans  le  premier  écrit, 
page  45  et  16,  et  dans  le  second,  page  440,  ce  qui  donna  occa- 
sion à  la  construction  de  l'église,  pour  y  reconnoître  des  diffé- 
rences palpables,  qui  ne  peuvent  convenir  à  un  même  Auteur, 
pour  peu  qu'on  le  suppose  sensé. 

'  On  a  dans  le  rfcueïl  d'actes  de  Dom  Mabillon,  une  relation  j.ab  ih  p  jog- 
des  miracles  de  S.  Bavon  de  Gand,  qui  est  l'ouvrage  d'un  Moine  *'  ' 
de  l'Abbaïe  de  oe  nom  dans  la  même  Ville.  L'Auteur  l'entreprit 
par  ordre  de  ses  .Supérieurs,  et  l'exécuta  quelques  années  après 
la  translation  des  Reliques  du  Saint,  qui  vraisemblablement  y 
donna  occasion,  et  qui  se  lit  en  940,  par  S.  Gérard,  Abbé  de 
Brogne,  dans  l'église  ou  cbapelle  du  nouveau  château  de  Gand. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  ou  parties,  sans  compter 
la  préface,  dans  laquelle  notre  Ecrivain  a  cru  devoir  prévenir 
ses  Lecteurs  sur  sa  manière  d'écrire,  en  leur  annonçant  qu'il 
n'avoit  pas  étudié  la  Rhétorique.  Il  dit  vrai;  et  son  style  dur  et 
affecté  en  est  la  preuve.  Du  l'estc  il  paroît  avoir  eu  de  la  candeur 
et  de  la  bonne  foi.  Dans  le  premier  livre  de  son  écrit,  il  donne  un 
abrégé  de  la  vie  di>  S.|Bavon,  et  de  l'iiisloire  de  son  monastère.  Il 
rite  à  cette  occasion  une  Chronique,  qui  étoif,  selon  lui,  une 
continuation  de  celle  du  vénérable  Bédo,  et  dans  laquelle  on 
lisoit  sur  l'année  854,  que  l'Abbaïe  de  S.  Bavon  avoit  été  ré- 
duite en  cendres  par  les  A'ormans.  Il  emploie  les  deux  autres 
livres  à  rapporter  par  ordre  les  miracles  du  Saint,  dont  l'Editeur 
a  cru  devoir  retrancher  une  bonne  partie. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  du  travail  d'un  Moine  anonyme 
de  Fleuri  sur  la  vie  de  S.  Paul,  Evèque  de  Léon,  en  basse  Bre- 
tagne, à  l'occasion  d'une  partie  des  Reliques  de  ce  Saint,  qui 
furent  transférées  à  S.  Benoît  sur  Loire,  en  940  ou  944.  Mais 
l'onime  cet  Ecrivain  ne  fit  que  retoucher  l'histoire  qu'en  avoit 
écrite  Wormonoc,  Moine  de  Landevenec,  environ  soixante- 
dix  cà  quatre-vingt  ans  auparavant,  nous  avons  déjà  dit  à  l'article 
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de  ce  premier  Ecrivain,  page  657  de  notre  V  volume,  ce  qui  con- 
cerne son  Reviseur,  et  le  travail  de  l'un  et  de  l'autre. 
Diuhes.  t.  '2.  [..      '  Il  paroît  quc  ce  fut  vers  ce  temps-ci,  c'est-à-dire,  quelques 
624.  626.  années  après  le  milieu  de   ce  siècle,  qu'on  écrivit  les   visions 

d'une  fille  nommée  Flotildc,   qui  étoit  du   voisinage  d'Avenai 
p.  62V.  au  diocèse  de  Reims.  '  Il  y  est  marqué  qu'elle  les  eut  pendant  le 

p-  626.  Carême  de  l'année  940.  '  Mais  on  ne  les  rédigea  par  écrit  qu'au 

p.  625.  bout  de  quelque  temps.  '  Celui  qui  l'exécuta,  étoit  du  diocèse 

de  Reims,  et  reconnoissoit  pour  Archevêque'  Hugues,  lils  du 
Comte  Hébert,  qui  n'étoit  qu'un  intrus.  On  ne  voit  pas  bien 
clairement  le  but  que  s'est  proposé  cet  Ecrivain,  pour  conserver 
à  la  postérité  de  semblables  rêveries.  Encore  moins  apperçôit-on 
p.  624-626.  l'utilité  que  Frecher  '    et  du  Cliesne  y  ont  découverte,  pour 

en  grossir  leurs  recueils  d'Historiens.  Elles  n'ont  assurément 
rien  d'intéressant,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  voir,  que 
ce  siecle-ci,  comme  le  précèdent,  avoit  du  goût  pour  les 
visions. 

Il  nous  reste  de  ce  même  temps  quelques  petits  monuments 
70 'V'i  'i  ''i  '■'  *^*^  Poésie  :  '  entre  autres  l'épitaphe  de  Louis  d'Outrc-mer,  Roi 
26.  ii.'&V|am..  t.'  de  France,   mort  en  954,  et  (>(^11(>  d'un   nommé  Gotfroi,  Moine 
1.  p.  428. 43.^       j^  g   {)gfjis  près  de  Paris.   La  première  est  en  dix  vers  élegia- 
ques,  et  l'autre  en  autant  de  vers  héroïques.  Après  tout,  si  nous 
nous   arrêtons  à  marquer   cette   particularité,    c'est    beaucoup 
moins  â  dessein  de  relever  le  talent  de  nos  François  de  ce  temps- 
là  pour  la  versification,  que  pour  montrer  qu'ils  continuèrent 
de  la  cultiver  pendant  ce  siècle.  Il  y  a  cependant  dans  ces  deux 
pièces  quelque  chose  de  moins  plat,  que  dans  la   plupart  des 
autres  poésies  de  ce  même  temps.  La  première  peut  appartenir 
à  un  Moine  de  S.  Rémi  de  Reims,  où  ce  Prince  fut  enterré,  et 
où  il  a  encore  une  autre  épitaphe  beaucoup  plus  longue,  qui  n'a 
jamais  été  imprimée. 
ub.i,ii..nov.i.2.       '  On  a  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  du  P.  Labbe  une  espèce 
p.  666. 667.         j^  ^,jg  jjg  g    g^yin^  Ermite  au  pais  de  Lavedan  au  Comté  de 
Mab.an.  1.18.  n.  Rigorrc.  '  C'cst  le  même  que  l'Abbaïe  de  ce  nom  à  Tarbes  re- 
connoît  pour  son  Patron  titulaire.  Celte  Abbaïe  subsistoit  au 
moins  dès  le  VIII  siècle,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Sarasins. 
Charlemagne,   ou    Louis  le   Débonnaire,  son  fils,   prit  ensuite 
soin  de  la  rétablir,   ce  que   fit  aussi  depuis  en  945  Raimond 

I  On  poiit  ronjnrliircr  ilo-I:'i,  (|iii-  ce  fui  en  '.l'il  m.i  '.142,  <iui-  ces  visimis  finoiit  reiiigées 
ji  M  onit,  l.iixi|iio  Il(i-.:iii'-i  (Mil  !•{,'•  iiiili.iiiii'  Ariliovi''  |iir.  pt  Artaud  di'possoilr. 


ARTAUD,    AUCHÉVÊQUE    DE    REIMS.       295 

Comte  de  Bigorre,  après  qu'elle  eut  été  pillée  et  brûlée  par  les 
Normans.  Il  n'est  fait  dans  cette  pièce  aucune  mention  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  événements.  On  n'y  lit  pas  même  le  moindre 
Irait  qui  puisse  designer  le  temps  précis  auquel  le  Saint  a  vécu, 
si  ce  n'est  le  nom  d'un  Comte  de  Poitiers,  qui  n'est  guéres  connu 
d'ailleurs.  Encore  moins  y  trouve-t-on  quelque  indice  du  temps 
où  elle  a  été  écrite.  De  sorte  que  si  nous  en  parlons  ici,  c'est 
pour  ne  la  pas  oublier  entièrement,  et  la  faire  connoître  pour  un 
monument,  dont  on  ne  peut  pas  tirer  beaucoup  d'utilité.  Il  est  en 
effet  si  mal  digéré,  qu'on  le  prendroit  volontiers  pour  un  centon, 
formé  d'extraits  de  divers  écrits  étrangers. 
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ARTAULD, 

Archevêque    de    Reims. 


A 


§  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 
RTAUD,    ou  Artauld,  quc   ses  disgrâces   ont   rendu  Fiod.  i. 


19. 


fameux  dans  l'histoire,  fut  d'abord  Moine  de  S.  Rémi  ^^4l''"^'  ^"' 
de  Reims.  Après  que  cette  Eglise  métropolitaine,  dont  on 
avoit  pour\û  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans,  à  la  mort  de  Seulfe, 
qu'on  croioit  même  avoir  été  avancée  à  ce  dessein,  eut  été  sans 
légitime  Pasteur  l'espace  de  sept  ans,  le  Roi  Raoul  contraignit 
les  Clercs  et  les  Laïcs  à  élire  un  Archevêque.  L'élection  tomba 
sur  Artaud,  qui  fut  ordonné  en  932  par  dix-huit  Evêques,  tant 
de  France  que  de  Bourgogne.  Ceux  de  la  province  l'introni- 
sèrent suivant  la  coutume;  et  il  fut  reconnu  par  le  peuple, 
comme  par  le  Clergé.  Le  nouveau  Prélat  envoïa  aussi-tôt  à  Ro- 
me demander  le  pallium;  mais  il  ne  le  reçut  que  l'année  suivante. 
'  En  935  il  tint  un  Concile  dans  l'église  de  sainte  Macre,  où  do  c.25|ciir.an.y35. 
concert  avec,  sept  de  ses  SulTragans,  il  prit  de  justes  mesures 
contre  les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques.  Ce  remède  étoit 
patticulierciiient  nécessaire  au  diocèse  de  Reims,  dont  les 
irii::,  cl  les  domaines  avniunt  été  ou  pillés  ou  enlevés,  par  Ile- 
1)1  il  ou  I!  ■lilini,  Coiiit.'d:'  ViM^naudois,  \):;vc  de  rArchevèque  cn- 
fant. 
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c.2a|ci.r.:in.9:;6.  '  L'année  suivante  936,  Artaud  sacra  à  Laon  Hoi  de  France 
Louis  d'Outrc-mer,  en  présence  des  Seigneurs  et  de  plus  de 
vingt  Evêques.  Cette  cérémonie  qui  lui  valut  à  lui  et  à  son  Egli- 
se le  titre  de  Comte  et  le  droit  de  faire  battre  monnoïe,  lui  at- 

c.28vhr.a.i.9io.  lira  '  l'indignation  d'Hébert  et  de  Hugues,  Comte  de  Paris. 
Ces  Seigneurs,  aidés  de  Guillaume,  duc  de  Normandie  et 
de  quelques  Evêques,  mirent  en  940  le  siège  devant  Reims; 
et  au  bout  de  six  jours  Artaud  abandonné  de  ses  Vassaux,  fui 
contraint  de  se  rendre.  Ses  ennemis,  partie  par  persuasion,  par- 
lie  par  crainte,  le  firent  renoncer  à  l'administration  de  l'Arche- 
vêché et  l'obligèrent  à  se  contenter  des  Abbaïes  d'Avenai  et  de 
S.  Rasie.  Relégué  dans  celle-ci,  il  fut  souvent  obligé  de  se  cacher 
dans  les  bois,  et  de  vivre  vagabond.  Il  trouva  cependant  moïen 
de  s'échapper,  et  de  se  rendre  ;\  la  Cour,  (lui  étoit  alors  à 
Laon. 

c.35|ûhr  aa.DU.  '  On  n'oublia  rien  pour  l'intimider,  et  le  taiie  consentir  à  l'or- 
dination de  Hugues,  son  jeune  compétiteur,  qui  n'avoit  tout  au 
plus  que  vingt  ans.  Mais  Artaud  tint  ferme,  et  menaça  d'excom- 
munication et  d'appellation  au  Pape,  si  l'on  ordonnoit  de  son 
vivant  un  autre  Archevêque  de  Reims.  Sa  fermeté  et  ses  me- 
naces n'empêchèrent  pas  néantmoins  que  des  Evêques  atta- 
chés au  Comte  Hébert,  ne  convinssent  dans  une  espèce  de  Con- 
cile tenu  à  Soissons  en  9M,  d'ordonner  Hugues,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

c.  31.:».  '  Depuis  ce  temps-là  l'Archevêché  de  Reims  fut  disputé  par 

les  deux  contendants,  jusqu'à  ce  qu'en  947  le  roi  Louis,  se- 
couru d'Otton  Roi  de  Geimanie,  fit  remettre  Artaud  dans  sou 
Siège.  La  cérémonie  s'en    fit    par   deux  Archevêques,   Robert 

0.31.35 1  (hr  an.  de  Trcvcs  ct  Frédéric  de  Maïence.  '  Son  rétablissement  fut 
confirmé  par  un  Concile  tenu  à  Verdun  en  947,  et  par  deux 
autres  qui  se  tinrent  l'année  suivante,  l'un  en  Janvier  près  de 
Mouson,  et  l'autre  en  Août  à  Ingelheim.  Dans  ce  dernier,  Hu- 

chr.  n. 'jvj.  gucp,  compctileur  d'Arlaud,  fut  excommunié,  '  ce  que  le  Pape 
confirma  dans  la  suite. 

an.'.tw.'.)50.',mi       '  Notre  Prélat  devenu  par-là  presque  paisible  possesseur  de  son 

^rit.ihr.hir.t.i.  ggijgg^  cmploïa  cc  Icmps  de  tranquillité  à  y  rétablir  le  bon  or- 
dre, qui  ne  pouvoit  qu'avoir  beaucoup  souffert  de  tant  de 
troubles  et  d'agitations  scandaleuses.  C'est  ce  qu'il  exécuta  au- 
tant par  son  exemple  que  par  ses  discours.  Il  étendit  sa  vigilance 
pastorale  jusques  sur  l'A bbaïe  de  S.  RasIe,  où  il  remit  des  Moines 

Cous,  t  a. p  G3i  I  à  la  place  des  Clercs  qui  s'y  étaient  introduits.  '  Dès  le  mois  de 
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Septembre   948,  il   assista  au  Concile  de  Trêves,  où  Hugues, 

Comte  de  Paris  fut  excommunié,  jusqu'à  ce  qu'il  rentrât  dans 

le  devoir  onvi'rs  le  Roi  Loiiis  son  Souverain.  Artaud  y  donna 

des  marques  de   sa   démence  à   l'égard  de    Gui,    Evêque  de 

Soissons,  un  des  Consecrateurs  de   Hugues,  qui  y  fut  absous  à 

sa  prière.'  Il  tint  lui-même  un  Concile  à  l'Abbaïe  de  S.  Tliierri,  !  i,mi.,ih  ..n.ii 

en  953;  et  l'année  suivante  il  sacra  Roi  de  France  Lotbaire,  fils  de   '" 

Louis  d'Outremer.  '  Artaud  eut  l'estime  et  la  confiance  de  ces  yu\'.  n..  i  h. 

deux  Princes,  qui  l'iionoierent  de  la  dignité  de  leur  grand  Clian- 

celier, 

'  Il  mourut  après  vingt-deux  ans  iVépiscopat,  le  dernier  jour  ihi,i.(Fio.i.ii). 
de  Septembre  961,  et  fut  enterre  aux  pieds  du  corps  de  S.  Re-  '"^'' 
mi.  Toujours  le  même  dans  la  bonne  ou  la  ma\ivaise  fortune, 
il  fit  encori;  paroîfre  un  courage  et  une  constance  inébranlable 
au  milieu  des  tempêtes,  dont  il  fut  agité.  '  Sa  modestie,  la  pu-  ini.  ,\,. 
reté  de  ses  mœurs,  son  zélé,  son  application  à  bien  gouverner 
son  diocèse  en  firent  un  des  grands  Evê(jues  de  son  siècle.  On 
ne  connoît  de  sa  famille  '  qu'un  Dodon,  qui  ctoit  son  frère,  un  rivi.i. i..  .--'c, 
Hagembert,   un  Robert,  et  un  Rodolfe   c'ntre  ses  procbes  pa- 
rents. Tous  les  quatre  épousèrent  la  cause  d'Artaud,  et  eurent 
plus  d'une  (ois  des  assauts  à  soutenir,  pour  la  défense  des  terres 
et  des  châteaux  de  l'Eglise  de  Reims,  contre  les  gents  de  l'Usur- 
pateur. 

•^  II. 
SES    ECRITS. 

É  \  N  ne  voit  point  qu'Artaud  ait  fait  de  l'étude  une  de  ses 
\J  occupations  particulières.  Aussi  n'a-t-il  pas  laissé,  que  l'on 
sçache,  d'ouvrages  considérables  de  sa  façon.  L'on  juge  cepen- 
dant par  le  peu  qui  nous  reste  des  productions  de  sa  plume, 
qu'il  avoit  le  talent  de  bien  écrire  pour  son  temps. 

1".  11  y  a  de  lui  une  relation  de  ce  qui  se  passa  de  plus  mé- 
morable dans  sa  grande  affaire,  avec  le  jmme  Ilugues,  son  Com- 
pétiteur, au  sujet  du  Siège  métropolitain  de  Reims,  depuis 
l'ordination  de  Seulie  jusqu'en  948.  Flodoard  a  fait  entrer  dans 
son  histoire  et  sa  Chronique,  presque  tous  les  mêmes  événe- 
ments. Mais  ils  se  trouvent  ici  recueillis  avec  beaucoup  d'ordre 
sous  un  même  point  de  vûë,  et  agréablement  écrits.  De  sorte 
que  c'est  sans  contestation  un  des  morceaux  d'histoire  le  plus 
estimable  de  tout  ce  siècle.  Le  style  en  est  aisé,  clair,  naturel, 

2  ,       Tnijic  VI.  Pp 
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Flod.l.'i.c.35.p. 
6(W-GH. 

Gall.fhr.vcl.  t.1. 
p.  493-497. 

Egas.liul.  t.  l.|i. 
397-310. 

Conc.  1.9.  |i.G'27- 
G31. 


p.  (i31. 
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et  tellement  concis,  que  la  précision  n'intéresse  point  les  prin- 
cipales circonstances  des  faits.  Celle  relation  est  en  forme  de 
lelre  adressée  à  Marin,  Légat  du  Pape,  et  aux  autres  Prélats 
qui  composoient  le  Concile  d'Ingelheim  en  948.  Elle  fut  lûë  dans 
l'assemblée,  et  servit  à  instruire  la  cause  de  l'Auteur,  qui  y  fut 
jugée  favorablement,  et  son  Compétiteur  excommunié. 

Flodoard  n'esperoit  pas  faire  mieux  connoîlre  à  la  postérité, 
ce  fameux  différend  entre  Artaud  et  Hugues,  qu'en  lui  trans- 
mellant  la  relation  dont  il  s'agil  ici.  '  Aussi  l'a-t-il  insérée  mot 
pour  mot  dans  son  liisloire  de  l'Eglise  de  Reims,  dont  elle  lait 
le  chapitre  35  du  IV  livre.  '  Sur  le  même  principe  MM.  de 
Sainte-Maillie  ont  cru  lui  devoir  donner  place  dans  leur  Gal- 
lia  Chrisikuui.  '  M.  du  Boulai  a  jugé  de  même,  qu'elle  meriloit 
de  paroîlre  en  entier  dans  Tliistoire  do  l'Université  de  Paris. 
'  Enfin  les  PP.  Cossart  et  Labbe  l'ont  publiée  avec  les  actes  du 
Concile  d'Ingelheim,  dont  elle  fait  une  suite  naturelle. 

2".  L'idée  qu'on  vient  de  donner  de  la  relation  précédente, 
doit  faire  regretter  la  perle  des  autres  écrits  que  fit  Artaud  au 
soutien  de  sa  cause.  '  Il  parle  nommément  de  la  plainte  qu'il 
avoit  adressée  au  Papo,  qui  éloil  Agapit  II.  Elle  fut  dressée  aussi- 
tôt après  le  Concile  de  Muuson,  qui  se  tint  en  Janvier  948, 
et  envoyée  à  Rome  par  les  Députés  d'Otton,  roi  de  Germa- 
nie. 

3".  Comme  le  Concile  d'Ingelheim  lut  convoqué  d'une  part 
au  sujet  du  différend  entre  ijuiiis  d'Outremer,  Roi  de  France 
et  Hugues  le  Grand,  Comte  de  Paris,  et  de  l'autre,  pour  juger 
la  cause  entre  Artaud  et  Hugues  son  Compétiteur,  ses  actes 
appartiennent  à  la  Lileralure  françoisc  de  ce  temps-là;  et  nous 
nous  croïons  engagés  à  en  donner  ici  une  notice  abrégée.  '  Ce 
Concile  se  lint  par  ordre  du  Pape  dans  l'église  de  S.  Rémi,  le 
septième  de  Juin  948,  en  présence  d'Ollon,  Roi  de  Germanie 
et  du  Roi  Louis  d'Outremer.  Il  s'y  trouva  trente-un,  tant  Ar- 
chevêques que  simples  Evê(iues,  sans  compter  Marin,  Evêque  * 
de  Polymartlie,  aujourd'hui  Bomorzo  en  Toscane,  Légat  du 
Pape,  qui  y  présida,  et  grand  noud)re  d'Abbés  rçguliers,  de 
Chanoines  el  de  Moines.  Entre  les  Prélats,  il  y  en  avoit  plusieurs 
François,  nonmiément  Artaud  de  Reims,  qui  y  tint  son  rang 
parmi  les  Métropolitains.  On  y  discuta  les  deux  objets  princi- 
paux qui  avoient  fait  convoquer  l'assemblée;  et  l'on  y  dressa  dix 
Canons. 


Tril.  ib.  p.  89.  ''  '  Trilliéme  par  erreur  qualilie  ce  Logat  Evêque  d'Ostie. 
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'  Le^  premier  Refend,  conformément  au  IV  Concile  de  To-  p.  62t. 
lede,  d'attaquer  la  puissance  Roïale  à  force  ouverte,  ou  en  tra- 
hison. Ce  canon  regarde  Hugues,  Comte  de  Paris,  qui  y  est 
excommunié,  pour  avoir  attaqué  les  Etals  du  Roi  Loiiis,  s'il 
ne  revient  à  résipiscence,  et  ne  se  soumet  au  jugement  d'un 
Concile.  '  Le  troisième  canon  prononce  encore  menace  d'ex-  i-.  62.5. 
communication  contre  le  même  Comte,  pour  avoir  chassé  de 
son  Siège  Raoul,  Evêque  de  Laon,  parce  qu'il  étoit  fidèle  au 
Roi  Loiiis,  son  Prince  légitime.  Par  le  second  canon,  l'on  dé- 
clare Artaud  canoniquoment  rétabli  dans  son  Siège,  et  Hugues, 
qui  l'avoit  usurpé,  frappé  d'anathèmc.  Les  autres  canons  roulent 
sur  des  points  de  discipline.  Le  dixième  tel  qu'il  est  imprimé,  est 
inintelligible,  parce  (jue  les  copistes  l'aïant  transcrit  avec  infidé- 
lité, il  se  trouve  mutilé. 

'  C'est-lâ  tout  ce  (pi'on  a  recueilli  de  ce  Concile  d'Ingelheim,  ,>.02.i-62.iiCan.s. 
tant  dans  le  recueil  de    Canisius,  que  dans  la   collection  gène-  ^"lo^- p'"'-''-p- 
raie  des   Conciles,  avec  la  préface,  qui  contient  les  noms  des 
Prélats    qui  le  composèrent,  et  un  très-petit  abrégé  de  ce  qui 
y  fut  traité.  '  Elodnard  en  pailn  un  peu  plus   en  détail   dans  son  f'iod.  i.  4.  c.  35 
histoire  de  Reims.  '  Mais  Trithéme,   ou  plutôt  l'ancien  Chro-  ivr.iu^hir  t 
nographe  qu'il  fait  profession  de   suivre,   en  avoit  sous  les  yeux  i- p- «'J-'->^- 
des  actes  beaucoup  plus  amples  que  ni  ceux  qui  sont  imprimés, 
ni  ceux  qu'avoit  vus   Flodoard.   Il  en   rapporte  plusieurs  mor- 
ceaux intéressants,  qui  meriteroient  bien  de  trouver  leur  place 
dans  une  nouvelle  édition  des  Conciles.   Tels  sont  les  discours 
qu'y   tinrent   Robert,   Archevêque    de   Trêves,  (|ui  fit   l'ouver- 
ture de  l'assemblée,  comme  étant  plus  au  fait  de  ce  qu'on  y 
devoit  traiter,  le  Légat   Marin,  et  les  deux   Rois  Loiiis  et  Ol- 
ton.   Telle  est  sur-tout  la  letre  de  citation,  envoyée  au  Comte 
de  Paris,  de  la  part  et  au  nom  du  Concile.  Les  discours  des 
deux  Princes  sont  en  latin,  comme  les  autres  :  '  et  cependant  conc  ii.  p  63i 
il  est  marqué,   qu'on  expliqua  en  théotisque,  à  caijse  d'eux,  la 
relation  d'Artaud  qui  étoit  en  latin.  Par  où  l'on  donneroit  à  en- 
tendre, que  Loiiis  et  Otton  ignoroient  cette  langue. 

40.  Il  nous  manque  les  actes  de  plusieurs  autres  Conciles, 
auGquels  Artaud  eut  encore  plus  de  part,  qu'à  ceux  de  l'assem- 
blée d'Ingelheim,  comme  aïant  présidé  à  presque  tous.  On  a 
vu  '  qu'il  en  assembla  un  dans  l'église  de  Sainte  Macre  en  935.  l'.sox 
'Deux  ans  auparavant  il  présida  avec  Théotolon,  Archevêque  p.592.5<j3. 
de  Tours,  à  un  autre  qui  se  tint  durant  le  siège  de  Chàteau- 
Thierri,  et  auquel  se   trouvèrent  quelques    Evêques  de   Rour- 

Ppij 
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,..032.  gognc,  avec  ceux  de  la  province  de  Keims  et  d'ailleurs.  '  En 

948  peu  après  le  Concile  d'Ingolheim,  il  en  fut  tenu  un  autre 
à  Laon,  auquel  Artaud  présida  sans   doute,   quoiqu'on  ne  le 
(I. oLfti. os:  dise  pas  expressément.'   Il  eut  aussi  quelque  part  à  celui  de 

i>.  057.  Trêves,  qui  suivit  de  près  le  précèdent;  '  et  il  en  convoqua  lui- 

même  un  autre  en  953  à  TAbbaïe  de  S.  Thierri,  auquel  il  prési- 
da en  personne.  Mais  de  tous  ces  Conciles,  il  ne  nous  reste  que 
la  légère  notice  que  nous  en  donne  Flodoard,  dans  son  histoirt' 
et  sa  Cbroniquc. 


SIGEIIARD, 

Moim;    de    s.    Maximi.x    de    Tukviîs, 

Urow.  aiit.  iixv.  '  ^  IGEIIAKD,    qu'il    uc    liiut   pas   coulbudre   avec   un   Abbi' 
i.i». n.ii.  1^  de  Fulde  de  même  nom,  sur  la  fin  du  siècle  précèdent. 

iHoit  natif  d'Aquitaine.  On  ne  nous  t'ait  point  autrement  con- 
noître  le  lieu  de  sa  naissance;  et  l'on  ne  dit  point  non  plus  à 
quelle  occasion  il  quitta  son  pais,  jiour  aller  finir  ses  jours  dans 
un  autre  aussi  éloigné.  Peut-être  n'en  eut-il  d'autre  motif,  que 
sa  dévotion  particulière  envers  S.  Moxiniin,  Evêque  de  Trêves, 
qui  étant  lui-même  d'A{iuilaine,  attira  ;i  son  tombeau  dans  la 
suite  des  temps  par  l'éclat  de  s;i  sainteté,  plusieurs  autres  Aqui- 
tains. 

Quoiqu'il  en  soit,  Sigeliard  embrassa  la  vie  monastiijue  dan> 
l'Abbaïe,  dédiée  sons  l'invocation  de  S.  Maximin,  et  y  étudia 
i;nii.  isi.  M..I  |.   avec  fruit.  '   Sa   modestie   l'a  néantmoins   porté  à  annoncer   li- 
■'•'  "■''^'-  eontraire  à  ses  Lecteurs;  mais  l'écrit  où  il  le  lait,  traliit  lui-même 

sou  trop  modeste  aveu.  Aussi  taisoit-on  encore  alors  de  bonnes 
\f;ii..  .11. 1. '.:.  n.  études  dans  ce  Monastère.'  Les  Evêques  (ju'il  fournit  peu  après 
"■  aux  Eglises  de  Magdebourg,  di.'  Wurmes  et  d'ilildesheim,  en  sont 

mie  preuve. 

uoii.  il.  ,.  jr.  .,        '  Wicker,    ou  Wigger,  Abbé   de  la  maison,   connoissant   la 

'•'^-  lapacité  de  Sigeliard,  ie  cbargea  d'écrire  des  miracles  que  Dieu 

continuoit  d'opérer  par  l'intercession   de  S.    Maximin.  Ce  qui 

Mah.ib.  1.  ii.u    paroît  y  avoir  donné  occasion,'   fut  le  renouvellement  de  ces 

''"'*•  jniracles,   qui  se  multiplièrent  depuis   la  découverte  du    corps 

de  ce  S.  Evêque  qu'on  avoit  caché  pour  le  dérober  aux  insultes 

des  Normans.  Cette  découverte  se   fit  sous  rEpisco|)at  de  Ral- 

))od,  qui  commença  en  883,  et  fut  accompagnée  d'un  miracle 
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si  éclatant,  qu  il  vola  aussi-tôt  à  S.  Gai.  On  en  juge  ainsi  en  le 
voiant  marqué  dans  le  Martyrologe  du  B.  Nolker,  qui  fut  com- 
posé vers  894.  Sigehard  le  rapporte  lui-même,  et  assure  l'avoir 
appris  de  la  bouche  d'un  nommé  Wenidon,  qui  en  avoit  été  té- 
moin oculaire. 

Nous  avons  déjà  par  cel  endroit  un  indice  du  temps  auquel 
notre  Ecrivain  mit  la  main  à  son  ouvrage.  Mais  il  nous  en  donne 
lui-même  une  épo(iue  plus  précise,  '  en  nous  apprenant  qu'il  y  \]m.  ;; .  p.  28.  n. 
travailloit  en  la  vingt-scpliéme  année  du  règne  d'Olton  I,  qui 
commen<;a  à  régner  en  Germanie  l'an  920.  De  sorte  que  celle 
supputation  nous  conduit  jusqu'en  902,  la  même  année  à  la- 
quelle ce  Prince  fut  reconnu  Empereur  d'Occident, 

'  Sigehard  commence  sa  relation  par  les  miracles  opérés  au  p  -.».  n  i. 
IX  siècle,  et  veut  qu'on  la  regarde  comme  une  suite  de  ce  que 
l'Evoque  Loup  avoit  déjà  écrit  sur   le  même  S.   Maximin,  et 
dont  nous  avons  rendu  compte  on  son  lieu.  Il  n'y  a  point  fait  en- 
trer de  miracles  qui  ne  lui  aient  été  attestés,  ou  par  des  personnes 
de  probité  qui  en  avoient  été  témoins  oculaires,  ou  par  d'autres 
qui  les  avoicnl  appris  de  la  même  source,  '  Entre  ses  garants,  il  r  -'J  n  -'• 
nomme  en  particulier  Wicker  son   Abbé,    qui   lui   avoit  fourni 
lui  seul  plus  de  matière  que  tous  les  autres.  '  Il  avertit  qu'il  ne  p  2r>.  n.  i. 
garde  point  d'autre  ordre,  que  de  mettre  de  suite  les  miracles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  entre  eux;  parce  qu'il  ne  se  propose 
que  de  les  garantir  de  l'oubli,  où  ils  auroient  pu  tomber,  et  d'é- 
difier ceux  qui  les  liront. 

Il  a  véritablement  réussi  à  nous  donner  une  histoire  édifiante, 
et  beaucoup  mieux  écrite,  que  ne  le  sont  ordinairement  les  ou- 
vrages de  ce  temps-là.   C'est  seulement  dommage  que   le  sujet 
n'en  soit  pas  plus  intéressant.  '  Parmi  ces  miracles,  il  s'en  trouve  p  ?3  n.  »». 
néanlmoins  qui  pouvoient  être  alors  de  quelque  utilité,   pour 
arrêter  la  passion  trop  commune  (ju'on  avoit  d'envahir  les  biens 
ecclésiastiques.  '  Il  y  a  aussi  dans  le  détail  de  quelques  autres,  n  ;fc-.  n.  12. 
divers  traits  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  Lorraine.  Ce  re- 
cueil n'avoit  point  encore  été  imprimé,  '  lorsque  les  Continua-  p.  in-'w. 
leurs  de  Bollandus  l'ont  donné  au  public,  sur  un  manuscrit  de 
l'Abbaïe  de  S.  Victor  à  Paris.  Ils  ont  pris  soin  de  l'illustrer  de 
leurs  observations,  et  l'ont  placé  au  vingt-neuvième  de  Mai,   à 
la  suite  de  ce  que  d'autres  Auteurs  ont  écrit  sur  S.  Maximin  de 
Trêves. 
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UTHON, 

EvÊQUE    DE    Strasbourg. 

UTHON  III,  ou  Udon,  devroit  plutôt  se  nommer 
'  VoTON.    C'est  le  nom  qu'il   prend  lui-même  dans  les 

^iii.  cpis.  ar^.  souscriptions  qui  nous  restent  de  lui.  '  Il  éloit  déjà  illustre  par 

chr^' v^t'ô"*"'  ^'^  naissance,  avant  que  de  le  devenir  par  sa  dignité  épiscopale. 

789^  'Il    eut  pour  père  le  Comte  Uthon,  et  se  trouvoit  frère  d'Her- 

man  Duc  des  Sueves.  Le  premier  se  signala  par  ses  exploits  mi- 
litaires contre  les  ennemis  d'Otton  Roi  de  Germanie,  qui  vou- 
lant reconnoître  ses  services,  (it  tomber  à  Ulhon  son  fils,  l'Evê- 
ché  de  Strasbourg.  Uthon  y  succéda  en  950  à  Rothard,  ou 
Rudhard,  qui  s'étoit  distingué  par  une  connoissance  peu  com- 
mune alors  des  matières  tlieologiques,  et  un  zèle  tout  de  feu 
pour  la  loi  de  Dieu.  Le  nouveau  Prélat  en  héritant  de  son  siège, 
lierita  aussi  de  ses  bonnes  qualités.  Il  brilla  par  sa  doctrine,  et 
par  une  noble  passion  pour  les  bons  livres,  dont  il  eut  soin 
d'enrichir  la  bibliothèque  de  son  église. 

r.oi.,. ,1).  p. twv  '  En  952,  deux  ans  après  son  ordination,  il  assista  au  Concile 
d'Ausbourg,  avec  vingt-deux  autres  Prélats,  tant  d'Italie  que 
de  France  et  de  Germanie,  à  la  tête  desquels  étoient  trois 
Métropolitains,  Gerold  de  Saltzbourg,  Manassé  de  Milan  et 
Pierre   de   Ravenne.   Il   y   fut  fait  onze  canons  de    discipline 

V  (iMj.  ausquels  Uthon  eut  quelque  part.  '  Il  fut,  ce  semble,  du  nombre 

des  I{!vèques,  qui  au  commencement  de  l'année  962  accompa- 
gnèrent ;\  Rome  le  Roi  Olton,  qui  y  fut  couronné  Empereur  au 
mois  de  Février.  Au  moins  sa  souscription  se  lit-elle  entre  celles 
de  plusieurs  autres,  tant  Prélats  que  Seigneurs  laïcs,  au  bas  du 
diplôme  par  lequel  ce  Prince  confirma  en  cette  occasion  les  droits 
de  l'Eglise  de  Rome. 

caii.  rin.  ih.  '  Uthon  se  trouvant  fort  valétudinaire  les  dernières  années 

de  sa  vie,  ne  voulut  pas  que  son  diocèse  souffrît  de  sa  mauvaise 
santé.  Dans  ce  dessein,  il  se  déchargea  des  fonctions  pastora- 
les, qu'il  ne  pouvoit  exercer  par  lui-même,  sur  Erkembald,  ou 
Arclianbold,  un  de  ses  Prêtres,  qu'il  établit  ainsi  en  quelque 
sorte  son  Coadjuleur,  et  qui  remplit  son  siège  après  lui.  Uthon 
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mourut  le  vingt-sepliéme  du  mois  d'Août  '  965,  après  avoir  gou- 
verné l'Eglise  de  Strasbourg  l'espace  de  quinze  ans. 

Il  nous  reste  quelques  traits  du  goût  qu'il  avoit  pour  les  le- 
tres;  et  nous  en  aurions  davantage,  si  l'on  nous  avoit  conservé 
toutes  les  productions  de  sa  plume.'  On  assure  en  effet,  qu'il  37^%^^^  f- ^i  p- 
laissa  à  la  postérité  plus  d'un  écrit  de  sa  façon.  C'est  en  conso-  1.2.0. 40! p.  109. 2! 
quence  que  plusieurs  Bibliographes   lui  ont  donné  place  entre 
les  Ecrivains  qu'ils  ont  entrepris  de  faire  connoîlre. 

1°.  '  On  lui  attribue  la  vie  de  S.  Arbogaste,  l'un  de  ses  pre-  ibid. 
decesseurs  mort  en  G78;  '  et  les  doctes  successeurs  de  Bollandus,  Bou.  21.  jui.  p. 
après  avoir  discuté  cette  opinion  suivant  les  règles  de  la  bonne  15/      '  "'     ' 
critique,  la  jugent   bien  fondée.   Ils  l'ont   embrassée  eux-mê- 
mes, '  en  publiant  l'écrit  en  question,  sous  le  nom  de  notre  p.  i68-i79. 
Prélat,  avec   de    très-amples    et    sçavantes   observations.  '   Ils  p.  i7i.  n.  ic.  17. 
l'ont  tiré  de  deux  anciens  manuscrits,  qu'ils  ont  conférés  à  deux 
anciens  imprimés,  l'un  de  Cologne  en  1485,   l'autre  do  Stras- 
bourg en  1496.  Dans  ces  deux  imprimés,  qui  contiennent  plu- 
sieurs Légendes  de  Saints,  le  texte  de  l'écrit  se  trouve  presque 
le  même. 

Cette  vie  de  S.  Arbogaste  est  fort  courte.  '  L'Auteur  en  p.  177.  n.  1. 
donne  lui-même  la  raison.  C'est  qu'on  ne  sçavoit  de  son  his- 
toire, lorsqu'il  entreprit  de  l'écrire,  que  ce  qui  s'en  éloit  con- 
servé par  la  tradition  des  gens  du  pais.  Et  ce  qu'on  en  sçavoit 
de  la  sorte,  se  réduisoit  à  quelques  traits  généraux,  et  à  deux 
miracles  particuliers.  Uthon,  en  écrivain  sensé  et  de  bonne 
foi,  se  borna  à  ce  peu  de  matériaux,  sans  vouloir  grossir  son 
écrit  de  faits  imaginaires,  d'épisodes,  ou  de  lieux  communs. 
'  Un  de  ces  miracles  regarde  la  résurrection  d'un  fils  du  Roi  p.i77-i7D.n.2-8. 
Dagobert  III,  obtenue  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge;  et 
le  détail  dans  lequel  il  est  rapporté,  contient  les  trois  quarts  de 
l'écrit.  Il  est  narré  d'une  manière  agréable,  avec  un  air  de  pieté 
et  une  noble  simplicité.  Ce  trait  historique  rend  l'écrit  intéres- 
sant pour  l'histoire  de  France.  On  y  trouve  des  traces  du  Da- 
gobert,  qu'on  ne  connoissoit  pas  avant  le  XVII  siècle.  Notre 
Prélat  ne  s'accorde  pas  avec  l'Auteur  de  l'éloge  de  S.  Florent, 
autre  Evêque  de  Strasbourg,  touchant  la  patrie  de  S.  Arbo- 
gaste, '  Il  le  fait  venir  d'Aquitaine  :  ''  au  lieu  que  cet  autre  Ecri-  p.  177.  n.i. 
vain    le    suppose    venu   d'Ecosse,    comme    l'on  parloit   alors,  \^!'  ''  ^*'*'  '' 


1  n  s'est  glissé  une  faute  d'Imprimeur  à  la  page  G22  de  noire  III  volume,  où  nous  ci- 
tons ce  Prélat.  On  y  lit  :  a^rr-s  le  X  siècle.  Il  faut  lire  :  après  le  milieu  du  X  siècle. 
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c'ost-à-dirc  d'Hibernie.  Si  cependant  on  étoit  oblige  d'opter  entre 
l'une  et  l'autre  opinion,  celle  d'Uthon  paroît  prcl'erable,  étant 
plus  autorisée.  Ce  Prélat  avoit  du  talent  pour  écrire;  quoiqu'il  ait 
suivi  le  génie  de  son  tiecle,  en  alTectant  les  rimes  et  les  conso- 
nances. 

Pos3.ib.iVoss.ji..       2°.  '  On  assure  qu'Uthnn  avoit  aussi  composé  la  vie  de  S. 

an" '^"'^^  "'"  Amand,  premier  Evoque  de  Strasbourg,  qu'on  place  quelques 
années  avant  le  milieu  du  IV  siècle,  temps  bien  éloigné  de  celui 

Bon.  0.  Fob.  p.  de  notre  Prélat.'  Mais  BoUandus  avertit,  qu'il  lui  a  été  impos- 

chr'.  îb.V- 777^  '  siblc  de  déterrer  cet  ouvrage.  Les  Auteurs  du  nouveau  Gallia 
Christiana  nous  annoncent  aussi,  qu'ils  l'ont  cherché  en  vain.  La 
perte  en  est  d'autant  plus  grande,  qu'on  est  moins  instruit  de 
l'histoire  de  ce  S.  Evêque. 


S.    BRUNON, 

ArCHKVK»JUK      ni'.      r.OT.OONE 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

B  nu  NON,  le  plus  sçavant  honune  de  toute  l'Allemagne  en 
ce  siècle,  appartient  à  notre  France  à   tant  de  titres,   que 
nous  ne  lui  pouvons  légitimement  refuser  une  place  dans  notre 
Brun.  vit.  s.,  x..  ouvrage.  Non  seulement  '  il  v  finit  ses  jours,  après  l'avoir  gou- 
ail.  957-', "v').  p!  vernée  quelque  temps,  en  qualité  de  principal  conseiller  de  la 
♦.'>().  r.2t.  Reine  Gcrberge  sa  sœur,  mère  du  jeune  Roi  Lotliaire,  dont  il 

se  déclara  lo  protecteur  ;  mais  il  semble  aussi  qu'il  prit  naissance 
dans  la  seconde  Belgique,  comme  le  fait  juger  le  lieu  où  il  reçut 
sa  première  éducation.  Ajoutez  à  tous  ces  titres  celui  de  Duc  de 
Brun,  vit  n.  :;i  Lorraluc,  '  qui  passoit  encore  alors  pour  faire  partie  de  la  Fran- 
ce, et  qui  en  est  aujourd'hui  une  province. 

Brunon  eut  pour  père  Henri  I,  dit  l'Oiseleur,  Roi  de  (ierma- 
nie,  et  pour  merc  la  Reine  sainte  Mathilde.  Il  naquit  en  925, 
et  avoit  dès-lors  deux  frères  :  Henri  depuis  Duc  et  Marquis  de 
Bavière,  et  Olton,  qui  fut  dans  la  suite  Roi  de  Germanie,  d'Ita- 
lie et  Empereur  d'Occident.  Du  même  mariage  vinrent  encore 
au  moins  deux  sœurs  :  Gerbergc  qui  épousa  le  Roi  Loiiis  d'Outre- 
mer, et  Avide  femme  de  Hugues  le  Grand  Comte  de  Paris,  et 
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more  de  Hugues  Capel.  De  sorte  que  UruiKin  se  liouvoit  oncle 
maternel  de  deux  de  nos  Rois. 

'  Dès  l'âge  de  quatre  ans  on  l'envoïa  à  Utrechl  l'aire  ses  pre-  m.  j. 
inieres  études,  sous  la  direetiou  de  TEvèque  lîaldrio.  Si-tôt 
qu'il  eut  appris  la  Grammaire,  la  grcque  eomiue  la  latine,  on 
lui  fit  lire  le  Poëte  Prudence,  auquel  il  prit  tant  de  goût,  qu'il 
en  possedoit  parfaitement  et  le  texte  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dilli- 
cile  dans  le  sens  des  paroles.  Après  cette  étude,  le  jeune  élevé 
se  porta  à  lire  les  Auteurs  de  la  Literatare  gréque  et  latine;  et 
il  n'y  en  eut  point  qui  fussent  au-dessus  de  la  pénétration  de  sou 
esprit.'  Cet  amour  qu'il  avoit  pour  les  livres,  faisoit  qu'il  ne  n  :.. 
pouvoit  souHrir  qu'on  les  gàlàt,  ou  qu'on  les  maniât  négligem- 
ment. 

'  Ottdii  élanl   parvenu  à  la  Couronne,  appella  IJrunon   à   sa  nc,. 
Cour,  où  il   fut  un  modèle  de  doctrine  et  de  vertu.  Là  à  l'aide 
des  plus  scavants  hommes  qu'il  attira  près  de  lui,   il   (>ntreprit 
d'approfondir   toutes    les    Sciences    dont    traitent    les    Auteurs 
Grecs  et  Latins.  Entre  se.5  Maîtres,  on  ne  nous   fait   eonnoîtrc 
qu'un   Evê(iue   llibernois  nonnné   Israèl,  '  et  le  docte  llatliier.  rni...i.  \i.i..i,mI). 
C,elui-ci  ne  le  quitta  point,  qu'il  ne  lui  eût  connnuniqué  toutes  '  "'' 
les  grandes  connoissances  qu'il  avoit  acquises  lui-même.  '  L'ar-  ii,,,n.  ui  .1.7. 
dcur  de  Drunon  pour  l'étudié  étoit  telle,  qu'il  n'avoit  jamais  assés 
de  temps  pour  l'y  cmploïer.  Psi  les  embarras  d'uiK!   noud)reuse 
Cour,  ni   la  foule  de  ceux  qui  l'environnoient,  n'étoient  point 
capables  de  l'en  détourner.  Les  heures  que  donnoient  les  autres 
au  repos,  aux   divertissements,  et  au  sommeil,  il  les  passoit  sui' 
les  livres.  En  quelque   lieu  qu'il  allât,  sa  bibliothèque  le  suivoit 
par-tout. 

Mais  ce   qu'il  y  avuit  encore  de  jjIus  loiiable  en   lui,  '   c'est  n.  7. 
que   ses  occupations  literaires   ne   l'fMnpècherent  jamais  de   se 
prêter  aux  besoins  des  malheureux,  de  secourir  les  misérables, 
de  consoler  les  aflligés.  De  même'  la  science  (|u'il  acquit,  bien  n.ti. 
loin  de  lui  enller  le  cœur,  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  humble. 
S'il  en  devint  plus  grave,  sa  gravité  fut  toujours  exemte  de  faste, 
et  accompagnée  de  politesse.   '    Quoi(iu'(!ncoic    jeune,    on    lui  n.  :i  1  m;i1..  :>u.  i. 
donna  l'administration   de    quelques   monastères,    nommément  ''  "•  '"*''' 
de  l'abbaïe  de  Lauresheim;  mais  il  ne  s'en  servit,  que  pour  les 
rebâtir,  les  faire  rentrer  dans  leurs  anciens  privilèges,  et  y  faire 
revivre  l'esprit   de  S.  Benoît.  '  On  prétend  qu'il  embrassa  lui-  m  .i..  .i,.  1.  ',1.  m. 
même  l'état  monastique.  C'est  de  quoi  cependant  l'Auteur  de  sa  '''' 
vie  ne  dit  pas  un  mot.  '  Seulement  Flodoard  lui  donne  le  titre  1  la.i  1  v  r  3.. 
Tome  VI.  {)  q  ij 
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Brun.  vit.  n.  X 


d'Abbé;  et  ce  fut  en  celle  qualité  que  Brunon  assista  en  947 
au  Concile  de  Verdun. 

'  Une  conduite  aussi  édifiante  de  la  part  de  ce  jeune  Prince, 
lui  acquit  une  réputation  incomparable.  Il  devint  le  conseil 
des  Evêques,  avant  que  d'être  lui-même  revêtu  de  l'épiscopal. 
Ni  les  Prélats,  ni  les  personnes  de  pieté,  qui  avoient  quelque 
grand  dessein  en  faveur  de  la  religion,  ne  l'auroient  pas  execu- 

Mab.  ib.  1. 45.  n.  té,  s'il  n'y  fût  entré  pour  quelque  chose.  '  Le  Roi  Otton  son 

eÎ;».  vit.  n.  10-  frère  le  fit  son  Archichapellain,  au  moins  dès  952.  '   L'année 

«iFiod.chr.an.  suivante,  AVicfrid  Archevêque  de  Cologne  étant  mort,  le  clergé, 
les  nobles  et  tout  le  peuple,  s'accordèrent  unanimement  à  de- 
mander Brunon  pour  son  successeur.  Ils  l'obtinrent,  et  le  reçu- 
rent dans  leur  ville  avec  une  joie  extraordinaire,  et  les  acclama- 
tions publiques. 

Brun  vit  n  23.  '  Après  (pi'il  cut  été  ordonué,  il  envoïa  à  Rome  demander 
le  Pallium,  qu'il  reçut  du  Pape  Agapit,  avec  permission  d'en 
user  toulesfois  et  quantes  qu'il  le  jugeroit  à   propos.    Faveur 

ii.i8.28.  signalée,  qui  ne  s'accordoit  que  très-rarement.'  Ses  premiers 

soins  se  porteront  à  bâtir  ou  léparcr  grand  nombre  d'églises  et 
de  monastères;  aies  orner,  et  enrichir  de  Reliques  des  Saints; 

n.19.  '  à  y  faire  célébrer  l'office  divin  avec  la  décence  convenable. 

n  travailla  sur-tout  à  faire  régner  l'union  entre  les  commu- 
nautés, et  à  établir  dans  le  clergé  une  exacte  discipline.  Il  re- 
trancha la  superfluité  des  habits,  abolit  la  diversité  des  usages, 
et  déclara  au  vice  une  guerre  irréconciliable.  Les  moïens  qu'il 
emploïa  dans  cette  reformation,  furent  d'une  part  de  se  rendre 
lui-même  l'exemple  et  le  modèle  du  Clergé,  et  de  l'autre  de  ne 
rien  entreprendre  que  de  concert  avec  les  Ecclésiastiques  qui 

B.».  avoient  le  plus  d'expérience.  '  On  vit  alors  ce  Prince,  devenu 

Evêaue,  renoncer  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et  ne  porter 
qu'un  habit  simple  et  des  fourrures  communes,  au  milieu  de  ses 
ofliciers  et  de  ses  vassaux,  ornés  de  pourpre  et  tout  brillants  d'or. 
Un  Prélat  aussi  zélé  n'avoit  garde  de  négliger  l'instruction  de  son 

n.2a.  peuple.  '  Aussi  remarque-t-on  qu'il  avoit  un  talent  singulier  pour 

annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  expliquer  l'Ecriture. 

„.irKi7.  '  La  même  année  qu'il  (ut  élevé  sur  le  siège  de  Cologne,  le 

Roi  Otton  l'établit  Duc,  ou  Gouverneur  de  Lorraine.   Brunon 

n. 20-32  accepta   cette   nouvelle  dignité,'  et   en    remplit  tellement  les 

devoirs,  qu'il  ne  manqua  jamais  en  rien  aux  fonctions  de  l'épis- 
copal. Il  fit  voir,  qu'il  n'étoit  pas  moins  habile  politique,  que 

n.  2».  grand  Evêque.  '  En  cette  dernière  qualité  il  eut  toujours  en  vûë 
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le  salut  éternel  des  peuples,  comme  en  qualité  de  Duc  il  ne 
rechercha  jamais  que  leur  avantage  temporel.  '  La  Lorraine  "•  20-22. 
éloit  alors  agitée  de  grands  troubles.  Le  peuple  y  étoit  in- 
quiet, turbulent,  porté  à  la  révolte,  et  le  clergé  déréglé.  Bru- 
non  trouva  le  secret  de  remédier  à  tous  ces  maux.  Il  se  fit  crain- 
dre des  méchants,  et  honorer  des  bons,  et  réussit  à  y  établir 
une  police  admirable,  malgré  les  contradictions  qu'il  y  ren- 
contra d'abord.  '  Il  v  fit  même  revivre  les  siècles  d'or,  pour  par-  Mab.  ad.  t.  7.  p. 

1         ,,.,,,         P      •      •  (  •        ,  1      •      .■  .  1      20i.  II.  19  I  Wi- 

icr  d  après  d  autres  Rcrivams,  en  y  faisant  régner  la  justice  et  la  tik.  1. 2.  p.  33. 
paix. 

La  résidence  qu'il  fut  obligé  de  faire  en  Lorraine,   le  mit  à 
portée  de  veiller  de  plus  prés'  aux  intérêts  du  jeune   Roi  de  Brun.  vit.  n.  351 
France  Lothaire  son  neveu.  Il  n'oublia   rien  pour  le   soutenir  ''^■'"'-    • 
sur  le  thrôno,  et  vint  à  bout  de  le  faire  régner  paisiblement  à 
la  place  du  Roi  son  père.  '  Etant  venu  à  Compiegne  pour  met-  Brun,  vit  n.  37. 
Ire  la  dernière  main  à  cette  bonne  œuvre,  il  y  tomba  malade,  ^' 
et  se  fit  porter  à  Reims.  '  Au  bout  de  peu  de  jours  la  maladie  "■  *^*- 
augmentant,  il  reçut  le  S.   Viatique  avec  une  pieté  et  un  res- 
pect, qui  marquoient  bien  visiblement  la  grandeur  de  sa  foi, 
louchant  cet  auguste  Sacrement,  et  mourut  de  la  mort  des  Jus- 
tes  le  onzième  d'Octobre   965.'  Brunon   n'étoit  encore^ alors  "27. 
que  dans  la  quarantième  année  de  son  àije,  et  la  douzième  de 
son  épiscopat.  '  Son  corps   fut  reporté   à   Cologne,  et  enterré  n-42.  «. 
dans  l'église  du  monastère  de  S.  Pantaleon,  qu'il  avoit  fondée 
hors  des  nmrs  de  la  ville.  Peu  d'années  après   Rotger,  Moine 
du  même  endroit,  écrivit  la  vie  du  S.  Prélat,'  à  qui  l'on  érigea  p. 290. 
dès-lors  l'épitaphe  suivante,  bien  plate  et  bien  simple  pour  un  si 
saint  et  sçavant  homme. 


EPITAPHE. 

Fundite  corda  prcccs,  lacrymosas  mittite  voces, 

Ecce  pater  patriœ  conditus  in  silice. 
Regia  progeuies,  terras  mcmoranda  par  onmes, 

Bruno  pacificus,  vir  bonus  atque  pius. 
Archos  Antistes,  cui  data  Colonia  sedes, 

Visus  erat  cunctis  carus  ubique  bonis. 
Oiïendit  tenebras  lux  vivacissiraa  terras, 

Invida  lingua  tacet,  laus  modo  vera  placet. 
Non  fiât  liic  mundus  tam  raro  munere  dignus; 


a08  S.    HllUNON, 

lUiptu?  ab  liO(-  ;evo,  jani  fruilur  Domino, 
lilus  Octobris  quinto  jiru'sul  duodennis, 
S'ita  conocssit,  spe^  ronus  ulnia  fiiil. 


Le  mérite  tic  lîrunon  étoit  al  brillant  et  si  gencraleinent  ro- 
fîonnu,  qu'outre  l'Hislorien  de  sa  vie,  plusieurs  autres  Ecri- 
vains du  temps  ont  cru  devoir  en  laisser  quelque  notice  à  la 

witik.  ib.  postérité.  '  Witikindo   en  loiiaul  la  belle  police  qu'il  établit  en 

Lorraine,  lour  aussi  la  beauté  de  son  génie,   la  profondeur  do 
son  sçavoir,  son  ingénieuse  sagacité,  et  ajoute  qu'on  voïoit  en 

Mab.  ib.  p.  Wt.  lui  l'asscmblagc  de  toutes  les  vertus.  '  Jean  Abbé  de  S.  Arnoul 
de  Metz,  l'un  dos  Ecrivains  le  plus  poli  de  ce  siècle,  après 
avoir  fait  un  éloge  magnitiquc  de  l'érudition  de  notre  docte 
Prélat,  dit  qu'on  n'entrcprenoil  rien  d'intéressant,  soit  en  gê- 
nerai, soit  en  particulier,  qu'il  n'y  eût  quelque  part,  ou  en  con- 
courant à  l'exécution,  ou  au  moins  par  la  sagesse  de  ses  conseils  : 
Omnmm  lune  tcmporis  publia'  oc  primlhn  (igcndorum  communi- 

p.  2ti'..  n.  v.>.  mtor,  ac  prudcntmimm  crat  consuUor.  '  L'Auteur  de  la  vie  de 
S.  Gérard  de  Brogne,  reconnoît  franchement,  qu'il  n'étoit  gueres 
possible  de  donner  une  juste  idée  de  toutes  les  vertus  de  ce  grand 
Archevêque,  dont  la  mémoire  seroit  toujours  en  bénédiction,  ol 
qui  par  l'industrieuse  sagesse  de  son  gouvernement,  avoit  renou- 
velle la  face  de  la  Lorraine. 

L'éclat  de  son  mérite  ne  se  borna  pas  à  sa  propre  personne. 

Biun.vii.  pi  '  11  passa  encore  à  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  forma  à  la 
doctrine  et  à  la  vertu.  Rotger  son  Historien,  assure  qu'on  voïoil 
briller  en  eux  toutes  les  beautés  de  l'éloquence,  avec  le  fonds 
d'une  literature  presque  universelle.  Plusieurs  furent  élevés  à  l'é- 
piscopaf,  et  s'y  distinguèrent  autant  par  leur  vertu  que  par  leur 
sçavoir. 

§    " 
SON    ERUniTIOlN    ET    SES    ECRITS. 

ON  a  déjà  montré  quelles  furent  les  études  de  Brunon.  Il  n"\ 
eut  presque   point  d'Auteur  grec  ou  latin,   connu  en  son 
temps,  (pi'il  n'étudiât,  ou  dont  il  ne  prît  au  moins  une  idée  suffisan- 
Briui.  vit.  1..  7      le.  '  Il  lisoit  les  profanes,  et  les  comédies  même,  comme  les  au- 
tres; mais  avec  cette  religieuse  reserve,  (juil   n'avoit  attention 
qu'au  style,  comptant  la  matière  poui  rien.  Après  le  détail   où 
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nous  sommes  déjà  entrés,  nous  ne  nous  arrêterons  ici,  qu'à  don- 
ner une  légère  notice  du  fruit  (ju'il  tira  de  ses  études,  et  de  l'avan- 
lage  qui  eu  revint  aux.  autres. 

'  Après  avoir  approfondi  avec  une  supériorité  de  génie,  tout  n  <•■ 
ce  que  conticinient  les  écrits  des  Philosophes,  des  Historiens, 
des  Poètes  et  des  Orateurs,  tant  grecs  que  latins,  il  ne  pouvoit 
(|ue  s'être  fait  un  grand  fonds  d'érudition  profane.   11   n'acquil 
pas  un  moindre  fonds  de  literaturc  sacrée.  Ce  fut  au  moïen  de 
celle-ci  '  qu'il  entra  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  et  qu'il  apprit  à  ,,  '>■. 
l'expliquer  avec   autant   d'étendue  que  de  subtilité.    Il   y  puisa 
aussi  de  quoi  fournir  à  la  dispute  et  à  la  prédication,  pour  les- 
quelles il   avoit  un  talent  incomparable.  '  Avec  toutes  ces  con-  u.  ti 
noissances,    il  se   trouvoil  souvent  aux   doctes  entretiens   qu'a- 
voient  enlr'eux  les  Scavants  de  sa  Cour,  et  réussissoit  toujours  à 
donner  le  dénouement  de  leurs  diflicultés. 

L'exemple  d'un  Prince  aussi  zclé  pour  les  sciences,  et  aussi  n..d 
perseverannnent  occupé  à  les  cultiver,  inspira  aux  autres  du 
goût  pour  l'étude,  (|ui  étoit  auparavant  fort  négligée.  De  sorte 
qu'il  se  lit  alors  en  (lermanie,  en  laveur  des  Letres,  quehjue 
chose  d'appioeliant  de  ce  qu'on  avoit  vu  en  France  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne.  On  y  renouvella  l'étude  des  sept  Arts 
libéraux;  '  et  on  y  travailla  .sérieusement  à  polir  la  langue  latine.  -  "• 
(-es  heureuses  iniluences,  qui  avoient  leur  source  dans  les  occu- 
pations literaires  de  Hrunun,  pénétrèrent  sans  doute  en  France 
et  en  Lorraine,  où  ce  Prince  faisoil.  de  teiM()s-en-temps  (jnelque 
séjour. 

Une  érudition  aussi   vaste  et  aussi  solide,  devoif,"  ce   semble, 
produire  quantit(;  de  bons  ouvrages.  Cependant  il  ne  nous  reste 
que  peu  de  chose  des  [troductions  de  la  plume  de  notre  sçavant 
Archevêque.  '  L'Historien  de  sa   vie,  il  est  vrai,   nous  apprend  im.i 
en  gênerai  qu'il  étoit  fort  ap|)li(pié,  à  composer  des  Ecrits  con- 
sidérables, et  qu'il  avoit  une  facilité  merveilleuse  à  dicter;   mais 
il  n'en  spécifie  aucun  en  particulier.  Seulement  '  il  parle  de  la  >'•  i' 
Letre  synodiqm;,    comme    il    la    qualifie,    que    Brunon   écrivit 
aussi-tôt,  après  son   ordination,   au  Pape  Agapit.  '  H   rapporte  n.  -J!'. 
aussi  une  autre  Letre  très-courte,   ou   plutôt  un  Billet,  que  le 
docte  Prélat  adressoit  de  Lorraine  il  Chrestien  Abbé  de  S.  Pan- 
laleon,   pour  l'exhorter  à  aller  de  vertu  en  vertu.  L'on   y  voit 
un  laconisme  extrême.  '  Le  même  Ecrivain  rapporte   encore  le  "  ■^■'  <" 
discours,  que  le  Saint  fit  au  lit  de  la  mort.  C'est  un  morceau, 
où  l'éloquence  va  presque  de  pair  avec  la  pieté  et  la  foi  qui  y 
brillent. 


X  SIECLE. 
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A  celte  notice  un  peu  générale  des  Ecrits  de  S.  Brunon,  que 
nous  donne  Rotger  son  Historien,  il  faut  joindre  celle  que  nous 
en  avons  d'ailleurs. 

Six.  bib.  I.  i.  p.  i".'  Il  laissa  de  sa  façon  un  Commentaire  sur  les  quatre 
Evangelisles,  qui  existoit  encore  du  temps  do  Sixte  de  Sienne. 
Cet  Ecrivain  qui  l'avoit  vu  dans  la  bibliothèque  des  Domini- 
cains de  Bologne  en  Italie,  assure  qu'il  n'étoit  pas  à  négliger.  Il 
doit  donc  paroître  surprenant,  de  ce  que  les  personnes  studieu- 
ses, qui  en  ont  tant  public  d'autres  en  ces  derniers  siècles, 
n'aient  pas  fait  le  même  honneur  à  celui-ci.  Avec  quel  plai.sir  le 
public  ne  liroit-il  pas   la  production  d'un  Prélat  aussi  célèbre  ! 

Mab.  act.  n.  t.  7.  '  D'un  Prélat  qui  aïant  dévoré,  pour  ainsi  dire,  tous  les  écrits  de 

''■■"■  la  lilerature  gréque  et  latine,  la  posscdoit  si  parfaitement,  qu'il 

étoit  au-dessus  de  tous  les  gens  de  Letres  de  son  siècle,  et  pres- 
(jue  comparable  aux  Anciens  :  Ita  a]ipriinc  crudilus,  tu  siii  tem- 
poris  omnes  superaret,  ci  Antiquos  pœuc  œf/niparon'l? 

Si"-  'b-  2".  '  Br\mon  nous  apprend  lui-même  dès  les  premiers  mots 

du  Commentaire  précèdent,  qu'il  en  avoit  composé  un  autre 
sur  les  cinq  livres  de  Moïse  :  Pas/  PcnlatrHchnin  Mosis,  ut  nova 

^^"^•'"^■JjJl  ',  -  l'ctcrUnis  ■  jimgeremus.  '  Vnssius,  pour  avoir  lu  avec  inattention  le 
texte  cité  de  Sixte  de  Sienne,  a  pris  ce  Commentaire  pour  ce- 
lui sur  les  quatre    llvangclistes,  conservé  à  Bologne,   duquel  il 

ihj^i'in,  iii.si.  |i.  ne  fait  nulle  mention.  '  iM.  du  Pin,  qui  paroît  n'avoir  parlé  des 
écrits  de  S.  Brunon  que  d'après  Vossius,  est  tombé  dans  la  même 
erreur. 

Voss.  ib.  3".'   Outre   ces  Commentaires,  on  attribue   à  notre  sçavant 

Archevêque  quelques  vies  de  Saints;  mais  on  n'en  nomme  au- 
cune en  particulier.  S'il  a  entrepris  d'écrire  sur  ce  sujet,  il  est  à 

liiun.  vit.  11.  26.  croire  qu'il  aura  préféré  '  les  Saints  qu'il  avoit  choisis  pour  Pa- 
trons, et  dont  il  avoit  eu  des  Reliques.  Tels  étuient  les  Mar- 
tyrs S.  Patrode,  S.  Privât,  S.  Grégoire,  S.  Christophe  et  S. 
Pantaleon.  Mais  s'il  a  travaillé  sur  les  actes,  ou  les  éloges  de  ces 
Saints,  ce  qu'il  a  fait  n'existe  plus,  ou  au  moins  on  n'en  a  plus 
de  connoissance.  Ce  qui  nous  reste  sur  S.  Privât,  est  plus  ancien 
que  le  X  siècle;  on  n'a  rien  du  tout  sur  quelques  autres  de  ces 
SS.  Martyrs  ;  et  ce  qu'on  trouve  sur  quelques-uns,  n'est  pas  digne 
de  S.  Brunon. 

p.  289. 290.  40  /  On  nous  a  conservé  le  Testament  qu'il  fit  à  la  mort.  Mais 

cette  pièce  n'est  intéressante  que  par  la  multiplicité  des  legs 
pieux  qu'elle  contient.  (IX.) 
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WIBOLDE, 

EVÈQUE     DE      CAMliRAI. 

'  Wj  IBOLDE,   OU   WiBALDE,  ctoit  Originaire  de  Cambrai,  cam.  chr.  c.  88. 

VV  et  issu  d'une  famille  dislinguée.  Il  fut  assés  bien  ins-  **'"'■ 
truit  dans  les  Letres  divines  et  humaines,  et  prit  au  moins 
quelque  connoissance  de  la  Langue  gréque.  S'élant  engagé 
dans  î  elat  ecclésiastique,  il  devint  dans  la  suite  du  temps  Archi- 
diacre de  l'église  de  Noïon.  '  En  964  à  la  mort  d'Ansbert,  r.sy  |  Mab.  an.i. 
Evêque  d'Arras  et  de  Cambrai,  qui  ne  faisoient  encore  qu'un 
seul  et  même  diocèse,  ce  qu'il  y  avoil  de  plus  considérable 
parmi  les  citoïens  de  Cambrai,  jetta  aussi-tôt  les  yeux  sur  Wi- 
bolde,  pour  remplir  le  siège  vacant.  On  convint  unanimement 
d'envoïer  vers  l'Empereur  Ollon,  qui  ctoit  alors  en  Italie,  le 
demander  pour  Evêque.  Ce  l'rince  sur  le  témoignage  avanta- 
geux qu'on  rendoit  à  Wibolde,  consentit  volontiers  à  son  ordi- 
nation. 

'  Neantmoins  le  nouvel  élu,  à  la  sollicitation  des  premiers  de  cam.  chr.  c.  90. 
la  ville,  crut  devoir  aller  remercier  l'Empereur,  avant  que  de 
prendre  possession  de  son  Eglise.  Il  partit  donc  pour  l'Italie 
sans  différer.  On  étoit  alors  an  cœur  de  l'été.  Les  chaleurs  ex- 
cessives qu'il  eut  à  souffrir  dans  le  voïage,  dérangèrent  telle- 
ment sa  santé,  qu'il  se  trouva  tout  épuisé  à  son  retour.  Il  ne  fit 
plus  que  languir  dans  la  suite;  et  celte  langueur,  jointe  au  travail 
qu'il  prit  pour  le  bien  de  son  diocèse,  le  conduisit  au  tombeau 
dans  presque  l'espace  '  d'un  an.  Il  fut  enterré  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  sa  Cathédrale,  qu'il  avoit  enrichie  d'un  texte  des 
Evangiles,  orné  d'or  et  de  pierreries,  et  de  grand  nombre  d'au- 
tres livres  qu'il  avoit  apportés  d'Italie. 

'Il  y  a  de  ce  studieux  Prélat  un  monument  tout  singulier  de  c  88.  p.  143-153. 
lileraturc,  qui  est  tout  à  la  fois  une  preuve  de  sa  pieté,  et  de  la 
beauté  de  son  imagination.  C'est  une  espèce  de  jeu,  mais  de  jeu 

i  Suivant  ce  quo  nous  avons  dit  de  rhistoire  de  Wiljoldo,  d'après  r  Auteur  de  la  Chro- 
nique de  Cambrai,  il  mourut  avant  la  (in  de  l'année  900.  '  Cependant  François  Sweert  et   Swe.  ath.  belg.  p. 
Valeie  André  renvoient  sa  mort  jusqu'en  91)5,  ce  qui  ne  se  peut  soiJlenir.  Il  est  constant   ^^   I   And.   bib. 
en  elîet,  qu'il  mourut  rannée  d'après  son  voyage  d'Italie  ;  et  il  n'est  pas  moins  certain,      *"  °'  "'  ^'^' 
que  i  e  voyage  se  Ht  en  OGi,  puisque  l'Empereur  Otton  dés  le  commencement  de  l'année 
suivante  quitta  l'Italie,  où  il  ne  retourna  plus  dans  la  suite. 
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tout  chrétien,  fait  sur  le  modèle  du  jeu  de  Pylliagore,  aiitro- 
menl  dit  le  Jeu  philosophique,  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  4556. 

p.  tKi.  '  Wibolde  veut  qu'on  le  nomme  Jeu  régulier  ou  clérical,  parce 

qu'il  l'a  fait  en  (iiveur  des  Clercs,  qui  aiment  les  jeux  de  hazard, 
quoiqu'ils  leur  soient  défendus,  et  qui  pourront  s'en  servir  dans 
les  écoles,  comme  d'un  amusement  innocent,  et  propre  à  les 
détourner  du  vice,  et  leur  faire  aimer  la  verlu.  Tel  est  le  but  que 

p.iKi.  l'Auteur  se  proposoit  dans  cette  ingénieuse  invention,'  comme 

il  le  déclare  par  le  distique  suivant,  qui  se  lit  à  la  fin  de  son  Jeu. 

Admonet  hic  ludus  tabulatum  pei'gi>re  Cleruin. 
Nomina  virlulum  conderc  quo  \aleant. 

Voici  une  idée  de  ce  Jeu,  autant  qu'il  est  possible  de  percer 
l'obscurité  de  son  œconomie.  Peut-être  n'avoit-il  alors  rien 
d'obscur  pour  ceux  (jui  en  laisoient  usage.  L'Auteur  y  fait  en- 
trer cinquante-six  vertus,  disposé'^s,   ce  semble,  sur  une  table  ou 

;..  i«.  liî.  une  carte,  à  peu  prés  comme  les  cases  dans  le  Jeu  d'Oïe.  '  Les 
vertus  théologales,  la  charité  à  leur  tète,  occupoient  les  places 
les  plus  distinguées  ;  et  chaque  vertu  avoit  son  nombre.  On  jct- 

p.  ICI.  ir.'i  toit  ensuite  les  dez;  '  et  à  quiconque  tomboit  telle  ou  telle  ver- 
tu, il  étoit  obligé  de  travailler  particulièrement  à  l'acquérir,  et 
de  la  demander  à  Dieu.  Lqs  Maîtres  dévoient  prendre  soin 
d'exhorter  à  ne  point  manquer  de  s'en  aquitter.  Ceux  à  qui  le  sort 
faisoit  tomber  les  principales  vertus,  avoient  pendant  la  journée 
quelque  degré  de  prééminence  au-dessus  des  autres:  et  celui  à 
qui  tomboit  la  charité,  étoit  au-dessus  de  tous. 

p  \Ki.  '  Wibolde  finit  les  règles  de  son  Jeu  par  dix  vers  hexamètres, 

encore  plus  obscurs  que  le  Jeu  même.  On  peut  même  dire,  qu'ils 
forment  une  espèce  d'énigme,  dont  il  n'y  avoit  peut-être  que  lui 
seul,  qui  eût  la  veritAble  intelligence,  ou  ceux  à  qui  il  l'avoit  com- 
muniquée. Il  y  exprime  son  nom  par  des  nombres  d'une  manière 
si  mystérieuse,  que  l'on  n'y  comprend  rien.  On  s'apperçoit  sans 
peine,  qu'il  donnoit  dans  les  idées  pythagoriciennes,  en  attachant 
<iux  nombres  des  espèces  de  mystères. 

j). li^wr-;;.  'L'Auteur  de  la  Chronique  de  Cambrai  a  eu  l'attention    de 

nous  conserver  cet  écrit  de  Wibolde,  qu'il  a  inséré  en  entier 

p.  wo-i7i  dans   son    ouvrage.  '  George   Couvenier,  de  son  côté,  a   pris 

soin,  en  publiant  cette  Chronique,  d'accompagner  de  notes 
assés  étendues  l'écrit  de  notre  Prélat.  Mais  on  peut  dire,  que  le 
Commentaire  n'a  point  fait  disparoître  l'obscurité  du  texte. 
Après  tout,  si  Wibolde  n'est  pas  clair  dans  son  écrit,  il  est  fort 
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loiiable  dans  son  dessein.  Swccrt  el  André  donnent  à  son  Jeu 
ce  titre  :  Aléa  regularis,  contra  alcam  sœculavem  :  Le  Jeu  ecclé- 
siastique de  dez,  opposé  à  celui  qui  est  en  usage  parmi  les  sécu- 
liers. 


FRODOARD, 

Chanoine    de    i/Egi.ise    de    Reims. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

FRODOARD,  ou'Flodoaud,  cclui  dc  lous  uos  Ecrivains 
de  ce  siècle  qui  a  le  plus  lieureusement  travaillé  ù  enrichir 
l'Histoire,  '  naquit  à  Epernai-sur-Marne,   petite  ville  de  Chani-  Mail.  i.  i.  c.  js. 
pagne  à  cinq  lieues  dc  Reims,  en  l'année  894.  A  peine  étoit-  {'!'.Tk^'p'.''327' 
il  sorti  dc  renfance,  que  ses  parents  rcnvoj'orent  à  l'école  de  ^f'-  ";,  ,^  I  '"'•  '• 
Reims.  Il   y  étudia,    non  sous  Rémi  d'.\uxerre,   comme  l'ont 
avancé  M.  du   Pin   et  d'autres  d'après  lui,  mais  sous  les  disci- 
ples de  Rémi,  et  ceux  d'Hucbald  de  S.  Amand,  qui  aiant  réta- 
bli cette  école,  la  quittèrent  avant  la  fin  du  siècle  précèdent.  Le 
jeune  Frodoard  fit  tant  de  progrès  dans  les  letres  et  la  vertu, 
r|u'il  s'attira  l'estime  d'Hervé  et  dc  Seulfe,  Archevêques  de  la 
ville.   Rien-tôt  son   mérite  et  sa  capacité  lui  donnèrent  entrée 
dans  le  clergé  de  la  Cathédrale.  D'abord  '<  on  lui  confia  la  gar-  i  i„h.  i.  -i.  e.  i-j. 
de  des  archives  de  cette  église  :  ce  qui  favorisa  merveilleuse- 
ment l'amour  et  les  dispositions  qu'il  avoit  pour  l'histoire.  '  Il  i  ^.  v..  o.  p.  530. 
fut  ensuite  élevé  au  Sacerdoce,  et  à  la  dignité  de  Chanoine.  On  'wi  I  M^'iii'- 
le  chargea  aussi  dc  la  cure  de  Cormici,  bourg  à  trois  lieues  de 
Reims. 

'  Dès  933,  Frodoard  s'étoit  rendu  si  célèbre,  que  sa  reputa-  Mai,,  u,,.  1.  «.  n. 
tion  avoit  pénétré  jusqu'en  Italie.  Il  fut  un  des  Sçavants  à  qui  ^^• 
Rathier,  expulsé  du  siège  épiscopal  de  Vérone,  adressa  l'écrit 
qu'il  avoit  fait  sur  son  exil.  '  Au  bout  de  trois  ans  en  936,  il  ,,ei  ii,  n  -m  1. 

8.  '      ' 
1  '  Sigebeit  et  Ti-ilhéme  le  nomment  Flauvald  et  Kluvald.  Il  est  aus-ii  nomme- par  syii-   (^i„eb  ^^^^  g  .j^j 
copn,  Flohard  et  Floard.  Ce  derniei-  nom  est  celui  qu'il  porte  plus  uniformcmont  dans    |f'rit.scii.c.307  | 
les  manuscrits.  Il  avoit  uu  grand-onde  maternel  nommé  Flawaid  :  d'où  lui  sera  peut-    •''lod.  vit.  p.  501. 
être  venu  le  nom  que  Sigebert  et  Trilhéme  lui  donnent.  Possevin  en  a  pris  occasion  d'en    '^  I  '•  2'  '  ■  ■*• 
faire  deux  Auteurs  différents,  en  distinguant  Frodoard  dc  Flavald. 

j  ^     Tome  VI.  Rr 
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entreprit,  on  ne  sçait  à  quelle  occasion,  le  voïage  de  Rome.  Le 
Pape  Léon  VII  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  le  gratifia  de 
quelques  présents.  Frodoard  fut  si  sensible  à  ces  faveurs,  qu'il 
crut  en  devoir  conserver  la  mémoire  à  la  postérité.  Voici  de  quel- 
le manière  il  en  parle  dans  un  de  ses  écrits,  où  il  nous  apprend 
quelques  autres  traits  de  l'histoire  de  ce  Pontife  : 


Qui  me  visenttm  sotherei  pia  limina  Pétri 
Jocunde  exciplens,  animo  quresita  benigno 
Admisit,  favilque  pie, studuitque  modeste. 
Famina  grata  serens,  epulis  recreavit  ulrisque 
Corporis  atque  animœ,  benedixit  etosculalibans, 
Ac  geminans  dono  cumulatum  niuneris  ahni, 
Pergere  lœtantem  amplexu  dimisit  honesto. 


L'Archevêque   Artaud   n'eut   pas  moins   d'estime  pour  Fro- 
doard  qu'en  avoient  eu  Hervé  et  Seulfe  ses  prédécesseurs.  Il 
en  fit  son  homme  de  confiance;  et  il  est  à  croire  que  ce  fut 
Fiod.  \.i.  c.  20.  lui  qui  l'envoya  à  Rome.  '  En  une  autre  occasion,  il  le  députa  à 
p.  523.i>.  Aix-la-Chapelle,  vers  le  Roi  Olton  et  le  duc  Conrad,   au  sujet 

I.  4.  c.  i>o.  28.  des  alfaires  de  son  Eglise.  '  Frodoard  de  son  côté,  avoit  pour 
chr^^n'yw'oii'  -^rlaud  un  attachement  sincère,  dont  il  lui  donna  des  preuves 
persévérantes,  dans  le  long  différend  qu'il  eut  avec  le  jeune 
Hugues,  qui  lui  disputoit  l'Archevêché  de  Reims.  Attache- 
ment qui  lui  attira  toute  l'indignation  d'Hébert  Comte  de  Ver- 
mandois,  père  du  jeune  Prélat  intrus.  Hébert  le  dépouilla  de 
ses  bénéfices,  et  le  confina  dans  une  espèce  de  prison,  au  mi- 
lieu des  Chanoines  ses  confrères.  Frodoard  n'en  sortit  qu'au 
bout  de  cinq  mois  entiers,  le  jour  du  Vendredi  Saint,  qui 
étoit  cette  année-là  941,  le  vingt-cinquième  de  Mars.  Le  jour  de 
Pàquc  suivant,  on  le  fit  partir  pour  Soissons,  afin  qu'il  se 
trouvât  au  Concile  qu'on  y  avoit  indiqué,  à  dessein  de  termi- 
ner le  différend  entre  Artaud  et  Hugues,  les  deux  compétiteurs. 
L'ordination  de  celui-ci  y  aïant  été  arrêtée,  Hugues  le  Grand 
Comte  do  Paris,  son  oncle  maternel,  le  reconcilia  avec  Fro- 
doard. Hugues  lui  rendit  le  bénéfice  qu'il  tcnoit  de  la  Cathédra- 
le, et  dont  Hébert  son  père  l'avoit  privé.  Il  y  en  ajouta  même 
un  autre,  et  lui  donna  encore  la  Cure  du  village  de  Coroy  pour 
celle  de  Cormici. 
Toutes  ces  largesses  ne  furent  point  capables  d'ébranler  la 
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constance   de  Frodoard.  '  Le   Roi  de  France  Louis  d'Outre-  chr.  an.  oic. 
mer  aïant  trouvé  moïen  de  rétablir  Arlaud  sur  son  siège,  Fro- 
doard fit  voir  qu'il  lui  étoit  toujours  attaché.'  Il  l'accompagna  an. 9i7.94S|  1.4. 
aux  Conciles   qui  se  tinrent  les  années  suivantes  947  et  948,  U).  ^'^0  ' an.* k 
tant  à  Verdun  et  près  de  Mouson,  qu'à  Ingelheim  et  à  Tre-  ''^-  "•  ^" 
ves.  Ce  fut  à  Frodoard  une  occasion   de  se   faire  connoître  à 
Robert  Archevêque  de  Trêves,  et  de  s'attirer  son  estime,  comme 
il  avoit  déjà  cû  celle  de  Rotger  son  prédécesseur.  Il  contracta 
d'étroites  liaisons  avec  Robert  en  particulier,   comme  il  paroît 
par  la  dédicace  qu'il  lui  fit  du  recueil  de  ses  Poésies,  et  de  son 
histoire  de  l'Eglise  de  Reims. 

Tant    d'agitations    et   de   contrariétés,    ausquclles    Frodoard 
voioit  exposées  les  personnes  du  premier  rang,  et  qu'il   avoit 
éprouvées  lui-même,  le  dégoûtèrent  du  monde.  '  Il  m  sortit,  m.u..  ait.  ih.  p. 
et  alla  se  concentrer  dans  un  cloître,  où  il  embrassa  la  vie  mo-  iou^lb. "i.hV 
nastique.  Il  fut  même  élevé  dans  la  suite  à  la  dignité  d'Abbé,  l'jjj ',!;,"  "^2' 
Mais  quelque  incontestable  que  soient  les  preuves  qu'on  a  de  lî  Mai'i.'  %.  p. 
son  changement  d'état,   on  ignore  absolument  quel  est  le  mo- 
nastère qu'il  choisit  pour  sa  retraite.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain,  c'est  qu'il  étoit  au  diocèse   de  Reims  :   soit  que  ce  fût 
S.  Thierri   ou  S.   Raslc,   Orbais  ou,  Ilautvilliers,   ou  enfin  tout 
autre  que  S.   Rémi,  quoique  plus  d'un  Auteur  soient  pour  ce 
dernier. 

Frodoard  en  se  cachant  dans  l'obscurité  d'un  Cloître,  ne 
put  y  ensevelir  l'éclat  de  son  mérite.  '  Après  le  décès  de  Rodol-  Fio.i.vif.ii..iMati. 
fe  Evêque  de  Noïon  et  de  Tournai,  le  clergé  et  le  peuple  de  ï^i'lœ'^n. jo.' 
l'une  et  de  l'autre  Eglise,  élurent  Frodoard  pour  lui  succéder. 
Cependant  cette  élection,  qui  se  fit  le  vingtième  de  Juillet  951, 
n'eut  point  d'effet;  Foucher  Moine  et  Doien  de  S.  Medard  dé 
Soissons,  soutenu  par  le  Roi  Louis  d'Outremer,  l'emporta,  et 
se  fit  mettre  en  possession  de  cet  Evêché.  Frodoard  en  eut  du 
chagrin,  et  se  mit  en  devoir  de  soutenir  son  droit.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  fort  belle  letre,  que  lui  écrivit  à  ce  sujet  Ade- 
lage  Archevêque  de  Rrême,  et  Légat  du  Pape.  Peut-être  Fro- 
doard avoit-il  reclamé  son  crédit  et  son  autorité.  Mais  ce  sage 
Prélat,  au  lieu  d'appuïer  son  élection,  lui  conseilla  d'y  renon- 
cer, en  lui  représentant  .que  la  profession  monastique  qu'il 
avoit  embrassée,  étoit  incomparablement  plus  avantageuse 
pour  l'éternité,  que  l'épiscopat  où  il  y  a  tant  de  dangers  de  se 
perdre.  On  ignore  si  Frodoard  arrêté  par  un  avis  aussi  salutaire, 
cessa  de  faire  valoir  son  bon  droit.'  Il  est  au  moins  vrai,  et  Fiodchi-.an.yoï. 

P      ..'  p.  til9. 
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c'est  de  lui-même  qu'on  le  sçait,  que  Foucher  son  compétiteur 
ne  fut  ordonné  qu'en  95i.  Cet  événement  est  marqué  sur 
cette  même  année  dans   sa   chronique,   sans   qu'il  y  soit  dit  un 

Mal.,  il.  p.  5(7.  mot  de  son   élection.  '    J.a  Ictrc  d'Adelage  est  cependant  du 

"■  ^  ■  trentième  de  Septembre  951  :  date  que  M.   du  Boulay  auroit 

voulu  reculer  de  trois  ans,  afin  qu'elle  s'accordât  avec  la  précé- 
dente. Mais  les  manuscrits  ne  le  permettent  pas.  D'ailleurs  les 
obstacles  que  trouva  Foucher  à  son  ordination,  purent  fort  bien 
en  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres,  durer  trois  ans. 

Fioj.ciii.an.!Hi2,  '  Fu  9(j'2,  Frodoanl  se  trouva  à  l'élection  d'Odolric,  pour 
remplir    le    siège    archiépiscopal   de    Reims ,   vacant  depuis   lu 

'"  ''♦'■'  mort  d'Artaud.  '  L'année  suivante  il  (it  la  démission  de  sa  pre- 

lature,  pour  parler  d'après  lui,  entre  les  mains  du  nouvel  Ar- 
chevêque, qui  en  revêtit  Frodoard  neveu  de  notre  Historien, 
par  l'élection  qu'en  firent  ses  frères.  C'est  ce  qui  ne  se  peut  gue- 
res  autrement  entenJre  (jue  de.  la  dignité  d'Abbé.  Frodoanl 
avoit  alors  soixante-dix  ans,  et  ressentoit  déjà  les  infirmités  de 

01.  'M),  p.  (;'2;!  I  |;i  vieillesse.  '   Il   vécut  néantmoins  encore  trois  ans,   toujours 

Mail.  ib.  p.  <;iO|  r       '      '      i".    J         .  ■  J         •   .'         .  . 

Mal),  an.  I.  io.  ii.  applique    u    1  étude  et   aux   exercices   de  piete,   et  mourut   eu 
'''■  odeur  de  sainteté,  le  vingt-huit  '  de  Mars  966,  âgé  de  soixante- 

treize  ans.  Il  y  a  deux  épitaphes  à  la  mémoire  de  ce  grand  hom- 
me. La  première  en  huit  vers  latins,  qui  ne  peut  être  que  de  sa 
façon,  se  trouve  à  la  fin  de  ses  Poésies  dans  le  manuscrit  des 
(jarmes  déchaussés  de  Paris.  M.  Raluze  et  Dom  Mabillon 
,  l'ont  donnée  au  public  à  deux  ans  l'un  de  l'autnî,  telle  ((ue  nous 
Talions  copier.  L'autre  est  en  vieux  vers  François  rimes;  et 
nous  l'avons  citée  ailleurs  pour  montrer  l'antiquité  de  cette 
Fi.^.i.\i(.p.rKi-j. I.  sorte  de  poésie.'  Ceorges  Couvenier,  qui  l'a  publiée  le  pre- 
mier, témoigne  l'avoir  trouvée  à  la  tête  de  Ihistoire  de  Fro- 
doard, dans  un  très-ancien  manuscrit.  M.  du  Boulay  et  Dom 
.Mabillon  l'ont  ensniU;  fait  imprimer  à  leur  tour,  avec  quelques 


variantes. 


I    EPITAPIIE. 


li.ll.  inisi-.  i.  'i.  p.  '  Hu  jacet  indignus  Flodo.\hdus  lioiioïc  S.iccrdos, 

TiTii.  ."wi  I  Mal..  Arbiter  expcctans  c.dicus  ut  rcdeat. 

acl.  il),  p.  SSO.  11. 

li. 

Mal). an. 1.47. 11. I.        '   '  Dom  Mabillon  avertit  qu'il  ii  a  lU'ii  lu  ili-  l'roiloani  sur  ce  jour-là  ilans  ilmix  N'ncio- 

•11  t.  il),  p.  ;KI0.  11.    I'i;;0s  ili'  l'i'^liso  i\p  Hoiiiis.  '  I.p  1'.  Siinioiul  assure  (■«■peiulaiil  lavoir  trouvé,  ce  qui  doit. 

M.  s'ciiti-iiilri'  ilun  Iroisii'iiic  oxcimplairo  ili'  ce  Necrolo^'e,  et  ajoute  que  dans  un  autre  qui 

est  eoiiuiiun  .'i  l'éi^lise  Catliédiale  et  i  I abbaie  de  S.  Rciiii,  on  lit  au  17  de  Mai  la  mort 

d'un  l''rodoaid  PnMre  cl  Chanoine,  différent  de  lllistoiicii. 
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Hoo  sibi  confisus  veniam  miserantc  ferendani, 

Sit  licet  adinissis  obsilus  innunieris. 
Quisque  legis  titukmi,  sortis  '  memor  ipsie  futura;  Satis  dans  M.  Ba- 

Expete  sic  Douiinum  propter  hunii  positum.  '"^e,  ce  qui  est 

_.    .  .    .  I-.1   j        1  1      •  une  faute. 

Chnste  tuo  servo  Flodoarao  parce  benigno, 

Et  pro  judicio  da  veniam  laniuli). 


II    EPITAPHE. 


'  Si  li  veu  de  Rein  savoir  li  Eveqiie,  Flod.  ih.  p.  500. 

Lye  le  temporaire  de  Flodoon  le  saige.  2  |Mab.  ib.  p. 3-29. 

Y  les  mor  du  tnm  d'Odalrj  Evêque, 

Et  fut  d'Epernay  né  par  parentaige. 

A'equil  caste  Clerc,  bon  Moine,  meilleu  Abbé, 

Et  d'Agapit  1>  Romain  fut  aube 

Par  son  histoire  maintes  nouvelles  sauras. 

Et  en  ille  toutes  antiquité  auras. 


Cette  dernioïc  ôpitaphe  est  d'autant  plus  -importante,  qu'elle 
représente  mieux  les  caractères  de  la  personne  de  Frodoard, 
et  ceux  de  ses  principau.v  ouvrages.  '  On  entend  commune-  Mab.  ib. 
ment  le  sixième  vers  tlu  Sacerdoce  qu'il  auroit  reçu  des 
mains  du  Page  Agapit,  à  cause  du  mot  aube.  Mais  il  faut  que  ce 
terme  ait  une  autre  signification.  Il  est  incontestable  que  Fro- 
doard étoit  Prêtre,  lorsqu'on  le  fit  Curé  de  Cormicy,  ce  qui  ar- 
riva avant  l'année  940  ;  et  le  Pape  Agapit  ne  monta  sur  le  S.  siè- 
ge qu'en  940. 

'  Frodoard  est  encore  plus  avantageusement  caractérisé  dans  Fiod.chr.an.96t>. 
la  continuation  de  sa  chronique.  L'Auteur  nous  l'y  représente  ^  '^'^'^■ 
comme  un  Prêtre,  respectable  par  toute  sorte  de  vertus,  nom- 
mément par  la  sainteté  de  sa  conduite,   une  chasteté  angeli(|ue, 
et  une  sagesse  plus  qu'humaine. 


§11. 
SES    ECRITS. 

AUCUN  Ecrivain  de  ce  siècle  n'a  laissé  à  la  postérité  d'ou- 
vrages de  sa  façon  plus  considérables,  que  l'a  fait  Fro- 
doard. Ceux  qu'on  a  de  lui,  sont  d'autant  plus  estimables,  que 
i  2  « 
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les  sujets  qu'il  y  traite,  sont  plus  intéressants.  On  trouve  dans 
les  uns  une  histoire  presque  générale  de  l'église,  depuis  J.  C.  jus- 
qu'au temps  que  l'Auteur  écrivoit.  On  a  dans  les  autres  l'histoire 
ecclésiastique  d'une  des  principales  Métropoles  du  Roïaunie,  et 
une  suite  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  le  civil, 
tant  en  France  que  dans  les  païs  voisins,  pendant  l'espace  de 
près  d'un  demi  siècle.  Ceci  demande  un  certain  détail,  qui  ne 
peut  que  faire  plaisir  au  Lecteur. 

1°.  Celui  des  ouvrages  de  Frodoard,  qui  paroît  être  sorti  le 
premier  de  ses  mains,  et  qui  a  dû  lui  coûter  plus  de  travail, 
Fiod.  vit.  p.  503.  '  Gst  uu  ample  recueil  de  poésies,  ou  pour  mieux  dire  d'histoires 
2*J*'|^'j,'%'fo  1  écrites  en  vers.  L'ouvrage  se  trouve  en  entier  dans  la  bibliothe- 
l  Brow.  an.  Trev.  que  dc  la  grande  église  de  Trêves,  et  en  partie  dans  un  manus- 
àn.'r43.  n.  10  j  crit  des  Carmes  déchaussés  de  Paris,  qui  a  appartenu  autrefois  à 
act.  B.  t.  2.  pr.  n.  l'Ajjjjafg  (jg  g^  Julien  de  Tours.  Il  est  divisé  en  trois  parties,  et 
chaque  partie  en  plusieurs  livres.  On  y  compte  trois  livres  des 
triomphes  de  J.  C.  et  des  Saints  de  Palestine  ;  deux  autres  livres 
encore  sur  les  triomphes  de  J.  C.  et  sur  ce  qui  s'est  passé  à  An- 
tioche,  apparemment   touchant  la    religion;    et  quatorze   livres 
sur  les  triomphes  des  Martyrs  et  des  Confesseurs  d'Italie.  Jean 
Bondier  de   Gand,    religieux   Dominicain,  qui    écrivoit    au    mi- 
lieu du  XVI  siècle,  compte   quinze   livres  dans  cette  dernière 
partie.  Vossius  et  Brower  l'ont  copié  dans  cette  supputation; 
quoique  ce  dernier  Ecrivain,  qui  étoit  à  portée  de  voir  l'ouvra- 
ge par  lui-même,  et  qui  l'avoit  probablement  vu,  semble  corri- 
ger la  faute,  et  n'y  en  reconnoîfre  que  quatorze,  puisqu'il  n'en 
compte  en  tout  que  dix-neuf.  Personne  jusqu'ici  ne  nous  a  donné 
qu'une  notice  très-generale,  et  telle  que  nous  venons  de  la  mar- 
quer, des  deux  premières  par-ties  de  cet  ouvrage. 
Mais  pour  la  troisième  que  contient  le  manuscrit  de  Paris, 
Mab.  act.  ib.  jdu  '  Dom  Alabillou  et  Doni  Ruinart,  qui  l'avoient  examiné  en  sça- 
Pin,io.sie.p.336.  yants  curieux,  nous  en  ont  laissé  une  ample  notice.  Cette  par- 
tie ne  comprend  que  quatorze  livres,  dont  les  deux   premiers 
avec  le  premier  chapitre  presque  entier  du  troisième  livre,  man- 
Mab.  ib.  1 1. 1.  p.  quent  par  malheur  au  manuscrit.  '  On  y  a  suivant  l'ordre  des 
■"■  ■  temps,  l'histoire  abrégée,  ou  si  l'on  veut,  les  éloges  de  tous  les 

Papes,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  Léon  VII,  mort  en  939,  et  des 
Saints  les  plus  illustres  d'Italie,  tant  Martyrs  que  Confesseurs, 
principalement  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  les  Pa- 
pes. L'ouvrage  presenteroit  plusieurs  remarques  à  faire.  Nous 
nous  bornerons  aux  suivantes,  que  nous  ne  ferons,  que  pour 
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donner  une  plus  juste  idée  du  travail  de  notre  Historien. 

'  Baronius  et  d'autres  Ecrivains  ne  donnent  au  Pape  Serge  i.  4.  p.  607.  eœ. 
III,  que  trois  ans  quatre  mois  de  Pontificat.  Frodoard  au  con- 
traire lui  en  donne  sept  ans.  Il  n'assigne  que  six  mois  et  dix  jours 
à  Anastase  III  :  au  lieu  que  les  Modernes  lui  donnent  deux  ans 
entiers.  Ceux-ci  bornent  le  pontificat  de  Léon  VI  à  six  mois  et 
quinze  jours.  Frodoard  le  lui  prolonge  de  vingt  jours  davan- 
tage. Il  ne  fait  aucune  mention  de  Landon,  ou  Bandon  selon 
d'autres,  que  l'on  fait  succéder  à  Anastase.  Ces  traits  sont  d'au- 
tant plus  à  observer,  qu'ils  concernent  des  événements  arrivés 
au  siècle  même  de  l'Auteur.  '  Il  traite  un  peu  durement  Estien-  p.e06. 
ne  VI,  à  cause  de  son  inhumanité  envers  le  Pape  Formose.  Il 
fait  sentir  que  ce  fut  en  punition  qu'Estienne  se  vit  déposé,  puis 
enfermé  dans  une  prison,  oîi  on  lui  ôta  la  vie.  Il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  qui  ait  trait  à  la  fable  de  la  Papesse  Jeanne,  qu'on  place 
entre  Léon  IV  et  Benoît  III.  '  Il  fait  succéder  celui-ci  immé-  p.sœ. 
diatement  à  l'autre,  et  aussi-tôt  après  sa  mort  ;  assurant  qu'il  fut 
élu  d'une  voix  unanime  par  le  clergé  et  le  peuple  Romain. 
Quiconque  voudra  avoir  une  plus  ample  connoissance  de  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  Frodoard,  pourra  consulter  l'extrait  qu'en 
a  fait  Dom  Ruinart,  '  et  que  M.  du  Pin  a  imprimé  tout  à  la  fin  puPin,ib.p.336- 
de  son  X  siècle.  '^' 

'  Brower  a  douté  que  ces  poésies  fussent  de  la  façon  du  celé-  Mab.  an.  ib. 
bre  Frodoard,  dont  nous  donnons  ici  l'histoire.  Mais  ce  doute 
est  incompatible  avec  plusieurs  traits  de  l'ouvrage  même.  Il  n'y 
a  qu'à  le  lire  avec  une  médiocre  attention,  pour  s'assurer  que 
c'est  la  production  d'un  François,  et  d'un  François  du  diocèse 
de  Reims.  C'est  ce  que  montrent  d'une  part,  les  détails  où  il 
entre  des  services  que  les  Rois  François  de  la  seconde  Race  ont 
rendus  aux  Papes,  et  de  l'autre,  l'attention  qu'il  a  à  remarquer 
ce  qui  peut  faire  honneur  à  l'Eglise  de  Reims,  dont  il  se  donne 
visiblement  pour  un  des  membres.  '  En  parlant  d'Hincmar,  de  act.ib^. 591.598. 
Foulques  et  d'Artaud,  il  les  nomme  ses  Archevêques.  Il 
nous  apprend  comme  une  chose  qui  étoit  sans  exemple,  que 
le  Pape  Léon  IV  envoïa  au  premier  d'eux  le  Pallium.  D'ail- 
leurs le  temps  où  fut  fait  cet  ouvrage,  convient  parfiiilement 
à  Frodoard;  et  le  manuscrit  qui  le  contient,  au  moins  la 
partie  qu'on  en  a  à  Paris,  remonte  par  son  antiquité  jusqu'à 
cet  Ecrivain.  Enfin  son  épitaphe  qui  se  lit  à  la  fin,  est  une 
dernière  preuve  que  l'ouvrage  est  une  production  de  sa 
plume.  On  pourroit  encore  ajouter  à  tout  cela,  '    que    Fro-  ïw.  i.  3.  c.  6.  p. 
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Mal). 

il>.  p.  607. 

an.  1. 

15.  il.  1. 

doard  se  plaisoit  à  écrire  en  vers,  comme  nous  l'apprenons  de 
lui-même. 

'  Il  travailla  à  ce  recueil  d'histoires,  au  moins  à  la  partie  qui 
traite  des  Papes,  sous  le  pontificat  de  Léon  VII,  et  la  finit  du 
vivant  de  ce  Pontife,  pour  qui  il  fait  des  vœux  de  prospérité 
tout  à  la  fin  du  recueil.  '  Frodoard  le  dédia,  soit  dès  ce  temps- 
là,   soit    après,    à    Robert,    Archevêque   de    Trêves  son  ami. 

i.  kj.  n.  10.  '  Dom  Mabillon  dit  en  un  endroit  de  ses  Annales,  que  cette 
dédicace  .se  fit  à  Rotger,  prédécesseur  immédiat  de  Robert. 
Mais  il  a  écrit  un  nom  pour  un  autre,  puisque  Rotger  étoit 
mort  dès  928,  huit  ans  avant  que  Léon  VII  montât  sur  le 
S.  Siège. 

Le  même  Dom  MaWlon  a  jugé  ces  histoires  assés  intéressan- 
tes, pour  en  publier  des  morceaux  considérables,  qu'il  a  rap- 

act.  t.  4.  y.  50!)-  portés  aux  différents  sujets  dont  ils  traitent.  '  Le  plus  important 
est  celui  qu'il  a  donné  au  IV  volume  des  actes  des  Saints  de 
l'ordre  de  S.  Benoît.  Ce  morceau  roule  sur  tous  les  Papes  qui 
ont  rempli  le    S.   Siège,   depuis  (Iregoire  II  jusqu'à  Léon  VII, 

v^j^im'm^''  "'^sp^c^  *^'^  P'us  de  six-vingts  ans.  '  Dès  le  second  volume  du 
même  recueil,  l'Editeur  avoit  fait  imprimer  les  articles  qui 
regardent  S.  Coloniban,  S.  Attalc  et  S.  Bertulle,  tous  trois  suc- 

p.  iiœ-U""  ccssivemcnt  Abbés  de  Bobio.  '  Il  y  avoit  aussi  publié,  par  ma- 
nière de  supplément,  à  ce  qu'il  rap])orte  dans  le  I  volume,  tou- 
chant S.  Benoît  du  Mont-Cassin,  ce  qu'en  dit  notre  Historien  et 
Poète,  tant  par  rapport  à  sa  vie,  qu'à  la  translation  de  son  corps 
en  France,  et  de  celui  de  sainte  Scholaslique  sa  sœur.  Ce  que 
Dom  Mabillon  a  publié  de  Frodoard  sur  les  vies  des  Papes, 
M.  Muratori  l'a  réimprimé  parmi  celles  qu'en  a  écrites  Amauri 
Augier,  Auteur  du  XIV  siècle.  L'un  et  l'autre  ouvrage  est  placé 
dans  la  seconde  partie  du  III  volume  de  la  belle  et  ample  collec- 
tion des  Ecrivains  d'Italie. 

Tous  ces  morceaux  sont  en  vers  héroïques;  et  il  est  à  croire 
que  tout  l'ouvrage  est  en  vers  de  la  même  mesure.  Frodoard 
dans  l'exécution  de  son  dessein,  ne  fait  que  suivre  pied-à-pied, 
en  abrégeant  extrêmement,  les  actes  en  prose  qu'il  avoit  sous 
les  yeux.  On  juge  par  l'étendue  de  son  travail,  qu'il  en  avoit  re- 
cueilli une  très-grande  quantité,  tant  vrais  que  faux,  et  qu'il 
avoit  fait  des  recherches  prodigieuses  dans  toute  l'histoire  de 
l'Eglise  gréque  et  latine.  Du  reste  sa  versification  n'a  rien  au- 
dessus  de  celle  des  autres  Poètes  de  son  temps.  C'est  dans  les 
uns  et  les  autres  môme  goût,  même  génie  :  des  vers  durs,  for- 
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ces,  mal  sonnants,  obscurs,  dans  lesquels  au  lieu  des  traits  de 
la  bonne  poésie,  on  ne  découvre  que  rudesse,  platitude,  con- 
trainte, et  antres  del'auls  ordinaires  en  son  siècle. 

2".  Un  autre  ouvrage  de  Frodoard,  où  il  y  a  encore  beau- 
coup de  reclierches,  et  pins  de  ccriitude  dans  les  faits,  que 
dans  le  précèdent,  c'est  son  Histoire  de  l'église  de  Hoin)s. 
Quoique  ce  soit-là  le  litre  sous  lequel  cet  ouvrage  a  été  plus 
connu,'  les  Ecrivains  qui  ont  sui\i  de  près  son  Auteur,  tels  que  sigeb.scri.c.iai. 
Sigebcrt  et  le  Chroniqueur  de  Cambrai,  le  nomment  cependant 
les  Gestes  des  Arcbevè(|nes  de  Iteims,  ce  qui  après  tout  revient 
au  même.  Il  est  divisé  en  quatre  livres,  et  comprend  toute  la 
suite  de  l'Histoire  de  celte  église,  depuis  sa  fondation  jusques  et 
compris  l'année  O'iS. 

Frodoard  l'a  tiré  des  archives  de  l'i'glise  de  Ileinis,  dont  il 
éloit  gai'dion,  comme  on  l'a  dit,  des  actes  des  Conciles,  de 
ceux  des  Martyrs  et  autres  Saints,  des  \'  ires  des  Papes,  de 
celles  des  Archevêques  de  la  même  église,  et  des  autres  pièces 
oiiginalcs.  De  sorte  (juc  nous  avons  peu  d'Histoires  qui  soient 
plus  anlhentiqucs  et  mi(Mix  prouvées.  L'Auteur  y  est  non-seule- 
ment attentif  à  citei' ses  garants;  niais  il  a  encore  soin  de  faire 
des  extraits,  et  de  rappoiler  niênu!  souvent  en  entier  les  monu- 
ments sur  lesqns'ls  il  a  travaillé.  Il  a  léussi  par-là  à  en  sauver  plu- 
sieurs du  naufrage  où  ils  seroient  péris. 

'  Son  ouvrage  fini,  il  le  dédia  à  im    i'iclat,  dont   il  ne  désigne  Fiod.  pr.  - 
le  nom  que  par  une  H,  en  le  priant  de  le  revoir,  et  d'en  corriger 
les  fautes,  avant  que  de  le  cmninuiiiiiuer  au  public.  '  Le  V.  Sir-  Mab.  ib.  t.  7.  p. 
mond  a  cru,   que  ce  Pielal  n"étoil  autre  (pie  Haoul  ou  llodulfe,  "*^'-"-^^- 
Evêijue  de  Laon.    Mais  deux   rellexiinis  qui  se  prcsentent   tout 
naliu'ellement,  ne  permettent  pas  d'adheicr  à  ceite  opinion.  '  11  rio;i  chr.an.9i8. 
est  certain  d'une  part,  (|ue  ce  Pielal  mourut  sur  la  fin  de  l'année  '"' 
948,   la  même  à  hupielie  l'ouvrage  fut  tout  au  plutôt  fini;  puis- 
qu'il comprend  ce  qui  s'y  passa.  '  Il  ne  l'est  pas  moins  de  l'autre,  pr.  p.  50i. 
que  l'Auteur  ne  l'envoia  au  Pielat,  à  qui  il  le  dédie,  qu'assés 
long-t(!mps  après.    C'est   lui-même   qui   nous  l'apprend  dans  sa 
piéf.ice,  ou  épitre  dediealoire.   Le   Pielat,  qui  l'avoit  engagé   à 
l'cntnîprcndre,   l'ayant  ensuite   sollicité  à  le    publier,   Frodoard 
lui  donne  i)lnsicurs  raisons  de  son  retardement  à  h;  faire.  Il  allè- 
gue entre  antres,  le  granil  froid,  la  rareté  des  copistes,  et  ses  au- 
tres occupations.  Mais  enfin  sensible  à  ses  instances,  il  se  mit  à 
le  revoir,   et  y  emploïa  un   temps   considérable,  de(]uoi  il   s'ex- 
cuse sur  l'exemple  des  Anciens,  qui  mcttoieul  plus  de  temps  à 
Tome  VI.  S  s 
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corriger  le<irs  ouvrages,  qu'à  les  composer.  Il  est  visible  par-là, 
que  celte  revision  ne  put  se  dure  la  même  année  que  l'ouvrage 
fut  fini.  Il  y  a  donc  Ijeaucoup  plus  d'apparence,  que  le  Prélat 
designé  par  uno  R,  à  qui  il  est  dédié,  est  '  Robert  Archevêque 
de  Trêves,  avec  qui  l'Auteur  passa  une  partie  de  l'année  948, 
et  avec  qui  il  avoil  d'étroites  liaisons. 

*  Le  premier  livre  de  l'ouvrage,  divisé  en  vingt-six  cbapi- 
Ires,  commence  par  l'origine  de  la  ville  de  Reims,  et  conti- 
nue la  suite  de  l'histoire  jusqu'à  S.  Rémi  inclusivement.  Fro- 
doard  emploie  les  deux  premiers  chapitres  à  ^liscater  oe  qui 
concerne  l'origine  de  Reims,  et  son  état  jusqu'à  la  prédication 
de  l'Evangile.  11  y  rapporte  la  tradition  fabuleuse,  qui  suppose 
que  la  ville  fut  fondée  par  Remus  frère  -de  Romulus.  Mais  il 
ne  la  rapporte  que  pour  la  réfuter,  ce  qu'il  fait  avec  une  gran- 
de justesse  d'esprit,  et  une  sorte  de  critique  qui  n'étoil  pas  alors 
commwine.  L' .Auteur  montre  dans  ces  deux  chapdlres,  qu'il 
n'étoit  pas  'moins  versé  dans  la  Literature  profaine  que  la  sacrëe. 
H  y  cite  avec  assés  de  choix  des  passages  de  T.ite-Live,  du  poëte 
-.(^milius,  de  Sallwste,  de  Virgile,  de  César,  de  Lucain,  d'M- 
tbicus,  d'Eutrope,  d'Orose.  Les  principales  autorités  qu'il  allè- 
gue dans  la  suite  du  môme  hvre,  sont  celles  de  S.  Jeréme,  de 
S.  Augustin,  de  S.  Apollinaire  Sidoine,  de  S.  Grégoire  'de 
Tours,  de  S.  Isidore  de  Sevillc.  On  voit  par-là  et  par  les  autres 
nr»0numenls,  qu'on  a  d'abord  indiqués  en  général,  que 'la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale  de  Reims  étoit  alors  fournie  de  toutes  sor- 
tes de  bons  livres. 

IFrodoard  en  discutafnt  l'origine  du  Christianisme  à  Reims,  ne 
soûlicni  pas  l'espèce  de  critique  qu'il  a  fait  paroître  dans  la  dis- 
Oussion  des  commencements  de  son  histoire  civile.  '  il  avance 
sans  hésiter,  que  S.«  Sixte,  son  premier  Evoque,  fut  envoie  par 
S.  Pierre  même,  le  Prince  des  Apôtres.  Il  a  suivi  en  cela  le  gé- 
nie de  son  siècle.  Une  des  passions  dominantes  de  ce  temps-là, 
comme  on  l'a  dit  ailleurs,  étoit  de  faire  remonter  la  fondation 
des  principales  E^hses  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Notre 
Historien  est  tort  succinct  dans  ce  qu'il  dit  des  premiers  Evè- 
ques.  C'est  qu'il  manquoit  de  monuments  qui  traitassent  de  ces 
temps  reculés.  On  s'apperçoit  par  ce  qu'il  Topporte  des  première 
Martyrs  de  Reims,  qu'il  éioit  attentif  à  mettre  en  œuvre  les  me- 
■moires  qu'il  avoit  en  main,  quels  qu'ils  fussent.  Il  s'étend  sur 
chaque  sujet  à  proportion  de  l'abondance  de  la  matière.  '  Il  eût 
fori  diffus  sur  l'article  de  S.  Rémi.  Non-seulement  il   n'ouWie 
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rien  de  tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  sur  Tliistoire  de  sa  vie;  mais 
il  a  été  encore  soigneux  de  rapporter  quantité  de  choses  touchant 
ses  miracles,  les  diverses  translations  de  son  cor|)s,  et  les  disci- 
ples qu'il  forma  h.  la  pieté.  Il  n'a  eu  garde  d'y  oublier  le  miracle 
de  la  sainte  Ampoulle. 

'  Le  second  livre  compris  en  vingt  chapitres,  est  emploie  à  p-  530-547. 
faire  l'histoire  des  successeurs  de  S.  Rémi,  jusqu'à  Hincmar 
exclusivement.  Frodoard  y  détaille  ce  que  ces  Evoques  ont 
fait,  ou  écrit  de  plus  remarquable,  et  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
digne  de  mémoire  sous  leur  épiscopat  dans  l'étendue  du  dio- 
cèse. 

'  Il  emploie  tout  le  troisième  livre,  divisé  en  vingt-neuf  p.547-5!)2. 
chapitres,  à  donner  l'histoire  d'Hincmar.  C'est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  tout  l'ouvrage,  tant  à  raison  du  dénombrement 
qu'il  y  fait  de  tous  ses  écrits,  jusqu'à  ses  moindres  lelres,  de  la 
plupart  desquelir-s  on  n'a  de  connoissances  qti»  par-là,  qu'à  cause 
du  détail  oîi  il  entre  des  principaux  événements  qui  se  trouvent 
liés  avec  l'épiscopat  de  ce  grand  Archevêque.  De  sorte  qu'on 
a  dans  ce  troisième  livre  le  morceau  le  plus  curieux  de  l'histoi- 
re de  l'église  Gallicane  au  X  siècle,  depuis  845  jusqu'en  88'2. 
On  y  trouve  aussi  une  infinité  de  traits  pour  l'histoire  civile  de 
France. 

Il  en  faut  dire  autant  '  du  quatrième  et  dernier  livre,  dans  le-  p.  503-cio. 
quel  on  compte  jusqu'à  cinquante-trois  chapitres.  Presque  tout 
ce  qu'y  rapporte  Frodoard,  s'étoit  passé  de  son  temps,  et  comme 
sous  ses  yeux.  Jl  y  fait  l'histoire  de  Foulques,  et  de  ses  suix'es- 
seurs  Seulfe,  Hervé,  Artaud,  et  de  Hugues,  Archevêque  intrus. 
L'Auteur  finit  cet  important  ouvrage  par  le  détail  de  ce  qui  se  fit 
au  concile  d'Ingelheim  en  948,  à  quoi  il  ajoute  l'histoire  de 
quelques  Saints  qui  avoient  vécu  avant  ce  temps- là  sous  les  Ar- 
chevêques précédents,  la  relation  de  divers  miracles,  et  la  notice 
de  quelques  églises  particulières  du  diocèse. 

Comme  plusieurs  des  Archevêques  de  Reims  ont  fait  un 
grand  personnage  dans  l'église  de  France,  ils  ont  eu  par  consé- 
quent de  grandes  liaisons  avec  les  Papes,  les  Rois,  les  autres 
Princes,  et  la  pliîpart  des  Evêques,  tant  de  la  France  Orienlale, 
que  de  l'Occidentale.  Tout  cela  a  été  une  occasion  à  Frodoard 
d'entrer  dans  des  détails,  qui  nous  apprennent  quanlilc  de  cho- 
ses sur  l'histoire  d'autres  églises  que  celle  de  Reims.  La  manière 
dont  il  a  exécuté  son  dessein,  montre  un  homme  d'esprit,  de  ju- 
gement, de  bonne  foi,   qui  avoit  de  grandes  connoissances  et 
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de  l'ardeur  pour  le  travail.  11  est  exact  à  lapporler  les  choses, 
ou  telles  qu'il  les  a  troinées  écrites,  ou  qu'il  les  a  vues  liii-mcme. 
S'il  a  quelquelois  suivi  de  fausses  pièces,  et  donné  dans  des  tra- 
ditions populaires,  il  faut  l'attribuer  aux  défauts  de  son  siècle, 
plutôt  qu'à  ceux  de  son  p:enie.  Il  paroît  effectivement  qu'il  ne 
lui  manquoit  que  plus  de  bon  goût  et  plus  de  ciitique,  pour 
en  faire  un  excellent  Historien.  Son  style  est  simple,  sans  orne- 
ment, assés  unifoime,  et  pour  l'onlinaiie  assés  clair.  Seulement 
il  arrive  quelquefois  qu'usant  de  longues  périodes,  il  devient 
obscur  et  embariassé  par  la  multitude  de  choses,  et  la  variété 
d'objets  qu'il  y  veut  embrasser.  D'ailleurs  il  y  emploie  de  temps- 
en-lemps  des  expressions,  qui  étant  alors  d'usage,  étoient  aisé- 
ment entendues,  mais  qui  ne  le  sont  pas  également  aujour- 
(Hiui. 

La  première  fois  que  cette  histoire  de  Frodoard  a  paru  dans 
le  public,  depuis  l'invention  de  l'Imprimerie,  elle  n'y  a  été  vue 
qu'en  notre  langue.  EIL;  étoit  encore  manuscrite,  lorsque  Ni- 
colas   Chesneau,    Doïen    et    Chanoine    de    S.     Symphoiien   de 

Bib.  s.  Vin.  ccn.    Rcims,  cu  douua  uuc  traduction   Françoise,'  qui  fut  imprimée 

Du  Vcrd.  hib.  fr.  à  Roims  cliés   Jcau   de   Foigny  '  l'an  d.'iSO  en  un  volume  in-i°. 

pr.p" 500. '2.501'  Antoine  du  Verdier  de   Vauprivas,  en   deux   endroits  différents 

*■  de  sa  bibliolhéciue  Françoise,  en  marque   une   autre  édition  de 

l'année  suivante  chés  le  même  de  Foigny.  Celle  dont  George 
Couvenier,  l'un  des  éditeurs  de  Frodoard  .s'est  servi,  éloil  aussi 

Bib.  deFirm.  de  la  même  année.  '  P^lie  lut  aussi  renouvcllée  en  1584  au  mê- 
me endroit.  Mais  cette  traduction  se  trouve  tiês-imparfaite,  tant 
à  cause  des  lacunes  considérables  de  l'exemplaire  latin  sur  le- 
quel Chesneau  a  travaillé,  (\nA  raison  de  son  inexactitude. 

ibid.  '  Le  P.  Sirmond,  à  qui  le  public,  est  redevable  de  tant  d'autres 

ouvrages  des  Anciens,  aïant  recouvré  des  manusciils  du  texte 
original  de  Frodoard,  beaucoup  plus  entiers  que  celui  de 
Chesneau,  le  publia  en  un  volume  //;-8°.  Son  édition  sortit  des 
presses  de  Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ;\  Paiis,  l'an  1611, 
sans  notes;  mais  avec,  quelques  opuscules  qui  concernent  l'his- 
loire  de  l'église  de  Reims. 

Fiod.  ib  '  Au  bout  de  six  ans,  George  Couvenier,  Docteur,  Professeur 

roïal,  Chancelier  de  l'Université  de  DoiJai,  et  Prévôt  de  l'église 
collégiale  de  S.  Pierre  de  la  même  ville,  en  donna  une  autre 
édition  sui*  sept  manuscrits,  conférés  à  l'édition  précédente,  au 
moïen  desquels  l'Kdileur  a  rempli  plusieurs  lacunes,  et  corrigé 
beaucoup   d'autres   fautes.  II  en  a  illuslré  le.  texte  de  Scholies, 
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OU  notes  dans  Icsiiiielles  il  explique  et  éclaircit  les  endroits  obs- 
curs, supplée  à  ceux  qui  sont  mutilés,  et  rectifie  ceux  où  il  y  a 
quel(|ue  autre  défaut.  A  la  suite  des  notes,  Couvcuii'r  a  ajouté 
une  espèce  de  L;lossaire,  dans  le(|uel  il  donne  divers  éclaircisse- 
tncnts  des  expressions  dilliciles  à  entendre,  ou  barbares,  qui  se 
rencontrent  dans  le  texte  original.  Après  (pioi  vient  un  appen- 
dice, qui  conlient  (piciques  pièces  qui  peuvent  servir  à  l'Iiis- 
loire  de  la  mènie  Métropole.  La  d(!rniere  pièce  est  un  supplé- 
ment Ibrl  succinct  à  l'Iiistoirc  de  Frodoard.  L'Auteur  anonyme, 
qui  paroît  avoir  vécu  sur  la  fin  de  ce  X  siècle,  y  rapporte  la  mort 
d'Artaud,  de  laquelle  Frodoard  ne  parle  point,  et  doime  une 
courte  notice  de  l'épiscopal  de  deux  autres  Archevêques  succes- 
seurs immédiats  d'Artaud,  Odalric  et  Adalbi.'rou.  Cette  édi- 
tion ainsi  ornée,  |)arut  /y/-8°  à  Douai,  cliés  Hogard  en  1G'I7. 
A  la  tète  se  lisent  une  préface  au  Lecteur,  et  la  vie  de  Frodoard 
de  la  façon  de  Couvcnier,  avec  les  témoignages  rendus  en 
divers  temps  à  la  mémoire  de  l'Auteur. 

'  C'est  sur  celte  édition   que  l'ouvrage  de  Frodoard  est  entré  liih.  vw  1. 17.  p. 
dans  la  bil)liotlié([ue  dos  l*eres.  On  a  cù  soin  d'y  joindre  les  no-  ^"•'"■'^'^• 
les  cl   l'appendice   dont   Couvenier   l'a  enriclii.   Au    moins  '  se  |,,oi7-G53. 
Irouvenl-ils  dans  l'édilinn  de  Lyon  de  1(177.   '   Dans  le  catalo-  Le  r.ons^,  tib.  fr. 
gue  des   Auteurs  de  celle  de  Cologne,  il  s'est  glissé   une  faute 
considérable,  qui  a  été  copiée  |)ar  celui   ipii  a  dirigé;  ht  biblio- 
thèque de  M.   le  cardinal  lîarberin.  On  y  donne  à  l'.Auteur  de 
celte  histoire  de  l'égli.-e  de  Reims,  le  noi;;  de  Théodore;  quoi- 
qu'elle  porte   celui    de  Frodoai'il    dans  le  X  volume   de   celte 
même    collection    de    Cologne,    où    elle   est   impiiiiK'i'.  '  Le   P.   !aii.  biii.  mn.  t. 
Labije  a   publié  une  esp'îcc  d'addition    à  cet    ouvrage    de  notre  "i  P'^'--""- 
Historien,  laquelle  est  du  peu  de  conseipience. 

3".  Il  y  a  aussi  de  Frodoard  uiu;  chronique,  fort  estimée  de 
lous  les  Sçavants  sans  exceptio;).  '  Il  s'cîu  est  cepciulant  trouvé,  M.ib  ib. 
(jui  ont  douté  que  cette  chroni(|ue  lut  du  même  Auteur  que 
l'ouvrage  précèdent,  sur  ce  ipi'il  y  a  de  la  dilleience  enlre  le 
style  de  l'un  et  de  l'autre  éciit.  Mais  qui  ne  voit  que  celle  dif- 
férence ne  vient  que  de  la  diversité  de  génie  entre  une  histoire 
suivie  et  ime  chronique?  Dans  l'une  on  discute  les  choses,  on  les 
détaille,  on  les  lie  ensend)le  par  des  transitions,  des  réflexions, 
des  raisonncmenls.  Dans  l'autre  on  ne  fait  que  rapporter  tout 
simplement  et  en  abrégé  les  faits,  tels  qu'ils  se  préscntenl,  sans 
d'autre  liaison  entre  eux  que  celle  des  années.  Il  suffit  de  lire 
avec  un  peu  d'attention  les  deux  ouvrages,  dont  il  s'agit  ici, 
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p. 328. n. 9.  pour  y  lecoiinoîlre  la  môme  plume.  '  L'Auteur  de  l'un  y  rap- 
poi'lanl  des  évenemeuls  de  sa  piopre  vie,  les  marque  dans  l'au- 
tre prcsfpie  avec  les  mêmes  circoiislantcs  et  dans  les  mêmes 
teinies.  Aussi  personne  ne  paroîl-il  plus  dou'er  aujourd'hui,  rpie 
Frodoard,  (|ui  a  écrit  l'histoire  de  l'église  de  Ueinis,  ne  suit  le 
véritable  Auteur  de  la  chronique  qui  porte  son  nom. 

Celle  chroni(pie,  telle  que  nous  l'avons,   commence   à  l'an- 
née 919,  et  nous  donne  une  suite  d'histoire  jusqu'aux  premiers 

Lab.  ib  p.  2«r..     niois  de  l'an  960  inclusivement.  '  Suivant  la  remarque  de  l'Au- 

Mab.  ib.  ^Q^^y  jg  ^.giig  d'Anjou,  elle  commençoil  en  raniiéc  917  :  '  d'oij 

quelques  Sçavants  ont    conclu,   qu'il  nous  manquoit  deux   ans 

Voss.his.iat.i.2.  cuticrs  de  cet  écrit  de  Frodoard.  '   iJ'auires   vont  encore   plus 

scri. L 2.  p.'vio.  'oi">  ^^  paroissent  mieux  fondés  dans  leur  opinion.  Ils  piélen- 
dent  qu'originaiicment  la  chroniijue  de  nolie  Auteur  romoutnit 
quarante-trois  ans  au-ilessus  de  919,  et  commençoit  à  l'an  877. 

Du  Ches.  t.  IL  p.  '  Elle  commence  cITcclivemcnt  par-là  dans  I  édition  de  Du- 
chesne,  et  marque  sur  cette  année  la  mort  de  Gliarles-le-Chau- 
ve.  Mais  à  ce  fait  piès,  et  le  petit  éloge  de  ce  F'rince  dont  il 
est  accompagné,  tout  le  reste  y  manque  jusqu'en  919  exclusi- 
vement. C'est  pour  le  faire  observer,  que  l'Editeur  y  a  substitué 
des  astérisques. 

Oud.  ib.  p.  446.       '  yj  |e  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottonicne,  sous  le  nom- 

447 

bre  3  et  la  figure  d'Ollon,  est  tel  qu'on  nous  le  représente,  et 
que  l'ouvrage  qu'il  contient  sons  le  nom  de  Fiodoaid,  Moine 
de  S.  Alban,  soit  véritablement  de  Frodoard,  (Chanoine  de 
l'église  de  Reims,  il  faut  diie  que  la  chronique  de  celui-ci  re- 
monte jusipi'à  l'Empereur  Auguste,  et  finit  à  l'année  966.  Il 
seroit  aussi  intéressant  que  cuiieux,  de  sçavoir  comment  cet  ou- 
vrage est  exécuté,  et  s'il  vaut  mieux  sur  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé Frodoard,  que  tant  d'autres  chroniques  de  ces  mêmes 
temps.  Il  faut  espérer,  que  si  l'écrit  en  vaut  la  peine,  on  nous 
donnera  quelque  jour,  au  moins  de  quoi  remplir  la  longue  la- 
cune qui  se  trouve  depuis  l'aniiée  877  jus(pren  919.  Oudin 
nous  avertit  au  reste,  que  le  titre  de  Moine  de  S.  Alban,  que 
l'Auteur  porte  dans  ce  rare  manusciit,  ne  doit  point  arrêter.  La 
faute  seia  venue  du  co()iste,  qui  s'appcrcevanl  que  l'ouvrage 
contient  plusieurs  traits  de  l'hist'  ire  du  monastère  de  S.  Aîban^ 
aura  cru  que  l'Auteur  en  étoil  Moine,  et  l'aura  ainsi  qualifié. 
Cette  raison  est  bien  foihle.  Aussi  la  donnons-nous  pour  ce 
qu'elle  est.  il  auroil  été  beaucoup  plus  aisé  au  copiste  de  s'apper- 
cevoir  que  l'Auteur  de  la  chroniipie  éloit  plutôt  de  Reims  que 
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de  Maïcnce,  et  plulôl  sujet  des  Rois  de  France  que  des  Rois 
de  Germanie. 

Quoiqu'il  en  suit,  '  la  même  bibliothèque  nous  fournit  un  p.  4-h>. 
autre  manuscrit,  sous  le  nombre  4,  qui  reprend  la  suite  de  l'his- 
toire où  finit  Frodoard,  et  la  conduit  jusqu'en  1577.  A  la  fin 
se  lit  une  généalogie  des  Rois  de  France,  depuis  Faramond 
jusqu'à  Philippe  fils  d'Ilamon.  Ce  sont  les  fermes  de  l'inscrip- 
tion du  manuscrit;  et  l'on  ne  sçauroit  dire  lequel  de  nos  Rois  de 
ce  nom  on  a  voulu  marquer  par-là.  Cotle  continuation  est 
l'ouvrage  d'un  nomme  Reginald,  Archidiacre  d'Angers. 

Ce  qu'on  a  imprimé  de  la  chronique  de  Frodoard,  contient 
un  détail  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  pendant  ce 
temps-là,  tant  en  France,  qui  en  fait  le  piincipal  objet,  que 
dans  les  pais  voisins,  nommément  la  Lorraine  et  la  Germanie. 
Sans  ce  secours,  on  sçauroit  peu  de  choses  bien  assurées  des  rè- 
gnes de  Charles  le  Simple,  de  Louis  d'Outremer,  et  partie 
de  celui  de  Lothaire,  son  fils  et  successeur.  L'Auteur  a  cet 
avantage  sur  presque  tous  les  autres  Chroniqueurs  ou  Anna- 
listes qui  l'ont  précédé,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  rapporter  deux 
ou  trois  faits  sur  chaque  année.  Il  y  fait  entrer  tout  ce  qu'il  a  viî 
par  lui-même,  ou  appiis  d'ailleurs,  et  qui  mérite  de  n'être  paç 
ignoré  :  non-seulemenl  par  rapport  au  civil,  mais  aussi  à  l'égard 
de  l'ecclésiastique.  On  y  voit  dos  années  si  remplies,  qu'elles 
tiennent  des  trois  pages  m  folio.  Il  s'étend  davantage,  comme 
il  étoit  naturel,  sur  les  événements  qui  lui  éloient  le  plus  con- 
nus. Tels  sont  les  li'its  qui  concernent  la  province  de  Reims.  En 
un  mot,  on  peut  dire  que  la  chronii]ue  de  Frodoard  est  comme 
un  flambeau  lumineux,  qui  dissipe  une  grande  |)arlie  des  ténè- 
bres de  ce  X  siècle,  par  ra|)port  à  l'histoire.  Depuis  cet  Autour, 
nous  tombons  dans  la  disele  d'Historiens  Frant;ois,  au  moins 
sur  lesquels  on  puisse  compter  sûrement.  Raoul  Glabor  et  Guil- 
laume de  Jumiegos,  qui  ont  suivi,  n'éloient  pas  encore  nés, 
lorsque  mourut  Frodoard.  De  sorte  qu'ils  n'ont  puisé  ce  qu'ils 
nous  apprennent,  que  dans  des  traditions  orales. 

La  chronique  de  no're  flislorien  a  été  imprimée  sur  trois 
manuscrits,  dans  le  premier  recueil  des  Ecrivains  de  Pierre  Pi- 
thou,  qui  parut,  comme  l'on  sçait,  à  Paris  en  1588,  et  à  Franc- 
fort en  1594.  Les  événements  (]ui  concernent  les  Evoques  de 
Verdun,  et  quelques  autres,  y  sont  enfermés  entre  des  cro- 
chets. On  croit  snr  un  aussi  léger  fondement,  que  ces  endroits 
ont  été  pris  de  la  chronique  dite  de  Dijon,  quoiqu'elle  parois- 
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se  avoii"  clé  (aile  à  Verdiiri.  Mais  ils  Ibnt  si  nalurelleincnt  parlie 
de  rouvnigc  de  Frodoard,  qu'il  est  beaucoup  plus  croïable 
qu'ils  en  ont  été  extraits  pour  être  transporlés  dans  l'autre  écrit. 
Verdun  n'est  pas  la  seule  ville  un  peu  éloignée  de  Reims,  sur 
laquelle  on  lit,  plusieurs  traits  historiques  dans  la  chronique  de 
Frodoard,  soit  à  l'égard  des  Evoques,  soit  par  rapport  à  d'au- 
tres objets.  Qu'on  y  voie  au  reste  certains  endroits  distingués 
des  autres  par  des  crochets,  on  n'en  doit  point  raisonnable- 
ment conclure  autre  chose,  sinon  que  c'est  l'opération  de  quel- 
que homme  de  Ictres,  ou  de  quelque  copiste,  qui  avoit  ainsi 
marqué  ces  endroits  dans  son  manuscrit,  afin  de  les  trouver 
plus  aisément  pour  l'exécution  de  quelque  dessein  qu'il  s'étoit 
proposé. 

L'on  compte  ordinairement  cette  édilion  de  Pilhou,  pour 
la  première  de  l'écrit  en  question,  qui  ait  paru  dans  le  public. 
Cependant  Nicolas  Vignier,  à  la  fin  de  sa  préface  sur  le  som- 
maire de  l'histoire  des  François,  imprimé  en  'J579,  nous  ap- 
prend qu'il  y  avoit  plus  de  cinq  ans  qu'il  avoit  inséré  cel  ou- 
vrage de  Frodoard  dans  son  Chrunicon  de  Rourgognc. 

Du  Ches.  ib.  p.  '  Apiès  l'édition  de  Pilhou  est  venue  celle  qu'André  Duches- 
nc  a  donnée  du  même  ouvrage,  au  II  volume  de  ses  llisloriens 
de  France.  L'Editeur  a  eu  soin  de  revoir  le  texte  de  Frodoard 
sur  un  très-ancien  maimscrit,  appartenant  autrefois  à  M.  de 
Thou,   au   inoïen    duquel    il   a  corrigé    plusieurs   fautes,    qui   se 

p.  C22.  trouvent   dans  l'édition  précédente.  '  A    la   fin  de  la   chronique, 

suil  une  addition  à  l'année  906,  sur  laquelle  Frodoard  n'avoit 
marqué  que  deux  évcnemenls.  Celte  addition  a  été  tirée  du 
manuscrit  de   Dijon.  Vn  autre  manuscrit,   encore   plus  ancien, 

p.  023.  '  a  fourni   une   petite    continuation  de   la  chronique   de   notre 

écrivain.  L'Auleur  qui  paroît  assés  clairement  avoir  été  de 
Reims,  la  commence  à  l'année  9G6,  et  la  pousse  jusqu'en  978 
inclusivement.  Mais  il  ne  rapporte  rien  du  tout  sur  l'année  907 
et  les  huit  suivantes.  Sur  la  900,  il  marque  la  mort  de  Frodoard, 
et  fait  en  peu  de  mots  un  éloge  magnifi(iue  de  cet  Historien.  Ce 
qu'il  dit  sur  les  années  970  et  977,  regarde  principalement 
Adalberon,  Archevc(|ue  de  Reims,  dont  il  parle  avec  mé- 
pris, Roricon  Evoque  de  Laon,  et  Adalberon  son  successeur. 
Il  a  eu  rallenlion  de  marquer  à  chacune  de  ces  deux  années  le 
prix  du  vin.  En  970  le  rrmid  éloit  à  sept  deniers,  monnoïe  de 
ce  temps-là,  et  l'année  suivante  à  trois  deniers  jusqu'à  cinij,  tant 
la  veudaniic  fut  abondante. 
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4°  '  Frodoard  composa  un  autre  ouvrage,  qui  n'est  pas  va-  piod.  i.  a  c.  6.  p. 
nu  jusqu  a  nous.  Il  etoit  écrit  en  vers,  et  contenoit  un  recueil  ■'•^•- 
des  miracles  qui  s'étoient  opérés  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
par  l'intercession  de  la  sainlo  Vierge,  sous  l'invocation  de  la- 
quelle cette  église  est  dédiée.  L'Auteur  n'avoit  fait  entrer  dans 
son  recueil  que  les  miracles  dont  il  avoit  été  témoin  oculaire, 
ou  qu'il  avoit  appris  de  personnes  qui  les  avoient  vus  elles-mê- 
mes. Il  en  rapporte  quelques-uns  en  prose,  au  sixième  chapitre 
du  III  livre  de  son  liistoire  de  l'église  de  Reims. 

'  M.  Targny,  Thrésorier  de  la  même  église,  et  l'un  des  Gar-  Le  Lon?;,  bib.  fr. 
des  de  la  bibliothèque  du  Roi,  avoit  entrepris  une  nouvelle  p-^*^-'-^- 
édition  de  toutes  les  n'uvres  de  Frodoard,  qui  auroit  sans  doute 
été  sçavamment  execulée  Mais  il  est  mort  avant  que  de  ren- 
dre ce  service  à  la  Repub1i(iue  des  Lctres.  Si  quelque  autre 
Sçavant  a  jamais  assés  di-  zcle  et  de  courage,  pour  reprendre  et 
remplir  son  dessein,  il  est  à  croire  qu'il  n'oul'iora  rien  pour  avoir 
communication  du  manuscrit  de  la  bibliolhc(|uc  Çoltoniene, 
dont  nous  avons  parlé.  S'il  est  tel  qu'on  nous  le  représente,  on 
ne  peut  s'en  passer  pour  compléter  la  chronique  de  notre  Ecri- 
vain. Il  seroit  au  moins  important,  qu'on  en  tirât  de  quoi  rem- 
plir le  vuide  qui  se  Irouve  entre  celte  même  chronique  et  les 
annales  de  Metz,  c'est-à-dire,  depuis  903  jusqu'en  919.  Pour 
ce  qui  est  de  la  partie,  qui  traite  des  temps  antérieurs,  on  pour- 
roit  se  dispenser  d'en  charger  le  public,  si  elle  ne  vaut  pas  mieux 
que  ce  qu'on  a  dans  les  mêmes  annales  de  Metz,  dans  celles 
dites  de  S.  Berlin,  et  dans  celles  de  Eulde.  (X.) 


HILDEMANNE, 

Archevêque    DE    Sens, 
ET     AUTRES     ECRIVAINS. 

'   TT  ILDEMANNE  ,       OU      HiCDEMANNE,     Sclon       Tlilhéme  ,   xrit.  chr.  Lis.  t. 

11    éloil  fuit  instruit  dos  Lelres  divines  cl  humaines.  Il  fut  ti-  ''•F''''^',^''"r.''r- 

vol.     t.     i.    p.   U2t. 

rc  de  l'abbaïe  de  S.  Denys  près  de  Paris,  où  il  avoit  embrassé  la  'i ,  Mab.  an.  i.  45. 
profession  monastique,  pour  être  placé  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Sens.  Il  y  succéda  à  Getland,  ou  Gerlanno,  autre   Pré- 
lat de   mérite  et  de  sçavoir,  le  douzième   de  Décembre  954. 
Tome  VL  T  t 


n.  73. 
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~~  On  ne  nous  apprend  aucun  événement  considérable  de  son 
épiscopat,  qui  ne  fut  pas  de  cinq  ans  entiers  ;  étant  mort  le  cin- 
quième d'Août  959.  11  auroit  dû  par  conséquent  avoir  sa  place 
dans  ce  volume  avant  Atton  de  Verceil.  Hildemanne  fut  en- 
terré à  l'abbaïe  de  S.  Père  en  Vallée,  à  nn  des  fauxbourgs  de 
Chartres,  où  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avoient  déjà  leur 
sépulture. 

Xrit.  ib.  '  Tritbéme,  qui  parle  avec  éloge  de  cet  Archevêque,  assure 

qu'il  laissa  plusieurs  productions  de  sa  plume.  Il  n'en  marque 
cependant  que  deux  en  particulier:  un  traité  de  la  Musique, 
qu'il  qualifie  jmlchrum  lihclhim,  et  un  autre  du  Comput  ecclé- 
siastique. Ces  deux  écrits  ou  sont  perdus,  ou  encore  ensevelis 
dans  l'obscurité.  Il  semble  néantmoiiis  par  les  termes  qu'em- 
ploie Trithéme,  que  ce  Bibliographe  avoit  vu  le  premier. 

chif.  his.  de  T.       '  Sous   le   gouvernement    de    Raoul,   Abbé  de  S.  Pierre   de 

app.  p. '292.  Chàlons-sur-Saone,  et  contemporain  d'Hildemanne  de  Sens, 
vivoit    un  nommé   Gui,  Moine  du  même   endroit,    homme  de 

p.  292-297.  pieté,  et  qui  paroît  avoir  fait  d'assés  bonnes  études.  '  11  y  a  de 

lui  une  relation  curieuse  d'im  orage  extraordinaire  qui  arriva  le 
ving-neuviéme  du  mois  d'Août  965.  Le  tonnerre  tomba  sur 
trois  endroits  différents  du  monastère,  et  en  réduisit  une  partie 
en  poudre.  L'auteur,  qui  avoit  tout  vu  par  lui-même,  entre 
dans  un  juste  détail,  et  le  fait  avec  une  naïveté,  qui  pour  être 
fort  simple,  ne  laisse  pas  d'être  vivo  et  aniuiée.  11  finit  sa  rela- 
tion par  des  traits  d'une  grande  pieté,  tant  de  sa  part  que  de 
celle  de  l'Abbé  Raoul,   qui  prit  de  ce  malheur  occasion  d'ex- 

p.292.  horter  ses  frères  à  un  redoublement  de  pénitence.  '  Gui  en  par- 

lant de  la  tour  où  étoient  les  cloches,  un  des  endroits  sur  les- 
quels tomba  la  foudre,  dit  que  le  vulgaire  la  nommoit  Colloca- 
rinin,  d'où  est  venu  sans  doute  notre  terme  de  clocher.  On  est 
redevable  de  celte  relation  au  P.  Chifflet,  qui  l'aiant  déterrée 
dans  un  très-ancien  manuscrit  de  S.  Lazare  d'Autun,  l'a  publiée 
parmi  les  preuves  de  son  histoire  de  Tounius. 

Boii.  5.  Mar.  p.       '  Il  y  a  dans  le   recueil  de  Rollandus,  avec  de  longues  obser- 

iO't-in.  valions    préliminaires    de    la    façon   des    Editeurs,   une   vie   de 

S.  Drausin,  Kvèque  de  Soissons,  mort  vers  680.  C'est  l'ouvra- 
ge d'un  Ecrivain  du   pais,   qui  ne  se  fait  point  connoître  autre- 

p.  410.  B.16.  ment.  '  A  s'en  tenir  à  la  letre  d'un  endroit  de  son  écrit,  où  il  pa:- 
roît  avoir  été  un  de  ceux  qui  avoient  vu  le  corps  du  Saint  sans 
corruption  ijualre  ans  après  la  mort,  on  le  prendroit  pour  un 
Auteur  contemporain.  Mais  tout  le  reste  de  sa  narration  mon- 
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Ire,  qu'il  étoit  fort  éloigné  de  ce  temps-là.   C'est  ce  qui  nous 
détermine  à  ne  le  placer  '  avec  M.  Baillet  qu'au  X  siècle,  où  Bail.  5.  Mar.  tab. 
l'on  renouvella  tant  d'autres  Légendes.  Il  y  a  toute  apparen-  "'  "'  ' 
ce,   que  notre  Anonyme  l'a  fait  lui-même  à  l'égard  de  celle 
dont  il  est  ici  question,  et  que  c'est  de  l'original  sur  lequel  il  a 
travaillé,   qu'il  a  retenu  l'endroit  qu'on  vient  de  rapporter.  Oa 
ne  sçauroit  juger  s'il  a  été  fidèle  à  le  suivre,  parce  qu'il  est  per- 
du. L'on  voit  seulement  qu'il  dit  peu  de  choses  en  beaucoup 
de  paroles.  A  la  prolixité  de  style,  il  a  encore  ajouté  une  es- 
pèce d'affectation.    '  Il  y  emploie  quekjuefois  des   mots  barba-  boii.  ib.  p.  409. 
res,   comme  pietosa,   pour   signifier  une  femme   compatissante.  ""  **" 
Quelques  défauts  qu'ait  au   reste  son   écrit,  '  André  du  Cbesne  Du  ches.  t.  1.  p. 
n'a  pas  laissé  de  le  regarder  comme  de  quelque  utilité  pour  l'his- 
toire de  France;   puisqu'il  en  avoit  publié  un  morceau   consi- 
dérable parmi  ses  Historiens,  avant  que  les  successeurs  de  Bol- 
landus  le  donn^.ssent  en  entier. 

'  Ce  célèbre  Haciographe  nous  a  lui-même  donné  une  rela-  Bon.  21.  jan.  p. 
tion  de  la  découverte  des  Reliques  de  sainte  Agnès,  vierge  et 
martyre,  et  d'un  S.  Bénigne  qualifié  aussi  martyr  et  évêque  de 
Chartres,  et  de  leur  réception  à  Ulrecht.  Elle  n'a  été  écrite  que 
quelque  temps  après  964,  qui  est  l'année  à  laquelle  Baldric, 
Evêque  du  lieu,  les  reçut  dans  son  église.  Ces  SS.  Reliques 
avoient  été  trouvées  sur  la  Loire,  assés  près  de  Tours,  ce  sem- 
ble, puisque  deux  Moines  de  l'abbaïe  de  S.  Julien,  en  aïant 
été  avertis,  furent  pour  les  enlever.  Ce  que  la  relation  contient 
sur  l'histoire  de  sainte  Agnès,  paroît  si  fabideux,  qu'elle  en  de- 
vient su.ïpecte  en  ce  qu'elle  annonce  même  de  la  découverte 
de  ses  Reliques.  Si  cependant  elle  meritoit  quelque  créance,  il 
faudroit.  faire  entrer  S.  Bénigne  dans  le  catalogue  des  Evèques 
de  Chartres,  où  il  ne  paroît,  point. 

'  Il  y  avoit  anciennement  une  vie  de  sainte  Bove,  ou  Beu-  Boii.  2i.  Apr.  p. 
ve,  Abbesse  à  Reims,  et  de  sainte  Dode  sa  nièce,  Religieuse  "^  '  "'  ' 
du    même  efidroit,  mortes  l'une  et    l'autre  après  le  milieu  du 
VIII  siècle.  Celle  première  vie  aïant  été  réduite  en  cendres, 
'    les   Religieuses  voulurent  ea  avoir  une  autre.   Elles  engage-  n  i- 
rent  un  Ecrivain,  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  faire  connoitre, 
à  entreprendre  cet  ouvrage.  L'Anonyme  s'en  chargea;  et  com- 
me il  manquoit  de  monuments  pour  l'exécuter,  il  fut  obligé  de    . 
mettre    en    œuvre    ce   que   deux   de  ces   Religieuses,  Eve    et 
Gertrude   lui  racontèrent  des   deux   Saintes,   conformément    à 
la  tradiLion  qui  s'en  étoit  conservée  dans  leur  monastère.  '  Tra-  j'-  ?,^„?87-,  ■}• 

^  10.lt  I  Flod.  1.4. 

Ttij        "•^- 
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dition  cependant  qui  ne  s'accorde  pas  en  quelques  circonstan- 
ces avec  ce  que  Frodoard  nous  ap|irend  des  mêmes  Saintes, 
dans  son  histoire  de  rct;lise  de  Reims.  C'est  ce  qui  nous  porte 
à  croire  que  ces  deux  Auteurs  ont  écrit  en  môme  temps  ou 
peu  d'années  l'un  après  l'autre.  Il  paroil  indubitable  que  si  no- 
tre Anonyme  avoit  publié  son  écrit,  avant  que  Frodoard  mît  la 
dernière  main  à  son  liisloire,  attentif  comme  il  est  à  profiter  de 
ce  que  les  autres  avoient  dit  avant  lui,  et  à  citer  ses  garants,  il 
en  auroit  fait  quelque  mention.  De  même  si  l'histoire  de  Fro- 
doard avoit  été  connue,  avant  que  l'.'Vnonyme  prit  la  plume, 
il  n'auroit  pas  sans  doute  manqué  d'en  tirer  du  secours. 

Au  défaut  (révenements  et  de  leurs  circonstances,  il  s'est 
jcllésurdcs  lieux  communs,  où  il  a  fait  entrer  à  la  vérité  des 
traits  d'une  morale  aussi  exacte  que  judicieuse.  On  voit  bien 
qu'il  avoit  du  talent  pour  écrire  ;  quoique  son  style  se  ressente 
de  la  grossièreté  du  siècle.  Quant  au  peu  de  faits  qu'il  rappor- 
te, on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soient  de  grande  atitorilé.  Peut-être 
est-ce  la  raison  pourquoi  Dom  Mabillon,  qui  a  une  attention 
particulière  à  faire  valoir  tout  ce  qui  concerne  le  diocèse  de 
Reims,  où  il  étoit  né,  n'a  point  fait  iuq:)ri[ner  cette  Légende 
Roii.  ib.  p.  283-  dans  le  recueil  de  ses  actes.  '  Les  continuateurs  de  Bollandus 
^^'  nous  l'ont  donnée,  sur  un  manuscrit   de  Christine,   Reine  de 

Suéde,  et  ont  eu  soin  de  l'accompagner  de  remarques  histori- 
ques et  critiques, 
jun.  t.  2.  pr.  p.  '  On  a  dans  (juatre  recueils  différents,  ceux  des  Bollandistes, 
h.'fi^^f.'s^i  de  Dom  iMabiHon,  les  preuves  de  l'histoire  de  Languedoc,  et 
sra  uis.  dp^ung.  çpiif.^  ju  nouveau  Gcdlia  C/iristiaixi,  une  histoire  de  la  transla- 
iii  1  (jai).'  J.i.  lion   des   Reliiiues   de  S.    Hilairc  Evoque  de    Carcassonne.    Cet 

nov.  t.  (i.  app.  p.     ,      •.  .        ■  1        £•  ,  II.  '1  ,1  ' 

420.427.  cent  a  partage  i(,'s  S(;avants  sur  la  date  qui!  porte.  Les  uns  pré- 

tendent qu'il  y  faut  liie  978  ;  et  Djom  Mabillon  a  même  mar- 
qué par  inadvertance  en  un  endroit  U88  :  les  autres  au  con- 
traire soutiennent  qu'il  porte  clairement  l'année  970  et  parois- 
senl  les  mieux  fondés.  Ce  qui  a  donné  occasion  à  ce  partage 
entre  les  Editeurs  de  l'écrit,  est  une  virgule  mal  placée  dans  les 
exemplaires  (ju'en  ont  vu  les  premiers,  et  où  on  lit:  Anno 
Doiuinicip  Jinariuilioiiis  sepluagcsimo  octavo,  Kalrndas  Mariii; 
au  lieu  que  la  virgule  doit  être  avant  le  mot  oclavo  comme 
elle  se  trouve  dans  d'autres  exemplaires,  et  que  le  terme  Kalcn- 
das  le  demande.  L'écrit  est  intéressant  pour  l'histoire  de  Car- 
cassonne. Outre  divers  autres  traits  historiques,  il  fait  connoilre 
l'Evcque  de  celte  église,  le  Comte  du  lieu  et  l'Abbé  de  S.  lli- 
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laire  de  ce  temps-là.  L'Auteur  inconnu  d'ailleurs,  qui  l'a  diri- 
gé, apparemment  la  même  année  que  se  lit  la  translation,  y  a 
emploie  un  style  grossier,  rien  moins  que  nalurol,  et  môle  de 
leimes  dérivés  du  grec,  ce  qui  le  rend  Irè'^-ohscur.  '  A  la  suite  roii.  ib.  p.  rî.  8t 
de  l'écrit,  quelques-uns  des  Editeurs  ont  ajouté  un  diplôme  du  ù,.  pr^ii  iij"°' 
Comte  Roger,  qui  confirme  l'histoire  précédente,  et  une 
assés  mauvaise  prose,  postérieure  de  plus  d'un  siècle,  dans  la- 
quelle on  a  fait  entrer  en  substance  ce  que  contiennent  les 
deux  autres  pièces. 

'  Ceux   qui  ont  examiné  avec   le    plus  de   soin  les   actes  de  lioii.  '27.  Mai.  p. 
S.    llildeverl.    Evoque    de  Meaux,    mort    vers  l'an    G80,    con- 
viennent qu'ils  ne  méritent  pas  de  voir  le  grand  jour.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes  :  les  uns  plus  courts,  d'autres  plus  prolixes.  'On  iiaiii.27.Mai.tab. 
croit  les  premiers  du  X  siècle;  et  c'est  ce  qui  nous  invite  à  en 
dire  ici    un  mot,   quoiqu'ils  n'en   vaillent   guéres  la   peine.  On 
sçaura  au  moins  à  quoi  s'en  tenir  par  rapport  à  leur  autorité. 
Encore  le  fondement  sur  le(jucl  on  s'appuie  pour  faire  remon- 
ter ces  actes  jusqu'au  temps  que  nous  venons  de  martpier,  n'est- 
il  rien  moins  que  stdidc.  On  ne  les  croit  IqIs,  que  parce  qu'ils 
paroisseut  écrits  à  l'occasion  d'une  translation  des  Reli(]ucs  du 
Saint,  faite  par  S.  Maïcul,  qu'on  suppose  ètic  l'Abbé  de  Cluni 
de  ce  nom.  Mais  on  ne  voit  ni  à  quelle  occasion,  ni  par  quel  mo- 
tif ce  pieux  Abbé  se  seroil  mêlé  de  transférer  ces  Ik'liques.  '  Il  Mab.  ii).  t.  2.  p. 
y  a   beaucoup   plus   d'apparence,    qu'il   s'agit   ici   d'un    Maïeul,     '"^  ' ''   '^'^' 
fort  dilferent  de  celui  de  Cluni,  soit  qu'il  fût  Abbé  de  S.  Faron 
de  Meaux,  ou  de  quelque  autre  monastère.  Sur  ce  principe,  il 
scroit  dillicile  de  fixer  le  temps  de  ces  premiers  actes.  '  Ce  n'est  tîoII.  ib. 
au  reste  qu'un  tissu  de  traditions  orales  et  populaires,  sur  lequel 
on  ne  peut  établir  lien  d'assuré.  Les  plus  prolixes  valent  encore 
moins,   et  n'ont   été   faits   qu'après  la  translation  du   corps  de 
S.    Ilildevert  à  Gournai   sur  les   confins   de  la  Normandie,  du 
côté  de  Paris,  au  XII  ou  XIII  siècle.  Ce  sont  ces  actes  '  qu'Où-  OuVfrd.  bib.  fr. 
din  de  CournTii,  mit  en  vers  dans  la  suite  du  temps,  et  qui  fu-  ''•''■^•'• 
rent  ainsi  imprimés  in-S°  à  Rouen  cliés  Jean  Crevel. 

On  a  plus  de  lumière  pour  rapporter  à  ces  temps-ci,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  970,  un  autre  écrit  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé, 
'et  au  sujet  duquel  on  doute  s'il  en  vaut  la  peine.  C'est  l'histoire  tui.  11.  e.  t.  lo. 
de  la  translation  du  corps  de  S.  Maurille,  Evoque  d'.Angors,  qui  ^'. 
se  fit  sous  l'épiscopat  de  Ncfingue,  un  de  ses  successeurs,  depuis 
964  jusqu'en  973,  à  laquelle  est  ajouté  un  traité  des  miracles 
du  même  Saint,  opérés  alors.  L'Auteur  de  l'Apologie  pour 
î  3  *■ 
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S.  Roué,  chapitre  4,  page  232,  l'ait  inenlion  do  l'un  et  l'autre 
écrit,  et  les  donne  a  un  Moine  noininé  Ihtnncr  ou  Ucrmeric, 
que  d'autres  nomment  IIàdmere.  Le  traité  des  miracles  est, 
suivant  toute  apparence,  le  même  que  cite  M.  de  Launoi  dans 
sa  dissertation  sur  S.  Maurillo,  page  55.  N'importe  qu'il  en 
nomme  l'Auteur  Cheumer,  et  qu'il  le  qualifie  Chanoine.  Cette 
diversité  de  noms  n'est  venue  que  de  la  manière  que  les  co- 
pistes les  ont  écrits,  ou  que  ceux  qui  se  sont  servi  do  leurs  exem- 
plaires les  ont  lus.  D'ailleurs  il  n'y  a  [)as  beaucoup  de  dilYe- 
rence  entre  Ilarmer  cl  Chciiner.  A  l'égard  de  la  qualification 
qu'on  donne  à  l'Auteur,  peut-être  n'en  a-t-il  aucune  dans  son 
écrit.  Mais  chacun  de  ceux  qui  l'ont  cité,  voulant  le  (pialifier, 
l'un  l'aura  fait  Moine,  et  l'autre  Chanoine.  Ou  enfin  l'un  des 
deux  aura  lu  par  inadvertance  un  mot  pour  un  autre,  comme 
il  arrive  tous  les  jours. 

A  la  fin  de  l'exemplaire  qu'a  suivi  l'Apologiste  do  S.  René 
se  lit  par  manière  d'appendice,  la  relation  d'un  ou  doux  autres 
miracles  de  S.  Maurillo,  opérés  on  un  temps  incertain,  mais 
à  l'autel  de  la  cathédrale  d'Angers.  Nous  ne  touchons  après 
tout  ces  minuties,  que  pour  montrer  quel  secours  peuvent  ti- 
rer de  cette  sorte  de  monuments,  ceux  qui  travaillent  à  l'his- 
toire. 
Trit.  riir.  hir.  I.  '  Heriuert,  Moiuo  do  mérite  et  de  sçavoir,  en  laissa  plu- 
sieurs do  sa  l'açon  à  la  postérité,  qui  étoienl  tout  autrement  in- 
téressants. 11  avoit  succédé  à  Manjnard,  dont  nous  avons  donné 
l'éloge,  dans  l'enqjloi  d'Ecolàlrt;  d'Kpternac  an  duché  de  Lu- 
xembourg, dès  l'année  952.  '  Il  on  remplit  les  ronclions  avec 
beaucoup  do  snllisanco  pondant  dix-huit  ans,  et  mourut  le  pre- 
mier jour  d'avril  970.  l'ar  l'application  (pi'il  doima  à  l'étude,  il 
acquit  la  repulalion  d'un  dos  plus  sçavants  hommes  de  son 
tenqis.  11  avoit  sur-tout  une  intelligence  singulière  des  livres 
sacrés,  (|ui  liront  le  piiiicipal  objet  de  ses  études.  Entre  le  grand 
nonilno  d'ouvragiis  ipi'il  composa,  Moginfroi  que  Trithémc 
seuil)!.'  ne  lairo  ipio  copier,  no  nous  lait  connoili'e  que  les  sui- 
vants. 

]">.  '  I)os  connnonlairos  sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du 
nouve.m  Tostanicnt.  Mais  on  ne  nous  donne  la  notice  d'aucun 
en  parliculior  :  (;e  (|ui  peut  faire  douter,  que  ceux  qui  en  par- 
lent ainsi  en  gênerai,  eussent  vu  ces  conunentaires  en  tout  ou 
en  pailio. 

2°.  '  Un  traité  de  nneurs,  ou  do  la  discipline  en  usage  parmi 


1.  p.  95. 
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les  anciens  Moines.  L'Auteur  y  laisoit  l'énunncration  de  tous 
les  divers  instituts  du  cloître  qui  avoient  précédé  son  siècle.  Me- 
ginfioi  relevé  l'utilité  de  cet  écrit  et  paroît  par-là  l'avoir  vu. 
Mais  on  ne  sçaclie  pas  qu'il  existe  aujourd'hui,  non  plus  qu'au- 
cun autre  du  même  Auteur. 

3".  '  Heribert  écrivit  aussi  un  traite  de  la  mesure  du  Mono-  H'iii- 
chorde.   On  a  vu   que  tout   ce  qui  a  trait  à  la  Musique,   étoit 
fort  au  goût  de  ce  siècle  et  du  précèdent. 

'  On  place  vers  ces  temps-ci  un  Paulin  ou  Paulinien,  hoi\.  n.  Mur.  p. 
Evêque  de  S.  Paul  de  Léon  en  hasse-Brelagne.  Les  uns  le  con-  caii.  !Vir.  vLt.  t. 
fondent  avec  Mabhon  son  prédécesseur,  et  les  autres  l'en  dis-  '-•?■*''*•''•■-• 
lingueitt.  Mais  l'opinion  des  premiers  n'est  pas  soûtenable.  Pau- 
linien  étoit  Evêque  au  moins  dès  l'année  954,  à  laquelle  il  sous- 
crivit en  cette  qualité  à  la  charte  du  rétablissement  de  l'abbaïe 
de  S.  Père  en  Vallée,  à  un  des  fiiuxbourgs  de  Chartres.  '  Il  y  a  li""-  ib.  n.  12. 
de  lui  une  histoire  de  la  translation  du  corps,  ou  seulement  du 
chef,  de  l'yVpôtre  S.  Matthieu  d'Ethiopie,  dans  la  petite  Bre- 
tagne, ou  rArmoriipic,  et  de-là  en  Italie,  où  après  avoir  de- 
meuré long-temps,  il  fut  enlin  mis  à  Salerne.  A  cette  histoire 
le  même  auteur  a  joint  une  relation  des  miracles,  opérés  par 
la  veilu  de  ces  SS.  Reliques,  du  temps  de  flisulphe  I,  prince 
de  Salerne,  mort  au  plus  tard  en  dli.  Pour  réiissir  à  recueillir 
•  ces  miracles,  il  falloit  être  sur  les  lieux.  Aussi  soùtient-on  que 
notre  Prélat  se  retira  en  Calabre  où  il  finit  ses  jours:  imitant  en 
cela  Mabbon  son  prédécesseur,  qui  s'étoit  retiré  à  Fleuri,  avec 
une  partie  du  corps  de  S.  Paul,  Evoque  de  Léon,  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  des  Normans,  qui  ravageoient  alors  son  païs. 
L'écrit  de  Paulin,  qui  est  ainsi  nommé  dans  l'inscription,  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  S.  Phi- 
lippe de  Neri  à  Rome.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer,  que  les  sçavanls 
continuateurs  de  Bollandus  nous  le  donneront  au  vingt-unième 
de  Septembre,  si  néantmoins  il  vaut  la  peine  (pi'on  le  publie. 
Alors  on  verra  si  '  M.  Baillet  a  eu  raison  d'en  parler  avec  un  B.iii.  21.  scp.  p. 
mepns  bien  marque;  quoi(|u  u  ne  paroisse  pas  qu  il  en  ait  eu 
communication.  Il  est  à  présumer,  qu'il  n'en  aura  pas  été  de 
même  à  l'égard  de  Marc-Antoine-Marsile  Colonne,  et  que 
celui-ci  y  aura  puisé  pour  son  grand  ouvrage  touchant  les  Re- 
liques de  S.  Matthieu. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  en  partie  dans  le  discours  his- 
torique à  la  tête  de  ce  siècle,  le  mérite  d'EvEiucLE  ou 
Eracle,   Evêque   de  Liège,  que  d'autres  nomment  encore   di- 
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versement.  On  ne  répétera  pas  ici  ce  que  l'on  a  déjà  dit  du 
soin  qu'il  se  donna  de  rétablir  les  études  dans  son  diocèse,  et  de 
l'allcntion  qu'il  avoit  à  former   lui-même  aux  letres  les  jeunes 

i.eod.  his.  1. 1.  p.  élevés.  '  Il  éloit  orii:iinairc  de  Saxe,  et  issu  d'une  famille  noble. 

coll.  t. '4.^.sîio.*'"  I'  fit  ses  premières  études  à  Cologne,  et  devint  depuis  un  dos 
sçavants  bommes  de  son  siècle.  Son  merile  et  son  sçuvoir  lui 
valurent  d'abord  la  dignité  de  Prévôt,  ou  Doien  de  l'église  de 
Bonne.   Ratbicr,   qui   passa   quelque   temps  en   Germanie   à  la 

Lcoii.  his.  ib.  p.  cour  d'Ottou,  put  alors,  ou  des  auparavant,  '  donner  des  Ic- 
çons  de  literature  à  Eracle,  qui  le  lecoimoiL  diserlcment  poiu' 

CM.  chv.  iiov.  t.  son  maître.  '  A  la  mort  de  Baidric,  Evoque  de  Liège,  on  959 

3.  p.  8i3.  Qij  qpjQ^  Eracle  fut  élu  à  sa  place.  Quoique  son  mérite  le  ren- 

dit digne  de  la  remplir,  il  est  à   pi-csumer  qu'Olton,  qui  étoit 

i.cod.  his.  il),  p.  Roi  d'Italie  et  de  Germanie,   '   et  qui  avoit  une  estime  singu- 

188    18'J    I    Foie 

deabb.Loi). c.n!  liorc  pour  Eracle,  eut  beaucoup  de  part  à  son  élection.  Brunon, 

LeoJ.  his.  ib.  p.  frcio  de  ce  l'rince,  y  en  eut  encore  davantage.  '  Noire  Prélat 

''''  se  vit  exposé  à  diverses  contrariétés  de  la  part  de  ses  diocésains. 

Mais  il  n'y  répondit  (pie  par  sa  patience,  ses  bonnes  manières, 

p.i8<>.  195.  ses  bienfaits.  '  Il  fonda  dans  sa  ville  épiscopale  deux   collégia- 

les chacune  de  trente  Chanoines,  l'une  sous  l'invocation  de 
S.  Paul,  l'autre  de  S.  Martin,  et  jelta  les  fondements  du  mo- 
nasteie    do   S.    Laurent,  (ju'uno  mort  prématurée  ne  lui  permit 

p.  1.S9-1!)!).  pas  d'iichover.  '  Après   avoir  gouverné  son  église  en  bon  Pas- 

ti'ur,  l'espace  de  douze  ans,  il  mourut  le  vingt-septième  d'Oc- 
tobre 971,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  S.  Martin. 

p.  l'jo.  191.  Il  y  a  de  lui  deux  mon  imenls  de  literature.  '  L'un  est  une  le- 

tre  à  Rathier,  après  qu'il  eut  été  rétabli  dans  l'évêché  de  Vé- 
rone. On  y  voit  quels  étoient  son  estime  et  son  attachement 
pour  ce  cher  maître.  Mais  quoiqu'elle  ne  soit  presque  qu'une 
effusion  de  cœur,  le  style  n'en  est  pas  assés  naturel.  Après  avoir 
remercié  Rathier  du  baume  qu'il  lui  avoit  envoie,  sans  doute 
pour  remédier  à  l'ulccre  dont  nous  allons  parler,  il  le  presse 
vivement  de  revenir  à  Liège,  et  de  quitter  Vérone,  ou  il 
avoit  b;\Tncoup  à  soufirir.  Eracle  prend  à  la  tête  le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs  de  .Iesus-Ciiimst. 

p.  101. 195.  L'autre  monument  de  literature  qu'on  a  de  ce  Prélat,   '  est 

une   relation   du   miracle   (pii  s'opéra   sur   lui   dans  l'église    de 

p.  191.192.  s.    Martin  à  Tours,  par  rinterccs>iou  de  ce  Saint.  '  l'>lant  atta- 

qué d'une  espèce  de  cancer,  auipicl  on  no  trouvoit  point  de 
remède,  il  se  fit  porter  au  tombeau  de  S.  Martin,  où  les  mira- 
cles se  renouvelloient,  depuis   le   retour  de  ses  SS.   Reliques 
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d'Auxerre  à  son  église;  et  le  huitième  jour  après  son  arrivée,  il 
fut  parfaitement  guéri.  Cette  relation  est  intéressante,  non-seu- 
lement pour  les  circonstances  et  les  suites  de  ce  miracle,  qui 
occasiona  la  fondation  de  la  collégiale  de  S.  Martin  à  Liège, 
et  la  confraternité  entre  cette  église  et  celle  de  S.  Martin  dé 
Tours;  mais  elle  l'est  sur-tout  '-  en  ce  qu'elle  sert  à  fixer  l'èpo-  p.  m. 
que  du  retour  des  Reliques  de  ce  Saint  d'Auxerre  à  son  église. 
Elle  nous  apprend  qu'Eracle  entreprit  son  voïage  dont  on 
vient  de  parler,  la  seconde  année  après  ce  retour.  Ce  fut  donc 
tout  au  plutôt  en  958  qu'arriva  cet  événement;  car  Eracle  étoit 
déjà  Evèque,  lorsqu'il  fut  à  Tours.  On  a  par  là  une  preuve  in- 
vincible pour  confirmer  ce  que  nous  avons  établi,  que  S.  Odon 
Abbé  de  Cluni,  mort  dès  942,  ne  peut  être  l'Auteur  de  l'his- 
toire du  retour  de  ces  Reliques,  comme  on  l'a  cru  pendant 
plusieurs  siècles. 

'  Dom  Marlot  entreprenant  de  montrer,  que  S.  Nicaise  a  Mari.  1. 1.  c  34. 
souffert  le  martyre  du  temps  des  Vandales,  sous  les  Empereurs  ^-  p-  ^'^'^-  ^^'-  * 
Arcade  et  Honoré,  apporte  en  preuve  les  actes  de  S.  Oricule, 
l'un  de  ses  disciples.  De  la  manière  qu'il  en  parle,  ils  sont  au 
moins  du  X  siècle,  et  même  plus  anciens  que  Frodoard,  s'il 
est  vrai  que  cet  Historien  y  ait  puisé  pour  son  histoire  de  l'Eglise 
de  Reims.  Comme  ces  actes  n'ont  point  encore  paru  dans  le 
public,  nous  ne  pouvons  en  donner  d'autre  notice. 

'  On  en  a  d'autres,  aussi  encore  manuscrits,  de  S.  Florent,  Mart  am.  coii  t 
Patron  tilulan-e  de  deux  abbaïcs  de  ce  nom  au  diocèse  d'An-  ;';  p^  ^^^^;  \l^  ' 

„ „      T  „    „  1      1'  v^  il"      Mab.  an.  1. 48.  n. 

gers.  Le  corps  de  1  ouvrage  commence  par  ces  mots  :  Daniel  ^■ 
divinœ  attcsladonh,  et  la  préface  qui  se  lit  à  la  tète,  par  ces  au- 
tres :  Mirabilcm  Domini.  On  les  conserve  à  l'abbaïe  de  S.  Flo- 
rent-lez-Saumur,  dont  le  Chroniqueur  nous  apprend,  qu'ils 
ne  furent  écrits  qu'après  le  retour  des  Reliques  du  Saint  de 
Tournus  à  Saumur.  lis  ont  pour  Auteur,  selon  le  même  Ecri- 
vain, un  nommé  Ingilbeut,  ou  Lngelbert,  sçavant  Moine 
de  la  même  abbaïe,  qui  les  composa,  sur  d'autres  actes  beau- 
coup plus  courts,  et  qui  sans  doute  valoient  mieux,  mais  dont 
les  plus  prolixes  ont  causé  la  perte.  Ingilbert  florissoit  sous 
l'Abbé  Amalbert,  vers  l'an  974.  On  peut  au  reste  légitimement 
douter,  que  son  ouvrage  mérite  de  voir  le  grand  jour;  puisque 
Dom  Martene  et  Dom  Durand,  qui  l'avoient  vu,  et  qui  en 
ont  publié  tant  d'autres,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  le 
même  honneur. 

'  Il  se  trouve  aussi  dans  les   archives  de  la  cathédrale  de  Maan.p.ts. 
Tome  VI.  Vv  ' 
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Tours  des  actes  du  mcmo  Saint;  ot  le  P.  le  Cointe  en  avoit 
entre  les  m;iins  un  exemplaire,  dont  on  nous  donne  plus  de 
connoissance  que  des  autres.  On  ne  sçauroit  toutefois  pronon- 
cer dermilivement,  si  ces  (rois  exemplaires  contiennent  les  mô- 
Coin.  an.  C04.  n.  mcs  clioscs.  '  Dans  celui  du  P.  le  Cointe,  ces  actes  étoient  divi- 
''"^^^'  si's  en  quatre  livres,  dont  cet  Annaliste  a  publié  la  partie  qui 

concerne  le  martyre  de  S.  Florien ,  qu'on  suppose  avoir  été 
Bail. 22. Sep. lab.  frcie  de  S.  Florent.  '  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable  dans 
•^'■•"•^'  ce  long  ouvrage.  Le  reste  est  encore  manuscrit;  et  M.  Baillet 

auguroit  sur  l'idée  désavantageuse  qu'on  en  donne,  qu'il  ne  se- 
roit  jamais  imprimé. 
Boii.  ».  Mai.  p.      '  Cependant  ce  que  les  continuateurs  de  BoUandus  ont  pu- 
46i-iC3.  JjIj^  gy,.   g     [Tioiien,   plusieurs;   années   après   le  P.  le   Cointe, 

paroit  visiblement  avoir  été  pris  des  actes  en  question  ;  quoi- 
qu'on marque  l'avoir  tiré  de  divers  manuscrits  de  la  Légende 
des  Saints  de  Pologne.  Il  est  vrai  que  dans  l'impiimé  des  Bol- 
landistcs,  qui  est  dirigé  en  forme  de  leçons,  ausquelles  on  a 
cousu  un  exordc  et  une  doxologic,  il  n'est  parlé  en  détail  que 
de  S.  Florien  :  au  lieu  que  dans  ce  qu'en  a  donné  le  P.  le  Coin- 
te, on  joint  ensemble  les  deux  fieres,  tant  dans  l'interrogatoi- 
re qu'ils  subirent,  que  dans  le  témoignage  qu'ils  rendirent  à  la 
foi  de  J.  C.  Faudroit-il  dire  que  les  actes  d'où  cette  partie  a  été 
tirée  scroient  dilYerents  de  ceux  qu'a  suivis  le  P.  le  Cointe?  Il 
seroit  impossible  d'en  juger  sainement,  sans  avoir  les  uns  et  les 
autres  sous  les  yeux.  Ouoiqu'il  en  soit,  à  la  suite  de  ce  qu'on  en 
lit  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  viennent  d'autres  actes  de 
p.  466.  n.  11.  S.  Florien,  mais  fort  postérieurs  à  ceux  d'Ingilbert;  '  puisqu'il  y 
est  fait  mention  d"un  Abbé  de  l'ordre  de  Cileaux  qu'on  ne  nomme 
pas.  Cet  Auteur  anonyme  avoit  vu  les  actes  précédents;  mais 
il  ne  s'assujettit  point  à  les  suivre  en  tout. 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'   T^  AT  m  En,  aussi  fameux  par  ses  avanlures,   que    célèbre  Leod.  lus.  1. 1.  p. 

I-C  ,       -,     '  -II-  ■!•••.      1  l/iij  Ugh.il. sac. 

JL  l  par  son  sçavou",  naquit  au  pais  de  Liège  qui  luisoit  alors  t.  s.p.oii. 
partie   de   la   Lorraine,    ou    Roïaume    de   Lolliaire.    Le  temps 
de  sa  naissance  ne  se  trouve  marqué  nulle  part;  mais  la  suite  de 
son   histoire  fait  juger,  qu'il  la  faut  mettre  tout  au  plus  tard  à 
la    lin  du  siècle   précèdent.  '   Ses  adversaires  lui   reproclioient,  Rath.conj.p.îOt. 
comme   il  le  rapporte  lui-même,   (prit  étoit  fils  d'un   Charpen- 
tier, à  quoi  sans  doute  l'on  ne  doit  pas  s'arrêter.  '  Aussi  quelques  Wion.ji".  vit.  i. 
Modernes  lui  donnent-ils  pour  père  un  Comte  de  Vianes,  dans  "'""*'''    S'-'  • 
les    pais-bas  François,  au  duché  de  Luxembourg.  C'est  ce  que 
peut  confirmer  '  la  qualité  de  Noble,  qu'il  prend  dans  son  épi-  rt.uh.  agon.   p. 
laj)lie. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'cxtraclion  de  Ralhier,  il  vint  au  mon- 
de avec  d'excellentes  dispositions  pour  les  letres.  '  A   l'aide  de  Foic.deabb.T.ob. 
ces  avantages  naturels,  il  s  y  ap|)li(jua  avec  succès  dans  les  di-  i.eod.  his.  ib.  i 
vers  états  de  sa  vie.  Sa  première   condition  fut  celle  de  Moine,  *'^"''  '''• 
s'élant  consacré  à  Dieu  dès  sa  jeunesse  au  monas'.ere  de  Laubes. 
Les  études  y  étoienl  alors  (loiissantes  ;   et  plusieurs  Moines  s'y 
acquirent  beaucoup   de   réputation.   Mais   Rathier   les  surpassa 
tous,   comme  aïanl  plus  de  péneiralion  cpie  les  autres:  Et  pers- 
picncissimus  hormn  llulherius.  '  11  doiiiia  d'abord  une  a|)plication  Raih.ep.adRob. 
sérieuse  à  la  lecture  des  meilleurs  Auteurs  grecs    et  latins,  et  ^■'^^^ 
apporta  tous  ses  soins  à  acquérir  la  pureté  de  la  Langue  qu'il  de- 
voit  parler.  Puis  il  se  porta  à    l'élude-  des  Sciences  ecclésiasti- 
ques. Il  léussit  par-là  à  se  faire  '  ce  fonds  de  literature  sacrée  et  Drun.  vit.  n.  3i| 
profane,  et  cette  riche  source  d'éloquence,  que  plusieurs  Ecri-  Ti'it.''s '■  i  c^'iJv  | 
vains   font  entrer  dans   son  éloge.    ïrithéme  a    avancé   que   le  f';'- hir.  i.  i.  p. 
lîiaitre  qui    avoit   dirigé  les   études  de   Ralhier,   étoit   Ililduin, 
homme  d"érudilion,  qui   de  Clerc  de  l'église  de  Liège,    voulut 
en  devenir  Evèque.  Mais  cette  opinion  est  purement  bazardée. 

Vvij 
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Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  ce  fut  Esticnne,  Evoque 
du  même  endroit  et  Abbé  de  Laubes. 

Ralliier  après  le  cours  ordinaire  de  ses  études,  alla  en  divers 
endroits  faire  usage  du  don  de  la  parole  qu'il  avoit  reçu  de  la 

Rath.  agon.  p.  naturc,  et  nourri  de  la  manière  qu'on  l'a  montré.  '  Se  trouvant 
à  Laon,  où  il  fit  une  exhortation  aux  Religieuses  di>  S.  Jean  le 
jour  de  S.  Etienne,  on  h;  pressa  fort  d'accepter  l'abbaïe  de 
S.  Amand.  Il  étoit  encore  tout  jeune,  ce  qui  fait  voir  combien 
son  mérite  étoit  déjà  connu.  Mais  le  refus  aussi  généreux  qu'é- 
difiant qu'il  fit  de  cette  dignité,  lui  donna  un  nouveau  relief. 
Il  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  aussi  scrupuleux  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, comme  on  le  verra  par  la  suite  de  son  histoire. 

Quoiqu'il   ne   fût    pas    disciple   d'IIikluin,   dont  on    vient   de 

Foie.  ib.  c.  19.  p.  parler,  '  il  y  avoit  néantmoins  d'étroites  liaisons  entre  eux.  Ra- 

aJj^tjll'"'''  '^^''  thier  lui  étoit  si  attaché,  ipi'IIilduiu  aïant  pris  le  parti  de  se  reti- 
rer en  Italie,  après  avoir  mancpié  l'évêché  de  Liège,  il  l'y  suivit 

Rath.  ep.  ad  joh.  saus  liésitcr.  G'étoit  en  l'année  922.  '  Au  bout  de  quelque  temps 
ap-p-  '  •  Notger  Evê(|ue  de  Vérone  étant  mort,  le  Roi  Hugues  lit 
passer  son  siège  à  Ililduin,  avec  promesse  de  le  donner  à  Ra- 
thier,  lorstiu'Ilihluiu  seroit  élevé  à  une  plus  haute  dignité.  Ce- 
lui-ci devint  en  clTct  Archevêque  de  Milan  ;  et  Rathicr  fut  en- 
voie à  Rome  demander  le  pallium,  qu'il  lui  apporta  avec  des 
letres  du  Pape  Jean  XI,  par  lesquillos  il  prioit  que  Rathier  fût 
ordonné  à  sa  place  Evè({uc  de  Vérone.  Cette  prière  déplut  à 
Hugues,  qui  avoit  changé  de  sentiment  à  l'égard  de  Ratiiier. 
Cependant  aux  instances  d'IIikluin,  et  des  premières  personnes 
de  la  cour,  le  Prince  consentit  à  sou  ordination,  dans  l'espé- 
rance que  Rathier,  qui  étoit  actuellement  arrêté  au  lit  par  une 
maladie  dangereuse,  n'en  releveroit  pas.  Son  attente  se  trouva 
vaine.  Ralliier  recouvra  la  santé,  et  fut  ordonne  conformé- 
ment à  la  prière  du  Pape.  Mais  h  Roi  jura    dès-lors  qu'il  ne 

Luiip,  t.3.  c.  11.  s'en  rejoiiiroit  de  sa  vie.  '  L'Historien  Luitprand  n'étoit  pas  au 
fait,  lorsqu'il  a  écrit  que  Rathier  dcvoit  à  sa  pieté  et  à  son  sça- 

Ugh.  ib.  t.  7.  p.  voir  l'évêché  de  Vérone.  '  Ceci  se  passa  non  dès  928  et  929, 

43.11.27!'''^"'''  ainsi  que  Sigebert  et  d'autres  l'ont  avancé,  mais  seulement 
en  931 . 

Rath.  ib.  '  Hugues  pour  ne  pas  se  trouver  parjure,  ne  cessa  dans  la  suite 

de  persécuter  Rathier.  D'abord  il  voulut  le  restraindre  à  une 
partie  des  revenus  de  son  église  exigeant  de  lui  qu'il  s'engageât 
à  n'en  jamais  demander  davantage  de  son  vivant,  et  du  vivant 
de  son  fils.  Rathier  rejetta  cet  engagement  comme  indigne.  Le 
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Roi  aposta  ensuite  des  émissaires,  les  uns  pour  intimider  le 
Prélat,  et  le  porta  par-là  à  quitter  son  siège  de  lui-même,  les 
autres  pour  l'irriter  et  le  faire  tomber  dans  quelque  excès  de  pa- 
roles contre  son  prince,  qui  pussent  servir  de  prétexte  à  l'ex- 
Dulser.  '  L'entreprise  d'Arnoul  Duc  de  Raviere,  sur  l'Italie,  en  Aib.ch.-.an.'.mi 

^  .r  ...  .  •!-)„      Mal),  ib.  n.  37  | 

fit  naître  un  qui  parut,  snion  légitime,  au  moms  spécieux,  lia-  Leod.  his.  ib.  p. 
Ihier  fut  accusé  de  favoriser  le  dessein  qu'avoit  Arnoul  de  se  fai-  ■•™- 
re  déclarer  Roi;  et  lorsque  Hugues  eut  vaincu  ce  Prince  et  re- 
pris Vérone  en  933,  '  il  se  saisit  de  l'Evèque  et  l'enferma  dans  rîaii..  ib. 
une  tour  à  Puvie. 

'   Ralhier  fut  dans  cette  prison  deux  ans  et  demi,  autant  de  p-  2t». 
temps  qu'il  avoit  été  persécuté  sur  son  siège.  '  Là  sans  livres,  a.on.p.  <j(j2. 
sans  aucune  consolation  humaine,  éloigne  de  tous  ses  amis,  et 
livré  à  des  peines  accablantes,   il    n'y  trouva  d'adoucissement 
qu'à  s'en  plaindre.  Mais  afin  que  ses  plaintes  ne  fussent  pas  in- 
utiles, il  chercha  le  moïen  de  les  faire  transpirer  dans  le  public. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  un  grand  ouvrage,  dont  nous  ren- 
drons compte  en  son  lieu.  '  Il  l'adressa  d'abord  à  plusieurs  Ar-  p.'J23.'J2i. 
chevèques  et  Evêqucs  assemblés  en  Concile,  et  ensuite  à  quel- 
ques  autres   séparément,    nomménieiil    à    Robert,    Archevêque 
de  Trêves.  Il  repiochoit  aux  premiers,  de  ce  qu'aucun  de  ses 
collègues  dans  l'épiscopat  n'avoit  eu  assés  de  zcle  pour  prendre 
sa  défense,  quoiqu'ils  y  fussent  obligés  par  divers  motifs.  '    11  p.oo.v967. 
pressoit  Robert  de  se  souvenir  des  pronies.ses  qu'il   lui  avoit 
autrefois  faites  de  lui  rendre  service.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  édi- 
fiant dans  la  conduite  de  Rathier,  '  c'est  ([ue  bien  loin  d'avoir  ^P-^na  Joi,.  Pap. 
jamais  eu  aucun  ressentiment  contre  le  Roi  Hugues,  pour  tous 
les  mauvais  traitements  qu'il  reçut  de  sa  part,  il  lui  souhaita 
toujours  tout  le  bonheur  de  l'Empereur  Theodose. 

On  ignore  si  ce  fut  par  l'entremise  et  le  crédit  des  Prélats, 
dont  on  vient  de  parler,  ou  par  un  pur  elïet  de  la  Providence, 
'  que  Ralhier  sortit  de  sa  prison,  et  fut  relégué  =>  à  Corne.  Il  J''^'^,,  ^^  „  ^^ 
eut  sans  doute  quelque  agrément  dans  cet  exil;  puisqu'il  étoit 
logé  chés  Azon,  Evêque  du  lieu,  (jui  étoit  François.  Rathier 
y  continua  ses  occupations  plus  ordinaires,  qui  étoient  l'élude, 
et  y  retoucha  la  vie  de  S.  llrsmar. 

'   Après  deux  ans  et  demi  d'exil,    autant  qu'avoit  duré   sa  Hath.ib. 
prison,  Rathier  trouva  le  moïen  de  se  mettre  en  liberté  contre 
la  disposition  du  Roi  Hugues,  qui  fut  presque  '  aussi-tôt  chassé 

1  Cet  endroit  de  la  letre  de  Rathier  au  Pape  Jean  XII  est  important,  pour  fixer  l'ex- 
pulsion du  '.loi  Hugues  d'Italie,  sur  le  temps  de  laquelle  lu  plupart  dos  Historiens  varient 
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d'Italie.  On  vint  cependant  dire  i\  notre  Prélat,  qne  ce  Prince 
se  repentant  du  mal  qu'il  lui  avoit  fait,  éloit  dans  le  dessein,  s'il 
vouloit  bien  l'aller  tiouver,  ou  de  lui  faire  l'endre  son  siège, 
supposé  qu'il  y  pût  réussir,  ou  tie  lui  donner  une  somme  d'ar- 
gent assés  considérable  pour  le  rassurer  contre  l'indigence.  Sur 
celte  nouvelle,  Ralhier  se  mit  en  chemin;  mais  Berenger  lï, 
concurrent  de  Hugues,  le  lit  arrêter  par  l'instigation  de  Ma- 
nassé.  Archevêque  de  Milan,  et  emprisonner  de  nouveau.  Au 
bout  de  trois  mois  et  demi,  on  le  conduisit  à  Vérone,  où  il 
trouva  Miloii,  qui  en  avoit  été  ordonne  Evoque  en  sa  place. 
L'intrus  usa  d'artifice,  aiin  d'exclure  Manassé,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  rappellàt  le  Roi  Hugues.  Il  fil  à  Rathier  en  apparence 
un  bon  accueil,  feignant  de  le  recoiinoitre  pour  véritable  Evo- 
que de  Vérone;  mais  dans  la  réalité  il  mil  soiu'demeiU  tout  en 
œuvre  pour  lui  causer  du  chagrin.  Non  content  d'appuïer  les 
clercs,  les  vassaux  et  les  serfs  de  l'église,  dôja  déclarés  contre 
Ralhier,  il  animoil  encore  les  autres  à  le  calomnier,  et  lui  luire 
mille  peines.  l'e  sorte  que  l'infortuné  Prélat  ne  pouvoil  ni  leuir 
de  synode,  ni  assister  au  chapitre,  ni  remédier  au  moindre  abus. 

p.  249.  Les  choses  furent  poussées  jusiiu'au   point,  '  qu'un  jour  étant 

occupé  à  faire  l'ordination,  l'Archidiacre  et  tout  le  Cierge  le 
laissèrent  seul,  et  s'en  allèrent  dans  une  autre  église.  Il  eut  en- 
core la  douleur  de  voir  que  Manassé,  ordonna  Evoque  de  Vé- 
rone un  Clerc  de  son  diocèse  d'Arles. 

p.  218.  '  Ralhier  soidTril  pendant  deux  ans  cette  espèce  de  martyre, 

p. 219.  comme  il  le  nomme  Ini-mcme,   martyre  '  plus  rigoui'cux,  dit- 

il,  que  tout  ce  qu'il  avoit  sonlferl  dans  la  persécution  de   IIu- 

p.  250.  gués,  sans  en  excepter  nicme  sa  prison  de  Pa\ie.  '  Il  étoit  néant- 

moins  dans  la  résolution  de  coniinuer  de  souffrir,  plùtôl  que 
de  passer  pour  «n  Pasteur  mercenaire  qui  abandonne  son  Irou- 

P-2i9.  peau.  '  Mais  le  Roi  Lolhaire,  que   les  Italiens   avoient  relenu, 

en  chassanl  lingues  son  père,  lui  envoya  dire,  qu'il  sortît  de 
la  ville  pour  céder  la  place  à  Manassé,  qui  vouloil  envahir  le 
siège  de  Vérone,  outre  tant  d'autres  qu'il  avoit  déjà.  Et  afin 
qu'il  n'hésitàl  pas  à  prendre  ce  parti,  il  le  faisoil  avertir  en  ami, 
qu'il  valoil  mieux  qu'il  se  retirât,  qne  de  se  voir  exposé  à  être 
mutilé,  ou  tué  par  la  trahison  de  Mdon,  ou  tout  au  moins  arrê- 
té et  emmené  en  quelque  lieu  disgracieux. 

extrêmement.  11  est  in  ontestable,  par  ce  qu'on  dit  Rathier,  qu'elle  arri-a  cinq  ans  après 
qu'il  eut  été  lui-même  expulsé  de  Vérone  pour  la  première  fois,  et  par  conséquent  tout 
au  plus  laid  en  939. 
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'  Ralhier,  se  rappellant  le  conseil   que  l'Evangile   donne   à  p.  250. 
ceux  qui  sont,  perseculcs  dans  une  ville,  de  fuir  en  une  aulre, 
quitta  Vérone,  '  et  se  retira  en   Provence.  Il  y  fut  reçu  chos  FoIc.  ib.  c.  20. 
un  Seigneur  puissamment  ri.;hc,  qui  avoit  un  jeune  fils  nom- 
mé Rostaing,  que  notre  Prélat  prit  soin   d'instruire.  '  On  croit  Mab.  ib. 
que   ce  peut  être   le    même   que    l'Arclievèque    d'Arles  de  ce 
nom  dans  la  suite.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  apiès  cette 
transmiaration,  '  et  avant  que   Ratliier  eût   trouvé  un   hospice  Rath.  ep.  ad  om. 

.".',.,  .-.         1      j   •         I  I       11  fid.  p. 967-970. 

aussi  gracieux,  qu  il  médita  de  faire  le  voyage  de  Rome,  pour 
tâcher  de  remonter  sur  son  siège.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  étoit 
alors  fort  éloigné  de  cette  capitale  du  monde  chrétien,  et  hors 
d'élat  de  fournir  aux  frais  du  voïage,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'ù  la  situation  où  il  se  trouvoit  à  sa  seconde  sortie  de  Vérone. 
Dans  cette  extrémité,  il  eut  recours  à  la  charité  des  Fidèles  par 
une  lelre  circulaire  qu'il  leur  adressa.  Mais  le  Seigneur  de  Pro- 
vence, qui  le  logea  chés  lui,  l'empêcha  d'exécuter  son  voïage 
projette.  '  Il  lui  procura  même  un  évèclié  dans  le  pais,  que  FoIc.  ib. 
Rathier  quitia  pour  retourner  ;\  l'abhaïe  de  Laubes. 

'  M.  l'Abbé  Fleuri  met  ce  retour  en  941  :  ce  qui  ne  peut  être,  Fieu.  h.  e.  1.55. 

•I  ■    .     1        .  •  ■       .  ,  •       ,     ,      n.  4i. 

comme  il  est  aise  de  s  en  convaincre  par  tout  ce  qu  on  vient  de 

dire.  Ce  ne  fut  tout  au  pliilôt  (pi'en  943.  '  Richer  qui  gouver-  Foic.ib. 

noit    encore    l'église    de    Liège,    reçut    favorablement    Ratliier, 

'  qui  dès  l'année  suivante  piissa  à  la  cour  d'Ollon-lc-Grand.  On  c.  22  |  Mab.  ib.  1. 

a  vu   ailleurs,   que  Riunon  ficre  de  ce  Prince,  y  appelloit  les 

plus  sçavants  hommes  qu'on  lui  faisoit  connoîlre,  afin  d'en  tirer 

les  secours  nécessaires  pour  perfectionner  ses  études.  Rathier  y 

fut  regardé  comme  le  plus  habile  de  tous,  habclur  inter  Pala- 

tinos  Philosophos  primtfs,  et  ne  se  sépara  *  point  de  Brunon,  que 

celui-ci  ne  fût  parfaitement  instruit  de  toutes  les  Sciences  alors 

en  usage. 

'  Brunon  par  roconnoissance,  lui  procura  l'évôché  de  Liège,  Foie.  ib.  c.  23  | 
vacant  par  la  mort  de  Farabert  en  95.'L  II  esperoil  que  Ralhier,    '■""•^'*-"- 
par  sa  doctrine  et  son  éloquence,  seroit  utile,  non  seulement  à 
cette  église,  mais  aussi  à  plusieurs  autres  des  environs.  '  Que  sa  foIc.  ib.  506. 
conduite  irréprochable  serviroit  d'exemple  aux  autres   Evêques, 
qui  ne  vivoient  pas  comme  ils  dévoient,  et  qu'elle  fermeroit  la 
bouche  à  la  médisance.  Qu'un  tel  bienfait  le  tiendroit  lui-même 
inviolablemcnl  attaché  à  son  Prince,  et  que  le  peuple  mar- 

1  '  Dom  Mabillon  par  inadvertance  a  avancé  qu"en  951,  Rathier  retoarnà  en  Italie,  et   Mab.  ib.  1.  45.  n. 
fut  rétabli  dans  son  église  de  Vérone.  C'est  ce  qui  n'arriva  qu'en  953  ou  959,  comme  on   54. 
le  verra  dans  la  suite. 
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chant  sur  les  traces  de  son  Evêque,  ce  seroit  un  avantage  pour 
tout  le  roïaume.  Mais  Rathier  n'étoit  pas  assés  heureux,  pour 
que  son  nouvel  épiscopat  produisît  tous  ces  bons  cfTets.  Le 
contraire  arriva  pour  son  niallicur.  N'aïant  pas  le  (aient  de  se 
faire  aimer,  ses  diocésains  le  prirent  en  aversion,  et  tournoient 
en  mal  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  leur  bien.  On  le  méprisa,  on 
l'insulta;  et  l'un  ne  cessa  de  le  persécuter  jusqu'à  ce  qu'on  le  vît 
chassé  de  son  église, 
p.  5G7.  '  Il  l'ut  donc  contraint  de  céder  au  temps,  afin  de  vaincre, 

suivant  l'avis  do  l'Apôtre,  le  mal  par  le  bien.  On  lui  donna  pour 
i-eod.  his.  ib.  p.  succcsscur  RalJric  d'une  dos  premières  noblesses  du  pais.  '  C'est 
^^'^'  ce  qui  arriva  dans  les  premiers  mois  de  l'année  950,  que  l'on 

conlinuoit  de  compter  encore  955.    Un  ancien  Auteur  attribue 
la  principale  cause  de  son  expulsion,  à  son  caractère  inflexible, 
qui  ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  aucune  condescendance,  et  à 
sa  manière  trop  dure  et  trop  aigre  de  reprendre,   soit  do  vive 
Foie.  ib.  c.  2i.      voix,  soit  par  écrit.  '  Ce  qu'il   y  a  de   vrai,  c'est   que  Ralhier, 
malgré  toute  sa  vertu,  porta  impatiemment  sa  disgrâce,   com- 
me il  le  fit  voir  par  quelques  écrits  trop  véhéments,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 
Ib.  1  Leod.  ib.  i       '  Après  avoir  passé  deux  ans   à  Laubes,  il  reprit  le  chemin 
pÏ p^ 2^'^  ^°'''  d'Italie,  â  la  suite  du  Roi  Otton  et  du  Trince  son  fils.  Otton  lui 
avoit  promis  de  le  rétablir  sur  son  siège  de  Vérone,  s'il  y  avoit 
moïen  d'y  réussir.  Mais  il  se  trouva  occupé  par  un  petit-neveu 
de  Milon,   son  ancien   persécuteur,  à  qui  Manassé  l'avoit  ven- 
du,   avec   dispense,   disoit-on,   du   souverain   Pontife,   Le   réta- 
Haih.  ib.  p.  231.  blissomont  de  Ralhier  fut  retardé  par  cet  inconvénient.  '  Incon- 
vénient qui  le  jetta  dans  une   extrême  perplexité   sur   le   parti 
qu'il  devoit  prendre.  Il  étoit  presque  résolu  à  se  retirer  dans  un 
monastère,  pour  y  finir  ses  jours  dans  le  repos  do  la  solitude. 
Mais  la  dilïiculté  sur  le  rang  qu'il  y  tiendroit,  l'empêcha  d'e- 
xécuter ce  dessein.  Il  se  détermina  enfin   à  s'adresser  au  Pape, 
pour  lui  diîinander  une  audience,  dans  laquelle  il  seroit  décidé 
suivant  les  Canons,  lequel   des   deux,    ou  le   nouvel  intrus,  ou 
cp.  ad  Epis.  |:.  lui  devoit  être  censé  Evoque  de  Vérone.  '  Il   écrivit  en   même 
203.251.  temps  une  letre  circulaire  aux  Evoques  d'Italie,   de  France  et 

de  Germanie,  pour  réclamer  leur  secours  et  leur  jugement,  en 
11.  rom.  p.  2G'j|  appcllaiit  à  un  Concile.  '  Ce  double  moïen,  appuie  de  la  pro- 
Eoic.ib.  loction    du  Roi  Olton  et   de   celle   de   Rrunon   son    frère,   lui 

réussit.  Le  Pape,  qui  étoit  alors  Jean  XII,  et  un  Concile  d'E- 
vèqucs  prononceront  en  sa  faveur.  On  ne  connoît  point  aulre- 
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ment  ce  Concile  :  à  moins  que  ce  ne  soit  '  celui  de  P.ivie,  qui  Rath.apo.  p.232. 
lui  rendit  la  même  justice.  '  Malgré  tant  de  titres,  l'Evoque  in-  it.rom.  U). 
trus  ne  laissa  pas  de  faire  arrêter  Rathier,  de  le  maltraiter,  de 
lui  enlever  tout  ce  qu'il  avoit,  et  de  le  faire  mettre  en  prison. 
Mais  il  fut  bien-tôt  mis  en  liberté  par  le  crédit  d'Olton,  et  d'une 
Duchesse  qu'on  ne  nomme  pas. 

Telles  furent  les  voies   par  lesquelles  Rathier  rentra  pour  la 
troisième  fois  dans  l'cvèché  de  Vérone.  C'étoit  en  959  ou  960, 
avant  qu'Otton-le-Grand   fût    proclamé  Empereur.  '  Notre  Pre-  iwd. 
lat  reprit  ses  fonctions  cpiscopales;  mais  il  n'y  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  la  suite,  qu'il  l'avoit  été  par  le  passé.  '  Il  trouva  dans  Brun.  vit.  ib. 
les  Italiens  une   nation,   non-seulement  soupçonneuse,  comme 
la  qualit'e  l'.Auteur  de  la  vie  de  S.  Brunon  de  Cologne,  '  mais  Foie.  ib.  c.  28.  p. 
encore    insolente    et  perfide  à    l'excès,   suivant   l'opinion    d'un 
autre  Ecrivain  du  même  temps.  '  D'ailleurs  le  Clergé  de  Ve-  Rath.apo. p. 233- 
rone    éloit   sujet  à    presque   tous    les    vice.>;    indocile,   rebelle,  ^^* 
ennemi  du  bon  ordre.  Rathier  se  crut  obligé  par  le  devoir  de 
sa  charge,  de  travailler  à  y  remédier.   Il  l'entreprit,  et  par  ses 
discours  et  par  ses  écrits;,  mais  à  sa  manière,  c'est-à-dire  avec 
trop  d'aigreur,  et  une  âpreté  trop   piquante.  Le  traité  du  mé- 
pris des  Canons  en  particulier,  qu'il  publia  à  ce  dessein,  bien 
loin  de  ramener  les  esprits,  ne  fit  que  les  révolter  davantage. 
Il  faut  avouer,  '  que  le  portrait  des  Italiens  qu'y  fait  le  Prélat,  De  cont.  can.  p. 
par  rapport  à  leur  passion  dominante,  étoit  plus  capable  de  les  ^*^- 
irriter,  que  de  les  guérir. 

Après  avoir  emploie  beaucoup  de  remèdes  sans  succès, 
Rathier  s'avisa  d'en  mettre  un  autre  en  usage;  espérant  qu'il  au- 
roit  plus  d'effet  que  les  précédents.  '  Il  annonça  à  son  Clergé,  it.  rom.  p.  1G5- 
par  un  ouvrage  fait  exprès,  qu'il  se  disposoit  à  aller  au  grand  ^^^' 
Concile,  que  l'Empereur  avoit  indiqué  à  Rome.  Que  là  il  fe- 
roit  confirmer  la  doctrine  qu'il  leur  prèchoit.  Qu'il  en  feroit 
éclaircir  les  difTicuUés  apparentes,  qu'ils  y  trouvoient.  Qu'il  y 
exposeroit  leur  conduite  à  son  égard,  et  qu'il  en  reviendroit 
avec  une  nouvelle  autorité  pour  les  confondre.  Ce  Concile 
dont  parle  ici  notre  Evèqiie,  est  apparemment  celui  qui  se  tint 
à  Rome  en  9G3,  et  dans  lequel  le  Pape  Jean  XII  fut  déposé. 
Rathier  cependant  ne  s'y  trouva  point  :  au  moins  n'est-il  pas 
nommé  entre  les  Evêques  qui  y  assistèrent. 

Enfin  rebuté  de  l'indocilité  de  ses  Clercs  et  de  leur  persévé- 
rance dans  leurs  desordres,  fatigué  d'ailleurs  de  tout  ce  qu'ils 
lui  faisoient  souffrir  en  tant  d'autres  manières,  '  et  ne  se  croïant  foie.  ib.  p.  575. 

'  57b. 
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pas  niômo  en  surfilé  dans  sa  propre  église,  il  pensa  sérieusement 
à  la  quiKer.   Il  (ut  loutelbis  combalLii  quelque  temps,    sçavoir 

Leod.  his.  ib.  p.  s'il  l'exccuteroit  ou  non,  et  fit  un  écrit  à  ce  sujet.  '  Cependant 

^'•''-  Eraclc,  un  de  ses  disciples,  alors  Evèque  de  Liège,  aïant  ap- 

pris tout  ce  qu'il  avoit  à  soudrir,  le  pressa  instamment  de  se  reti- 
rer aupi'ès  de  lui;  l'assurant  que  toute  la  ville,  sans  exception, 

Foie.  ib.  p.  56().  le  souh;ii(oit  avec  ardeur.  '  Ralliicr  prit  donc  la  resolution  de 
quitter  Vérone.  Il  écrivit  à  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  pour 
lui  demander  des  chevaux  et  des  gens  pour  l'y  conduire.  On 
lui  en  envoïa;  et  il  s'y  rendit  sans  dillcrer.   Neantmoins  avant 

Conc.t.9.p.C7C.  quc  (le  sortir  d'Italie,  '  il  assista  au  Concile  qui  fut  célébré  à 
Ravennc  le  vingt-cinquième  d'Avril  0G7  :  ainsi  ce  ne  fut  que 
cette  année-là  au  plutôt  (pi'il  revint  en  France. 

Foie.  ib.  '  Ralhier    apporta   avec    lui    de    grosses    sommes    d'argent, 

dont  on  l'accuse  de  s'être  servi  pour  acheter  de  Lothaire,  Roi 

Mab.aet.  n.  t.  7.  do  Fraucc,  les  abbiiïes  de    S.   Amand  et  de  Ilautmont.  '  Mais 

p.  48i.  n.  iG.        ^,^^^1^  ^]^  ^^^1^1  p^ii^  Mabillon   l'a  pleinement  juslilié.   Il   ne  peut 

Foie.  ib.  l'être  également  de  légèreté  et  d'inconstance.    '  A  peine  eut-il 

passé  une  nuit  à  S.  Amand,  qu'il  en  fut  dégoûté.  Il  se  retira 
aussi-tôt  à  Aine  sur  la  Sambre,  terre  dépendante  de  l'église  de 
Liège,  que  l'Evcque  lui  avoit  cédée.  C'est  aujourd'hui  une 
abbaïe  de  l'ordre  de  Citeanx.  Le  séjour  qu'y  fit  Rathier  ne 
fut  pas  long.  Il  quitta  AIno  pour  aller  résider  à  Ilautmont,  où 
il  Iraiisporla  les  ornements  d'église  et  les  meubles  précieux, 
dont  il  avoit  fait  présent  à  Laubes  à  son  arrivée  d'Italie. 

ibid.  '  Quoique  ce   dernier    monastère  fût   la    maison    professe   de 

RaLliier,  et  qu'il  l'eût  gratifié  de  la  jouissance  de  quelques  ter- 
res de  sa  dépendance,  il  conçut  neantmoins  une  aversion  extrê- 
me pour  ce  lieu.  Il  poussa  même  les  choses,  à  l'instigation  de 
certains  mauvais  esprits,  jusqu'à  vouloir  perdre  l'Abbé.  C'éloit 
Folcuin,  homme  de  mérite,  qui  pour  le  bien  de  la  paix,  crut 
devoir  quitter  la  place  et  se  retirer.  Aussi-tôt  Ralhier  s'empara 
de  l'abbaïe;  et  comme  il  craignoil  que  Folcuin  n'engageât  ses 
parents,  qui  éloienl  des  premiers  du  pais,  à  venger  une  pareille 
injure,  il  eut  soin  de  la  munir  et  faire  garder  comme  une  cita- 
delle. Celle  vexation  dura  un  an  entier,  c'est-à-dire  pendant  le 
reste  de  l'épiscopat  d'Eracle,  qui  soûlenoit  Riithier. 

p.  57G.  577.  '  INotgcr  lui  aïant  succédé  en  97'1,  emploïa  sa  prudence  et  sa 

sagesse  à  j^acificr  ces  troubles.  Il  reconcilia  Ralhier  et  les  Moi- 
nes ([ui  lui  éloient  allachés,  avec  Folcuin.  Celui-ci  retourna  à 
Laubes,  et  Ralhier  à  Aine.  Au  bout  de  trois  ans,  notre  Prélat 
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étant  allé  à  Namur  où  il  éloit  loge  cli.'s  le  Comte  du  lion,  '  y  Sigcb.chr.an.974. 
mourut  en  974.  'Son  corps  fui  porté  à  Laubes,  et  y  fut  en-  FoIc. ib. 
terré  dans  la  chapelle  de  S.  Versniar.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  la  même  pompe  et  cérémonie  qu'on  observoit  aux  enter- 
rements des  Evoques.  Ralliier  de  son  vivant  avoil  fait  son  épi- 
taphe,  dont  on  n"a  connu  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le 
dernier,  que  le  premier  et  le  penullicme  vers,  qu'on  en  avoit 
anciennement  délaclics,  comme  sullisants  pour  marquer  les 
principaux  caractères  du  Prélat.  Nous  la  donnons  ici  en  entier, 
'  telle  qu'elle  se  lit  à  la  fin  de  son  Aijonisiicon.  n.ith.ason.p.ocv 


I  Spic.  t.  2.  pr.  p. 
12. 13. 


EPITAPIIE. 


Veronœ  prapsul,  scd  ter  rtathcriiis  cxul, 
Anle  cucullatus,  Lobia  poslque  tiius. 

Nohilis,  urb.inus,  pro  lemporc  niorigeratus. 
Qui  insrribi  proprio  hoc  peliil  tuniiilo. 

Conculcatc  pedos  bnininum  s, il  inlatuatum: 
Lcctor  propilius  subvcniat  procibus. 


Grand  nombre  d'auteurs  ont  entrepris  l'histoire  de  Ralhier; 
mais  personne,  dont  nous  aïons  connoissance,  n'y  a  fait  entrer 
tous  les  principaux  événements  de  sa  vie.  La  plupart  l'ont  mê- 
me exécuté  avec  beaucoup  d'inexactitude.  Il  faut  cependant  en 
excepter  Dom  Mabillon,  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  '  dans  l'éloge  Mab.  ib.  p. 
qu'il  fait  de  notre  Prélat  au  VII  volume  du  recueil  de  ses  actes. 
Ce  qu'il  en  dit,  est  exact;  mais  il  y  a  omis  quantité  de  faits  inté- 
ressants. C'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  suivre  ici  notre  maxi- 
me ordinaire,  qui  est  d'avoir  recours  aux  écrits  môme  de  nos 
Sçavants,  et  à  ceux  de  leur  contemporains,  ou  peu  éloignés 
d'eux,  pour  faire  connoître  leur  personne.  Tous  ceux  de  ces 
deux  dernières  classes,  qui  ont  parlé  de  Rathier,  se  sont  fait 
un  devoir  de  relever  son  érudition.  Tels  sont  Folcuin,  Abbé 
de  Laubes,  quoiqu'il  en  eût  été  maltraité  ;  Luilprand,  Diacre 
de  Pavie;  Eracle,  Evoque  de  Liège,  Rotger,  Auteur  de  la 
vie  de  S.  Brunon,  Archevêque  de  Cologne  ;  Sigeberl  de  Gem- 
blou  ;  Anselme  de  Liège;  Gilles  d'Orval.  Tous  les  Bibliogra- 
phes qui  sont  venus  dans  la  suite,  ont  marché  sur  leurs  traces, 
et  même  renchéri  sur  leurs  éloges. 
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§    H- 
SES    ECRITS    IMPRIMÉS. 

LES  érrits  que  Ralliicr  a  laissés  de  sa  façon  à  la  postcrilé, 
sont  en  grand  nombre,  mais  non  de  longue  haleine  pour 
la  plûpait.  On  a  été  fort  long-temps  sans  les  connoître  dans  le 
public,  que  par  la  notice,  aussi  superficielle  qu'impaifaite, 
qu'en  ont  donnée  quelques  Bibliographes.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  premières  années  du  dernier  siècle  que  l'on  commença  à  en 
publier  quelques-uns.  On  a  continué  dans  la  suite  d'en  donner 
d'autres,  à  quatre  ou  cinq  reprises;  et  neantmoins  on  n'a  pas 
encore  imprime  tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  Nous  allons 
faire  d'abord  l'énuniération  des  imprimés,  puis  nous  passerons 
aux  autres. 

1°.  Pour  garder  en  partie  l'ordre  chronologique,  que  nous 
nous  sommes  proposé,  nous  commencerons  ce  catalogue  par 
VAyonisdcon.  C'est  la  plus  prolixe  et  la  première  production  de 
la  plume  de  Rathier,  au  moins  de  celles  qui  sont  venues  jusqu'à 

Paih.agon.pr.p.  nous,  dout  On  nous  a  conservé  quelque  connoissancc.  '  Il 
vouloit  que  ceux  qui  en  tireroienl  quel(|ue  fruit,  l'inlilulassent 
de  la  sorte,  parce  que  l'écrit  excite  au  combat  .'spirituel.  Et  com- 
me on  y  trouve  des  remèdes  contre  les  plaies  que  l'ennemi  in- 
visible lait  à  l'àme,  il  consentoit  (|u'on  le  regardât  comme  mé- 
decinal,  et  (ju'on  lui  en  donnât  le  titre.  Pour  lui,  il  l'a  intitulé 
indilfereumient,  Mcdilalions  du  cœvr,  et  Recueil  d'avant- 
propos,    ou    de   Discours   préliminaire,    volumcii   prœ/of/uionim. 

1.2.  p.  K5G|i.  (i.  C'est  un  (mit  de  la  prison  de  l'Auteur.  '  Rathier,  riui  étoit  alors 

p.  'J(i'2  I  Kolr.  de  •  ,•      .  ,  ,  .         ,    ■  .     i     •        . 

abi>.  Lob.  <:. 'jo.  au  midi  de  son  âge,  le  marque  asses  ciauement  lui-même;  et 
Folcuin   l'assure  positivement.  Deux   motifs  principaux  engagc- 

r.iih.  ib.  1.  0.  p.  rent  l'Auteur  à  entreprendre  cet  ouvrage.  '  Craignant  d'une 
part  que  la  triste  sit\iation  où  il  se  trouvoit,  no  lui  fit  oublier 
les  vérités  qu'il  y  traite,  il  étoit  bien-aise  de  les  recueillir,  pour 
s'en  rafraicliir  la  mémoire,  en  les  relisant  quelquefois.  Âlan- 
quanl  d'ailleurs  de  livres  cl  d'amis,  avec  lesquels  il  pût  s'en- 
tretenir, et  se  sentant  accablé  de  tristesse  et  d'ennui,  il  cspc- 
roit  (p]<;  son  écrit  lui  tiendroit  lieu  de  compagnie,  et  feroit  sa 
consolation. 

R.ith.  ih.  pr.  p.  '  Quoifiu'il  n'eût  d'abord  nue  lui  seul  en  vù(',  il  comprit 
dans  la  suite,  que  l'ouvrage  pourroit  être  ulile  à  ceux  qui,  se- 
])arés  du   monde,   et  dégagés  des  soins  tumultueux  de  la   vie 
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présente,  soit  par  leur  choix,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  d'ac- 
quérir la  vraie  sagesse,  soit  par  la  prison  ou  l'exil  pour  les  inté- 
rêts de  la  justice  et  de  la  vérité,  voudroient  se  donner  la  peine 
de  le  lire,  ou  au  moins  de  le  parcourir.   C'est  en  partie  pour 
quoi  il  eut  soin,  si-tôt  qu'il  fut  fini,  d'en  distribuer  des  copies, 
et  de  l'adresser  à  plusieurs  de  ses  atnis.  '  Il  l'envoïa  d'abord  à  1.5.  p.  923. 
une   assemblée    d'Evcques,  à   laquelle   présidoient   les  archevê- 
ques Widon,  ou   Gui  et  Sobbon  :  '  puis   à  ces  deux   derniers  ep.  ad  Wid. 
Prélats   en    particulier,    et  aux    Evêques    Godescalc  et   Aurele. 
Cette    distribution   ne   regarJuit  que   l'Italie.   Mais    Ralhicr   fut 
encore  soigneux  de  faire  passer  l'ouvrage  dans  les  deux  Belgi- 
qiies,  et  encore  ailleurs.  '  Il  est  certain  qu'il  le  fit  tenir  à  Ro-  ep.adRob. 
bert,   Archevêque  de  Trêves   son   ami,  '  et  à  Frodoard,   Prêtre  Foie.  îb. 
de  l'Eglise  de  Reims.  Folcuin  nous  apprend,  qu'il  l'envoïa  aussi 
à  Brunon,   Archevêque  de  Cologne:    ce  qu'on   ne   doit  enten- 
dre que  d'un  temps  fort  postérieur.  La  raison  en  est,  que  l'ou- 
vrage fut  commencé  dès  933,   et  fini  tout  au   plus  tard  avec  la 
prison  de  l'Auteur  en  935,  ou  936,  lorsque  Brunon  n'avoit  que 
dix  à  douze  ans. 

C'est  proprement  un  recueil  d'instructions- pour  toutes  sor- 
tes de  personnes,  afin  de  leur  faire  connoître  leurs  devoirs,  et 
les  exciter  à  les  remplir.  Ces  instructions  sont  tirées  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  suivant  la  coutume  des  Ecrivains  de  ces  temps-là, 
et  quelquefois  des  Auteurs  prophanes.  Rathier  manquant  de 
livres,  comme  on  l'a  vu,  n'a  pu  rapporter  les  propres  paroles 
des  écrits  où  il  a  puisé,  excepté  les  textes  qu'il  emprunte  de  l'E- 
criture. Ce  qu'il  cite  de  ses  autres  garants,  montre  qu'il  avoit 
la  mémoire  aussi  heureuse,  que  l'esprit  bien  cultivé. 

Il  a  divisé  son  ouvrage  en  six  livres,  et  chaque  livre  en  plu- 
sieurs titres.  Les  deux  premiers  livres  contiennent  des  instruc- 
tions propres  à  chaque  personne  privée.  L'Auteur  y  parcourant 
tous  les  états,  les  conditions,  les  âges,  les  sexes,  entre  dans  un 
détail  merveilleux.  Dans  le  premier  livre,  il  instruit  le  Militai- 
re, l'Artisan,  le  Médecin,  le  Négociant,  l'Avocat,  le  Juge, 
le  Témoin,  le  Procureur  ou  l'Homme  d'affaires,  l'Avoué  ou 
Protecteur,  le  Mercenaire,  le  Conseiller,  le  Seigneur,  le 
Serf,  le  Maître,  le  Disciple,  le  Riche,  le  Pauvre,  et  celui  qui 
tient  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre.  Il  passe  dans  le  second  à 
l'homme  et  à  la  femme  pris  séparément,  à  l'époux,  à  Tcpouse, 
à  celui  qui  vit  dans  le  célibat,  au  père,  à  la  mère,  au  fils,  à  la 
fille,  à  la  veuve,  à  la  vierge,  au  petit  enfant,  au  jeune  homme, 
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à  riicimnic  fait,  et  au  vieillard.  Ralliier  en  prescrivant  à  cha- 
que état  et  à  cliaqiic  profession  ce  qu'il  faut  éviter,  et  ce  qu'il 
faut  mettre  en  pratique,  s'arrête  parliculieremcnt  à  ce  qui  con- 
cerne le  Médecin,  l'Avoué,  le  vieillard  et  i'iionnme  fait.  Ce 
qu'il  prescrit  à  ceux-ci,  comme  aux  autres,  est  édifiant  et  con- 
venable; mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  la  matière 
Irailée  avec  beaucoup  d'art. 

L'Auteur  eiii|iloïe  le  troisième  et  quatrième  livre  à  tracer  le 
plan  de  l'inslitiiliou  d'un  Prince.  Mais  on  peut  dire  que  ce  n'est 
qu'un  morceau  imparfaitement  éb.niclié.  Après  avoir  fait  l'énu- 
incration  de  quelques  vertus  qui  lui  conviennent,  et  de  quel- 
ques vices  contre  lesquels  il  ne  sçauroit  trop  se  précautiouner, 
il  ne  louche  que  comme  en  passant  ce  qu'il  doit  à  ses  sujets  et 
ù  soi-même,  pour  s'étendre  à  perte  de  vùë  sur  ses  devoirs  en- 
vers r^Lriise  et  ses  Mmistros.  C'est-là  le  principal  objet  des  deux 
livres.  Il  y  dit  beaucoup  de  choses  sur  les  deux  Puissances,  et 
f.nl  entendre  (jue  la  lenqiorellc  cnqjicloit  sur  la  spirituelle.  En 
parlant  des  droils  du  l'rince,  il  montre  qu'il  n'en  avoil  pas  une 
exacte   connoissance,    et   donne   dans    (juelques    faux    principes 

ruih.  ib.  1.4.  p.  dont  on  avoil  déjà  vu  le  pjcrme  au  siècle  i)récedent.  '  Il  avoue  à 
la  vérité  que  le  prince  lient  sou  aulorilé  de  Dieu  seul;  mais  il 
prétend  que  les  Evê'pi(!s  ont  en  cela  même  quelque  avantage 
au-dessus  de  lui.  11  n'oublie  rien  pour  relever  leur  autorité;  il 
est  si  dilVus  sur  celte  malieie,  <pi"il  en  devient  ennuïeux.  Elle 
ne  lui  a  pas  f.iil  néanlmoius  oublier  ce  qui  le  regardoit  per- 
sonnelli;nieiil.  Pour  mOiilnjr  de  quelle  manière  il  avoit  pris  les 

i..}.  p.  ,s7i-s"i7.  caluumies  dont  nu  de  ses  Clercs  l'.ivoil  chargé,  '  il  a  inséré 
dans  le  litiisiéine  livie  une  fort  longue  lelre,  qu'il  lui  avoit  écri- 
l(!  di(  sa   |)risoii  à  ce  sujet,  et  qui  se  trouve  ici  fort  déplacée. 

p. .S7S8H;).  1)(;   mêine,    pour   faire    connoilre   '    que   ce    n'étoil   point   pour 

quelque  erreur  contre  la  foi  fju'il  avoit  été  chassé  de  son  siège, 
il  a  soin  d'établir  ce  qu'il  croïoit  sur  nos  mystères,  coidbrmc- 
ment  au  Symbule  alliibué  à  S.  Atlianase,  et  de  protester  qu'il 
n'avoil  point  d'autre  croiance  que  S.  Augustin.  S'il  n'averlissoit 
en  finissant  son  quatrième  livre,  comme,  il  avoit  déjà  fait  en 
connncnçanl  le  lrois!éme,  (|u'il  n'a  personne  en  vûë  dans  ce 
qu'il  y  dii,  on  croiroil  qu'd  en  veut  à  quelipie  Prince,  qui  trou- 
bloit  l'Eglise.  Peut-cire  n'étoil-il  pas  fâché  qu'on  y  recomiiJt  le 
Roi  Hugues,  qui  l'aïant  persécuté  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  le  retenoit  en  prison. 

Ralliier   commence    le   cinquième    livre    par   une   lelre  qu'il 
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adresse  aux  Archcvôqucs  Widon  et  Sobbon,  asscmblôs  en  Con- 
cile avec  plusieurs  Evèques.  Il  s'y  plaint  de  la  rarclc  des  Conci- 
les et  des  Synodes,  et  de  ce  que  lorsqu'il  s'en  tenoit  quelqu'un, 
on  n'y  suivoit  point  les  loix  de  l'Kglise.  Que  c'ctoit  la  Puissance 
séculière  qui  décidoit  de  tout  à  son  gré,  sans  avoir  égard  à  la 
justice.  Il  donne  pour  preuve  ce  qu'on  avoit  fait  contre  lui, 
sans  qu'aucun  Evoque  eût  eu  asscs  de  courage  pour  prendre  sa 
défense.  Ici  notre  Ecrivain  s'élève  avec  vigueur  contre  la  lâ- 
cheté des  Prélats  de  son  temps.  Il  ne  parle  pas  avec  mciins 
d'intrepidilé  de  leurs  autres  défauts  dans  la  suite  du  livre,  des- 
tiné particulièrement  à  établir  les  devoirs  des  Evoques.  Il  y  a 
de  fort  bonnes  choses  dans  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Enfin  le  sixième  et  dernier  livre  est  emploie  à  traiter  des 
dispositions  intérieures,  que  doit  avoir  chaque  Chrétien  en 
remplissant  ses  devoirs;  des  motifs  qui  doivent  animer  ses  ac- 
tions; de  la  fin  qu'il  doit  s'y  proposer.  '  Tout,  selon  notre  Pre-  i.o.  p.'J43. 
lat,  doit  se  rapporter  à  Dieu,  ou  au  prochain  à  cause  de  Dieu. 
«  Quelque  bien  (pie  vous  fassiés,  dit-il,  pour  pelit  qu'il  soit,  si 
«  vous  le  faites  par  un  motif  de  charité,  tenés-vous  assuré,  qu'il 
«  vous  sera  avantageux.  Que  si  vous  le  faites  par  quelque  au- 
«  tre  motif,  ne  vous  y  trompés  pas,  vous  travaillés  en  vain  :  Si 
t  propier  aliud  facis,  ne  erres,  inaniter  facis.  »  Il  raisoime  de  la 
même  façon  de  la  fuite  du  mal.  Quoique  ce  sujet  ne  soit  pas 
traité  avec  tout  l'ordre  et  aussi  dignement  qu'il  conviendroif, 
on  peut  cependant  dire,  que  ce  morceau  est  le  meilleur  de 
tout  l'écrit  de  Rathier.  '  Il  avertit  en  le  finissant,  qu'il  s'y  est  peint  p.O(a 
d'après  nature;  y  aïant  fait  connoître,  quoique  sous  des  emblè- 
mes et  des  nonns  empruntés,  sa  condition,  sa  famille,  sa  di- 
gnité, son  sort  pour  ainsi  dire,  ses  soufliances,  son  persé- 
cuteur. 

C'est  sans  doute  cet  ouvrage  de  Rathier,  '  que  Liiitprand  de  uiitp.  i.4.r.. ni 
Pavie  et  Sigebert  de  Gemblou,  qui  s'expriment  dans  presque  sigeij.scri.c.i'i?. 
les  mêmes  termes,  ont  eu  dessein  de  caractériser,  l'un  dans  son 
histoire,  l'autre  dans  le  catalogue  de  ses  Ecrivains.  Rathier,  dit 
Luitprand,  étant  exilé  à  Pavie,  y  entreprit  un  ouvrage  aussi 
enjoué  qu'ingénieux,  sur  le  malheur  de  son  exil  :  ouvrage  dans 
lequel  il  fait  entrer  par  occasion  plusieurs  choses,  dont  le  Lec- 
teur pourra  tirer  autant  de  fruit  que  do  plaisir.  Ces  expressions 
rapprochées  de  ce  que  Rathier  dit  lui-même  dans  son  éjjilogue, 
montrent  qu'il  s'agit  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  '   Dom   Mabillon  en  a  cependant  doute;   mais  il  n'a-  Mai.,  an.  n.  i.  7. 

p.  48J.  II.  18. 
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voit  pas  lu  l'écrit  de  Ralhier.  Il  est  pourtant  vrai,  qu'on  n'y  dé- 
couvre pas  celle  manière  d'écrire  fine,  délicate,  ingénieuse, 
enjouée  que  Luilprand  et  Sigebert  y  louent.  On  peut  dire  au 
contraire,  que  l'éirit  est  beaucoup  plus  ennuïeux  qu'agréable; 
quoiqu'il  y  ait  quelque  esprit,  et  de  bonnes  choses. 

Spic.  t.  2.  pr.  p.  '  Dom  Luc  d'Aciieri,  à  qui  le  public  est  redevable  de  pres- 
que to\is  les  autres  écrits  de  Ralhier,  qui  ont  été  imprimés, 
avoit  promis  de  publier  aussi  celui  dont  il  est  ici  question. 
M.  Charles  Roësnian  de  Liège,  Docteur  en  l'un  et  l'autre 
Droit,  lui  en  avoit  envoie  une  copie  collalionnée  à  l'original, 
qu'il  avoit  reçu  de  la  politesse  de  M.  l'Abbé  de  Laubes.  Mais 
celle  copie  n'aïanl  été  remise  à  Dom  d'Acheri,  qu'après  la  pu- 
blication du  second  volume  de  son  Spicilege,  qui  contient  la 
plupart  des  autres  écrils  de  notre  Prélat,  l'édition  de  son  Ago- 
mslicon  fut  renvoïée  à  un  autre  temps,  et  a  été  attendue  jusqu'en 

Mart.  am.  coll.  t.  4/33.  '  Alors  Dom   Martene  et  Dom  Durand  ont   publié   l'ou- 
■''■  vrage,  au  IX  tome  de  leur  plus  ample  collection,  sur  la  copie 

dont  on  a  parlé.  A  la  suite  viennent  trois  letres  du  même  Au- 
teur, desquelles  nous  donnerons  une  notice,  lorsque  nous  en 
serons  à  l'article  de  ses  autres  letres. 

2°.  On  a  vu  que  Ralhier,  étant  sorti  de  sa  prison  de  Pavie, 

Mab.  il),  t.  3.  p.  fui  rclccfué  à  '  Coiiie.  '  Y  aïant  trouvé  la  vie  de  S.  Ursmar,  un 
des  SS.  Patrons  de  l'abbaïe  de  Laubes,  écrite  par  Auson  au 
VIII  siècle,  il  s'aperçut  qu'elle  éloit  remplie  de  fautes  contre 
la  Grammaire  et  la  politesse  du  langage.  11  entreprit  de  l'en  pur- 
ger, sans  loucher  au  fond  des  choses.  Seulement  il  en  retran- 
cha la  préface  du  premier  Auteur,  à  cause  de  son  obscurité, 
et  y  en  ajouta  une  nouvelle  de  sa  façon,  qui  est  tout  à  la  fois 
une  epîlre  dedicaloire  aux  Moines  de  Laubes,  ausquels  il 
adresse  celte  vie  ainsi  retouchée.  L'inscription  qui  se  lit  à  la 
tète,  est  très-honorable  pour  cette  abbaïe,  où  Ralhier  donne 
à  enlendre,  qu'il  se  Irouvoit  alors  des  hommes  fort  sçavants.  Il 
y  prend  la  qualilc  de  Moine  du  même  endroit,  et  le  litre 
d'Evôque  de  Vérone;  quoique  sa  modestie  le  porte  à  se  déclarer 
indigne  (le  l'^m  et  de  l'autre.  Ces  traits  d'humililé  joints  aux  sen- 
timents de  pieté  et  de  soumission  aux  oidres  de  Dieu,  que  fait 

Rar.  an.  95i.  p.  paroîlrc  l'Aiileur  dans  le  corps  de  son  éjulre,  '  ont  fait  dire  à 
I5ai-onius,  que  Ralhier  s'y   est  peint  tel  qu'il  éloit,  en  donnant 

1  nalhipr,  Folcuin  et  plusieurs  autres  Ecrivains  de  ce  temps-là  et  dos  sieiles  suivants, 
se  servent  des  mois  de  Ciima  et  Ciimana.  pour  exprimer  la  ville  de  Coinc  en  Lombar- 
die,  ce  ((u'ou  pourroit  entendre  de  Cunie  en  Cumpauie,  contre  lu  vérité  de  I  histoire. 
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une  grande  idée  de  sa  vertu.  Outre  la  préface,  notre  Prélat 
ajouta  encore  à  cette  vie  quelques  événements,  qui  avoient 
échapé  à  Anson,  ou  plutôt  qu'il  avoit  omis  à  dessein. 

Cet  écrit,  qui  est  le  second  de  ceux  qui  nous  restent  de  Ra- 
thier,  selon  l'ordre  des  temps,  '  a  été  d'abord  publié  par  Surius,  sur.  is.  Apr.  p. 
qui  ne  dit  point  avoir  touché  au  style.  Le  Mire  dans  ses  notes  *^-^^- 
sur  les  Ecrivains  de  Sigebert,   où  il  est  parlé  de  ce  travail  de 
l'Evêque  de  Vérone,  prétend  que  Surius  n'a  pas  donné  la  pièce 
en  entier.  Mais  cet  Auteur  pourroit  fort  bien  avoir  pris  la  mê- 
me   vie    amplifiée   par    un  Anonyme,   '   dont   du    Cliesne,   les  Mab.  ib.  p.  255. 
continuateurs  de   Rollandus,  et  Dom   Mabillon  d'après  lui,  ont  ^5G2°563 '*'"^' 
donné  un  fragment,   pour  l'ouvrage  de   notre  Prélat.   C'est  ce 
qui  paroît  hors  de  doute  ;  '  puisque  le  même  Dom  Mabillon  en  Mab.  ib.  p.  250- 
le  faisant  imprimer  à  son  tour,  a  suivi  l'édition  de  Surius,  col-  '■^• 
lationnée  à  un  manuscrit  de  Laubes.  Quant  aux  successeurs  de 
Bollandus,  ils  ont  refusé  à  l'écrit  de  Rathier  une  place  dans  leur 
grand  recueil,  '  sur  ce  qu'il  ne  diffère  en  rien  de  celui  d'Anson  boii.  ib.  p.  558. 
pour  les  faits.  "■•^• 

3".  Jusqu'ici  nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique  dans  le 
catalogue  raisonné  des  ouvrages  de  Rathier.  Maintenant  nous 
serons  obligés  de  suivre  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  les  re- 
cueils, où  ils  sont  imprimés  :  ce  qui  n'empêchera  pas,  que  nous 
ne  soions  attentifs  à  marquer  le  temps,  auquel  chacun  nous 
paroîtra  avoir  été  fait,  ordre  qui  a  été  négligé  dans  ces  re- 
cueils. 

'  A  la  tête  de  ceux  qu'a  publiés  Dom  d'Acheri,  et  qui  sont  spic.  it.  p.  16I- 
en  plus  grand  nombre,  est  placé  le  fameux  traité  Du  mépris  des  ^''''^' 
Canons,  avec  cet  autre  titre  préliminaire  et  tout-à-fait  singulier 
pour  ne  pas  dire  bizarre  :  Le  livre  des  perpendictiles  de  Rathier  de 
Vérone,  ou  la  vision  d'un  certain  Voleur  attache  à  une  potence  avec 
plusieurs  autres.  L'ouvrage   est  adressé   à  Hubert,  Evoque  de 
Parme,  '  et  fut  composé  après  que  l'Auteur  eut  été  expulsé  de  p.  igi.  i62. 170. 
l'église  de  Liège,  et  rétabli  sur  le  siège  de  Vérone.  Et  comme 
il  y  est  parlé  de  la   dignité  Impériale,  qu'avoit  alors  Otton-le- 
Grand,  on  ne  peut  en  mettre  l'époque  plutôt  (ju'en  9G1.  Il  est 
divisé  en  deux  parties. 

'  Dans  la  première,  Rathier,  après  avoir  marqué  en  peu  de  p.iG2-i65. 
mots  à  quelle  occasion  il  a  entrepris  d'écrire  sur  ce  sujet,  rap- 
porte plusieurs  Canons  et  autres  autorités,  pour  prouver  que 
c'est  à  l'Evêque  de  gouverner  le  temporel  de  l'Eglise,  comme 
le  spirituel  :  faute  de  quoi  il  n'est  point  le  véritable  Pasteur  de 
Tome  VI.  Y  y 
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son  Clergé,  parce  qu'il  manque  du  moïen  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance, et  de  s'en  faire  aimer  ou  craindre.  Il  s'éloit  introduit 
un  abus  dans  l'église  de  Vérone,  et  sans  doute  dans  plusieurs 
autres.  C'êtoient  les  Prêtres  et  les  Diacres  qui  partageoient  les 
revenus  destinés  au  Clergé,  et  qui  le  faisoient  avec  tant  de 
partialité,  que  les»  Clercs  inférieurs  n'y  avoient  aucune  part. 
De-là  il  arrivoit  deux  inconvénients  pernicieux,  que  Rathior  a 
soin  de  relever.  Les  distributeurs  reservant  tout  pour  eux,  s'cn- 
richissoient,  et  en  prenoient  occasion  de  se  révolter  contre 
l'Evèque,  qu'ils  vouloient  réduire  pour  toute  fonction  à  la  con- 
servation et  l'application  du  S.  (]réme.  Les  Clercs  inférieurs 
au  contraire  n'avoient  pas  dequoi  vivre,  ni  par  conséquent  de- 
quoi   ét\idier,  et   faiie  leurs   fonctions    qu'ils    negligeoient,   ou 

Fieu.  H.  E.  I.  5C).  étoieut  obligés   d'abandonner.  '  On  voit   ici  comment  les  fonc- 

"■  *^'  tiens  des  moindres  ordi'es  ont  commencé  à  s'anéantir,  faute  de 

rétribution;  parce  que  le  Clergé  supérieur  s'est  attribué  tout  le 
revenu  des  églises. 

Soie.  ib.  p.  1G6-  '  Après  ce  prélude,  (jui  fait  à  son  sujet,  Ilathier  passe  à  exa- 
miner les  véritables  causes  du  mépris  des  Canons,  qui  selon 
lui,  étoit  alors  si  général,  qu'il  s'étendoit  depuis  le  moindre 
Laïc  jusqu'à  l'Evèque.  il  en  assigne  de  générales  et  de  particu- 
lières. Les  générales  étoient  le  refroidissement  de  la  charité  et 
la  corruption  des  mœurs.  Les  particulières,  qui  sont  comme 
les  autres,  de  tous  les  temps,  consistoient  en  ce  que  ceux  qui 
dévoient  servir  de  modèle  dans  l'observation  des  Canons,  et 
punir  les  infracteurs,  les  violoient  eux-mêmes.  Rathier  a  inséré 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  plusieurs  exemples  de  la  cor- 
ruption du  Clergé,  qui  montrent  que  son  dérèglement  étoit 
presque  sans  bornes. 

p.  187-193.  '  Il  emploie  la  seconde  partie  du  traité  à  combattre  l'incon- 

tinence des  Clercs,  comme  une  des  principales  causes  du  mé- 
pris des  Canons.  De  ce  principe,  il  tire  la  conséquence,  que  les 
Italiens  étant  la  nation  de  toute  la  Chrétienté,  qui  est  la  plus 
adonnée  à  ce  vice,  elle  est  aussi  celle  où  les  Canons  sont  le 
plus  méprisés.  L'Evèque  de  Parme,  à  qui  il  adresse  cet  écrit, 
l'aïant  prié  de  lui  marquer  quelles  prières  il  avoit  accoutumé  de 
faire,  Rathier  lui  copie  à  la  fin  une  Collecte  avec  sa  Secrète  et 
sa  Postcommunion,  qu'il  avoit  tirées  d'un  livre  appartenant  à 
un  autre  Hubert  ami  de  cet  Evèque.  La  Collecte  est  fort  belle, 
et  semble  faite  exprès  contre  les  violateurs  des  Canons  et  de  la 
Foie.  ib.  c.  2i.      Loi  de  Dieu.  '  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  a  eu  soin  de  nom- 
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mer  ce  traité  de  Rathier  parmi  ses  autres  écrits.  Mais  il  ne  l'a 
connu  que  sous  le  titre  de  Perpcndiculc  :  titre  sous  lequel  Atton, 
Evêque  de  Verceil,  avoit  déjà  publié  un  de  ses  ouvrages,  com- 
me il  a  été  dit  en  son  lieu. 

4°.'  Folcuin  n'y  oublie  point  non  plus  l'écrit,  '  qui  suit  le  ibid. 
précèdent  dans  le  recueil  qui  nous  sert  ici  de  guide.  Il  est  inti-  î^"^' '"'■  P' ^^*" 
tulô  :  Conclusion  dclibérative  prmt  à  Lterjr,  ou  Clynmx  Syrmatis  : 
seconde  inscription  aussi  singulière  que  la  première  de  l'écrit 
sur  le  mépris  des  Canons.  C'est  proprement  une  protestation, 
que  Rathier  lit  contre  son  expulsion  de  l'évêché  de  Liège  en 
956.  Il  y  déduit  en  peu  de  paroles  quarante  raisons,  qu'il  avoit 
de  n'y  consentir  en  quelque  manière  que  ce  pût  être.  On  voit 
par  ce  qui  se  lit  à  la  fin,  que  Ralhier  renouvela  cette  protesta- 
tion, lorsqu'il  lut  rétabli  sur  lo  sicge  de  Vérone,  afin  d'arrêter 
ceux  qui  auroient  eu  dessein  de  l'en  chasser  de  nouveau.  Il 
ajoute  (juc  les  seize  premières  raisons  sernient  même  suffisan- 
tes pour  les  en  détourner,  et  les  menace  de  la  damnation 
éternelle,  de  la  peine  des  censures  ecclésiastiques,  et  du  pou- 
voir de  l'Empereur.  Ce  titre  donné  à  Otton-le-Grand,  protec- 
teur de  Rathier,  montre  que  ce  renouvellement  de  protesta- 
tion ne  se  fit  au  plutôt  qu'en  901 . 

5».'  Suit  un  autre  écrit  de  notre  Prélat,  intitulé  ;  Qualitatk  p.  109-217. 
conjectura  cvjvsdam.  Conjecture  sur  l'état  d'un  quelqu'un.  Ra- 
thier ne  s'y  est   point   nommé;   mais   il  auroit  été    bien  fâché 
qu'on  ne  l'y  eût  pas  reconnu.  Aussi  s'y  est-il  peint  de  manière 
qu'il  y  est  fort  connoissablc.  '  Il  y  avoit  quarante  ans  qu'il  avoit  p-21i. 
conuuencé  à  rechercher  la  puissance,    c'est-à-dire,  l'épiscopat, 
sans  y  avoir  pu  réussir  :  ou  s'il  y  avoit  réiissi,  sans  en  avoir  pu 
jouu-  longtemps.    Et   quand    on    me    l'accorderoit    maintenant, 
dit-il,  que   m'en  reviendroit-il,  n'aïant  [)Ius  qu'un  an  à  vivre? 
Il  est  clair  par-là,  que  Rathier  étoit  fort  vieux,  lorsqu'il  mit  la 
main  à  cet   écrit,  et  que  c'est  la  dernière  des   productions  qui 
nous  restent  de  sa  plume.  '  C'est  ce  qui  en  fait  fixer  l'époque  à  Mab.  ib.  t.  7.  p. 
l'année  972,  deux  ans  avant  sa  mort.  '^-  "•  ''^■ 

'  La  pièce,  que  Folcuin  reconnoit  pour  être  de  Rathier,  foIc.  ib. 
sous  le  titre  de  Conjecture  de  sa  vie,  est  assés  ingénieuse.  '  L'Au-  spic.  ib. 
teur  y  a  recueilli  les  reproches  réels  ou  supposés  que  lui  fai- 
soient  ses  ennemis;  et  par  le  tour  ironique  qu'il  leur  donne,  il 
les  convertit  en  autant  de  louanges.  De  sorte  qu'il  a  trouvé  par- 
là  le  secret  do  faire  avantageusement  son  portrait.  On  y  voit  un 
Evoque  bien  diQerent  de  presque  tous  ceux  de  son  siècle  :  un 
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p.  201. 


p.  215.  216. 


p.  217-225. 


p.  221. 


p.  225-233. 


Evêque  non  seulement  ennemi  du  faste,  de  la  délicatesse,  des 
richesses,  des  présents;  mais  encore  humble,  pauvre,  péni- 
tent, mortifié,  désintéressé  :  un  Evêque  tout  occupé  de  l'étu- 
de, patient  jusqu'à  mépriser  les  médisances,  et  à  païer  ceux 
qui  lui  disoient  des  injures;  qui  préferoit  la  retraite  à  la  com- 
pagnie des  grands,  qui  poussoit  le  zélé  jusqu'à  reprendre  tout 
le  monde,  et  à  mettre  par  écrit  les  défauts  de  ses  Clercs,  afin 
d'être  plus  en  état  de  les  corriger.  '  Suivant  un  des  traits  de  ce 
tableau,  on  reprochoit  à  notre  Prélat  d'être  *  fils  d'un  Char- 
pentier; et  quelques  Ecrivains  de  réputation  le  prenant  à  la 
letre,  l'ont  cru  de  la  sorte.  Mais  il  est  visible  que  ce  reproche 
n'est  fondé,  que  sur  ce  que  Rathier  étoit  entendu  en  bâti- 
ments, et  qu'il  aimoit  à  bâtir  et  à  reparer  les  églises,  dequoi  ses 
ennemis  lui  faisoient  une  espèce  de  crime,  comme  on  le  voit 
par  un  autre  écrit.  '  Il  fmit  sa  conjecture  par  un  fort  bel  éloge 
de  l'Empereur  Otton. 

G*».'  A  sa  suite  vient  l'écrit  intitulé  :  Discorde  ou  Différend 
entre  Rathier  et  son  Clergé.  C'est  une  courte  exposition  de  l'ori- 
gine, de  l'occasion  et  des  causes  de  ce  différend.  Après  avoir 
montré,  (ju'il  n'est  pas  nouveau,  aïant  commencé  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  avoit  gouverné  l'église  de  Vérone,  il  en  mar- 
que quatre  causes  principales  :  la  diversité  des  mœurs  de  ses 
Clercs  avec  les  siennes;  son  attention  à  leur  faire  observer  les  loix 
de  l'église,  quoiqu'il  ne  les  y  contraignît  point  par  violence,  et 
qu'il  ne  fît  que  les  y  engager  par  persuasion;  ses  instances  pour 
leur  faire  quitter  leur  commerce  avec  les  femmes,  conformé- 
ment aux  décrets  des  Conciles  et  à  l'ordre  de  l'Empereur;  en- 
fin son  impatience  à  ne  pas  souffrir  le  partage  inégal  des  reve- 
nus de  l'église,  dont  on  a  parlé.  Peut-être  y  en  avoit-il  une 
cinquième  cause,  que  Rathier  ne  marque  pas,  mais  qu'il  laisse 
entrevoir  dans  l'écrit  même  dont  il  est  question.  C'étoit  la  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  reprenoit  les  défauts  de  ses  Clercs.  Il 
y  relevé  en  effet  sans  ménagement  plusieurs  vices  ausquels  ils 
étoient  sujets.  Cet  écrit  ne  fut  fait  '  qu'après  le  traité  du  mépris 
des  Canons,  qui  y  est  rappelé. 

7°.  '  Il  est  suivi  de  VApolofjetiqxie,  que  Rathier  publia,  pour  se 
justifier  en  particulier  de  l'accusation  intentée  contre  lui  par 
ses  Clercs,  de  ce  qu'il  avoit  emploie  à  reparer  la  Rasilique  de 


1  Ce  leproclie  est  dùmcnli,  et  par  le  titre  de  noble  que  Rathier  prend  dans  son  cpi- 
Rath.  cp.  ad  Joh.  tapho,  '  et  par  sa  jil.ninte  do  ce  qu'aucun  de  ses  paieuts  n'ctoit  venu  à  son  secours  au 
J  ap.  p.  Im.  temps  de  sc-^  iiiallieuis.  Quel  secours  aui  oient  pu  lui  dcjniu  r  ili  s  artisans? 
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S.  Zenon,  Patron  particulier  fie  Vérone,  une  somme  d'argent 
que  l'Empereur  lui  avoit  confiée.  Le  prétexte  de  l'accusation 
étoit,  que  celte  somme  auroit  dû  cire  omploïée  au  soulagement 
des  pauvres.  Ralhier  la  repousse  fort  bien,  en  montrant  d'une 
part  qu'il  n'avoit  fait  en  cela  que  suivre  riulenlion  de  l'Empe- 
reur, et  de  l'autre  que  les  pauvres  aïant  leur  nécessaire,  et  pou- 
vant ainsi  se  passer  de  celte  somme,  il  avoit  pu  l'cmploïer  à  des 
besoins  plus  pressants.  Il  va  plus  loin,  et  prouve  encore  qu'un 
Evoque  est  en  droit  d'emploïer  les  revenus  ecclésiastiques  à 
cette  sorte  d'ouvrages,  sauf  la  quatrième  partie  que  les  (fanons 
en  assignent  aux  besoins  des  Clercs.  Qu'il  le  pouvoit  plus  que 
tout  autre;  puisqu'il  se  trouvoil  le  seul  dans  son  diocèse,  qui 
s'intéressât  à  rebâtir  les  églises  brûlées  par  les  Païens,  ou  tom- 
bées en  ruine  par  la  négligence  des  mauvais  Evèques.  Il  s'y 
plaint  amèrement  par  occasion  de  la  malignité  de  ses  Clercs, 
en  ce  qu'ils  la  poussoient  jusqu'à  interpréter  en  mauvaise  part  le 
bien  qu'il  faisoit.  Cet  écrit  est  adressé  à  un  de  ses  plus  ardents 
accusateurs,  qu'il  ne  nomme  pas,  quoicpi'il  en  nomme  deux 
autres.  Martien  et  Antoine,  et  appartient  à  quelqu'une  des 
dernières  années  que  notre  Prélat  passa  à  Vérone. 

8".  '  Le  suivant  est  un  petit  discours  to\iclianl  les  Clercs  rcvol-  p- 233-235. 
tés  contre  Rathier.  Il  est  à  peu  près  de  même  date  que  le  précè- 
dent. Ralhier,  qui  semble  l'avoir  prononcé  de  vive  voix,  s'y 
plaint  tout  à  la  fois,  et  de  la  rébellion  de  ses  Clercs  contre  leur 
Evoque,  et  de  leur  insensibilité  opiniâtre,  non  seulement  à 
prati(iuer,  mais  à  lire  même,  cl  à  entendre  parler  des  Canons. 
II  les  exhorte  à  se  corriger,  et  leur  déclare,  que  c'est  dans  cette 
espérance,  qu'il  a  mieux  aimé  recourir  à  l'autorité  de  l'Empe- 
reur, que  de  les  fi'apper  de  l'excommunication,  comme  il  au- 
roit pu  le  faire.  Il  leur  reproche  de  l'avoir  déjà  chassé  quatre  (bis 
de  l'église  :  ce  qui  sans  doute  doit  s'entendre  d'une  autre  ma- 
nière ;  qu'il  le  fut  la  première  fois  par  le  Roi  Hugues,  cl  îa  se- 
conde par  les  brigues  de  Milon,  usurpateur  de  son  siège,  et  cel- 
les du  fameux  Manassé  de  Milan. 

9".'  L'écrit  qui  vient  après,  est  une  déclaration,  ou  espèce  p. 236.237. 
de  charte,  pour  apprendre  à  la  postérité  le  changement  qu'il 
avoit  fait  à  la  petite  abbaïe  de  Magonzian,  située  dans  son 
diocèse.  Après  qu'elle  eut  été  brûlée  par  les  Hongrois,  il  n'y 
restoil  qu'un  Abbé,  qui  vivoit  dans  un  desordre  scandaleux. 
Ralhier  y  établit  des  Prêtres  séculiers,  avec  quelques  Clercs  in- 
férieurs, pour  y  célébrer  tous  les  jours  la  Messe,  el  y  chanter  les 
heures  canoniales. 
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p.  238-241.  10°.  '  Il  y  a  ensuite  une  espèce  d'ordonnance  épiscopale  avec 

ce  titre  :  Du  mariage  illicite  d'une  certaine  personne.  Il  s'y  agit 
du  mariage  du  fils  d'un  Clerc  de  l'église  de  Vérone,  nonnmé 
Jean  qui  avoit  été  célébré  la  nuit  d'un  Dimanche  de  Carême. 
C'cloit  un  double  violement  des  Canons.  Rathier  par  cette 
ordonnance,  impose  sous  peine  d'excommunication  aux  cou- 
pables et  à  tous  ceux  qui  avoient  commis  des  fautes  sembla- 
bles, quarante  jours  de  pénitence.  Et  ce  qui  est  bien  édifiant, 
il  s'engage  à  l'accomplir  avec  eux,  pour  ne  les  avoir  pas  repris 
plutôt.  Il  en  prend  occasion  d'exhorter  ses  Clercs,  à  ne  pas  en- 
gager leurs  fils  dans  la  clericature,  et  marier  leurs  filles  à  des 
Laïcs,  pour  ne  pas  perpétuer  le  desordre  dans  l'église.  Rathier 
auroit  bien  souhaité  de  pouvoir  couper  le  mal  par  la  racine, 
en  portant  ses  Clercs  à  quitter  leurs  femmes;  mais  c'est  ce 
qu'il  fait  entendre  avoir  déjà  été  tenté  en  vain,  et  qu'il  n'espe- 
roit  presque  plus  de  voir  exécuté.  Il  paroît  par-là,  que  cette 
sentence  suivit  les  autres  écrits  de  notre  Auteur,  contre  le  dé- 
règlement de  ses  Ecclésiastiques. 

p. 241-255 iLcod.       'H".  '  Le   recucïl   que  nous  avons    sous  les   yeux,    contient 

W  1. 1.  p.  i7'j-  pi^gyjjg  çjj,^  \Q\.re^  de  Rathier,  dont  Chapeaville  avoit  déjà 
publié  les  trois  dernières,  dans  son  histoire  des  Evoques  de 
Liège.  On  a  encore  imprimé  à  différentes  fois  dans  la  suite 
des  temps,  d'autres  letres  de  notre  Prélat,  desquelles  nous  al- 
lons donner  successivement  une  notice. 

spic.  ib.  p.  '241.  '  La  première  des  cinq  que  nous  avons  d'abord  annoncées, 
est  un  avis  charitable  et  pressant  de  Rathier  à  Martin,  Evoque 
de  Ferrare,  pour  l'engager  à  changer  de  conduite  et  se  corri- 
ger. Il  étoit  accusé  par  ses  propres  Clercs,  d'ordonner  des  en- 
fants ,  qui  n'avoient  pas  l'âge  prescrit  par  les  Canons,  et  de  le 
faire  même  pour  de  l'argent.  Cette  letre  sert  à  appuïer  le  trait 
de  vigueur  épiscopale,  que  Rathier  fait  entrer  dans  son  ta- 
bleau, et  qui  le  portoit  à  reprendre  tout  le  monde,  les  Evo- 
ques ses  collègues  comme  les  autres. 

p.  242-245.  '  Il  adresse  la  seconde,  au  nom  de  tout  le  clergé  de  Vérone, 

au  Pape  quel  qu'il  fût,  et  conjointement  au  Sénat  de  Rome, 
à  tous  les  Evêques  et  à  tous  les  Fidèles.  Elle  est  en  date  du  pre- 
mier d'Août;  et  Rathier  ne  nommant  point  le  Pape  à  qui  elle 
est  écrite,  nous  donne  à  juger  que  c'étoit  en  964,  lors  des 
brouïlleries  entre  Léon  VIII  que  Jean  XII  avoit  déposé,  et 
Ronuît  V  que  Léon  déposa  à  son  tour.  C'est  une  espèce  de  con- 
.sullation  touchant  la  conduite   qu'on   devoit  tenir  à  l'égard  des 
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Clercs  ordonnés  par  les  Evêquos  intrus  dans  le  siège  de  Vé- 
rone. RaUiier  y  copie  des  Canons  des  Conciles  et  des  endroits 
de  letres  des  Papes,  qui  déclarent  nulles  cette  sorte  d'ordina- 
tion. Il  ajoute  cependant  qu'on  s'en  tiendra  à  la  décision  du 
S.  Siège,  mais  qu'il  souhaite  fort  qu'elle  ne  soit  pas  contraire 
à  l'auloritc  des  Conciles. 

'  La  troisième  letre,  la  plus  longue  et  la  plus  intéressante  de  p.  245-252. 
toutes  celles  de  Rathier,  est  écrite,  non  à  Jean  XI,  comme  on 
l'a  marque  à  la  marge,  mais  à  Jean  XII,  qui  fut  l'ait  Pape  en 
955.  L'auteur  lui  donne  les  titres  de  souverain  Pontife  du  pre- 
mier Siège,  d'Archevèfiue  des  Archevêques,  et  de  Pape  uni- 
versel, si  neantmoins,  dit-il,  quelque  homme  sur  la  terre  peut 
légitimement  porter  ce  litre.  Le  but  de  la  letre  est  d'engager 
le  Pape  à  prononcer  lequel  des  deux,  ou  Rathier,  ou  le  petit- 
neveu  de  Milon  qui  avoil  envahi  le  Siège  de  Vérone,  devoit 
être  reconnu  pour  le  véritable  Evêque  d(!  cette  église.  Rathier 
pour  mieux  toucher  le  Pape  en  sa  faveur,  et  le  mettre  plus  au 
fait  de  ce  (jui  le  concernoit,  lui  fliit  un  détail  de  toutes  les  pei- 
nes et  les  mauvais  traitements  qu'on  lui  faisoit  soulfrir  depuis 
vingt  ans,  ce  qui  montre  que  la  letre  ne  peut  être  adressée  à 
Jean  XI,  mort  dès  930.  Encore  Rathier  u'est-il  pas  exact  à 
marquer  la  durée  de  ses  souffrances;  car  on  a  vu  ([u'il  com- 
mença à  souffrir  dès  931  qu'il  monta  la  première  fois  sur  le 
Siège  de  Vérone.  Mais  ou  il  a  choisi  un  nombre  rond,  ou  il 
n'en  met  le  commencement  qu'à  la  trahison  tyrannique  de  Mi- 
lon, usurpateur  de  son  Siège. 

Quoiqu'il  en  soit,  '  la  letre  ne  fut  écrite  qu'après  que  Rathier  p.  250. 
eut  repassé  en  Italie,  à  la  suite  d'Otton  le  Grand  et  du  Prince 
son  fds,  pour  tâcher  de  rentrer  dans  son  église.  '  On  y  trouve  p.  2'.7-250. 
toute  l'histoire  de  notre  Prélat,  depuis  son  ordination  en  931, 
jusqu'à  son  retour  en  Italie,  qui  fut  tout  au  plutôt  en  958.  Il  faut 
pourtant  en  excepter  ses  avantures  de  Provence  et  de  Liège, 
desquelles  il  ne  fait  aucune  mention.  '  Il  se  plaint  amèrement  p-SW. 
de  la  dureté  que  tout  le  monde  eut  pour  lui.  On  le  vit  accablé 
de  tant  de  malheurs,  sans  que  personne  vînt  à  son  secours.  Il 
n'en    excepte,    encore  avec  peine,    que    quelques    Evoques    de 
Germanie.  '   Folcuin  semble  avoir  inséré  cette  letre  en  entier  koIc  ib.  c.  19.  p. 
dans  ce  qu'il  nous  apprend  de  Rathier  ;  mais  on  l'en  a  retran-  ^^^' 
chée  en  donnant  son  ouvrage  au  public. 

'  Rathier  adresse  la  letre  suivante,  qui   est  la  quatrième,  à  Spjr  ib.  p.  253. 
tous  les  Evêques  ses  collègues,  tant  d'Italie  que  de  France  et  ^''''' 
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de  Germanie.  Elle  tend  au  même  but  que  la  précédente, 
c'est-à-dire,  à  revendiquer  le  Siège  de  Vérone,  et  fut  écrite 
au  même  temps.  L'Auteur  à  cet  effet  reclame  fortement  le  se- 
cours de  tous  les  Evêques,  et  demande  à  comparoître  avec  son 
concurrent  dans  un  Concile  réglé:  tant  il  se  tient  assuré  de  la 
bonté  de  sa  cause. 

p.  254.255.  '    La  cinquième,   dans   laquelle   il  se  trouve    deux   lacunes, 

est  écrite  à  une  personne  de  la  première  distinction,  tant  pour 
son  mérite  que  pour  sa  naissance.  Elle  n'est  point  nommée; 
mais  les  traits  avantageux  sous  lesquels  Ralhier  la  représente, 
sur-tout  en  la  faisant  issue  de  sang  Roïal,  nous  persuade  que 
c'est  Rrunon,  frère  d'Otton  le  Grand.  Notre  Prélat  lui  annon- 
ce un  de  ses  ouvrages,  qu'il  lui  envoie,  et  qu'il  le  prie  de  corri- 

Spic.  ib.  c.  20.  ger.  Cet  endroit  rapproché  '  de  celui  où  Folcuin  parle  de 
VAgonisticon  de  Rathier,  et  des  personnes  à  qui  l'Auteur  l'en- 
voïa,  montre  que  c'est  le  même  ouvrage  dont  il  s'agit  dans  la 
letre.  Seulement  Folcuin  donne  ici  h  Rrunon  le  titre  d'Arche- 
vêque par  anticipation.  Il  ne  l'étoit  point  encore,  lorsque  la 
letre  lui  fut  adressée.  Ce  fut  par  conséquent  avant  953,  et  mê- 
me avant  que  Rathier  passât  à  la  cour  d'Otton,  pour  diriger  les 

Spic.  ib.  p.  255.  étudcs  de  Rrunon.  '  Comme  Rathier  fait  à  celui-ci  offre  de  ser- 
vice, il  y  a  toute  apparence  que  sa  letre  et  l'ouvrage  qui  y  est 
annoncé  contribueront  à  le  faire  connoître  et  appeller  à  cette 
Cour.  Il  la  finit  par  s'excuser,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  joint  quel- 
ques vers,  conformément  à  la  coutume  de  la  plupart  des  Ecri- 
vains de  son  temps.  Ce  trait  de  la  letre  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs,  de  cette  coutume  assés  générale  alors,  de 
joindre  des  vers  aux  écrits  en  prose. 

Foie.  ib.  '   Folcuin  nous  apprend  que  Rathier   adressa  le  même  ou- 

vrage à  plusieurs  autres  personnes,  et  qu'il  écrivit  à  chacune 
d'elles.  Ses  letres  à  ce  sujet  se  conservoient  alors  dans  la  bi- 
bliothèque de  Laubes.  On  vient  de  voir  celle  qui  étoit  écrite  à 

Mart.  am.  coll.  t.  Rrunou.    '   Dom   Martcue  et  Dom  Durant  en  ont  publié   deux 

9  p  9C5-967 

autres  :  l'une  aux  Archevêques  Widon,  Sobbon,  et  aux  Evê- 
ques Godescalc  et  Aurele,  l'autre  à  Robert,  Archevêque  de 
Trêves.  Par  la  première,  Rathier  soumet  son  ouvrage  à  l'exa- 
men des  Prélats,  ausquels  elle  est  adressée,  et  les  conjure  de 
l'aider  de  leurs  prières  et  de  leurs  facultés,  aïant  besoin  de  l'un 
et  l'autre  secours.  Il  étoit  alors  dans  sa  prison  de  Pavie,  et  pou- 
voit  réellement  manquer  de  son  nécessaire.  Il  semble  qu'on 
l'accusoit  de  mal  parler  du  Roi  Hugues  son  persécuteur.  C'est 
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de  quoi  il  se  justifie,  en  proleslant,  qu'il  regardoit  comme  un 
crime  exécrable,  non-seulement  de  mcdiie  de  son  Prince, 
mais  d'avoir  même  de  mauvais  sentiments  pour  lui. 

'  L'autre  lelre  à  Hubert  de  Trêves  est  une  réponse  à  cet  Ar-  ibid. 
clievêqne,  qui  aïatit  promis  à  Hatliicr  de  lui  rendre  service, 
lui  avoit  en  même  temps  demandé  un  écrit  de  sa  façon  sur 
certaines  cliiïicultés.  Notre  Prélat  le  presse  d'accomplir  ses 
promesses,  dont  Dieu  lui  sçaura  tenir  compte,  et  s'excuser  de 
ne  pouvoir  lui  envoïer  l'écrit  (|u'd  souliailoit,  sur  ce  qu'il  est 
sans  livres,  et  que  sa  triste  situation  lui  a  fait  oublier  une  gran- 
de partie  de  ce  qu'il  avoit  appris  autrefois.  Au  lieu  de  cet  écrit, 
il  ajoute  qu'il  lui  envoie  celui  qu'il  avoit  coniposc  dans  sa  pri- 
son, afin  qu'il  y  corrigeât  ce  qu'il  jugcroit  à  propos,  et  qu'il  le 
lui  renvoïàt  incessamment.  On  juge  par-là,  que  Ratliier  n'a- 
voit  encore  que  l'original  de  son  ouvrage;  n'aïant  pas  eu  le 
temps  ou  le  moïcn  d'en  faire  faire  des  copies.  (>etle  lelre  e«t 
intéressante,  en  ce  qu'elle  nous  fait  connoître  quelles  avoient 
été  autrefois  les  études  de  Ratliier,  et  quelles  éloient  alors 
celles  qui  l'occupoient  dans  sa  prison.  L'on  y  voit  aussi  avec 
quel  esprit  un  Chrétien  peut  étudier  les  Auteurs  profanes. 

'  Ces  deux  letres  sont  suivies  d'une  troisième,  qui  est  circu-  p. 'jC7-97o. 
laire,  comme  adressée  à  tous  les  Fidèles.  Ratliier  l'écrivit, 
lorsqu'aïant  été  chassé  de  l'église  de  Vérone  il  se  trouvoit  dé- 
nué des  choses  les  plus  nécessaires,  n'aïant  môme  aucun  lieu 
pour  se  retirer.  C'est  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'au  temps  qu'il 
passa  d'Italie  en  Provence,  après  sa  seconde  expulsion,  et 
avant  qu'il  evit  trouvé  l'hospice  que  lui  donna  le  père  de  Ros- 
taing.  Ratliier  ne  rougit  point  d'exposer  aux  Fidèles  l'extrême 
indigence  à  laquelle  il  étoit  alors  réduit.  Il  les  presse  par  tout 
ce  qu'il  croïoit  le  plus  capable  de  les  loucher,  d'avoir  égard  à 
ses  besoins,  et  de  soulager  sa  pauvreté  par  leurs  aumônes. 
Aux  besoins  de  la  vie,  il  joint  la  nécessité  de  faire  le  Voïage  de 
Rome,  afin  de  tâcher  de  remonter  sur  son  Siège.  Cette  letre 
est  une  des  mieux  écrites  de  toutes  celles  de  Rathier.  Les  tex- 
tes de  l'Ecriture  et  des  Pères  qu'il  y  apporte  pour  engager  à 
faire  l'aumône,  sont  bien  choisis,  et  la  plupart  appliqués  à  son 
sujet  avec  assés  de  justesse. 

Outre  ces  huit  letres  de  notre  Prélat,  Dom  Rernard  Pez  en 
aïant  déterré  cinq  antres  dans  un  manuscrit  de  la  cathédrale 
de  Frisingue,  les  a  données  au  public  en  1729,  à  la  tète  de 
son  VI,  ou  plutôt  V  volume  d'Anecdotes.   '   La  première   des  pez,  anec.  t.  6. 

par.  1.  p.  93.  94. 
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cinf|  est  adressée  aux  Clercs  de  l'église  do  Vérone,  pour  leur 
notifier  qu'il  ne  peut  donner  le  nom  d'Exèque  à  celui  qai 
avoit  ciiviihi  son  église,  ni  regarder  comme  Prêtres  ou  Diacres, 
ceux  à  (jiii  il  avoit  conféré  ces  ordres.  La  raison  qu'il  en  don- 
ne, cesl  qii'it  se  con;.amneroit  lui-même,  et  paroilrort  avoir 
déposé  SCS  verilables  Clercs,  s'il  en  usnit  autrement.  Il  sem- 
ble que  cette  letre  fut  écrite  dès  que  Radiier  c\it  élé  rclabli 
sur  son  siège  de  Vérone  pour  la  seconde  fois  en  959  ou  960, 
et  qu'elle  donna  ensuite  occasion  à  la  consultation  envoïce  à 
Rome  en  964,  au  sujet  de  cette  sorte  d'ordination,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut. 

p.  91-98.  '  La  seconde  est  adressée   à  un   nommé   .Ambroise  qui  pa- 

roît  avoir  cù  beaucoup  de  crédit  auprès  do  l'empereur,  qui 
étoit  alors  Oiton  le  Grand.  Ralliier  lui  rend  compte  de  ce  qu'il 
avoit  élé  oblige  de  mettr.e  en  usage,  pour  ranger  ses  Clercs  à 
leur  devoir,  après  son  retour  du  Concile  tenu  à  Ravenne:  le 
même  appnrenuncnt  que  celui  de  l'année  967,  auquel  il  se 
trouva  elfeclivement,  comme  il  a  été  dit  dans  l'histoire  de  sa 
vie.  Aïant  alors  assemblé  son  Synode,  pour  notifier  à  son  Cler- 
gé les  décrets  de  ce  Concile,  suivant  les  ordres  de  l'Kmpe- 
reur,  la  plupart  de  ses  Clercs  refusèrent  d'y  assister;  et  ceux 
qui  s'y  présenteront,  eurent  l'insolence  de  dire  qu'ils  ne  quitte- 
roient  ni  leurs  concubines,  ni  ne  s'abstiendroient  de  leurs  fonc- 
tions. L'K,vèque  se  trouva  dans  la  nécessité  de  procéder  contre 
les  rebelles,  qui  de  leur  côté  s'aigrissant  do  plus-en-plus,  trou- 
veront le  moïen  do  gagner  Nannon,  Gouverneur  de  la  Ville, 
et  se  serviront  do  lui  pour  prévenir  et  indisposer  l'imperalrice 
Adélaïde  contre  Rathicr.  Les  choses  furent  portées  à  un  point 
que  l'Evèque  ne  se  croïoit  pas  en  sûreté  de  sa  vie.  Ce  fut  en 
conséquence  (pi'il  écrivit  cette  letre  à  Ambroise,  afin  que  l'aïant 
mis  au  lait  de  ce  qui  s'étoit  passé,  il  en  instruisît  l'Empereur  et 
l'engngeàl  à  y  apporter  du  remède. 

p.98.  'Ratliier  adresse  les  deux  suivantes  à  l'Impératrice:  la  pre^ 

miere  siu-  ce  (pie  Naimon  s'oiïorçoit  de  publier  que  sa  porte 
étoit  assurée.  Il  prie  cette  Princesse,  supposant  que  ce  bruit 
étoit  vrai,  que  si  l'on  en  veut  A  son  évèclié,  elle  ait  au  moins 
la  bonté  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fini  de  réparer  l'église  de  Nolro-Damo.  Il  lui  témoigne  la  ré- 
solution où  il  étoit  de  retourner  dans  la  solitude  de  son  mo- 
nastère, plutôt  que  de  souffrir  davantage  de  pareils  traite- 
ments, non  seulement  sans  aucun  fruit,  mais  môme  au  péril  de 
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perdre  son  amo.  L'autre  Ictre  à  l'Imporalrice,  n'est  qu'un  sim- 
ple billet  de  trois  lignes,  dans  lequel  Rulliier  se  borne  à  lui 
diic,  que  quiconque  loue  ce  qu'il  liait,  réussit  à  tromper  fine- 
ment; mais  que  la  douceur  du  miel  ne  cause  point  de  rap- 
ports à  un  estomac  qui  craint  l'aloës.  Ce  laconisme  avoit  sans 
doute  son  sel  et  son  allusion  dans  la  pensée  de  l'Auteur. 

'  La  cinquième  et  dernière  Ictre  de  ce  petit  recueil  est  adres-  p. oa-ioo. 
sée  à  Naimon,  qui  favorisoit  les  IJlercs  rebelles  de  l'église  de 
Vérone.  Comme  il  avoit  menacé  Uatliier  de  l'Empereur, 
notre  Prélat  lui  dit  qu'on  ne  craint  que  les  méchants  tel  qu'il 
étoit,  et  que  l'équité  du  prince  le  met  à  couvert  de  ce  côté-là. 
Il  lui  représente  ensuite  qu'il  est  cause  par  la  conduite  qu'il  te- 
noit,  de  la  perte  des  âmes  et  des  scandales  que  donnoient  ses 
Clercs  par  leur  révolte  contre  leur  Evèque.  Ces  cinq  letres 
sont  les  dernières  qu'écrivit  Ratliier  avant  que  de  quitter  l'Ita- 
lie pour  la  dernière  fois,  et  nous  apprennent  ce  qui  le  détermi- 
na enfin  à  revenir  en  Fiance. 

A  leur  .suite  l'Editeur  a  publié  le  Testament  de  Ratliier,  et 
la  Charte  d'une  fondation  qu'il  fit  dans  son  église  de  Vérone. 
'  Le  Testament  est  sans  date;  mais  il  est  visible  par  les  exprès-  p.  loi.  102. 
sions  qui  s'y  lisent,  qu'il  ne  fut  fiût  que  sur  la  fin  de  la  vie  du 
Testateur,  lorsqu'aïant  quitté  le  gonvcrnement  de  son  Eglise, 
il  n'étoit  plus  Evoque  (jue  de  nom,  comme  il  le  dit  lui-même: 
ce  qu'il  semble  neautiiioins  qu'on  no  doit  pas  prendre  à  la  letre. 
D'autres  expressions  font  juger  en  effet,  que  ce  fut  à  Vei'onc 
que  Ratliier  fit  ce  Testament.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  étoit 
hors  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exorde  ne  respire  que  la 
pieté;  et  le  détail  des  legs  du  Testateur  montre  qu'il  n'étoit 
pas  aussi  opulent  que  Folcuin  le  représente.  La  même  chose 
se  vérifie  '  par  uil  endrcit  de  sa  Charte  de  fondation,  où  s'ex-  p.ioo. 
cusant  de  ce  que  celte  fondation  n'étoit  pas  plus  forte,  il  en 
allègue  pour  raison  son  peu  de  facultés,  (pii  venoit  do  ce  que 
tout  occupé  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  l'amertume 
de  sa  tristesse,  il  ne  chcrchoit  point  à  devenir  opulent,  com- 
me tant  d'autres.  '  Cette  Charte  est  adressée  à  tous  les  Evêques  p.  102-107. 
de  Vérone  ses  successeurs;  et  la  fondation  que  Ratliier  y  éta- 
blit, est  en  faveur  des  Clercs  de  la  même  église,  sur-tout  des 
Prêtres,  des  SoùJiacres  et  des  Acolythes,  eomme  étant 
selon  lui,  ceux  qui  reudeul  plus  de  service  à  l'Evêquc. 

Aux  treize  letres  de  Ratliier,  dont  nous  venons  de    donner 

une  notice,   il   faut  eu  ajouter   trois   autres,   '   deux  dcsniiellcs  .umm.  dos  .sçav. 
'  ••  '  njo.  p.  1-20. 121. 

Z/,i,i 
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ont  élé  imprimées  avec  un  autre  écrit  du  mémo  Auteur,  dont 
nous  parlerons  ci-après,  à  la  suite  du  traité  du  droit  civil  do  la 
ville  do  Vérone,  qni  parnt  en  1728  par  les  soins  de  M.  Cam- 
pagnola,  Chancelier  du  Chapitre  de  la  inèmc  Ville. 

La  troisième  lotre,  qui  est  la  plus  importante  de  toutes  cel- 
les de  notre  Prélat,  par  rapport  aux  sujets  dont  elles  traitent, 

Spic.  t. -12.  p. 37-  '  se  trouva  imprimée  au  XIF  tome  du  Spicilegc  de  Dom  Luc 
d'Acheri.  Ratliier  l'écrit  à  un  Prèlrc  noinmc  Patrice,  que  l'on 
ne  connoît  point  «l'ailleurs.  Le  commencement  en  est  extrê- 
mement obscur  ;  mais  la  suite  on  est  très-claire.  Après  avoir 
établi  en  pou  de  mois,  lequel  est  le  plus  avantageux  de  célé- 
brer la  Mosso  tous  les  jours,  ou  de  ne  le  faire  que  liès-rare- 
ment,  Ralhiei'  passe  à  prouver  les  dogmes  de  la  transsubstan- 
tiation, et  de  la  présence  réelle  de  J.C.  dans  l'iMicharistie. 
C'est  ce  qu'il  exécute  par  un  raisonnomont  d'autant  plus  capa- 
ble de  convaincre  l'incrédule,  qu'il  est  plus  solide  et  plus  au- 
torisé. Il  vient  cusuile  à  résoudre  les  questions  que  la  curio- 
sité humaine  l'ait  trop  souvent  naître,  sur  la  manière  que  s'opè- 
rent les  choses  dans  cet  auguste  Sacrement.  C'est  un  mystère, 
dit-il,  et  un  mystère  de  foi.  No  vous  mettes  pas  en  peine  du 
rosle.  Si  c'est  un  mystère,  il  est  au-dossus  de  la  raison.  S'il  est 
de  loi,  on  doit  croire,  et  non  pas  le  fonder  :  Nain  si  rnysle- 
riiim  es/,  non  rahi  rompre/ianili :  si  /idci,  drf/cr  credi,  non  discMti. 

SigM).  iii.j  Trii    '   Sigeb^rt  et  'riillicme  ont   pai'lé  do  cotte   lelre,   comme  d'un 

hVr!i!irp'. ();').  "'  traité  sur  l'Ivicharislie,  ou  le  corps  et  le  sang  (!u  S.Mgneur. 

En  joignant  à  ces  seize  letros  de  Ralhior,  colle  qu'il  écrivit 
de  sa  prison  à  un  do  ses  Clercs,  au  suj'H  d 's  calonmics  dont 

nnih  af;nn.  1.  3.  celui-ci  l'avoil  chargé    '  et  (lui  se  trouve  hors  d'oeuvre  dans  le 

t).  H74-8/7.  ,       ■    •  .  I-  11'^  ■  ,■  1'  .        .  Il  I 

troisième   livre  de  \  A;/onisficon,  Ion   aura  toutes   celles  de  cet 
Evô([ue,  (|ui  ont  été  imprimées  jusqu'ici. 

i'i°.  Il  y  a  de  lui  une  autre  lotie,  mais  qui  est  synodiquc,  et 
qui  méritant  le  titre  d'Instiuclinu  pastorale,  doit  être  distinguée 
des    autres.    L'Auteur    marquant   en    deux    divers    endroits,    à 

if.  rom.  p.  271.  quelle  occasion  et  i)ar  quels  motifs  il  l'écrivit,  '  dit  (juc  ce  fut 
pour  instruire  ses  Clercs,  entre  lesquels  il  en  avoit  trouvé  plu- 

op.  syn.  p.  2û(;.  sieurs  qui  ignoroiont  même  le  Symbole  dos  Apôtres,  '  et  que 
les  aiant  imités  jusqu'à  trois  lois  à  venir  s'instruire  au|)rès  de  lui, 
et  eux  Taïaut  refusé  autant  de  fois,  il  avoit  été  obligé  de  leur 
donner  par  écrit  les  instiuctions  qu'ils  lefusoiont  de  recevoir 
de  sa  bouche.  Aussi  la  lelre  est-elle  adressée  aux  Prêtres,  et  au- 
tres Ecclésiastiques  du  dehors,  c'est-à-dire,  porte  le  titre,  cla- 
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blis  dans  toute  retendue  du  diocèse.  Elle  fut  écrite  en  une  des 
dernières  années  que  Ratliier  gouverna  l'église  de  Vérone. 

Elle  contient  ])lusieurs  des  mêmes  instructions,  qui  se  li- 
sent dans  les  Capilulaires  des  auli-os  Evè(|U('s  de  ce  môme  siècle 
et  du  précèdent.  '  LWuteur  y  insiste  principalement  sur  ce  (pie  p.  250. 203.  2Gi. 
les  Prêtres  doivent  sçavoir,  et  les  livres  (pi'ils  sont  obligés 
d'avoir  à  leur  usage.  Il  déclare  aux  autres  Clercs,  qu'il  n'en 
ordonnera  aucun,  qu'au  préalable  il  n'ait  passé  quelque  temps 
dans  la  ville  épiscopale,  ou  dans  quelque  monastère,  ou  au 
moins  sous  la  conduite  de  quelque  lK;bile  homme,  pour  s'ins-' 
Iruire,  et  n'ait  acquis  un  fonds  de  science  convenable  à  la 
dignité  d'un  Ecclésiastique. 

'  Il  s'arrête  un  peu  à  les  instruire  sur  l'observation  du  Di-  ,,.250-260. 
manche,  et  de  quelle  sorte  il  faut  l'ob-scrvcr,  et  à  leur  expli- 
quer la  significalion  morale  de  la  Parasceve  et  du  Sabbat, 
c'est-à-dire,  du  \endredi  et  du  Samedi.  Ce  que  Ralliier  dit 
ici,  est  digne  d'un  grand  Evcque,  et  mcrileroit  de  n'être 
ignoré  de  personne;  n'y  aïanl  personne  à  qui  cela  ne  convien- 
ne. '  Ce  qu'il  y  a  encore  de  ^particulier  dans  ses  instructions,  p-2Ci. 
c'est  qu'il  prescrit  quatre  semaines  d'abstinence  de  la  chair 
avant  la  Eêle  de  Noël.  Il  a  aussi  soin  de  recommander  aux 
personnes  mariées  la  continence  pendant  tout  ce  temps-là, 
jusqu'à  vingt  jours  après  Noël,  les  octaves  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  les  jours  de  prières  publiques,  les  veilles  des  gran- 
des Eètes,  et  chaque  Dimanche  et  Vendredi  de  l'année.  On 
voit  par  ce  qu'il  dit  de  l'heure  à  laquelle  on  pouvoit  manger  aux 
jours  de  grand  jeûne  en  Carême,  que  l'on  commençoit  dès- 
lors  à  se  relâcher  sur  ce  point  de  rancienne  discipline.  Il  ne  le 
prescrit  que  jusqu'à  trois  heures  après  midi  ;  laissant  à  la  dévo- 
tion d'un  chacun  d'en  faire  davantage. 

'  On  a  inséré  dans  cet  écrit  un  long  fragment  d'une  instruc-  p-  2go-2G3. 
tion  étrangère,  et  adressée  aux  Prêtres,  qui  se  lit  dans  les  ho- 
mélies attribuées  au  Pape  Léon  IV,  et  en  partie  dans  l'exhorta- 
tion qu'on  a  coutume  de  faire  aux  Conciles  provinciaux  et  aux 
Synodes,  suivant  le  Pontifical.   '   Dom  d'Acheri  est  le   premier  Spir.  t.  2.  p.  236- 
qni  a  publié  cette  letre  synudique  de  Rathier,  parmi  les  autres  ^^ii<j^m\!'  ^' 
ouvrages  du  même  Auteur;  et  de  son  recueil,  on  l'a  fait  passer 
dans  le  IX  volume  de  la  collection  générale  des  Conciles,   où 
elle  est  tout  à  la  fin  du  volume. 

13".  '  L'Itinéraire,  bu  Voïage  de  Rome,  qui  la  suit  dans  le  Spic.  ib.  p.  203- 
Spicilege,  contient  le  détail  de  ce  que  Rathier  se  propdsoit  de  '^'- 
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faire  auprès  du  S.  Siège,  et  à  un  Concile  dont  on  parloit 
pour  l'aulomne  piocliaine,  afin  de  ranger  ses  Clerrs  à  leur 
devoir.  Celte  convocation  de  Concile  feroil  croire,  qu'il  s'a- 
gissoit  de  celui  qui  se  tint  à  Rome  en  9G3.  Mais  comme  c'é- 
tait le  Pape  Jean  XII  qui  occupoit  alors  la  chaire  de  S.  Pierre, 
j>.  '207.  '  l'éloge   que   Rathier   fait  du   Pape    ne   lui  peut    convenir,    et 

Ou  l'iii,  losio.  p.  en  suppose  un  autre  fort  différent,  '  quoi(jue  M.  ilu  Pin  ait  cru 
le  contraire.  Il  faut  donc  l'entendre  de  Jean  XIII,  que  l'Em- 
pereur Olton  fit  élire  en  905.  Ce  ne  fut  par  conséquent  qu'eu 
cette  même  année,  ((ue  fut  composé  l'Itinéraire  de  Rathier.  Il 
ne  paroit  point  qu'il  ait  fait  alors  ce  voiage  projette  ;  et  il  sem- 
ble au  contraire,  que  tout  ce  qu'il  dit  dans  cet  ouvrage,  n'est 
qu'une  menace  pour  tâcher  de  fléchir  l'opiniâtre  indocilité  de 
Spic.  ib.  p.  270.  ses  Ecclesiastiqucs.  '  Il  continue  de  leur  reprocher  leurs  vices  et 
p.  280.  leurs  scandales,  '  et  va  jusqu'à  dire,  qu'il  y  avoit  parnd  eux  plu- 

p.  277. 278.  sieurs  Prêtres  plus  méchants  que  des  Laïcs  grossieis.  '  Tout 
son  Clergé,  selon  lui,  étoit  dans  le  crime;  et  c'est  ce  qui  le 
jelloit  dans  une  peine  extrême,  qu'il  ne  leur  dissimule  point, 
pour  leur  faire  quelque  impression.  Elle  consistoit  cette  peine, 
en  ce  que  tous  étant  coupables,  tous  dévoient  faire  pénitence 
publique,  après  quoi  il  ne  leur  seroit  plus  permis  de  faire  au- 
cune fonction,  suivant  les  décrets  des  Conciles.  Il  s'ensuivoit 
de-là  que  le  peuple  deuicureroit  sans  Sacrements.  Que  s'ils 
ne  faisoient  pas  pénitence  de  leurs  péchés,  il  trembloit  pour 
leur  salut. 

Cet  éci'it  est  à  peu  près  dans  le  même  goût,  que  le  traité  du 
mépris  des  Canons,  et  peut  être  regardé  comme  en  faisant  une 
i).  2C>7.  suite.  '  L'Auteur  y  a  fait  entrer  un  bel  éloge  de  l'église  Romaine 

p.  20!).  touchant  son  sçavoir  et  sa  docirine.  '  Il  y  a  aussi  semé  quelques 

évcuements  do   son   histoire,  qu'on   ne    trouve  pas  ailleurs.   Ce 
qu'il    dit   contre    la  simonie,  qu'il   appelle    la   lèpre  de    Giezi, 
sullit  puiu'  le  justifier  d'être  tombé  dans  ce  crime,  comme  il  en 
fut  accusé  dans  la  suite. 
i-,.ir.  il.,  c.  21.  14°.   '  Eolcuin,   qui  n'oublie  pas  dans  le   catalogue  des   ou- 

vrages de  liathier,  l'écrit  piécedent,  y  compte  aussi  grand  nom- 
i.oki.  iiis.  il.,  p.  bre  de  Sermons,  Sennoncs  quamplnrcs:  '  ce  qu'un   autre  an- 
cien   Auteur    exprime   par  un    exciîllent    recueil    de    Sermons, 
lilnum  ei/rri/litm  SorDionuin.  Do  toutes   ces  pièces  de  réIo(iuen- 
spjr.  il.,  p.  2X1-  ce  de   Rathier,  '   nous   n'en  avons    d'imprimées   que   huit,  qui 

snivent  l'Ilineraire  dans  le  Spicilcgc  de  Pom  d'Aclieri. 
p.  2-ii-;fOV.  '  A  la  tète  est  placé  un  Sermon  très-prolixe  sur  le  Carême. 
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C'est  ainsi  qu'est  exprimé  le  premier  fiire.  L'Anfenr  lui  en 
donne  encore  un  autre,  qui  lient  de  la  singnlnrilé  ûo  son  o-é- 
nie,  cl  qui  montre  qu'il  n'espf>roit  pas  qu'il  fût  d'un  grand  fruit. 
Le  voici  :  Babil  df  lialhicr  de  Vcrntir  fjui  sera  .tans  sncrrs  de 
son  virant,  comme  il  Ini  a  paru.  Ce  discours  est  divisé  on  trente- 
neuf  articles,  cl  contient  d'excellentes  instructions,  tant  sur  le 
jeûne,  que  sur  d'autres  sujets.  '  I>'abord  Rathicr  commence  i..28i-2Si. 
par  censurer  les  défauts  qu'on  apporloit  trop  ordinairement 
alors  dans  le  jeûne  de  Canine.  Il  blàmc  également  ceux  qui 
jeûnant  tous  les  jours  jusqu'au  soir,  quoiqu'il  leur  fût  permis 
de  manger  dès  l'heure  de  none,  c'est-à-dire,  à  trois  heures 
après  midi,  se  donnoient  la  liberté  de  manger  la  nuit  avec 
excès,  et  ceux  (jui  avançoient  leur  unique  repas  avant  none,  et 
ej-oïoient  neanlinoins  jeûner  :  comme  c«ux  qui  passoicnt  'al- 
ternarivcment  un  jour  sans  jeûner  cl  un  autre  sans  manger,  et 
d'autres  qui  rompoient  le  jeûne  le  Jeudi  et  le  Samedi  ^Saînt. 
Rathier  reprend  encore  d'autres  défauts  du  jeûne  de  son  siè- 
cle, défauts  dont  le  jeûne  des  siècles  suivants  n'a  pas  été 
exempt  :  comme  de  ne  donner  pas  aux  pauvres  la  valeur  (fe  ce 
qu'on  se  refranche  dans  la  nourriture,  cL  de  s'abstenir  du  vin  et 
de  la  chair,  sans  s'interdire  les  inimitiés,  les  querelles,  les 
procès,  et  autres  vices. 

'  Après  quoi  il  vient  à  établir   la   véritable   manière  de  jeu-  p  284-095 
ner,  dans  quel  esprit  el  avec  quelles  dispositions  il  faut  le  faire 
et  pratiquer  l'aumùne,   la  prieTc  et   lu  pénitence,  qui  doivent 
être   toujours   inséparables   du  jeûne.    Ce  que  l'Auteur  dit  sur 
cette  matière,  est  aussi  solide  qu'instructif.  '  Il  y  réfute  en  pas-  p.28<j. 
sant   l'erreur  de  ceux  qui   croïoicnl,  que  tous  ceux   qui  reçoi- 
vent le  Raplème,  seront  sauvré.   '  Il  y  touche  aussi   par  occa-  1..200. 
sion  les  peines  du  Purgatoire,  et  apporte  en  preuve  un  passa- 
ge de  S.  Paul.  '  En  parlant   du  mensonge,  il  en  distingue  de  p.  292. 2i).3. 
huit  sortes  avec  S.  Augustin,  et  soutient 'que  l'adulation  est  le 
pbis  dangereux,   en   ce   que    l'adulateur,   après   avoir    lue   les 
âmes,  les  précipite  dans  une  espèce  de  sépulcre,  d'où  elles  ne 
sortent  presque  jamais. 

•Rathier  aïant  appris   que    l'heresie   des    Antropomorphiles  p. 291-302 
s'êtoil  reproduite   dans  le  diocèse   de  Viccnce,  voisin  de  celui 
de  Vérone,   et  que   des   Prêtres   même   l'avoiont  embra'^séc     se 
crut  obligé   de  la  réfuter.  C'est  ce  qu'il  exécute  sur  la  fin'  de 
son   discours,  avec  autant   de   solidité    que  d'avantage.  '  Il  y  p.298. 2!a 
réfute   aussi    l'erreur    de   quelques   personnes   grossières,    qui 
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croïoient  que  S.  .Michel  célebroit  la  Messe  devant  Dieu  le 
Lundi,  et  qui  pour  cette  raison  avoient  une  dévotion  parti- 
culière de  visiter  son  église  ce  jour-là  plutôt  que  tout  autre. 

sigci). sr  i. c.  127      '  Sigebert    et   Gilles    d'Orval    font    mention    de   ce  Sermon 

1  Leod.  his.  ib.     gQjjg  gon  second   titre  :  Inef/îcax  garritvs,   et  l'attribuent  sans 

Trit  ib.  détour  à  Halliier.  '  Trithcme    le    confond  avec  l'écrit  que   no- 

tre Prélat  composa  sur  ses  malheurs,  après  son  expulsion  de 
l'église  de  Liège.  Il  veut  dire  sans  doute   sa  longue  Iclre  au 

.swe.aiii.beis. p.  Pape  Jcan  XII.  '  Sweert  de  son  côte,  l'a  pris  pour  l'Apologé- 
tique de  Ralhior.  C'est  sans  contestation  une  des  meilleures 
pièces  de  notre  Auteur  à  tous  égards. 

spic.  ib.  p.  30i.  Quelcjne  exacte  que  soit  la  doctrine  de  Rathier  dans  ce 
Sermon,  '  il  y  eut  ncanlmoins  des  censeurs  qui  y  trouvèrent  à 
redii'c,  et  prirent  mal  le  sens  de  certains  endroils,  sur-tout 
dans  ce  qu'il  avoit  avancé  contre  les  Antropomorpliiles,  et 
ceux  qui  alTecloient  d'aller  le  Lundi  à  l'église  de  S.  Michel.v 
L'Auteur  fut  donc  oblige  de  s'expliquer  sur  quelques  points. 
Son  explication  se  trouve  jointe  à  soik Sermon. 

p.;j05-308.  '  Le  suivant  est  encore  sur  le  Carême.  C'est  une  exhortation 

courte,  mais  pallietitpie  au  jeûne,  avec  une  instruction  sur  la 
maiiieie  de  jeûner.  Rathier  y  e.vige  trois  conditions  essentiel- 
les au  jeûne  :  la  prière,  l'aumône  et  la  fuite  de  tous  les  vices. 
Il  a  soin  d'avertir  que  le  jeûne  pratiqué  de  la  sorte  ne  va  pas  jus- 
qu'à refuser  au  corps  son  juste  nécessaire,  mais  seulement  à 
le  priver  des  choses  superlluës  et  interdites  par  la  loi  de  Dieu. 

p. 338-312.  '  Dans  le  troisième  Sermon,  qui  est  le  j)remier  sur  i'àques, 

Rathier  explique  à  ses  auditeurs,  à  quoi  les  engage  la  joïe 
spirituelle  de  ce  saint  jour,  accompagnée  de  la  manducation  de 
l'Ag'ioau  pascal.  L'instruction  qu'il  donne  en  peu  de  mots  à 
ce  sujet,  est  tirée  avec  beaucoup  de  justesse,  et  des  cérémo- 
nies prescrites  aux  Israélilcs  pour  la  manducation  de  l'Agneau 
figuratif,  et  de  quelques  endroils  de  S.  Pau!.  Rathier  montre 
fort  bien  par-là  l'ubligalion  qu'ont  les  fidèles  d'apporter  à  cette 
solenmilé  un  cœur  contrit  et  humilié  pour  les  fautes  passées, 
une  resolution  sincère  de  ne  les  plus  commettre,  et  un  désir 
ardent  des  biens  fuUirs.  Il  veut  aussi,  pour  que  la  joie  soit  par- 
faite, que  ceux  qui  ont  le  moïen,  soulagent  l'indigence  des 
pauvres. 

p. 313-315.  '  Ralhier  emploie    le   quatrième    Sermon,    qui    est    court    et 

encore  sur  Pâques,  à  faire  voir  que  celte  soleinnilé  doit  ex- 
clure absolument  toute  inimilié  et  rancune  contre  son  frère.  Il 
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insiste  sur  ce  point,  et  donne  à  entendre  qu'il  se  trouvoit  mê- 
me dans  son  clergé,  des  personnes  sujettes  à  ce  vice.  11  les 
exhorte  à  se  corriger,  et  finit  en  disant,  qu'on  célèbre  la  Pà- 
que  du  Seigneur,  toutes  les  fois  qu'on  passe  du  mal  au  bien, 
du  vice  à  la  vertu,  des  ténèbres  à  la  lumière,  et  qu'ainsi  il 
n'est  point  de  temps,  de  jour,  d'heure  et  de  moment  même, 
qu'on  ne  puisse  la  célébrer. 

'  Le  cinquième  Sermon  fut  prononcé  le  jour  de  l'ociave  de  p.  315-321. 
Pâques.  Il  roule  presque  tout  enlier  sur  les  plaintes  de  Ralhier 
contre  quelques-uns  de  ses  diocésains,  qui  avoient  emploie 
le  Carême  à  méditer  la  perte  de  leur  Evèque,  tant  par  leurs 
calomnies,  que  leurs  faux  rappporls.  Il  touche  en  particulier  le 
sujet  qu'ils  avoient  pris,  des  réparations  qu'il  avoit  faites  à 
la  maison  épiscopale.  Voulant  faire  connoîlrc  la  source  de  leur 
haine  contre  lui,  il  dit  qu'elle  a  coumiencé  avec  son  cpisco- 
pat,  et  qu'elle  avoit  son  principe  dans  la  divcisilé  de  leur  con- 
duite avec  la  sienne.  Qu'ils  ne  suivoient  que  des  traditions  tou- 
tes humaines,  et  l'injuste  coutume  de  gens  corrompus.  Que 
pour  lui,  il  avoit  pris  pour  guide  la  loi  de  Dieu. 

'  Le  sixième  Sermon,  qui  fut  prononcé  après  l'octave  de  p.  32i-32t. 
Pâques,  est  une  courte  exhortation  à  examiner,  si  la  vie  qu'on 
mené,  répond  à  la  sainteté  du  mystère  qu'on  a  célébré,  ou  si 
au  contraire  on  n'a  pas  cù  le  malheur  d'imi'cr  Judas.  Dans  ce 
dernier  cas,  Hathier  conjure  d'éviter  de  tondjer  dans  le  deses- 
poir, comme  lui,  et  de  recourir  plutôt  à  une  pénitence  salu- 
taire, comme  S.  Pierre. 

'  Il  emploie  le  septième  Sermon,  qui  est  le  premier  sur  l'As-  p.  32^328. 
cension,  partie  à  expliquer  le  mystère,  en  montrant  que  cette 
Fête  est  commune  à  J.  C.  et  à  ses  membres,  partie  à  faire 
voir  avec  quelles  dispositions  il  faut  la  célébrer.  Entre  les  vices 
dont  il  recommande  la  fuite,  il  insiste  sur  la  rechute  dans  le 
péché,  la  rancune,  les  inimiliés,  dont  il  insinué  que  quelques- 
uns  étoient  coupables,  même  à  l'égard  de  leur  propre  Evoque. 
Il  y  fait  entrer  l'incontinence  des  personnes  mariées  pendint  le 
Carême  et  l'octave  de  Pâques.  On  voit  par-là  et  par  plusieurs 
autres  endroits  de  ses  écrits,  que  Hathier  avoit  fort  à  cœur 
cette  ancienne  pratique,  si  souvent  recommandée  par  les  Ca- 
nons. Il  finit  ce  discours  par  une  courte,  mais  fort  belle  prière 
tirée  de  S.  Augustin. 

'  Le  huitième  et   dernier   Sermon  roule  encore  sur  la   Fête  p.  328-333. 
de  l'Ascension,  et  sur  les  Rogations,  ou  trois  jours  de  prières 
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publiques  qui  la  prôredent,  cl  paroît  avoir  été  prononcé  le 
Dimanche  d'auparavant.  C'est  une  des  bonnes  jiieces  de  Ra- 
thier,  ((ui  contient  des  instructions  aussi  solides  que  lumineu- 
ses. '  11  y  fait  cependant  une  faute  contre  l'exactitude  de  l'his- 
toire en  transportant  à  S.  Grégoire  Pape,  l'honneur  de  la 
première  institution  des  Rogations,  et  ne  donnant  S.  Ma- 
merl  de  "Vienne  que  pour  le  second  instituteur  de  cette  sainte 
pratique.  En  prescrivant  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit 
s'en  aquitler,  il  n'oublie  pas  la  continence  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  engagés  dans  le  mariage.  Quant  à  celles  qu'exige  la 
célébration  du  mystère  de  l'Ascension,  il  les  réduit  à  quatre 
principales:  un  renoncement  sincère  au  péché;  une  foi  ac- 
compagnée des  bonnes  œuvres  ;  un  passage  de  l'état  de  mort 
à  une  nouvelle  vie,  du  vice  à  la  vertu;  passage  figuré,  dit-il, 
par  la  transmigration  des  Apôtres  en  Galiléi",  où  ils  virent  le 
Sauveur;  '  enfin  un  désir  ardent  de  la  céleste  patrie,  où  le  Fils 
de  Dieu  a  déjà  placé  une  partie  de  notre  chair,  en  y  montant 
avec  son  corps  glorieux.  '  Rathier  montre  fort  bien,  que  re- 
tomber dans  le  péché,  ce  seroit  et  démentir  tout  ce  qu'on  a 
pratiqué  de  bien  pendant  le  Carême  et  le  temps  Pascal,  et 
quitter  la  terre  promise  pour  retourner  en  Egypte.  '  A  l'égard 
des  bonnes  œuvres  qui  doivent  accompagner  la  foi,  il  les 
trouve  marquées  dans  l'Evangile  du  jour  de  la  Fête,  qu'il 
explique  d'une  manière  morale  avec  beaucoup  de  justesse. 
De  sorte  qu'en  parlant  sur  r.\scension,  il  a  eu  le  secret  de 
donner  de  belles  instructions  sur  les  mœurs,  sans  sortir  du 
mystère. 

'  Il  y  combat  par  occasion  l'erreur  de  quelques  superstitieux, 
qui  s'imaginoient  que  c'est  le  diable,  nu  (piekiu'un  de  ses  snj)- 
pôl.-i,  qui  excite  le^  tempêtes,  cause  les  orages,  lait  tomber  la 
foudre  et  la  grêle.  Il  montre  fort  bien,  que  ces  sortes  de  cho- 
ses sont  au  dessus  du  pouvoir  du  démon  et  de  totit  homme, 
quelque  méchant  qu'il  soit.  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  les 
oijcre,  comme  il  lui  plaît,  ou  par  lui-même,  ou  par  le  minis- 
tère de  ses  serviteurs,  de  quoi  notre  Prélat  donne  des  exemples, 
et  que  lorsqu'il  les  opère,  il  le  fait  pour  un  bien,  parce  (ju'il  est 
souverainement  bon. 

15".  Enfin,  '  on  nous  a  donné  depuis  peu  d'années  sons  le 
nom  de  Ralhicr,  un  écrit  sur  la  vie  et  la  ti-anslalion  de  S.  Me- 
tron.  Il  a  été  inqirimé  à  Vérone  en  1728,  avec  deux  lelres  du 
même  Auteur,  à  la  suite  d'un  traité  du  Droit  civil  de  la  même 
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dans  un  manuscrit  de  la  cathédrale  de  brisingue,  qui  montre 
environ  sept  cents  ans  d'antiquité,  et  qui  contient  divers  autres 
opuscules  de  Rathier,  un  traité  sur  la  translation  du  même 
Saint.  Mais  il  ne  dit  point  que  sa  vie  ou  légende  s'y  trouvât. 
Le  titre  est  conçu  en  ces  termes  :  De  iransladonc  corporis  Sancii 
cuJHsdam  Mctrunis,  cii/us  di'poftiiio  cclelrraiur  idiùiis  Mail.  Ce  qui 
suit,  joint  à  la  conduite  de  Dom  Pez  à  cet  égard,  qui  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  le  publier,  quoiqu'il  ait  fait  cet  honneur  à 
tant  d'autres  monuments  d'un  très-mince  mérite,  porte  à  dou- 
ter que  récrit  valût  la  peine  qu'on  l'imprimât.  L'Auteur  dou- 
toit  lui-même  de  la  vérité  de  celte  translation,  comme  il  est 
visible  par  les  paroles  suivantes,  dans  lesquelles  on  reconnoît  à 
merveille  le  style  et  le  génie  de  notre  Prélat:  Facluin  namquc 
sil  ncc-nc,  tcmporaliitin  nulli  cogtiitum  bcne  fuerif,  licet  verisimilc 
lune  lemporis,  rnn  aclinit  est,  crcdilur  ccrle.  '  Les  laborieux  con-  ^f^'-  ^  Mai.  p. 
tinuateurs  de  Rollandus  n'ont  eu  aucune  connoissance  de  l'un 
ni  de  l'autre  écrit  de  Rathier  sur  S.  Metron,  honoré  à  Vérone 
sous  le  titre  de  confesseur.  Au  moins  n'en  disent-ils  rien  à  l'arti- 
cle de  ce  Saint,  dont  ils  font  l'éloge  au  huiliéme  de  Mai. 

§  in. 

SES  OUVRAGES  ENCORE  MANUSCRITS 

ou      ENTIEUEMENT      PERDUS. 

LES  écrits  de  Rathier,  dont  nous  venons  de  faire  le  cata- 
logue raisonné,  ne  sont  pas  les  seules  productions  de  la 
plume  de  cet  Evoque.  Il  y  en  a  plusieurs  autres,  dont  une  partie 
est  encore  retenue  dans  l'obscurité,  et  l'autre  perdue  sans  res- 
source, comme  il  paroit. 

1°.  Dom  Luc  d'Aclieri,  le  j)rincij)al  éditeur  de  celles  qui 
ont  vu  le  grand  jour,  marque  dans  la  liste,  ou  table  des  monu- 
ments contenus  dans  le  second  volume  de  son  Spicilege,  qu'il 
avoit  encore  entre  les  mains  les  Sermons  suivants  de  notre 
Prélat,  (pii  n'ont  point  été  imprimés:  deux  sur  la  Pentecôte; 
un  troisième  sur  Marie  et  Murllie;  un  quatrième  De  proprio 
ùtpsti,  ce  que  l'on  peut  traduire  de  la  sorte,  De  ses  fautes  j)ar- 
rKiili;'.res;  enfin  un  cinquième  sur  les  paroles  oiseuses,  De  oiioso 
Scnuone.  Ce  n'est  pas  encore  là  tous  les  sermons  de  Rathier 
(jni  oui  été  cnmius  de  son  temps.  '  Folcuiu,  Abbé. de  Lanbes,  l'oi.-.deabb.Uub. 
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assure,  qu'il  y  en  avoit  aussi  sur  la  Cène  du  Seigneur,   et   la 

Sand.  bib.  bel-.  Fètc  (le  la  Sainte  Vierge.  '  Du  temps  d'Antoine  Sanderus,  on 

ms.par.    p.     .  (^Qpgp^voit  encorc  une    homélie  de  notre   auteur   sur  la    Cène 

du    Seigneur,   qui   n'est    sans   doute    que    le    Sermon   sur   le 

même  sujet,  indiqué  par  Folcuin. 

2".  Dom  d'Aclieri  continuant  la  liste  des  écrits  de  Rathier, 
qu'il  avoit  manuscrits,  après  avoir  nommé  son  Agonisticon,  qui 
a  clé  imprimé  depuis,  avec  les  deux  letres  qui  le  suivent,  mar- 
que un  traité  Du  corps  cl  du  saiifj  du  Seigneur,  compris  en  qua- 
tre-vingt-dix-neuf articles,  ou  petits  chapitres.  Ce  ne  peut  pas 
être  assurément  la  lelre  de  Ratliicr  à  Patrice.  Quoiqu'elle  traite 
du  même  sujet,  elle  est  beaucoup  trop  courte  pour  remplir 
l'idée  qu'on  nous  donne  ici  de  ce  traité.  Aussi  a-t-on  vu  que 
Sigebert  et  Trithéme  attestent,  que  Rathier  avoit  écrit  sur 
celte  matière  :  ce  que  nous  avons  entendu  de  sa  'simple  letre, 
mais  qui  pourroit  bien  signifier  un  traité  considérable  et  en  for- 
me. On  est  cependant  retenu  de  porter  ce  dernier  jugement 
par  la  reflexion  que  Dom  Martcne,  qui  devoit  en  avoir  con- 
noissance,  comme  aïant  publié  VAf/onisdcon,  avec  lequel  il  se 
Irouvoit  entre  les  autres  papiers  de  Dom  d'Aclieri,  et  qui  ne 
manquoit  pas  de  zèle  pour  imprimer  des  anecdotes,  ne  l'a 
point  donné  au  public,  et  n'en  parle  nulle  part.  D'ailleurs  il 
n'est  pas  croïable  qu'un  écrit  qui  existoit  encore  en  1057,  se 
soit  perdu.  Tout  cela  paroît  diflicile  à  concilier,  h  moins  qu'on 
ne  dise,  que  Dom  d'Acheri  s'est  trompé  en  prenant  un  Auteur 
pour  un  autre. 
Sigeb.scri.c.i27|  3°.  '  Sigebert  et  Trithéme  attribuent  à  Rathier  un  livre  de 
chr.'hii'.'i.ï.p.oj'.  confessions,  Confcssionum  lib.  I.  Mais  Folcuin  ne  faisant  aucune 
mention  de  cet  écrit,  au  moins  sous  le  titre  qu'on  vient  de 
lire,  il  y  a  lieu  de  soupçonner,  que  ces  Dibliographes  auront 
voulu  représenter  sous  celte  inscription,  quelque  autre  ouvra- 
ge de  noire  Auteur,  comme  son  Qiialitatis  conjeclura,  dont 
ils  ne  parlent  point,  et  dans  lequel  Rathier  fait  son  portrait, 
comme  on  l'a  dit  en  rapportant  les  reproches  qu'on  lui  faisoit: 
ce  qui  a  beaucoup  de  lapport  à  l'idée  que  présente  un  livre  de 
Sand.  ib.  p.  303.  confcssions.  '  11  cst  Certain  après  tout,  que  du  temps  de  San- 
derus, il  existoit  à  Laubcs  mi  écrit  de  notre  Prélat,  sous  le  mê- 
Tiaih.conj.p.202.  me  titre  que  le  donnent  Sigebert  et  Trithéme.  '  D'ailleurs  ce 
qu'il  dit  lui-même  en  deux  endroits  de  sa  conjecture,  peut 
prouver  qu'il  avoit  réellement  fait  un  livre  de  confessions,  à 
peu  près  comme  S.  Augustin. 
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4".  '  On  conservoil  aussi  alors   dans  la  mcmc   bibliotlicquo,  Sand.ib. 
un    aulrc   écrit   de  lialhior,   intilulc  :  Frénésie,  dont  quelques 
Modernes     parlent,    comme     entièrement     perdu.   '   L'Auteur,  i^iic  ib. 
dit  Folcuin,  lui  avoit  flonné   ce   titre,  parce  qu'il  s'y  emporte 
furieusement    contre    Baldric,   établi   Evèque  de    Liège   en  sa 
place.  '  Le  Mire   prétend   au  contraire,  que  ce   fut  parce  que  Sigeb.  ib.  noi. 
Ralbier  se   voïoit  cliassé  de   son    siei.',c   comme  un  frénétique. 
Mais  la  raison  de  Folcuin  est   préférable.  Ou    peut  juger  des 
inveclivcs  dont   cet  écrit  est   rempli,  '  par  celles  qui  se  lisent  Spic.  t.  2.  p.  194. 
dans  la  protcslaliun  (jue  fit  notre  Prélat,  contre  son  expulsion 
de  l'église  de  Liège.  Baldric  y  est  traité  comme  un  intrus,  un 
usurpateur,    un    voleur    public,    un    simonia({ue,    un    excom- 
munié. 

5°.  '  Dans  le  manuscrit  de  la  calliedrale  de  Frisingue,  dont  iv^,  aner.  t  i. 
il  a  cte  paile,  se  trouve  un  autre  cent  de  Ratluer,  dont  le  titre 
fait  juger  qu'il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précèdent.  Ce 
titre  est  encore  plus  singulier  que  (;uelques  autres,  que  nous 
avons  déjà  rapportés.  Le  voici,  afin  que  le  Lecteur  en  juge 
par  lui-même.  Invectiva  safis  in  tjuodam,  ac  liKjuhris  re/atio  lia- 
thcril  cvjtmiam  ex  Luuhiense  Veronevsis,  ex  Monacl o  extt/,  ex 
exule  pvœsitl  infelicissinii  Allali  rilu  favli,  iiifecii  ,r(  fecii,  defecli, 
iterum,  quo  soins  fuclor,  infeclor,  n  jeclor,  defeclor  novit  omine 
facii,  iufecli,  refec/i.  L'on  voit  bien  par  tous  ces  termes  affec- 
tés, que  l'Auteur  fait  allusion  à  son  ordination  en  qualité  d'E- 
vèque  de  Vérone,  à  son  expulsion  de  celle  église,  à  son  in- 
tlironizalion  dans  celle  de  Liège,  et  enfin  à  son  expulsion  en 
95G.  De  sorte  que  l'ouvrage  ne  fut  écrit  tout  au  plutôt  qu'en 
cette  môme  année.  Ceux  qui  l'ont  examiné,  ou  qui  ont  été  à 
portée  de  l'examiner,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  en  don- 
ner une  notice  sulfisante;  s'étant  bornés  à  en  copier  le  titre 
qu'on  vient  de  lire,  et  les  premières  paroles  du  corps  de  l'ou- 
vrage, telles  qu'elles  suivent.  Ut  sacratissimus,  antiquissimus  ac 
veracissimus  (cvi  prioris  narrai  c/ironofjrajihus. 

G".  '  Sanderus  nous  apprend,  (pie  l'on  conservoit  autrefois  à  Sand.  ib. p.  27. 
Gemblou  la  clironograpliie  de  Ralbier.  Ni  Folcuin,  ni  Sige- 
bert,  v\  même  Trilbénie,  non  plus  que  tout  autre  Auteur,  ne 
font  aucune  mertlion  de  cet  écrit.  Ne  seroit-il  point  arrivé, 
qu'on  auroit  eu  dessein  de  marquer  par-là  l'ouvrage  précèdent, 
à  l'occasion  du  terme  de  chronographus  qui  s'y  lit?  La  négli- 
gence trop  ordinaire  à  la  plupart  des  Pibliograpbes,  à  donner 
exactement  les  titres  des  ouvrages  manuscrits,  feroit  naître  ce 
soupçon. 
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p.aoi.  7°.  '  Le  même   Sandeiiis   fiiiil  la  lislc  dos  ouvragos  du  Ra- 

thier,  que  l'on  conscrvoit  manusciils  à  Laubos,  par  dos  Iciren- 
des  de  plusieurs  Saints,  rilœ  pliiriinorum  Saiic'.oruiii.  On  n'en 
voit  cependant  d'imprimées  que  la  vie  de  S.  Uismai-,  ivlou- 
chéc  seulement  par  notre  Eciivain,  et  la  translation  do  S.  Mc- 
tron.  Il  faudroit  avoir  le  manuscrit,  pour  faire  coinioilie  cel- 
les qui  restent  à  imprimer,  et  juger  si  elles  le  méritent. 

Tht.  scri.  ib.  8°.  '  Trithcmc  met  à  la  tête  du  catalogue  des   ouvrages  de 

Rathicr,  un  écrit  sur  son  premier  exil.  S'il  ne  manpioit  dans  la 
suite  son  Agonislicon,  divisé  en  six  livres,  et  emploie  en  par- 
tie, comme  on  l'a  vu,  à  déplorer  les  malheurs  de  sa  première 
prison,  au  lieu  que  celui  dont  il  s'agit  maintenant,  ne  compre- 
iioit  (ju'un  seul  livre,  on  croiroit  volontiers,  que  l'écrit  sur  le 
premier  exil  de  Ratliier  ne  seroit  autre  chose  que  son  At/fuiisfi- 
con.  On  ne  sçait  point  au  resle  quel  a  été  le  sort  de  cet  écrit, 
supposé  qu'il  ail  été  réellement  dislingué  de  l'autre. 

Foie.  ib.  c.  20.  9".'  Lorsque  Rathier    étoil    en   Provence,   occupé   à   ensei- 

gner Rostaing,  fils  de  ce  Seigneur  puissant,  dont  on  a  j)arlé 
ailleurs,  il  composa  à  son  usage  une  espèce  de  Grammaire  qu'il 
intitula  suivant  le  langage  du  pais  :  Si>eradorsum.,  ou  Scrra- 
doratim.  L'Auteur  vouloit  faire  entendre  par  ce  tiln;,  que  l'é- 
crit pouvoit  garantir  du  fouet  les  cnl'ants  qui  fre(picnl(ii(;nt  les 
écoles.  Cet  écrit  paroît  perdu,  sans  qu'on  ait  presque  aucune 
espérance  de  jamais  le  recouvrer. 

Rath.ep.  adHob.  iO" .  11  cn  cst  de  même  '  d'un  autre  ouvrage,  auipiel  Ra- 
thier avoit  commencé  de  travailler  dès  les  premicies  années 
de  son  épiscopat,  et  (ju'il  fut  obligé  d'abandonner  pour  se  |irc- 
ter  à  d'autres  occupations  plus  indispensables.  Il  s'agissoil  d'une 
réponse  aux  questions  que  le  Clergé  de  Milan  lui  a\oit  pro- 
posées. 

Foie.  ib.  c.  2i  1       Ijo.  f  Folcuin,    Sigebert,    Gilles    d'Orval,  Tiilliéme,  et   en- 

Siceb.ib.  1  Leod.  ,      .  ,         "^  „      .      .  ,.     i      ■•    .     •     i>    .  i  •  ■      •«  ' 

his.  ib.  p.  170.  core  plusieurs  autres  Lcrivains,  attribuent  a  l^alluer  un  Iraite 
i77iTnt.  ib.  contre  riieresie  des  Antropoinorphiles,  c'est-à-dire,  de  ces 
gens  grossiers  qui  se  representoient  Dieu  sous  une  ligure  cor- 
porelle, aiant  des  membres  comme  l'homme.  On  a  vu  (pie 
notre  Prélat  réfute  réellement  cette  iieresie  dans  son  grand 
Sermon  sur  le  Carême.  Et  peut-être  n'a  l-il  rien  écrit  davan- 
tage sur  ce  sujet.  De  sorte  qu'il  y  a  quebpie  lieu  de  cruiri',  <pic 
ces  Ecrivains  parlant  d'un  traité  conlre  les  Anlropoinoipliiles, 
n'ont  eu  qui;  ce  Sermon  cn  vue.  C(;  soiq)(;ou  est  foriilii'  p.u-  le 
silence  de  Folcuin   ù   l'égard  de   ce   Si.Tiiiun.   Quoi(]ii'il  i.omme 
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ceux  qui  sont  sur  Pfuiiios,  l'Ascension,  la  Pcntccôle,  etc,  il  ne 
fait  aïKMinr;  menlioii  de  relui  dont  il  s'agit  iei,  parce  qu'il  avoit 
nommé  auparavant  le  traité  contre  les  Antroponiorphifes. 

Cependant  pour  dire  tout  ce  que  Jious  pensons  h  ce  sujet, 
le  rai>()nneinent  tiré  du  silence  de  Folcuin,  n'a  pas  toute  la 
force  (pi'on  s'imagineroit  :  tant  à  cause  (pi'il  parle  aussi  de  plu- 
sieurs autres  Sernaons  en  gênerai,  parmi  lesquels  il  a  pu  com- 
prendre le  grand  Sermon  sur  le  Carême,  qu'à  raison  de  ce 
qu'il  ne  nomme  pas  non  plus  un  autre  Sermon  sur  la  même 
maticie.  D'ailleurs  Sigeborl  et  Gilles  d'Orval  marquent  dis- 
tinctement et  le  traité  contre  les  Antropomorphites,  et  le 
grand  Sermon  sur  le  Carême,  sous  le  titre  (ïlwfflra.r  garrifus, 
qui  est  la  seconde  inscription  que  l'Auteur  lui  a  fait  porter, 
comme  il  a  été  dit.  Ajoutés  à  tout  cela,  (pie  Ratliier  aïant  com- 
battu les  erreurs  dos  .Anlropomorpliitcs,  tant  de  vive  voix 
que  par  écrit,  ainsi  que  l'assurent  quel(]ues-uns  de  ses  Histo- 
riens, ce  qu'on  en  lit  dans  un  de  ses  Sermons,  ne  doit  [)oint 
empêclier  de  croire,  qu'il  en  ait  cornj)osé  ipuîlque  écrit  parti- 
culier, qui  sera  perdu  comme  tant  d'autres. 

i'i°.  On  ne  nous  a  point  conservé  non  plus  '  celui  que  Ra-  Im.io.  ih.  c.  28.  p. 
tliier  fit  à  son  dernier  départ  de  Vérone,  non  dés  905,  sui-  io.'i'^ii.''  ^"'  *' 
vant  la  supputation  de  Dom  Mabillon,  mais  tout  au  plutôt 
après  le  mois  d'avril  007,  et  qu'il  adressa  à  Folcuin  sous  ce 
titre:  Coii/lic/us  duoritm,  le  condjat  des  deux.  Il  l'avoit  ainsi 
intitulé,  parce  que  cond)altu  avec  lui-même  sur  le  parti  qu'il 
devoit  prendre,  et  ne  sachant  s'il  devoit  quitter  Vérone  et  se 
retirer  à  Laubes,  ou  ne  le  pas  faire,  il  y  discutoit  les  raisons 
pour  et  contre.  L'affirmative  cependant  l'emporta,  comme 
on  l'a  vu. 

dS"  '  Sigobert   et  Gilles.  d'Orval   comptent   encore   entre  les  Sigeb. ib.  |  Leod. 
écrits  de  Ratliier,  un  traité  Dr  la  prédrstinalioti  de  Diru.  Fol-  f>'^- '•'•  p- ""'• 
cuin   qui  fait  mention  de  presque  tous   les  autres,   ne  dit  mot 
de   celui-ci;   '  et    Dom   Mabillon    craint    que  ceux    qui    l'attri-  Mab.  ib. 
buout    à    notre    Prélat,    ne  l'aient    confondu    avec    Ratranine, 
Moine    de    Corbie,    qui    a    effectivement    écrit    sur    cette    ma- 
tière.  Mais  si  cette  crainte  sulTisoit   pour   refuser  à  Ratliier  le 
traité    qu'on   lui  donne   ii:i,    elle  devroit    également    empêcher 
de   croire  qu'il  ait   fait  quelque  ouvrage  sur  l'Eucharistie.   Les 
raisons  de  part  et  d'autre  se  trouvent  ici  dans  une  juste  égalité. 
Ratramne  a  aussi  traité  celte  matière.  Sigebert  et  Gilles  d'Or- 
val assurent  que  Ratliier  a  fait  la  même  chose.    Folcuin   n'en 
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dit  mot;  et  cependant  nous  avons  un  écrit  de  notre  Prélat, 
qui  vérifie  le  dire  de  Sigebcrl  et  de  Gilles  d'Orval.  Rien  n'ein- 
pcche  donc  qu'on  ne  les  croie  sur  ce  qu'ils  disent  du  traite  de  la 
prédestination. 

14°.   On   ne   peut  gucres    douter   que   Ratliier    n'eût  encore 
laissé  d'autres  écrits  de  sa  façon,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 

Foie.  ib.  c.  20.  nous.  Il  nous  manque  au  moins  '  la  letre,  qu'il  écrivit  à  Fro- 
doard  de  Reims  en  lui  envpïant  son  A/jonisiicon,  et  qui  se  con- 
scrvoit  à  Laubcs  du  temps  de  l'.'Vbbé  Folcuin,  avec  les  autres 
écrits  aux  Prélats,  à  qui  il  adressa  le  môme  ouvrage. 

Avant    que   de  fir.ir   ce  qui  concerne  les   écrits   de  Rathier, 
n'oublions   pas  de  dire  à  sa  mémoire,  qu'on   lui   est  redevable 

Mab  ana.  t.  i.p.  d'avoir  conscrvé  à  la  postérité  '  la  description  de  la  ville  de  Ve- 
roue,  en  une  espèce  de  prose  cadencée  et  qnelquelois  rimee, 
qui  fut  faite  sous  le  règne  de  Pépin  Roi  d'Italie,  vers  la  fin  du 
"VIII  siècle.  Rathier  l'aïant  apportée  à  Laubes,  la  fit  copier 
et  accompagner  de  la  représentation  de  la  même  ville  en  mi- 
niature. C'est  de  celle  ancienne   copie  que   E>om    Mabillon   l'a 

Mur.  scri.  it.  t. 2.  tirée  pour  la  donner  au  public;  '  et  c'est  sur  son  édition  que  M. 

îas!'  '  *"'  Muratori  l'a  réimprimée  dans  le  recueil  de  ses  Ilisloriens  d'Ita- 
lie. On  juge  par-là  que  les  manuscrits  en  sont  Irès-raies  dans  le 
pais,  où  peiit-clrc  ne  s'en  trouve-t-il  aucun.  De  sorte  que  sans 
le  soin  que  Rathier  prit  de  faire  faire  cette  copie,  la  pièce, 
suivant  tout  apparence,  seroit  entièrement  perdue. 

§    IV. 

SON    GENIE,    SON    ERUDITION,    SA    DOCTRINE, 

SA    M.\NiERE    d'Écrire. 

Tous  les  grands  Hommes  ont  leur  génie  particulier; 
mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  bien  connoître  ce  génie. 
Il  en  est  en  qui  il  faut  l'étudier  avec  application,  et  le  cher- 
cher avec  sagacité,  avant  que  de  pouvoir  réussir  à  le  trouver. 
Il  y  en  a  d'autres  au  contraire,  en  qui  il  se  montre  de  lui-même 
et  tout  à  découvert.  Rathier  tient  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  hommes  de  celle  seconde  classe.  Nos  Lecteurs,  après 
ce  que  nous  avons  dit  des  aclicns  de  sa  vie, -le  plus  souvent  sur 
ce  qu'il  nous  en  apprend  lui-même,  seroient  en  état  de  pro- 
noncer sur  son  véritable  caractère.  Mais  afin  de  le  rendre  plus 
sensible,  nous  allons  tâcher  d'en  réunir  ici  les  traits  principaux. 
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Si  nous  avions  le  livre  de  ses  Confessions,  qu'il  composa  sur 
la  lin  de  ses  jours,  il  nous  ioiirniroit  aboiidaminenl  de  quoi 
remplir  noire  dessein.  Ou,  si  à  son  défaut  l'on  pouvoit  sûre- 
ment compter  !^ur  ce  qu'il  dit  dans  sa  Conjcclurc,  où  il  entre- 
prend de  faire  son  portrait,  nous  y  trouverions  une  riche  ma- 
tière. Il  n'y  auroit  qu'à  choisir  ce  qui  fait  à  notre  sujet;  et  nous 
donnerions  le  génie  de  Ralhier  représenté  par  lui-même.  Mais 
'  comme  il  nous  avertit,  qu'il  y  a  mêlé  le  faux  avec  le  vrai,  et  RaUi.conj.p.i99. 
le  probable  seulement  avec  le  certain,  fulsa  veris,  opinabilia 
cents,  nous  ne  nous  y  arrêterons  qu'autant  que  les  choses  se- 
ront prouvées  par  ailleurs. 

On  ne  peut  disconvenir,  que  Rathier  ne  possédât  de  grandes 
qualités.  Mais  on  ne  peut  nier  aussi,  qu'il  n'eût  dos  défauts  con- 
sidérables. Il  aimoit  le  bien,  et  avoit  un  zcle  tout  de  feu  pour 
l'établir.  Ce  qu'il  fit  en  conséquence  pendant  les  années  de  son 
épiscopat,  et  le  grand  nombre  d'écrits  (ju'il  publia  à  ce  dessein, 
ne  permcllent  pas  d'en  douter.  Mais  malheureusement  il  ne 
sçut  jamais  le  faire  aimer  aux  autres.  Le  défaut  de  ce  talent 
avoit  sa  source  dans  un  autre,  d'où  il  naît  ordinairement  comme 
de  son  principe.  C'est-à-dire,  que  R.ilhier  manquoit  de  cette 
politesse,  de  cette  honnêteté,  de  celle  afl'.ibililé  si  nécessaire  à 
un  Evoque  pour  gagner  le  cœur  et  la  confiance  de  son  Clergé 
et  de  son  IV'uplo,  sans  quoi  il  lui  est  presque  impossible  de  faire 
du  fruit  dans  l'exercice  de  son  ministère.  On  écoute  volontiers, 
et  on  obéit  sans  peine  à  ceux  que  l'on  aime.  Ralhier  ignorant, 
ou  méprisant  celte  maxime,  qui  est  de  tous  les  siècles,  voulut 
commander,  avant  que  de  s'être  fait  goûter. 

Esprit  vifj  ardent,  inflexible  et  même  impétueux,  il  repre- 
noit  les  vices  sans  nul  ménagement.  Il  avoit  raison  '  de  blâmer  Agon.  p.85j. 
ces  Ecrivains  de  son  temps,  qu'il  nous  peint  comme  plus  at- 
tentifs à  ne  point  blesser  la  fausse  délicatesse  de  l'homme,  qu'à 
lui  faire  connoilre  la  vérité.  Mais  il  y  avoit  un  milieu  à  garder. 
Rathier  à  la  vérité  se  proposoit  quelquefois  do  le  suivre;  et 
neantmoins  il  revenoit  toujours  à  son  naturel.  On  a  indiqué 
quelques-uns  des  portraits  qu'il  fait  des  vices  qui  dominoient 
dans  son  clergé;  et  il  faut  convenir  que  souvent  l'impéluosité 
de  son  zelc  l'y  emporte  trop  loin.  Il  ne  gardoit  guéres  plus  de 
mesures  en  reprenatit  les  E\êques  ses  collègues;  car  il  se  croioit 
obligé  de  n'épargner  personne.  '  C'est  ce  qu'on  lui  reprochoil  conj.p.aoo. 
publiquement,  rcdnrf/nil  omncs.  Il  donnoit  encore  par-là  occa- 
sion '  de  dire  qu'il  u'aimoit  personne;  et  peut-être  en  ctoit-on  p-212. 

Tome  V/.  B  b  b 
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persuadé.  Aussi  lui  rendoit-on  le  nîlour,  selon  lui-même;  et 
personne  ne  l'ainioit. 

La  manière  dure,  aiîjre,  piquante  et  peu  mesurée  avec  la- 
(luelle  il  reprenoit,  empêcliant  que  ses  instructions  fissent  du 
fruit,  il  en  avoit  une  peine  extrême;  et  cette  peine  jointe  à 
tout  ce  qu'on  lui  fit  soulTrir  d'ailleurs,  le  jetta  dans  une  hu- 
meur    chagrine,     qui     dégeneroit     quelquefois     en    bizarrerie. 

p.  303.  307  '  C'est  encore  un  des  reproches  qu'on  lui  laisoil  dans  le  public; 

et  il  faut  avouer  qu'il  n'étoit  pas  sans  fondement.  Il  se  trouvoit 
appuie  sur  l'affectation  qu'avoit  Rathier  à  ne  pas  garder  cer- 
taines bienséances  indispensables  pour  un  Evèque,  comme  de 
voir  qucicpiefois  les  grands  en  ras  de  besoin  ;  et  cependant  il 
les  évitoit,  et  ne  pouvait  soulfrir  le  grand  monde.  Allectalion 
qu'il  étentloit  jusqu'à   la   malpropreté  en  ses  habits  et   en  ses 

p.  200.  meubles,  '   et  jusqu'à    dire   pres(|ue   toujours    du   mal   de  lui- 

même. 

Mais,  quoiqu'il  y  eût  quohpn^  bizarrerie  et  du  caprice  dans 
quelques-unes  de  ses  manières,  il  ne  donna  jamais  dans  l'ex- 
travagance. De  même  il  y  eut  souvent  de  l'un  et  de  l'autre, 
du  caprice  et  de  la  bizarrerie  dans  la  façon  d'exprimer  ses  pen- 
sées, soit  dans  les  titres  de  quel(|ues-uns  d(!  ses  écrits  que  nous 
avons  rapportés,  soit  en  plusieurs  endroits  du  texte  des  ouvra- 
ges ;  mais  ses  opinions  touchant  la  religion  ne  s'en  ressentirent 
jamais.  Il  n'eu  eut  point  de  particulières  ni  d'extraordinaires, 
comme  on  le  verra  plus  anqilemeut  dans  la  suite  ;  et  ses  senti- 
ments à  ce  sujot  furent  toùjnurs  fixes. 

Ou  ne  peut  pas  également   le  justifier  d'inconstance   et   de 

p. 201.  légèreté  dans   sa  conduite;   '  et   il   convient    lui-même    que    le 

public  l'en  accusoit.  Il  est  vrai  que  si  cette  accusation  n'étoit 
fondée  que  sur  ses  fréquents  changements  de  siège,  elle  ne  se- 
roit  pas  de  grand  poids,  parce  qu'ils  furent  beaucoup  moins 
libres  que  forcés.  Mais  ce  ne  fut  pas  en  cela  seul  qu'il  se  mon- 
tra inconstant  et  léger.  On  peut  se  souvenir  des  autres  occa- 
sions où  il  le  fit  paroitre,  et  que  nous  avons  déjà  touchées  ail- 
leurs. Sa  vertu  n'étoit  pas  même  à  l'épreuve  des  vicissitudes  de 

p.  305.  cette   inconstance.    '  Il  avoit   la   réputation    d'endurer    patiem- 

ment les  injures  les  plus  atroces;  et  cependant  il  ne  put  souf- 
frir de  voir  un  autrt;  l']vè(Uie  eu  sa  place  sur' le  siège  de  l'église 
de  Liège,  sans  s'emporter  à  des  excès  de  paroles  les  plus  dures 
et  les  plus  véhémentes.  En  combien  d'autres  rencontres  sa 
verlu  ni.uKpia-t-elle  de  solidité  ?  I^s  plaintes  ameres  qu'il  pous- 
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soit  dans  sa  prison  de  Pavi(3;  sa  conduite  erivers  le  monastère 
de  Laubes,  et  à  l'égard  de  Folcuin  son  Abbé,  en  sont  des  preu- 
ves trop  parlantes. 

Après   tout  te   qui  vient  dèlre  dit,  il  est  aisé  de  juger,  en 
quel  sens  on  doit  entendre  '  les  expressions  de  quelques-uns  des  sigeb.scn.  c.i27 
Panégyristes  de  Ralhier,  qui  nous  le  donnent  pour  un  homme  !|*;|?oJ'"3  '-^p- 
d'une  simplicité  admirable,  rir  mine  simplicitalis.  Il  est  clair, 
que  cette  expression  ne  peut  signifier  en  lui,  ni  un  défaut  d'ex- 
périence,   parce   qu'il    étoit   liop   éclairé,  ni   une    facilité  à  se 
communiquer,   on    a  vu   le    contraire,    ni    encore    moins    une 
condescendance   à  se   prêter  dans   les   occasions.   Il   faut  donc 
l'entendre  d'une  ingénuité,  et  d'une  franchis'!  à  dire  les  choses 
telles  qu'elles  étoient,  sans  fard  et  sans  détour.  En  ce  sens  on 
y  aura  un   Irait  distinctif  du  génie   de  Itatliier.   Mais  '  lorsque  int. scn.  c.  ïjt. 
Trilhéme  ajoute,  que  c'étoil  un  esprit  paisible  et  sans  passion, 
infjcnio  plucidus,  il  montre  qu'il  n'avoil  pas  bien  étudié  son  vé- 
ritable caractère. 

■  Rathier  avoit  un  fonds  réel  d'érudition.  La  manière  dont  il 
étudia  dès  sa  prcmiero  jeunesse,  la  réputation  qu'il  s'acquit 
dès-lors  parmi  les  Sçavants,  les  sciences  (ju'il  enseigna  à  Rru- 
non,  depuis  Archevêque  de  Cologne,  le  plus  sçavant  homme 
de  toute  l'Allemagne  en  son  temps  :  tout  cela  joint  au  grand 
nombre  d'écrits  qu'il  a  composés,  et  aux  divers  sujets  qu'il  y 
traite,  dépose  en  faveur  de  l'étendue  de  son  sçavoir.  '  Il  corn-  luth.  agon.  i.  6. 
raença  par  l'étude  des  Auteurs  profanes,  et  continua  de  s'y  ''" 
appliquer  jusqu'à  son  épiscopat.  Le  fruit  ([u'il  en  tira,  fut  '  de  Tnt.  ib. 
devenir  très-habile  dans  ce  qu'on  nommoit  alors  les  Arts  libé- 
raux, ou  les  humanités,  in  Ardbus  humanilalis  /icritissimus,  et 
de  se  faire  un  style  plus  poli,  qu'il  n'étoit  ordinairement  alors, 
eloqiiio  Sc/ioltisliciis.  '  Il  témoigne  lui-même  qu'il  donna  beau-  nah. ib. 
coup  d'attention  à  cette  partie  de  la  l.iterature.  On  verra  dans 
la  suite  comment  il  réussit  à  rac(juerir.  Les  Auteurs  grecs  qu'il 
cite,  comme  les  latins,  et  quantité  de  ses  expressions  ne  per- 
mettent pas  de  douter,  iju'il  n'eût  aussi  appris  la  Langue  gré- 
que.  Cette  érudition  profane,  dont  il  ne  s'étoit  enrichi  que 
comme  les  Israélites  s'enrichirent  des  dépouilles  de  l'Egypte, 
lui  fit  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  en  sçut  faire  un  plus  saint 
usage.  On  voit  avec  quelque  plaisir,  dans  ses  écrits  de  pieté, 
divers  traits  assés  bien  placés,  en  citant  Varron,  Terence,  Ci- 
ceron,  Horace,  Tersc,  Seneque  et  autres.  Perse  qu'il  emploie 
le  plus  souvent,  avoit  pour  lui  un  attrait  particulier. 
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'  Quoique  Ralliier  possédât  hi  Poétique,  aussi-bien  que  les 
autres  Ihcultcs  tic  la  Litcratuic,  il  ne  s'appliqua  point  cepen- 
dant à  faire  des  vers.  Il  en  rend  lui-même  raison,  (^'est  que  ne 
pouvant  supporter  l'obscurité  dans  le  discours,  obscuiitc  qui 
est  inséparable  de  la  poésie,  il  lui  avoit  toujours  préféré  la  pro- 
se. Il  ne  paroil  point  elTectivemetU,  qu'il  ait  laissé  d'autres  pic- 
ces  de  sa  Muse  que  son  épilaplie,  et  un  quatrain  eu  vers  éle- 
giaques,  qui  se  lit  ;'i  la  lin  de  son  Af/oni$licon.  Mais  il  y  a  p'us 
de  pieté  dans  ces  deux  petites  pièces  que  de  poësic. 
naih.  ib  '  Depuis  quc  Rjtliier  l'ai  élevé  à  l'épiscopat,  il  fit  une  de  ses 

principales  occupations  de  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères 
de  l'Eylise,  en  quoi  consisloit  toute  la  Théologie  de  ce  temps- 
là.  Les  passaiies  sans  nombre,  et  le  plus  souvent  bien  choisis, 
des  Livres  saints,  dont  ses  écrits  sont  parsemés,  montrent 
noij  seuiemcnl  qu'il  les  possedoit  par  mémoire,  mais  aussi  qu'il 
en  avoit  une  grande  intelligence.  C'est  ce  qui  est  encore  plus 
sensible  par  l'application  qu'il  en  fait,  et  le  sens,  soit  literal  ou 
spirituel  qu'il  y  donne,  presque  toujours  avec  beaucoup  de 
justesse.  Pour  s'en  convaincre  par  soi-même,  on  n'a  qu'à  voir 
scr.a.depasc.p.  '  dc  quelle  manière  il  explique  le  huitième  verset  du  V  chapitre 
300-311.  jjg  |j^  piemiere  Epilre  de  S.   Paul    aux  Corinthiens,   où  il   est 

parlé  des  dispo>itions  requises  pour    célébrer   la  Pàque  de   la 
p. 311. 312.  nouvelle  Alliance;  '  le  verset  onzième  du  XII  chapitre  de  l'E- 

xode, (pii   prescrit  les   cérémonies  pour  manger  l'Agneau  pas- 
ser, de  asc.  p.  cal;  '  et  le  dix-scptiéme  verset  du  dernier  chapitre  de  l'Evan- 
qile  de  S.  Mair,  où  sont  détaillés  les  miracles  qui  accompagne- 
ront ceux  qui  auront  cru  en  J.  C. 

Quant  à  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise,  on  peut  sérieusement 
douter,  si  (iuel(|ue  autre  sçavant  dc  ce  temps-là  avoit  en  ceci 
quelque  avantage  sur  Rathicr.  La  remarque  qu'on  a  déjà  (iiite 
sur  son  Affonislicon,  le  plus  prolixe  de  tous  ses  ouvrages,  qui  en 
est  tiré  pour  la  plus  grande  partie,  suppose  qu'il  étoit  bien  rem- 
pli do  la  lecture  de  leurs  écrits.  Ils  lui  mau.quoient  dans  sa  prison, 
où  il  composa  cet  ouvrage;  et  cependant  il  en  rapporte  des 
morceaux,  comme  s'il  les  avoit  eus  sous  les  yeux.  Il  en  cite 
plus  de  (juinze,  tant  grecs  que  latins.  Entre  les  premiers,  on 
remarque  Origéne,  Ilegesippe,  et  S.  Jean  Chrysostôme.  En 
citant  Origéne,  il  m;  le  lait  qu'avec  une  sage  précaution,  qui 
montre  qu'il  étoit  instruit  de  son  histoire,  et  qu'il  étoit  en  garde 
contre  les  errcui-s  qu'on  lui  alîiibuoit. 

Mais  qucl(iue  instruit  de  toutes  les  parties  dc  la  Science  ec- 
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clesiastiquc  que  fût  Ralliicr,  son  sçavoir  dominant  ctoit  la  con- 
noissance  des  Canons.  Les  différentes  sitiialions  où  il  se  trouva, 
soit  en  conséquence  de  l'expulsion  de  son  église,  qu'il  souflVit 
jusqu'à  trois  fois,  soit  à  cause  des  différends  réitères  avec  son 
Clergé,  l'obligèrent  d'en  faire  une  étude  particulière.  On  a  vu 
que  plusieurs  de  ses  principaux  écrits  ont  trait  à  cette  matière, 
ou  en  traitent  même  expressément.  Plus  il  voïoit  qu'on  mépri- 
soit  ces  saintes  règles,  et  qu'on  les  \ioloit  sans  scrupule,  plus  il 
insistoit  à  les  faire  connoîtie.  Manquant  toutefois  de  la  critique 
nécessaire,  il  a  donne  dans  le  même  écueil  que  les  autres  Ca- 
nonistes  de  son  temps,  en  citant  les  fausses  Dccretales  comme 
les  autres,  et  leur  supposant  la  même  autorité. 

Ralliier  cite  quchpies  traits  de  l'Histoire  ecclésiastique,  et 
des  vies  des  Saints.  Mais  il  le  fait  très-rarement,  et  quehpie- 
fois  sans  exactitude,  conmie  nous  l'avons  observé  en  ce  qui 
regarde  le  premier  Instituteur  des  Rogations.  De-là  on  peut 
juger  qu'il  avoit  moins  cullivé  l'étude  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
que  celle  des  autres  facultés  de  la  Literature. 

La  doctrine  de  notre  Prélat  étoit  aussi  pure,  que  les  sources 
où  il  l'axoit  puisée.  '  En  gênerai,  il  a  fait  voir  que  celle  qu'il  Agon. i.a.p.svs- 
professoil  en  particulier'  sur  nos  mystères  étoit  en  tout  confor- 
me à  ce  que  nous  en  apprend  le  Symbole  qui  porte  le  nom  de 
S.  Atbanase.  Et  pour  le  confirmer,  il  ajoûloir,  qu'il  croïoit  tout 
ce  que  S.  Augustin,  qu'il  avoit  choisi  pour  son  guii!(î  spécial 
dans  les  matières  de  religion,  avoit  cru  lui-même. 

Ce  que  Rathicr  a  enseigne  aux  autr(!s,  s'accorde  également 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise;  et  bien  loin  qu'il  ait  donné  dans 
quelque  erreur,  soit  sur  le  dogme,  la  morale,  ou  la  discipline,  il 
a  combattu  avec  succès  celles  (pii  se  sont  élevées  de  sou  temps 
sur  ces  divers  points.  On  ne  répétera  pas  ici  ce  que  l'on  en  a 
déjà  dit  ailleurs,  sur-tout  à  l'eganl  de  l'hcresie  des  Anlropo- 
morpliites.  Nous  nous  bornerons  à  montrer  comment  il  a  traite 
certains  points  de  religion,  pour  faire  juger  de  ce  qu'il  a  fait  sur 
les  autres. 

'  Expliquant  à  son  peuple  pourquoi  J.  C.  est  devenu  notre  ser.i.depasc.p. 
Pàque,  il  dit  que  c'est  afin   d'être   lui-même   notre  passage  de 
nous  à  lui,  et  notre  unique  joie.  Qu'il  est  notre   chef,   notre 
paix,  notre  lumière,  notre  salut,   notre  vie,  notre  résurrection, 
notre  béatitude  et  félicite  éternelle.  '  Toutes  les  fois  qu'il  a  oc-  Str. 4. <1p p.isc. p. 
casion  de  parler  des  dispositions  nécessaires  pour  approcher  de  am 
l'Eucharistie,  il  l'exécute  de   manière  qu'il  fait  sentir,  ou   qu'il 
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prouve  momo  la  prôsenco  n'cllo  (h  .1.  T..  dans  cet  adorabh;  inys- 

spic.  t.  \-i.  p.  yx.  tere.  '  Ailleurs  il  établit  la  transubstantiation  par  le  même  rai- 
sonnement que  S.  Ojrille  do  Jérusalem,  en  cmploïant  com- 
me ce  Père,  le  changement  réel  de  l'eau  en  vin  aux  n()ces  de 
('ana.  Sur  la  grâce  du  Sauveur,  il  n'a  point  d'autre  doctrine  que 

"■''''rjï".'.  'i'  '■"*  ''^"°  ^^^  ^-  ^''^"'  ^^  ^'^  ^-  Augustin.  '  A  la  fin  de  son  épître  aux 
Moines  de  Laubes,  à  tiui  il  adresse  la  vie  de  S.  Ursniar,  leur 
souliailant  un  lieureu>  progrès  dans  la  vertu,  il  exprime  ses 
souhaits  par  les  mômes  paroles  dont  se  sert  S.  Paul  dans  le 
vingtième  verset  et  le  suivant  du  dernier  chapitre  de  son  épître 

m'"  """'■'  ^'"^  Hébreux.  '  Ailleurs  il  prescrit  à  son  Clergé  une  formule  de 
prière,  dans  hupielle  (»n  demande  à  Dieu  (ju'il  nous  donne  la 
volonté,  le  pouvoir  et  le  moïeii  de  faire  ce  qui  lui  est  agréable, 

s^r.  -2.  .iii:id.  p.  (,[  avaulageiix  à  l'homme.  '  En  insiruisant  son  peuple  des  de- 
voirs du  christianisme,  il  exhorte  ceux  qui  auroient  été  fidèles 
à  observer  les  comn)andemenls  de  Dieu,  à  se  donner  bien  de 
garde  de  se  l'attribuer  à  eux-mêmes  par  un  esprit  d'orgueil, 
mais  d'en  rendre  grâces  à  Dieu,  et  de  ne  s'en  réjouir  (lu'avec 
une  humble  reconnoissance.  On  voit  en  un  mot,  combien 
lîathicr  vouloit  que  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu  fût  pur,  et  les 
sentiments  de  religion  sans  mélange,  par  le  soin  qu'il  prit  de 
comballre  les  superstitions  de  son  temps. 

Après  tout  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  divers  ouvrages,  il  seroit 
inutile  de  s'arrêter  à  parler  de  son  travail  en  faveur  de  la  pureté 
de  la  morale,  et  de  l'exactitude  de  la  discipline.  On  a  montre, 
(pi'ils  leniient  presque  tous  à  établir  l'une  et  l'autre;  et  l'on  peut 
assurer  (pie  si  Halhier  ne  fut  pas  autant  aimé  de  son  peuple  et  de 
son  Clergé,  (pi'il  le  meritoit,  l'ardeur  de  son  zèle  à  leur  prô- 
dier  v.[  faii'e  observer  les  règles  de  l'Evangile  et  celles  de  l'E- 
glise, en  bit  nn(!  des  principales  causes. 

Sa  manii're  d'i'crirc  tient  de  la  nature  de  son  génie.  F*]lle  est 
inégal(>,  (pielquefois  singulière,  d'autre  fois  aigre,  piquante, 
v((hemenle,  et  contient  du  bon  et  du  mauvais,  des  beautés  et 
des  défauts,  (leiieralenient  parlant,  il  y  a  de  l'esprit  et  de  l'éru- 
dilioii  dans  Iiîs  écrits  de  Hathier.  Les  pensées  eu  sont  pour  l'or- 
dinaiii'  vives,  variées,  et  ne  mampient  pas  toujours  d'éléva- 
tion. Ses  raisonnements  ne  sont  ])as  non  plus  sans  solidité,  ni 
ses  expressions  sans  choix.  Mais  tout  cela , n'est  point  soutenu 
avec  uiiilnrmité  non  plus  que  le  tour  ingénieux  qu'il  y  donne 
i.iMip.i  ir  111  ,|u,.|||ii(.|(,is.  '  laiilpraud  et  Siiçebert  ont  admiré  la  manière 
(iiie,  (léliiiiii-,  eiijoiiée,  dont  est  écrit  un  de  ses  ouvrages.  Ils 
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se  sont  trompés  en  rintlifjuant;  ils  veulent  que  ce  soit  son  écrit 

sur  son   premier  exil,  qui  ne  présente  aucune  de  ces   beautés. 

Mais  c'est  dans  son  Qualitatis   conjectura,  qu'on   les  (iécou\Te 

en   partie.  Cependant   le   tour   fin   et  ingénieux   qu'il  y   prend, 

n'y  est  point  soutenu  par  tout.  Il  y  a  apparence  '  que  Gilles  Leod.  iiu.  ib.  p. 

d'O.rval  et  Alexandre  de    Liège  avoient   le   même  ouvrage   en  oon.'i."%':^9'' 

vûë,  lorsqu'ils  ont  dit  qu'il  se  trouve  du  sel  et  de  fréquentes 

saillies  d'esprit  dans  quelques  écrits  de   notre  Prélat,  ojmsrula 

mu/fo  sale  condila. 

Ral'iier  auroit  réussi  à  bien  écrire  pour  son  temps,  et  l'au- 
roit  même  fait  avec  une  certaine  élégance,  s'il  s'y  étoit  pris 
d'une  manière  plus  naturelle,  et  qu'il  y  eût  évité  deux  deflmls 
(lui  régnent  presque  généralement  dans  tous  ses  ouvrages  : 
une  transposition  affectée  ou  dérangement  des  ternies,  et  un 
mélange  presque  continuel  de  mots  barbares,  ou  nouvellement 
fabriqués;  quoique  les  expressions  propres  ne  lui  manquassent 
pas,  comme  on  le  voit  par  l'usage  qu'il  en  fait  ailleurs.  Il  pousse 
quelquefois  le  premier  défaut,  '  juscpi'à  placer  la  conjonction  Rati...onj.p.2mi. 
quamvis  tout  à  la  fin  d'une  pbrase.  Voici  des  exemples  de  l'au- 
tre défaut,  afin  qu'on  en  puisse  mieux  juger.  '  Il  emploie  le  mot  ^po.  p.  237. 
fegallum,  pour  filigo,  celui  de  capiditia,  au  lieu  de  ciipidifas, 
crepermn,  pour  dnfnum,  revcrilor,  capahilcs,  indcfîciuis.  Ce 
mélange  est  d'autant  plus  disgracieux,  cjue  la  plupart  des  ex- 
pressions de  Ratbier  sont  plus  latines,  et  tirées  de  meilleurs 
Auteurs.  Il  arrive  de-là  (pie  ses  écrits  manquent  de  pureté;  et 
l'un  et  l'autre  défaut  joint  ensemble,  fiit  qu'ils  n'ont  pas  toute 
la  clarté  qu'il  seroit  à  soubaiter.  De  sorte  que  ces  défauts  ont 
trahi  notre  Ecrivain,  '  \\  qui,  de  son  propre  aveu,  l'obscurité  spu.  t.  2. ,.. 2r.^ 
dans  le  discours  étoit  insuportable.  Il  faut  pourtant  ajouter, 
pour  lui  rendre  toute  la  justice  ipii  lui  est  due,  que  sa  vie  de 
S.  Ursmar  et  les  Sermons,  |)articuliercnient  le  plus  prolixe  sur 
le  Carême,  se  ressentent  moi.is  de  celle  obscurité,  et  sont 
mieux  écrits  que  ses  autres  opuscules  :  soit  parce  qu'il  les  a 
plus  travaillés,  ou  qu'il  y  a  enqjloïé  une  manière  d'écrii-e  plus 
naturelle. 
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FOLCUIIX, 

MOINK      DK      S.      B  EUT  IN. 

Mal),  art.  n.  I.  r..  'i7iOLKL"iN,  '    fj'ji    liiit    le    sujet   (Je    cet    article,    ne   doit    pas 

'■•  ''■^''  "•  ^'  Ml   cire    confondu    avec   l'Abbé  de  Laubcs   de  même    nom  et 

u.i.c.  son   con'.emporain,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  '  Il  na- 

quit en  Lorraine  d'une  des  plus  illustres  noblesses  du  païs,  qui 
avoit  donné  plusieurs  Saints  à  l'église,  nonunéinent  S.  Folcuin, 
Evoque  de  Terouanc,  et  S.  Adalliai'd,  Alibé  de  Corbie.  Son 
pero,  qui  desceiiduil  en  ligne  directe  de  Jérôme,  fils  de  Cliar- 

r- O'ii.  11.  0.         les   Martel,  se   noninioit  aussi  Folcuin,  '  et  sa   mère  Tliiedale. 

au.  1. 40.  n.  50.  Pcul-êlre  est-il  le  même  que  '  ce  riche  Seigneur,  qui  donna 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  l'abbaïe  de  Gcmblou  la   terre  de 

at.  ib.  Dorp,  située  en  Brabant.  '  Pè.s  948  les  parents  du  jeune  P'ol- 

cuiu  le  menèrent  cu.\-mèmos  au  monastère  de  S.  Berlin,  et  l'y 
ollrirent  à  Bien  sons  l'Abbé  Womar,  suivant  la  règle  de 
S.  Benoît.  Lliuniblc  mol!e^lie  avec  laquelle  Folcuin  parle 
lui-même  de  la  manière  qu'il  soutint   cet  engagement  dans   la 

p.  <aH.  ti.  17.  suite,  fait  juger  qu'il  (il  un  progrès  solide  dans  la  verlu.  '  l\  est 
|iarlé  dans  la  vie  de  S.  Folcuin,  Evoque  de  Terouane,  d'un 
iVIdinii  dn  S.  Berlin  de  môme  nom,  qui  fut  miraculeusement 
guéri  d'une  liuigno  infiiniilé,  qui  lui  avuit  ùté  l'usage  de  ses 
jambes,  jiar  l'inlcrcessiou  et  au  tombeau  de  ce  saint  Prélat.  Il 
y  a  beaucoup   d'app-.nence,  que  c'est  le  même  dont   nous  fai- 

p.  023.  n.  T)  I  ;iii.  SOUS  l'éloge.  '  La  liadilion  de  son  inona;;tere  ()orte,  qu'il  fut 
élevé  à  l'onlre  du  DiacDuat,  et  qu'il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  11  ne  paroiL  [las  elleclivenicnt  qu'il  ait  vécu  au  de-là  de 
l'an  075. 

.1.1.  il).  i>.  o'io.  11.  Quoi(pie  '  Folcuin  fut  instruit  des  belles-lelres,  suivant  le 
témoignage  d'un  Ecrivain  de  son  temps,  il  nous  reste  neaut- 
moins  peu  de  chose  i]c>  productions  de  sa  pluim;. 

i°.  '  Il  y  a  de  lui  une  cpilaplic  de  S.  Folcuin  en  six  vers  éle- 
gia(jues,  qu'on  a  insérée  dans  sa  légende.  L'Auteur  la  compo- 
sa en  recomioissance  de  la  giiérison  miraculeuse  qu'il  avoit 
obtenue  au  tombeau  du  saint  Evêque,  comme  il  a  été  dit. 

p.  021!.  n.  .->  I  an.       ^".  '  Il  a  laissé  de  sa  fa-^on  un  recueil  intéressant  pour  l'histoire 


17. 


il).  I  <lipl.  p 
Ït5. 


iiivf  divcisciin'ril  l'ciit,  I'oli:uiii,  l'olquin  ou  Fokwiii. 


FOLCUIN,    MOINE    DE    S.    BERTIN.        385 


de  son  abbaïe,  depuis  sa  fondation  jus(|u'au  temps  qu'il  écri- 
voit.  Il  l'entreprit  en  961,  par  ordre  d'AdaloUe,  son  Abbé„  à 
qui  il  en  fit  la  dédicace,  en  lui  protestant,  qu'il  n'y  rapporte 
rien  qui  ne  soit  bien  avéré.  Ce  recueil  est  formé  des  diplômes, 
chartes  et  autres  monuments  qui  concernent  le  monastère  de 
S.  Bertin  :  le  tout  ranimé  par  ordre  chronologique,  et  cdairci 
par  des  observations  fort  judicieuses,  qui  contiennent  l'histoire 
de  chaque  Abbé.  FoKuin  a  été  si  fidèle  à  rapporter  tous  ces 
titres,  tels  qu'il  les  a  trouvés,  qu'il  s'est  l'ait  scrupule  d'y  mar- 
quer les  épocpies  par  les  années  de  l'Incarnation,  lors(iu'elles 
n'y  étoienl  pas  expiiniées  de  la  sorte,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
le  soupçonnât  de  les  avoir  altérés.  Mais  il  a  eu  soin  de  les  faire 
connoîlre  dans  ses  observations  préliminaires.  Sage  retenue 
qu'il  seroit  à  souhaiter  (jue  tous  les  directeurs  de  Cartulaires 
eussent  exactement  suivie. 

'   Ce  recueil  e.  l  précède  d'une  courte  prélace,  et  divisé  en  dipi.  p.  235.  n.  4. 
quatre-vingt-un  clia|)itres,  qui   sont  suivis  de  onze  autres  lou- 
chant les  aumônes.  Le  titre  (pii  S(!  lit  à  la  tête,  énonce  fort  bien 
ce  que  contient  le  corps  de  l'ouvrage.  '  On  le  conserve  eu  ori-  p.  (ios. 
ginal  dans  la  bibliothèque  de  S.  Hertin;  '  et  il  y  en  a  des  copies  i.o  L..ng,  bib.fr. 
à  celle  du  Bdi,  entre  hîs  manui^ciils  de  M.  de  (îaignieres,  et  à  ''•''^''^• 
l'abbaïe  de  S.  Germain  d(;.s  Prés.  '  C'est  ce  recueil  (pii  a  servi  M.i,t.  .mpc.  t.  3. 
de  guide,  et  Ibiu'iii  les  matériaux  à  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  p- ''''i- *i2- 
première  partie  de  la   fameuse  (•hroni(jue  de  S.  Bertin,  conti- 
nuée par  Jean   d'ipres  jus(pi'en  i'i'M.  '  Dom  Mabillou   a  fait  Mai,,  ih.  p.  go5- 
inq)rinier  sur  l'uriginal   môme,  plu.^ieurs  morceaux  intéressants  r','! J w'?-  '''■.p- 
de  cet  ouvrage  de  Folcuin,  tant  dans  sa  Diplomatique,  que  sa 
collection  d'Actes,  et  ses  Annales.  C'est  de-là  qu'on  apprend  en 
détail  la  généalogie  de   S.    Folcuin,    Evèque   de   Terouane,   et 
divers  autres  traits  de  son  histoire,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  sa 
vie,  ni  ailleurs. 

3''.  '  Outre  le  recueil   chronologi(pie,  dont  on  vient  de  don-  dipi.  p.230.  n.4i 
ner  une  notice,  Folcuin  eu   lit   un   autre  (l(!s  chartes  de  dilfe-  »"•'''■ 
rents  monastères,  à  l'usage  des  olliciers  de  sa  maison.  Il  étoit 
dirigé  de  telle  sorte,   qu'on    pouvoit    très-commodément   trou- 
ver tout  ce  qui  concerne  chaque  ollice  particulier. 
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3. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

GUNZON    étoit   un    nom    assés    commun    en    France   et    les 
pais  voisins   en   ce  X   siècle.  On   a   déjà   vu    paroître  '  un 
Gunzon,  Diacre  de  l'église  de;  Novarc,  dont  il  y  a  une  lelrc  à 
Ord.  vit.  1.  3.  p.  Alton,   Evoque  de,  Vcrcoil.    '   Ordric  Vital    nous    l'ail  connoîlre 
*^'  un  autre  Gunzon,   Prêtre  en  Lorraine,   sur  (pii  s'opéra  un  mi- 

racle ét;lalant  par  l'inteiression  de  S.  Josse,  après  la  découverte 
Mab.  an.  1. 0(j.  n.  dc  SOU  corps  cu  977.  '  On  trouve  aussi  un   troisième   Gunzon, 
Abbé  de   Sainte  Colombe  à    Sens,  sous  le    règne   de  Hugues 
Mart.  am.  coll.  t.  Capct.  Eufiu  '  uu  écrit  du  même  siècle  sur  des  matières  gram- 
1.  p. 294.295.       niaticales,    nous    présente    un    quatrième    Gunzon,   (p)i    en    est 
l'Auteur,   et  à  qui   pour  cette  raison   nous  avons   cru   pouvoir 
donner  le  titre  de  Grammairien. 

Voilà,  ce  semble,  et  au  premier  coup  d'œil,  quatre  Gun- 
zons  dilTorents  l'un  de  l'autre.  Mais,  si  l'on  y  regarde  de  plus 
près,  et  que  l'on  aj)proron(lisse  leur  histoire,  il  en  résultera 
peut-être,  que  ces  (juatrc  personnes,  distinguées  en  apparence 
par  leurs  caractères  extérieurs,  se  réduisent  réellement  à  deux 
seules.  Il  est  Iiors  de  contestation,  que  la  diversité  d'état  et  la 
variété  de  résidence,  ne  sont  pas  seules  des  raisons  sullisantes, 
pour  diviser  ou  nuiltiplier  les  personnes  en  qui  elles  se  rencon- 
iiis.iii.  i.2.p.87.  irent.  '  C'est  ce  (pie.  nous  avons  établi  ailleurs,  et  dont  on  a  la 
preuve  sans  repliiine  en  la  personne  de  S.  Jérôme,  et  celle  de 
Didier,  Prêtre  en  Aquitaine. 

Sur  ce  principe,  il  peut  aisément  se  faire,  que  Gunzon,  Dia- 
cre de  l'église  de  Novare,  soit  le  même  (juc  Gunzon,  Prêtre 
en  Lorraine,  et  que  ce  Prêtre  soit  .\utenr  de  l'écrit  dont  on  a 
parlé,  et  par  consiîrpicnt  le  même  que  Gunzon  le  Grammairien. 
Il  ne  s'agit  plus  (jue  de  preuves  pour  montrer,  que  ces  divers 
caractères  peuvent  se  trouver  réunis  dans  la  même  personne. 
D'abord  on  ne  peut  pas  douter  de  celle  qui  se  prend  de  la 
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convonanco  des  temps.  C'cloit  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  que 
Gunzou  exerçoit  le  diaconat  dans  l'église  de  Novare.  Ce  fui 
quel(|U(;s  années  après,  comme  on  le  fera  voir,  (jue  l'écrit  en 
question  fut  composé;  et  le  Piètre  Gunzon  vivoit  encore  en 
977,  sans  doute  dans  un  âge  avancé. 

Autant  les  dillerentes  époques  (ju'on  vient  d'indiquer,  con- 
viennent i\  une  même  personne  ;  autant  lui  convient  aussi  la 
variété  de  résidence.  '  (Junzon  le  (îrammairien,  nous  apprend  Man.  ib.  p.  295. 
lui-même,  (pw;  le  Roi  Otton  I  l'aiipcll.i  dltalie  dans  ses  Etats, 
dont  la  Lorraine  laisoit  aUus  parlic  '  Ci'  (pi'il  dit  de  l'utilité  de  p- 303.304. 
cette  transmigration,  et  les  livres  (pi'il  porta  avec  lui,  nous  don- 
nent à  coiinoitre  le  v(!rilable  sujiit  de  son  cliangement  de  rési- 
dence. H  n'y  a  qu'à  rappeller  ici  la  soigneuse  attention,  (|u'avoit 
Rrunon  fiere  d'Ollon,  d'attirer  ;\  sa  Cour  des  pais  éloignés, 
connue  des  autres,  tous  les  Sçavanls  dont  il  entcndoit  parler. 
On  ne  peut  raisonnablement  douter,  (jue  Gunzon  n'ait  été  de 
ce  nombre.  De  ce  l'ait  ainsi  établi,  eu  resuite  un  autre;  c'est-à- 
dire,  que  ce  Gunzon,  appelle  d'Italie,  pour  son  sçavoir,  à  la 
cour  d'Olton,  est  vraisemblablement  le  même  que  le  Diacre  de 
Novare,  '  «pii  passoit  dès-lors  pour  avoir  tant  d'érudition,  que  le  Auon,  cp.  6. 
sçavanl  Atton,  Evoque  de  Verceil,  avoit  recours  à  ses  lu- 
mières. 

Cette  vraisfiuiblance  reçoit  une  nouvelle  force  '  de  ce  que  Mart.  ib.  p,  295. 
dit  notre  Grammairien,  loucliant  ce  (ju'on  mit  en  usage  pour  le 
tirer  d'Italie.  Le  roi  Otton,  dit-il,  (it  souvent  solliciter  les 
Princes  rognants,  afin  (jue  je  vinsse  dans  ses  Etals.  Mais  com- 
me je  n'élois  pas  Icllemcnl  sous  lein-  domination,  ni  d'ailleurs 
d'une  condition  si  basse,  qu'on  pût  m'y  contraindre,  il  prit  le 
parti  de  m'en  prier;  et  je  lui  piomis  do  venir.  De  soite,  ajoùte- 
t-il,  que  je  sortis  avec  lui  d'Italie,  et  que  je  suis  enectivement 
venu.  Toutes  ces  circonstances  conviennent  parfaitement  à  un 
ecclésiastique,  et  supposent  même,  que  Gunzon  n'étoit  que 
regnicole  à  l'égard  de  l'Ilalie.  Ceci  est  à  rcmanjuer  pour  notre 
dessein,  comme  on  va  le  voir  par  la  suite. 

L'iiistoire  ne  nous  instruit  pas  de  tons  les  événements  de  la 
vie  de  Gunzon,  depuis  qu'il  eut  passé  à  la  cour  d'Otton.  Mais 
la  vraisemblance  doit  suppléer  h  ce  défaut.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  (\uo,  Riunon  aiant  lire  de  ce  sçavant  Diacre,  les  secours 
literaires  (pi'il  s'étoit  proposés,  l'éleva  au  sat-erdoce,  et  lui 
donna  (picUpie  bénéfice  en  Lorraine,  dont  il  étoit  Duc,  quoi- 
qu'on  même   temps   Arclievêque  de   (Pologne.  L'entreprise   que 
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"  fit  ce   Prince   de   policer  et  civiliser  les   Lorrains,  ainsi  qu'on 

l'a  vu  dans  son  éloge,  demandoit  qu'il  plaçât  parmi  eux  des 
personnes  capables  de  l'aider  dans  l'excculion  de  son  dessein. 
Guiizon,  qui  avoit  du  sçavoir  et  une  bibliothèque  riche  pour 
le  temps,  étoit  fort  propre  à  y  léùssir.  Suivant  ce  pian  qui  est 
tout  naturel,  et  tracé  sur  ce  qui  se  passa  alors,  il  ne  doit  point 
paroître  extraordinaire,  que  la  même  personne  qui  étoit  revê- 
tue du  diaconat  en  Italie,  soit  élevée  au  sacerdoce  en  Lorraine. 
Pareille  cliose  arrive  communément,  ou  pour  mieux  dire,  se  fait 
tous  les  jours. 

Après  avoir  prouvé  que  Gunzon  le  Grammairien,  est  le  mê- 
me que  le  Diacre  et  le  Prêtre  de  même  nom  et  du  même 
temps,  il  n'est  pas  possible  de  montrer  la  môme  chose  à  l'égard 
de   Gunzon,   ou   Guncion,   Abbé    de    Sainte    Colombe   à    Sens. 
Le  Bewf,  t.  2.  p.  '  Le  sçavaiit  M.  l'Abbé  le  Benf,  à  qui  l'opinion  contraire  a  paru 
25. 116.  probable,  n'a  pas  fait  altention  à  deux  raisons  presque  invinci- 

bles, qui  suilisent  seules  pour  la  renverser,  ou  plutôt  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  l'établisse.  11  est  constant  d'une  part,  que 
Gunzon  le  Grammaiiien,  ne  fut  jamais  Moine,  tel  qu'étoit 
l'Abbé  de  Sainte  Colombe.  C'est  ce  qui  est  visible,  non  seule- 
ment parce  qu'on  vient  de  rapporter  des  événements  de  sa  vie, 
mais  encore  par  divers  endroits  de  son  propre  ouvrage,  dans 
lesquels  voulant  montrer  le  mépris  qu'il  faisoit  du  Moine  de 
S.  Gai,  contre  lequel  il  écrit,  il  le  désigne  par  cette  dénomi- 
nation humiliante  :  ce  Froqué,  Concullatus,  qui  équivaut  à  cet 
autre:  ce  Voine  bourru.  Ce  n'est  pas-là  assurément  le  langage 
d'un  Ecrivain,  qui  auroit  été  Moine  lui-même.  D'ailleurs  les 
temps  ne  conviennent  point.  La  dispute  de  notre  Grammai- 
rien arriva,  et  son  écrit  en  conséquence  fut  fait  avant  9C0  :  au 
Mab.an.  1. 38.  n.  lieu  '  que  l'Abbé  de  Sainte  Colombe  n'aïant  commencé  à  se 
^"  faire  connoitre  que  sous  le  règne   de  Hugues  Capet,  vers  988, 

vivoit  encore  sous  celui  de  Henri  I  son  petit-fils,  au  moins 
vers  1027,  lorsqu'il  y  avoit  déjà  long-temps  que  Gunzon  le 
Grammairien  n'étoit  plus  au  monde.  On  n'en  peut  douter, 
Mart.  ib.  p.  296.  '  puisqu'au  tcmps  de  sa  dispute,  il  approchoit  déjà  de  la  vieil- 
lesse. 

Il  y  a  quelques  preuves,  que  ce  Grammairien  étoit  Fran- 
çois de  nation,  et  né  en  France.  On  a  vu  plus  haut,  qu'il  se 
représente  lui-même  comme  regnicole  à  l'égard  de  l'Italie.  Il  y 
avoit  pu  passer,  soit  à  la  suite  du  roi  Hugues,  ou  de  celle  de 
Lothaire  son  fils,  soit  avec  quelqu'un  de  ces  autres   François, 
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qui  y  furent  alors  établis  Evoques.  Tout  ce  qui  a  été  dit  ail- 
leurs, tant  au  sujet  d'Atton,  Evoque  de  Verseil,  qu'a  l'occasion 
de  Rathier,  Evoque  de  Vérone,  montre  qu'il  étoit  fort  ordi- 
naire de  voir  alors  des  François  habitués  au-delà  des  Alpes, 
sur-tout  en  Lombardie. 

Ce  trait  de  l'histoire  de  Gunzon,  '  joint  à  ce  qu'il  dit  de  la  p.  298. 
nature  de  sa  langue  maternelle,  qui  avoit  une  grande  aiïinité 
avec  la  latine,  qiuc  laùnitati  vicina  est,  fait  voir  que  c'étoit  la 
françoise.  Il  n'y  avoit  point  alors  en  effet  aucune  Langue,  à  la- 
quelle ce  caractère  convînt  mieux  que  celle-ci.  L'on  sçait  mê- 
me qu'elle  a  été  autrefois  nommée  romaine,  à  raison  en  partie 
de  ce  qu'elle  étoit  venue  de  celle  que  les  Gaulois,  qui  sui- 
voient  le  Droit  Romain,  parloient  dans  nos  provinces;  et  cette 
Langue  de  nos  anciens  Gaulois  n'étoit  autre  que  la  latine. 
'  C'est  sous  cette  dernière  dénomination  qu'Ademar  de  Cha-  Lab.  bib.  nov.  t. 
banois  représente  la  Langue  françoise,  lorsqu'il  dit  que  les  '  ''■ 
Normans  convertis  à  la  foi,  quittèrent  la  Langue  de  leur  pais, 
et  s'accoutumèrent  à  parler  celle  de  Neustrie,  où  ils  se  fixèrent 
en  ce  siècle.  Il  n'y  a  aucune  apparence,  que  la  Langue  italiene 
de  ce  temps-lii  fût  différente  de  la  latine;  et  il  n'y  a  jamais  eu 
de  grande  affinité  entre  celle-ci  et  la  tudosipic,  ou  alletnande. 
De  sorte  que  l'expression  de  Gunzon  ne  peut  s'entendre  que 
de  la  Langue  françoise. 

'  Gunzon,  il  est  vrai,  semble  dire  dans  la  suite  de  son  écrit,  Mart.  ib.  p.  303. 
qu'il  étuit  plûlôt  Italien  que  François.  C'est  à  l'endroit  où  com- 
parant la  témérité  de  son  adversaire  à  celle  de  Darès,  qui  osa 
attaquer  Entelle  de  Sicile,  il  ajoute  qu'un  Moine  imprudent  a 
aussi  osé  attaquer  Gunzon  l'Italien.  Mais  il  est  à  croire,  qu'il 
ne  portoit  cette  qualification,  qu'en  conséquence  du  long  sé- 
jour qu'il  avoit  fait  en  Italie.  On  a  mille  exemples  de  pareille 
chose,  sur-tout  dans  les  siècles  du  moïen  et  bas  âge.  '  Ade-  Lab.  ib.  p.  205. 
mar,  qu'on  vient  de  citer,  nous  en  fournit  un  connu  d'ailleurs, 
en  qualifiant  S.  Brunon  instituteur  de  l'ordre  des  Chartreux, 
qui  étoit  de  Cologne,  Brunon  le  Remois,  à  cause  de  la  longue 
résidence  qu'il  avoit  faite  à  Reims. 

'  Gunzon  quittant  l'Italie,  eu  sortit  à  la  suite  du  Roi  Otton.   Mart.  ib.  p.  295. 
Mais  il  ne  continua  pas  la  môme  route,  et  ne  dit  point  la  raison 
pourquoi.  Il  prit  la  sienne  par  l'abbaïe  de  S.   Gai  où  il  arriva 
tout  gelé  de  froid.  '  Dans  un  entretien  qu'il  y  eut  avec  Ekke-  p.  296. 
bat,  Ecolàtre  de  la  maison  en  présence  des  étudiants,   il  lui 
échappa  une  faute  contre  la  Grammaire.  En  tous  les  temps  et 
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dans  tous  les  païs  il  se  trouve  des  esprit  pedanlesqucs.  Ekkehar 
releva  celte  faute  d'une  manière  si  impolie,  pour  ne  pas  dire  si 
grossière,  que  Gunzon  en  fut  vivement  piqué,  et  conçut  dès- 
lors  le  dessein  de  s'en  venger.  Il  différa  de  le  faire,  et  ne  l'exécu- 
ta que  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte.  On 
joignit  même  à  son  égard  l'insulte  à  rimpolite.sse.  Non  seule- 
ment on  lui  dit,  (lu'unc  telle  faute  auroit  mérité  la  punition 
d'un    écolier,     (pioiipie    celui    qui    l'avoit    connuise,    lût    déjà 

p.  503.  avancé    en   âge;   '   on    voulut  lui   faire    entendre   qu'un    hom- 

me capable  d'en  faire  de  semblables,  n'éloit  rien  moins  que 
propre  au  dessein  (|u'on  avoit  sur  lui  ;  et  qu'ainsi  ou  lui  con- 
seilloit  de  s'en  retourner  d'où  il  éloit  venu. 

L'avis  étoit  trop  humiliant  et  trop  déplacé,  pour  que  Gun- 
zon le  suivît,  il  continua  sa  route,  et  se  rendit  dans  les  Etats 
d'Otton.  H  y  porta  avec  lui  environ  cent  volumes,  entre  les- 
quels il  y  avoit  des  écrits  de  Platon,  d'Aristote,  de  Ciceron  et 
Martianus  Capella  sur  les  Arts  libéraux.  Ceci  se  passa  en  1)57 
ou  environ,  au  retour  de  la  seconde  expédition  d'Utton  en  Ita- 

p. 300.  lie,  contre  le  Hoi  Rerenger  et  Adalbert  son  fils.    '   Ce   que  dit 

Gunzon  de  la  déposition  d'un  Abbé  de  S.  Gai,  et  de  la  mort 
violente  de  celui  (jui  fut  mis  en  sa  place,  de  (juoi  il  parle  com- 
me d'événements  dont  la  mémoire  éloit  encore  .récente,  en 
lîiit  juger  de  la  sorte.  Il  est  clair,  (pi'il  fait  allusion  au  sort  de 
l'Abbé  Cralon  déposé  en  953,  et  à  celui  d'Annon  son  frère  et 
son  successeur,  mis  à  mort  l'an  954.  Il  est  certain  d'ailleurs, 
que  ce  fut  avant  (ju'Otton  parvînt  à  l'Empire,  et  par  consé- 
quent avant  la  fin  de  l'année  9G0. 

On  ignore  en  (piel  endroit  de  France  ou  d'Italie  Gunzon 
avoit  étudié.  Mais  on  voit  par  ce  (jui  nous  reste  de  ses  écrits, 
qu'il  avoit  fait  d'aussi  bonnes  études  qu'on  pouvoit  faire  en  son 
temps,  et  (pi'il  avoit  sur-tout  une  grande  connoissance  des 
B(ïlles  letres.  Il  continua  sans  doute  de  les  cultiver  en  son  par- 
ticulier, et  p(Mit-ètre  même  publi(|uemenl  en  les  enseignant 
aux  autres  jusqu'à  sa  mort,  dont  l'année  nous  est  inconnue; 
quoiqu'on  sçaehe  qu'il  vécut  au  moins  jusqu'en  977,  que  s'o- 
péra sur  lui  le  miracle  dont  on  a  parlé. 
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§  H. 
SES    ECRITS. 

DANS  la  supposition  déjà  étal)lie  et  prouvée,  que  notre 
Grammairien  est  le  môme  que  Gunzon,  Diacre  de  No- 
vare,  il  faut  compter  au  nombre  des  productions  de  sa  plume, 
'  la  letre  qu'il  écrivit  en  cette  qualité  à  Alton,  Evèque  de  Aito.ep.e. 
Verceil.  On  nous  l'a  conservée  avec  quelques-unes  de  ce  Pré- 
lat, entre  lesquelles  elle  est  imprimée  au  VIII  volume  du  Spi- 
cilege  de  Dom  Luc  d'Aclieri.  Atton  qui  avoit  une  attention 
particulière  à  (aire  observer  les  Canons  dans  tous  les  points, 
aïant  consulté  Gunzon  sur  l'afTinité  spirituelle  par  rapport  au 
mariage  nommément  entre  le  filleul  et  la  fille  du  parrein, 
Gunzon  se  borna  presque  à  lui  transcrire  le  rescrit  du  Pape 
Zacharie  à  Théodore,  Evè(iue  de  Pavie,  sur  le  même  sujet. 
C'est  ce  qui  avec  un  petit  exonle  et  quelques  lignes  de  sa  façon 
à  la  fin  du  rescrit,  forme  sa  réj)onse  à  Alton 

L'ouvrage  principal  de  Gunzon,  dont  nous  aïons  connois- 
sance,  est  une  fort  longue  letre  aux  Moines  de  Richenou;  la- 
quelle pour  sa  proxilité,  et  la  variété  des  matières  qui  y  sont 
disculées,  mcrilcroit  mieux  le  nom  de  traité,  ou  d'opuscule. 
Elle  fut  écrite  à  l'occasion  et  en  conséquence  de  la  faute  con- 
tre la  Grammaire,  où  étoit  tombé  l'Auteur,  lors  de  son  passa- 
ge par  S.  Gai,  et  de  la  censure  grossière  qu'en  fit  Ekkehar.  Elle 
suivit  de  près  ce  triste  événement;  et  il  paroît  que  Gunzon  y 
mit  la  main,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  les  Etals  d'Ollon.  L'on 
en  a  par-là  la  véritable  date,  qui  est  entre  l'année  954,  et  la 
960,  avant  que  ce  Prince  qui  y  est  toujours  qualifié  Roi,  fut 
reconnu  pour  empereur. 

Gunzon  y  est  tout  occupé  à  se  venger  de  la  censure  peu  me- 
surée qu'on  avoit  faite  de  sa  faute,  et  de  l'insulte  injurieuse 
qu'il  avoit  reçiîë  à  cette  occasion.  Pour  prendre  une  juste  idée 
de  son  écrit,  il  faut  le  regarder  tout  à  la  fois,  et  comme  une 
satyre  des  plus  vives  et  des  plus  piquantes,  et  comme  un  ri- 
che morceau  d'érudition,  eu  égard  au  siècle  qui  l'a  produit. 
C'est  à  proprement  parier,  un  tissu  d'injures;  mais  d'injures, 
quoique  souvent  grossières,  toujours  accompagnées  de  quel- 
que trait  d'érudition.  En  gênerai  il  y  a  de  l'esprit,  mais  il  n'y  a 
point  de  cet  esprit  fin,  délicat,  enjoiié,  qui    donne  tout  le  prix 
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à  cette  sorte  de  pièces.  La  passion  y  est  trop  marquée;  et 
presque  tout  y  est  dit  avec  autant  d'arrogance  et  de  prcsomp- 
Mart.  am.  coll.  t.  tion,  quc  dc  mépris  et  de  grossièreté.  '  Il  y  a  même  du  pué- 
'^'  '  '  ril.  Telle  est  la  comparaison  maligne,  qu'il  établit  entre  Ekke- 
har  son  censeur,  et  Aclian  dont  il  est  parlé  dans  Josué.  Compa- 
raison sur  laquelle  il  insiste  neanlmoins  avec  une  certaine  com- 
plaisance, Gunzon  sçachant  ce  qu'il  sçavoit,  poiivoit  se  venger 
avec  plus  d'avantage,  en  se  vengeant  avec  plus  de  noblesse. 
Rien  ne  sied  mieux  aux  Muses,  que  la  politesse  et  la  modestie. 
Lors(ju'elles  manquent  de  ce  double  ornement,  on  peut  dire 
qu'elles  manquent  de  presque  toutes  leurs  grâces. 

'  La  faute  de  Gunzon  consistoit  à  avoir  emploie  un  accusatif, 
où  il  falloit  un  ablatif  En  conséquence,  il  entreprend  de  fiure 
voir,  que  pour  avoir  fait  cette  faute  dans  le  discours  familier,  il 
n'éloit  pas  moins  bien  instruit  et  de  la  Grammaire  et  des 
Belles  letres.  '  Après  avoir  prouvé  par  un  grand  étalage  de 
literature,  tirée  dos  anciens  Orateurs,  Poètes  et  Historiens, 
que  les  meilleurs  Auteurs  de  la  latinité  ont  quelquefois  em- 
ploie un  cas  pour  un  autre,  tant  en  prose  qu'en  vers,  il  montre 
qu'on  doit  avoir  moins  d'égard  à  la  letre  qu'au  sens  dans  le 
discours.  Il  passe  ensuite  à  discourir  sur  presque  toutes  les  Scien- 
ces alors  en  usage,  principalement  sur  les  Arts  libéraux.  Quoi- 
qu'il l'exécute  avec  une  ostentation  trop  marquée,  toujours  ac- 
compagnée d'injures  et  d'un  mépris  souverain  pour  son  Cen- 
seur, il  faut  avouer  qu'il  le  fait  en  homme  qui  possède  bien  sa 
matière  pour  le  temps.  Il  y  parle  non  seulement  en  Grammai- 
rien, '  mais  encore  en  Physicien  et  en  Astronome.  '  Au  sujet 
de  l'astronomie,  il  blâme  avec  raison  Ekkehar,  de  ce  qu'il  im- 
prouvoit  qu'on  en  fit  un  objet  de  son  étude.  En  traitant  cette 
matière,  '  il  propose  une  question  fort  pertinente  :  sçavoir,  si 
lorsque  Josué  arrêta  le  cours  du  Soleil,  les  autres  astres  et  les 
planètes  s'arrêtèrent  aussi,  ou  non?  '  Il  n'oublie  pas  la  Musi- 
que, dont  il  fait  un  fort  bel  éloge  en  peu  de  mots.  Une  marque 
sensible  qu'il  avoit  quelque  goût  et  du  discernement,  c'est  le  peu 
de  cas  qu'il  faisoit  de  la  Poésie  de  son  siècle.  '  Il  doutoit  tout  de 
bon,  qu'il  se  trouvât  alors  quelqu'un  capable  de  faire  une  pièce 
de  vers,  qui  méritât  à  juste  titre  le  nom  de  Poëme. 

'  Enfin  après  avoir  dit  bien  des  injures,  il  en  vient  au  précep- 
te de  prier  pour  ses  ennemis.  C'est  ce  qu'il  fait  lui-même  par 
une  prière  à  Dieu  en  trente-deux  vers  hexamètres,  qui  mon- 
trent qu'il  s'étoit  appliqué  à  la  versification,  avec  plus  de  fruit, 
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que  presque  tous  les  Poètes  de  son  temps.  C'est  par-là  qu'il  ~ 

finit  son  écrit,  qui  seroit  véritablement  estimable,  s'il  étoit  dé- 
gagé des  injures,  des  traits  de  mépris,  et  des  airs  de  vanité, 
de  présomtion,  et  d'une  fade  suffisance  dont  il  est  bouffi.  Du 
reste  l'érudition  y  est  semée  à  pleine  main.  On  y  compte  les 
citations  de  plus  de  vingt  Auteurs:  Homère,  Platon,  Aristo- 
te,  Terence,  Ciceron,  Saluste,  Slace,  Horace,  Virgile, 
Cinna,  Ovide,  Perse,  Juvenal,  Lucain,  Servius,  Porphyre, 
Priscien,  Donat,  Boëce,  Fabius  Planciades  Fulgenlius.  En- 
tre les  Pères  de  l'Eglise,  on  ne  trouve  de  cités  que  S.  Jérôme 
et  S.  Grégoire  le  Grand. 

Cet  ouvrage  étoit  demeuré  enseveli  dans  l'obscurité  jusqu'à 
l'année  1724.  '  Alors  Dom   Martene  et  Dom  Durand  le  don-  p.  29Wi4. 
nerent  au  public,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Amand, 
peut-être  l'unique  qui  s'en  trouve  aujourd'hui. 


r; 


RICHARD, 

Abbé     de     Fleuri. 

iCHARD,    de    simple    Moine    de    Fleuri,    fut   choisi    pour  Mab.  an.  i.  46.  n. 
gouverner  en  qualité  de  Prieur,  le   monastère  de  Pereci  «ijgFior.his.ms. 
qui   en  dépendoit.   En   962   Vulfald   aïant  passé  de  la  dignité 
d'Abbé  de   Fleuri  à   celle   d'Evêque   de  Chartres,   la  commu- 
nauté  élut   Richard   pour   lui    succéder.   Cette  abbaie,  depuis 
que  S.  Odon  y  avoit  établi  la  reforme  de  Cluni,  étoit  en  gran- 
de réputation   de   sçavoir  et  de    pieté.    Richard    n'oublia  rien 
pour  y  soutenir  l'un  et  l'autre.  Il  y  réussit  si  heureusement,  '  que  Aim.  vit.  Ab.  n. 
l'odeur  des  vertus  de  cette  maison  y  attira  plusieurs  sujets  d'un  ^o^"  ciies.  t.  3. 
mérite  distingué,  pour  s'y  consacrer  à  Dieu  dans  l'exercice  de 
la  pénitence  et  l'étude  des  letres.  On  vit  même  plus  d'un  Evê- 
que  renoncer  aux  embarras  de  l'épiscopat,  et  y  aller  chercher 
un  lieu  de  retraite  et  de  repos.  Entre  les  jeunes  élevés  qui  s'y 
formèrent  alors  à  la  science  et  à  la  vertu,  l'on  remarque  sur-tout 
Bernard,  depuis  Evêque   de   Cahors.  Richard   le  recommanda 
d'une  manière  particulière  au  docte  Abbon,  qu'il  avoit  mis  à  la 
tête  des  écoles  du  monastère. 

'  L'éclat  de  la  sainteté  de  vie  de  notre  Abbé,  et  de  l'exacte  Aim.  ib.  n.  le  1 
discipline  qui  s'observoit  dans  sa  maison,  aïant  pénétré  jusqu'à  ^^-  !]^-  ""'•  *■ 
2,    Tome  VI.  Ddd  '''     ' 
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^  Gombald,    Evoque    en    Gnscoifrie,    et    à    son    frère    Guillaume 

Sanclic,   Comlc   de  Bourde.mx   et  Duc  de   toute  lu   Gascogne, 
ils  ap|)('llorent  Richard  pour  le  nicitre  on  possession  de  l'abbaïe 
ijh.ih  [Mnb.iij    de  la  Reolo,  et  la  soû;neUre  à  celle  de  Fleuri.  '  Richard  fil  le 
j.  18.  n.oO.  voïage;   reçut  le  inoiiasterc,  ruiné  depuis  les  ravages  des  Nor- 

mans;  eu  releva  les  ruines;  revendiqua  les  biens  aliénés;  et  y 
établit  une  si  parfaite  reL;ularilé,  qu'il  quiKa  son  ancien  nom  de 
Squirs,  pour  prendre  celui  de  Unjida,  la  Règle,  dont  s'est 
forme  le  nom  vulgaire  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Le  pieux   Abbé  ne   donna   pas   lellement   son   application   à 

Finr.  his.  ms.  p.  maintenir  les  éludes  et  la  bonne  discipline  à  Fleuri,  '  qu'il  né- 

198.199.  gligeàt  le  temporel  du  moyasiere.  Il  eut  soin  de  le  munir  de 

divers  diplômes,  qu'il  oblint  de  la  faveur  du   Roi   Lothaire,  et 

d'en    augmenter   les   revenus    par   \c?.    donations    de    quelques 

Aim.mir.  s  B.  1.  Scigucurs.  '  Un  incendio  en  aïant  réduit  en  cendres  les  édifi- 

tJ^^Kim '"''"■  *^*^^''   '6    dix-scptiéme   d'Août   974,    le   vigilant  Abbé   trouva  le 

Mali.  iii.  1.  ':8.  11.  inoïcn  de  les  rebâtir  en  entier  en  moins  de  quatre  ans.  '  Enfin 

p^-iui'"  '""''"''  î'P'C'^  avoir  gouverné  son  abbaïe  avec  autant  de  sagesse  que  de 

réputation,  l'espace  d(!  dix-sept  années,  il   mourut   le   seizième 

de    Février    979.    Aimoiii,   Auteur    presque    contemporain,    fait 

souvent  mention   de   lui,  tant   dans   la  vie  de   S.   Abbon,  que 

dans  l'histoire  des  miracles  de  S.  Benoit,  et  toujours  avec  une 

estime  cl  un  respect  singulier. 

Non   seidemcnt  Rii  hai'd  favorisa  les  Ictres,  et  ccu.x  qui    les 
cultivoient;    il   les  étudia   encore  lui-même,   et  en  acquit   une 
Ai.ho.apo.p.ioi.  grande  connoissance.  '  Il   en  donna  des   preuves  à  l'occasion 
**'2-  d'une  des  orreuis  populaires,  dont  nous  avons  parlé.  Il  s'agis- 

soit  de  celle  (pii  annonçoit  (ommc  proch;iiiie  la  fin  du  monde, 
cl  (pii  siqiposoit  qu'elle  arriveroil  infailliblement,  lofsque   l'An- 
non(ialioii    lnmbei-oit   le   Vendi'odi    Saint.    Le    R.    Richard,  dit 
Abbon,  Moilcrateur  des   é(  ole.s  de   Fleuri  sons  son    gouverne- 
ment, emploïa  sa  sagacité  à  combattre  celte  rêverie,  et  réiissit 
à  la  détruiie:  Alihas  nicus  bealai  nu:iiioriic.  llicliavdus  siKjaci  ani- 
(•i,)r.  lu:-,  iii.s.  il),  mo  praim/il.  '   Expression  d'où   quehpies   Modernes  concluent, 
que  Richard  fil  (juelqiie  ouvrage  sur  ce  sujet  et  à  cette  occasion. 
Mais  s'il  le  fit  en'ectivcment,  nous  n'avons  point  de  connoissance 
qu'il  soit  venu  jus(|u'à  nous. 
i.ai..  II.   p  7'.i-       '  Il  nous  en  reste  un  autre  de  sa  laçon,  au  moins  en  substan- 
'***  ce.  C'est  un  recueil  d'usages  ou  de  coutumes,  dans  lequel  sont 

marqués  en  détail  les  devoirs  et  redevances  ausquels  éloient 
tenus  les  vassaux  et  les  serfs  dépendants  de  l'abbaïe  de  la  Reole. 
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Ce  fut  en  977,  lors  do   son  voïage  en  Gascogne,  qui)   Hicliard 

les  rédigea  par  éeii(,  de  l'avis  cl  du  consenlerncnt  de  l'Evoque 

Gonibal  et  du  Duc  ^on  frère,  qui  pour  leur  donner  plus  d'au- 

toriti',  les  ratifièrent  peu  de  lomps  a|)iès  la  mort  du  pieux  Abbé, 

et  les  rendirent  publiques.  Nous  ne  les  avons  que  telles  (pi'ils 

les   publièrent  dans  un  appiMulice  à   la  cliarle,  par  laipii^lle  ils 

soùiueltcnt    la    Heole    à    Fleuri.    Ouoiipi'ils    les    recoiiuoissent 

pour  l'ouvrage  de  Ri(  baril,  ils  les  rapportent  neantmoins  en  y 

parlant  en  leur  pro{)re  nom.  '  Ce  l'ccucïl  a  paru  à  M.  de  Marca  M.irci,    i.is.   de 

et  au  P.  Labbe  assés  intéressant,  pour  (pK;  l'un  l'ait  doimé  en  par-  {[H  /^  ^-  '"•  ^  ' 

lie   dans  son  liisloire  de   Rt-arn,  et  l'anlre  en  entier  parmi  ses 

monuments  pour  servir  à  l'iiistoire  d'Aquitaine. 


ADALBERT, 

ECOLAÏRE      DE      S.      ViNCENT      DE      MeTZ. 
'A    DALnEfiT,       ou       AdELUERT,       ScIoU        Trillléme,       étoit   Tut.  rhi.  hir.  t. 

/\un    homme  versé    dans   tontcîs   sortes   do    belles    connois-  "*■ '''"'"• 
sances  :  in  omni  gmcre  ftcv'iiiiunnn  (lor'issiiuus.  l\  florissoit  dés 
l'épiscopat    d'Adalberon,    Evèipic   de    Melz,    mort    eu    9G4,    et 
avoit  la  direction  des  éi-oles  de  l'abbaïe  de  S.  Vincent  dans  la 
même  \ille,  dont  il   étoit   Moine.  ï\  av;iit   sans  djute  endjra.ssé 
la  profession  monasiiipie  dans  quehpie  antre  abbaïe  du   diocè- 
se, avant  que  de  passer  '  à  S.  Vinciuit  qui  ue  fut  fondé  qu'en  M.ib.  an.  i.  47.  n. 
908.  Son   mérite,    sa   qualité   d'Ecolàlrc,   le  tenq)s  et   le   pais,  ^'*' 
où  il  a  vécu  nous  pan  lissent  des  raisons  sulïisantes,  pour  croire 
qne  c'est  le  même  que  '  cet  Adalbert  Scbolaslique,  à  la  me-  Ceib.op.  78. 
moire  duquel  le  docte  Gerbcrt  a  fait  l'épitaplie  suivante.  On  y 
voit,  outre  quelques  autres  traits  de  son  liisloire  déjà  marqués, 
qu'il  étoit    né   dans   la   Relgicpie  d'une  famille   noble,  et   qu'il 
mourut  le  douzième  de  Février,  avant  (pie  d'avoir  approcbé  de 
l'âge  de  vieillesse. 

EIMTAPIIE. 

Edito  noijilibiis,  SUidium  ralionis  adepte, 
Dicit  Adaliicrtiiin  tu  Itcli^icn  flore  jiivontc, 
Stare  diu  non  |):is>a,  liilit  Idiluiia  rccursus, 
Bis  Senas  Feljrui  ciini  (iroiliivisset  Apollo. 

Dddij 
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Trit.  ib.  '  Trithéme  venant  aux  écrits  d'Adalbert,  témoigne  qu'il  en 

laissa  plusieurs  de  sa  façon  ;  mais  qu'il  n'avoit  encore  pu  en  voir 
que  sa  chronique.  L'auteur  l'avoit  dédiée  à  l'Evêque  Adalbe- 
l'on,  et  y  donnoit  une  liste  suivie  de  tous  ses  prédécesseurs  dans 
le  siège  de  Metz.  Personne  ne  nous  apprend  si  cet  ouvrage 
existe  encore. 

A  la  page  519  de  notre  "V  volume,  nous  avons  dit  deux  mots 
d'un  Adalbert,  qui  a  travaillé  sur  les  morales  de  S.  Grégoire 
Pape.  L'histoire  d'Adalbert,  Moine  de  Fleuri,  que  nous  don- 
nons en  cet  endroit,  nous  en  avoit  fait  naître  l'occasion.  Nous 
l'avons  saisie;  ne  prévoïant  pas  alors,  qu'il  s'en  présenteroit 
d'autres  de  faire  connoître  cet  Ecrivain,  et  son  ouvrage.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  cet  Adalbert  n'est  autre  que  ce- 
lui dont  nous  venons  de  faire  l'éloge.  Ce  qui  nous  le  fait  juger, 

Mart.  ,tne<-  t.  1.  c'cst  ([uc   l'écrit   qui   porte  son   nom,  '  paroît   n'avoir  été  fait 

^  ^'  qu'après  le  milieu  du  X  siècle,  et  que  l'Auteur  y  prend  à  la  fin 

d'un  des  exemplaires  la  qualité  de  Moine.  D'ailleurs  comme  il 
est  adressé  à  un  Hartmanne,  ou  Herimane,  on  sçait  que  ce 
nom  étoit  tout  connnun  dans  la  Belgique. 

p  85.  '  L'ouvrage  d'Adalbert  en  question  est  un  abrégé  des  mora- 

les de  S.  Grégoire  sur  Job,  qu'il  a  réduites  à  quatre  livres,  avec 
le  titre  de  Miroir,  parce  qu'il  peut  servir  au  Lecteur  à  lui  faire 
voir  ses  besoins  spirituels.  Peu  de  temps  auparavant,  S.  Odon 
de  Cluni,  comme  il  a  été  dit,  avoit  entrepris  et  exécuté  le  mê- 
me dessein  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  divers  autres  Ecrivains 
n'aient  encore  tenté  le  même  travail  après  S.  Odon  et  Adalbert. 

p  84.  Adalbert  a  imité  le  saint  Abbé  de  Cluni,  '  en  ce  qu'il  n'a  rien 

fait  entrer  dans  son  abrégé  qu'il  n'ait  lu  dans  le  texte  original. 
Seulement  il  y  a  mis  des  sommaires  de  sa  façon,  et  y  a  corri- 
gé, autant  qu'il  lui  a  été  possible,  les  fautes  qu'y  avoient  faites 
les  copistes.  Lorsqu'il  mit  la  main  à  l'ouvrage,  il  n'étoil  que 
Diacre,  dont  il  porte  le  titre  à  la  tête  de  tous  les  exemplaires. 
Mais  dans  le  cours  de  son  travail  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  com- 
me on  en  juge  par  la  qualité  de  Prêtre,  qu'il  prend  avec  celle 
de  Moine,  h  la  fin  de  l'exemplaire  qui  se  conserve  à  l'abbaïe  de 
Grammont. 

ibid.  '  Ce  qui  le  détermina  à  l'entreprendre,  furent  les  fréquentes 

conversations  de  pieté  qu'il  eut  avec  le  Prêtre  Hartmanne,  à 
qui  il  l'a  dédié.  L'entretien  étant  tombé  plus  d'une  fois  sur  ces 
morales  de  S.  Grégoire,  ils  convinrent  qu'un  abrégé  en  seroit 
très-utile,  tant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  les  gros 
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livres,  ou  qui  sont  rebutés  par  leur  grosseur,  que  pour  ceux 
qui  aïant  le  désir  de  s'instruire,  n'en  avoient  pas  le  moïen.  '  Il  p.  85. 
paroît  aussi,  que  l'Abreviateur  étoit  bien  aise  d'avoir  en  cela 
pour  lui-même  une  espèce  de  Manuel,  qu'il  pût  porter  tou- 
jours avec  lui,  et  qui  pût  servir  à  tous  ceux  qui  désiroient  d'a- 
voir toujours  présents  des  remèdes  propres  à  guérir  les  plaies 
de  leur  ame. 

On  juge  par  le  grand  nombre  de  copies  de   cet  abrégé  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  France,  qu'il  y  a  été  fort 
goûté  et  fort  répandu  dans  les  siècles  qui  l'ont  suivi.  '  Dom  Ma-  Mab.  ana.  1. 1.  p. 
bilion  témoigne  en  avoir  vu  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  ^^' 
l'abbaïe  de  Prémontré.  '  Dom   Martene  et  Dom  Durand,   dans  Man.  ib.  p.  84- 
le   cours   de   leurs    voiages    literaires,   en  ont    trouvé    d'autres  ^' 
exemplaires  à  l'abbaïe  de  Selincourt  du  même  ordre,  à  celles 
de   Chaaiis,  de   Grammont  et  de  S.   Alire  de  Clermont.   C'est 
sur  ce  dernier,  qui  a  environ  six  cents  ans  d'antiquité,  qu'ils  ont 
publié  la  préface  de  l'abreviateur.  (XII.) 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

HELPERIC,     l'un     des     plus     célèbres    Calculateurs     des 
temps  qu'ait   produit  ce  siècle,   a   beaucoup    partagé  les 
Copistes  et  les  Sçavants  qui  ont  entrepris  de  parler  de  lui:  les 
Copistes   touchant    la    manière  d'écrire  son  nom,   et   les  Sça- 
vants sur  le  lieu  et  le  temps  où  il  a  vécu.  Il  est  peu  de  noms 
propres   qui  se   trouvent  aussi  différemment  écrits   que   le  sien. 
Tantôt  il  est  nommé  Hilperique,  tantôt  Elpric  ou  Hilpric,  d'au- 
trefois Hilderic,  ou  Chilperic  ;  comme  dans  Sigebert  de  Gem- 
blou.  Enfin  on  est  allé  jusqu'à  travestir  ce  nom  en  celui  d'Heric, 
et  même  de  Henri.  Il  y  a  presque  autant  de  variation  au  sujet  du 
temps  où  l'on  suppose  qu'il  florissoit.  '  Trithéme  dans  sa  chroni-  Trit.chr.hir.  1. 1. 
que  d'Hirsauge  le  place  dès  941,  dans  ses  Hommes  illustres  fi.B.c^'JG^s^: 
de  l'ordre  de  S.  Renoît,  quatre-vingt  ans  plus  tard,  et  dans  ses  '=-^- 
2  7  • 
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Ecrivains  ecclésiastiques,  il  lui  prolonge  les  jours  jusqu'en  1069. 
Sigcb.scri.r.  liô  '   SiL^cbcrt  licut  uu  milieu,  et  lui  assigne   les  premières  années 

lchr.an.1.K)5.       J^,  X[  siècle. 

C'est  sans  doute  en   conséquence  de  cette    variation    d'épo- 
ques touchant  l'âge  d'Helperic,  que  l'on  trouve  tant  de   variété 
dans  les  exemplaires  de  sou  Tiailé  du  Calcul,  au  sujet  de  l'an- 
née à  laquelle  il  le  composa,  et  qu'il  a  clablie  au  chapitre  23. 
Ver,  anoc.  t.  2.  '  Pans  qucIqucs-uns  do  ces  exemplaires  on  lit  975,  dans  d'au- 
d..s.  p. '25. ...  5.    ,|.gg  Q^Q^  ^j.^j^g   ceux-ci   1005  et  1020,  cl  enfm  dans  ceux-là 

1090.  Presque  chaijue  copiste  aïant  pris  son  sentiment  sur  l'é- 
poque en  question,  s'est  émancipé  d'y  ajouter  la  supputation  de 
l'Auteur.  Mais  dans  ce  partage,  il  est  de  la  bonne  critique  de 
préférer  h  leçon  du  plus  ancien  manuscrit.  C'est  sans  conlesta- 

Mab.  ana.  1. 1.  p.  lion   '   cclui    de  S.    Gormuin    des  Prés,   qui   est  du   règne    de 

^""'  Henri   I,   Roi    de   France,  c'est-à-dire  avant   le    milieu   du   XI 

siècle.   Or  sur  la  fin  de  l'ouvrage,  suivant  ce  manuscrit,   l'Au- 

Oud.  scii.  supp.  teur  .  marque    l'année   980,    '    ou    même   975,    selon    Casimir 

P=*"-  Oudin. 

Il  y  a  moins  de  partage  touchant  le  lieu  où  a  vécu  Ilelpe- 
ric.  On  ne  trouve  guéies  que  deux  sentiments  sur  ce  sujet.  Les 
uns  le  font  Moine  de  l'illu-^lre  abbaïe  de  S.  Gai,  les  autres  de 
celle  de  Grandfel  ou  Granval  dans  la  haute-Alsace,  convertie 
depuis  long-temps  en   une    collégiale   de  Chanoines    séculiers. 

Tiii.  ci.r.  hii.  ib.  '  Trithéme,  qu'on  doit  regarder  comme  le  père  du  premier 
sentiment,  dit  qu'il  eut  à  S.  Gai  pour  condiscijjle  le  célèbre 
Dielhiiîar,  et  qu'à  la  mort  de  leur  maître  comnmn,  il  fut  éta- 
bli modérateur  des  écoles,  où  il  forma  aux  letres  plusieurs  éle- 
vés (le  nic.rite.  Mais  il  est  juste  de  s'en  rapporter  en  ce  point  à 

M:jb.  ib.  p.  11:1.  Ilcipcric  lui-mèmo,  '  qui  dit  posiliveiiKMit  qu'il  éloit  Moine 
de  Graiidfel,  et  que  c'cst-là  qu'il  exer(;i)il  l'emploi  d'Ecolàlre. 

p.  ii:!-ii()  I  an.i.       '  Il  nous  apprend  encore  lui-même  un  autre  événement  de  sa 
"'*''■  vie,  qui  montre  (juc  la  discijjline  régulière  étoit  rigidement  ob- 

servée dans  sa  maison.  La  connnunaulé  l'aïant  député  à  Auxer- 
re  pour  (juehpie  affaire  t(!mporelle,  ou  autre,  il  logea  à  l'abbaïo 
de  S.  Germain.  Son  mérite  y  fut  tellement  conim  et  goûté, 
qii'Asper  qui  gouvernoit  le  monastère,  en  qualité  de  Doïen 
sous  uu  Abbé  séculier,  fit  son  possible  pour  l'y  retenir  le  reste  de 
ses  jours.  Ilelperic  le  refusa  constamment,  de  quoi  il  avoue  qu'il 
eut  sujet  de  se  repentir  dans  la  suite.  Il  reprit  le  chemin  de 
Grandiel;  mais  au  lieu  de  s'y  rendre  en  droiture,  il  fil  divers 
écarts,  soit  pour  voir  ses  amis,  soit  pour  visiter  les  Sçavants  de 
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sa  connoissance.  On  le  sçut  au  monastère;  et  lorsqu'il  y  fut  de 
retour,  on  lui  en  fit  porter  la  peine,  sans  que  ni  la  (Jéputation 
dont  il  avoit  été  chargé,  ni  l'emploi  qu'il  exerçoit,  ni  l'âge  déjà 
avance  où  il  étoit  fussent  capables  de  l'en  garantir. 

'    Trilhcme   peut  dire   plus  vrai,   lorsqu'il   témoigne  qu'IIel-  TiU.  scri.ib. 
peric  avoil  de  la  vivacité  d'esprit,  et  le  talent  de  bien  écrire, 
inf/enio  snbli/ia  et  scnnone  conipositus,  et  que  la  variété  de  son 
crndilion    lui  avoit  acquis  les   litres  de  Philosophe,    de    Poète 
et   d'Astronome.   '   Ilelperic   cependant  étoit  fort  éloigné    d'à-  Mah.  ..na.  ib  p. 
voir  de  lui  et  de  ses  talents  une  idée  aussi  avantageuse.  Rien  n'est  J"  l'J  \^^^i 
plus  édifiant  que  la  modestie  avec  laquelle  il  en  parle  lui-mê- 
me, ce  qui  dépose  en  faveur  de  sa  vertu.  En  tous  les  siècles  un 
sçavoir  solide  n'a  jamais  été  sans  humilité.  L'on  ignore  les  au- 
tres événements  de  l'histoire   (rilelpcric.  '  On  voit   seulement,  mb.  ib.  p.  113. 
qu'il  est  qualifié  Abbé  à  la  tète  de  son  principal  ouvrage,  dans  le  ^^'•'• 
manuscrit  de  l'abbaïe  de  Vicogne  au  diocèse  d'Arras.  Mais  on 
n'a  nul  autre  monument  pour  justifier  celte   qualification,  en- 
core moins  pour  montrer  de  quel  monastère  il  avoit  été  Abbé. 

§    II- 
SES    ECRITS. 

ON  attribue  à  Ililperic  plusieurs  ouvrages,  dont  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  (piehiues-uns  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Mais  il  y  a  aussi  lieu  de  jirésumer,  que  l'on  ne  con- 
noît  pas  tous  ceux  qu'il  a  véritablement  composés. 

1°.  Le  principal  et  le  plus  connu,  est  un   Traité  du  Com- 
put,  ou  Supputation  des  temps,  sur-tout  par  rapport  au  calen- 
drier ecclésiastique.   La  nndliplicilé  des  co|)ies  qu'on  en  trouve 
dans    les    diverses    bibliothèques   de   l'Europe,   porte   à   juger 
qu'on  a  fait  autrefois  grand  cas  de  cet  écrit.  Outre  les  exemplai- 
res déjà  indi(iués  de  S.   Germain  des   Près  et  de  Vicogne,  il  y 
en  a  un  à   la  bibliothèque  du  Roi   parmi  les    manuscrits  de 
M.  Colbert;  '  un  autre  dans  celle  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  à  Pa-  Monu.  bib.  bib. 
ris,  deux  à  la  bibli(.lheque  du  Vatican,  trois  dans  celles  d'An-  '""'''"■ 
gleterre  ;  '  et  Dom  Bernard  Pcz  témoigne  en  avoir  vu  trois  ou  Pez,  anec  t.  2. 
quatre  autres  en  Bavière  et  ailleurs.  Il  s'en  trouve  deux  du  XII  *''^' p  '-^^  "•  ^ 
siècle  dans  la  seule  abbaie  de  Benedictobayrn. 

Ge  Traité  est  divisé  en  trente-huit  chapitres,  sans  y  com- 
prendre la  préface,  '  que  Dom  Mabillon  avoit  déjà  donnée  au  Mau.  .ma.  1. 1.  p. 
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public,  avant  qu'y  parût  l'ouvrage  entier.  Au  devant  de  cette 
préface  dans  le  seul  exemplaire  de  Vicogne,  se  lit  une  épître 
dédicatoire  d'Helpcric  à  Asper,  Doïen  de  S.  Germain  d'Au- 
xerre,  qui  lui  avoit  demandé  cet  écrit,  et  à  qui  il  l'envoïa  avec 
l'épîlre  en  question.  '  Dom  Mabillon  l'a  aussi  publié  à  la  tète 
de  la  préface,  '  et  a  illustré  de  quelques  notes  l'une  et  l'autre 
pièce. 

'  Helperic  emploie  sa  préface  à  nous  apprendre  à  quelle  oc- 
casion, et  par  quels  motifs  il  s'est  porté  à  entreprendre  son 
traité,  et  de  quelle  manière  il  s'y  est  pris  pour  en  exécuter  le 
dessein.  N'aïant  pu  le  refuser  aux  instances  réitérées  des  jeunes 
élevés  à  qui  il  enseignoit  la  Grammaire,  il  crut  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  recueillir  avec  choix  ce  que  les  autres 
Ecrivains  avoient  dit  avant  lui  sur  cette  même  matière,  de  le 
ranger  en  un  certain  ordre,  et  de  l'éclaircir,  sans  y  rien  mettre 
du  sien  que  la  forme.  C'est  sur  ce  plan  qu'il  a  traité  de  l'année 
solaire,  du  bissexte,  des  solstices,  des  équinoxes,  des  lunai- 
sons, des  épactes,  des  éclipses,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  en- 
troit  ordinairement  alors  dans  cette  sorte  de  dessein.  Il  y  a  de 
la  netteté  dans  ses  idc'-es,  do  la  simplicité  dans  son  style,  et  au- 
tant de  clarté  que  le  sujet  qu'il  traite  pouvoit  le  permettre. 
Mais  quelque  habile  que  fût  notre  Auteur,  il  ne  se  montre  dans 
son  ouvrage  ni  meilleur  Physicien,  ni  meilleur  Astronome,  que 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  L'on  vient  de  voir,  qu'il  s'étoit  l^ait 
une  loi  de  marcher  sur  leurs  traces,  cl  par  conséquent  de  n'aller 
pas  plus  loin  qu'eux.  Aussi  a-t-il  suivi  humblement  leurs  prin- 
cipes, ou  plutôt  leurs  faux  préjugés;  '  c'est  ce  que  M.  l'Abbé  le 
Beuf  a  fort  judicieusement  remarqué  et  prouvé  en  partie.  Le 
même  Critique  place  la  date  de  ce  traité  vers  l'an  980;  '  et  Ca- 
simir Oudin  la  fixe  à  Tannée  975.  L'une  et  l'autre  opinion  est 
assés  indifïerenle,  et  s'accorde  fort  bien  avec  le  temps  auquel 
Ilclperic  a  vécu. 

'  Son  Traité  du  Comput  a  été  imprimé  par  les  soins  de 
Dom  Bernard  Fez,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  Zwe- 
Ihlen,  de  l'ordre  de  Cîteaux  en  Autriche:  manuscrit  fort  dé- 
fectueux, quoiqu'ancien,  comme  l'Éditeur  le  reconnoît  lui- 
même.  L'ouvrage  y  est  intitulé,  Du  Comput  ecclésiastique; 
'  mais  dans  d'autres  manuscrits  il  porte  pour  titre:  Les  Elé- 
ments du  Calculateur;  Calculaloris  rudimenla.  '  M.  l'Abbé  le 
Beuf  observe,  que  l'exemplaire  qu'on  en  voit  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  est  en  forme  de  dialogue  entre  deux  enfants  qui  s'in- 
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struisent  mulucUoment.  C'est  pourquoi  l'inscription  en  est  con- 
çue en  ces  termes  :  Puer  ad  piieritm.  Cela  posé,  cot  exemplaire 
est  différent  au  inoins  pour  la  forme,  de  l'imprimi',  ([ui  n'est 
point  en  façon  de  dialogue.  Il  faut  que  quelque  Ecrivain  étran- 
ger, ou  r.\uleur  Tnênie,  après  avoir  pub'.ii'  ce  traité  tel  qu'il 
est  dans  les  autres  exemplaires,  l'ait  ensuite  rédigé  en  dialo- 
gue, pour  le  mettre  plus  à  la  .portée  de  la  jeunesse.  On  sçait, 
'  et  Hilperic  le  dit  lui-même,  qu'en  son  siocle  c'étoit  une  es-  Mni..  ii..  p.  iio. 
pecc  de  déshonneur,  tant  pour  les  Laïcs  que  pour  les  Cilercs, 
de  n'avoir  aucune  connoissance  du  Coniput.  Les  Religieuses 
même  étoicnl  obligé'^s  de  le  sçavoir.  Il  ne  doit  donc  pas  paroî- 
tre  étrange  qu'y  aïant  tant  de  inonde  qui  l'étudioit,  on  ré- 
pandit sous  diU'erenles  formes  les  écrits  qui  eu  traitent. 

2".  Nous   avons  montré  sur  l'histoire  d'Alcuin  et  celle  de 
Rémi  d'Auxerre,  que  le  long  traité  des  divins  oUices  attribué 
au  i)remier,  bien  loin  d'être  son  ouvrage,  n'est  qu'un  ccnton 
formé  de  divers  écrits,  ou  morceaux  d'écrits  étrangers,  et  pos- 
térieurs à  ce   célèbre  Ecrivain.  '  Parmi  ces  pièces  étrangères,  aiçu.  de  oiv.  p. 
se  trouve  une  asses  longue  lelrc,  sons  le  nom  d  un  l'.lpric  (jua- 
lifié    Moine,    ou    llelpric,    connue    portent    d'autres    éditions. 
'  Dom  Mabillon  n'a  point  douté  que  cet  .Auteur  ne  soit  le  même  Mai),  ib.  p.  i-io  i 
qu'llelperic  de  (îrandfel,    (]ue   nous  avons  quchiuefois    nommé  '"' ''    '  "' "  ' 
ailleurs  de  S.  Cal;  n'aïant  pas  encore  alors  apprutbiidi  son  his- 
toire.  L'opinion    de    ce    sçavant    Criti(pio   reçoit    une    nouvelle 
force  de  la  manière  qu'est  écrite   la  lelre  dont  il  est  question. 
L'on  y  découvre  sans  peine  le  génie  et  le  style  d'flelperic  :  la 
modestie,    la  netteté,   la  dard',   la  simplicité  qui   caractérisent 
son  écrit  précèdent. 

Cette  letre  est  une  réponse  à  un  de  ses  disciples,  comme  il 
paroît  par  la  lin,  qui  l'avoit  prie  de  l'instruire,  pourquoi  l'E- 
glise en  célébrant  les  fêtes  des  Saints  au  jour  de  leur  mort, 
ne  le  fait  qu'avec  pompe  et  des  airs  di;  Irioniphe  et  de  joïe  :  et 
qu'au  contraire  en  honorant  le  Vendredi  saint  la  mort  de  J.  C. 
le  Saint  des  Saints  et  le  Chef  des  élus,  elle  n'y  fait  paroître 
qu'une  tristesse  lugubre  et  un  extérieur  abattu  et  humilié? 
llelperic,  qui  avoit  déjà  expliqué  ce  mystère  à  son  disciple 
dans  ses  leçons  de  vive  voix,  voulut  bien  satisfaire  par  écrit  à  sa 
demande.  Il  l'exécute  d'une  manière  qui  respire  la  pieté  dont 
l'Auteur  éloit  rempli;  et  les  raisons  qu'il  rend  de  cette  différen- 
ce de  cérémonies,  sont  très-sensées,  et  meriteat  d'èlre  lues. 

.'}''.  '  Trithéme  témoigne  qu'llelperic  composa  aussi  un  traité  nit. -.en.  i.  :«ô. 
Tome  VJ.  E  e  e 
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de  la  Musique.  Mais  il  n'en  rapporte  point  les  premiers  mots, 
comme  il  en  use  à  l'égard  du  traité  du  Comput  :  marque  or- 
dinairement infaillible,  qu'il  ne  l'avoit  pas  lu.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  preuve  certaine  qu'Helperic  ait  fait  effectivement  ce 
traité;  quoique  rien  ne  fût  alors  guércs  plus  commun  que  de 
voir  les  Professeurs  des  Arts  libéraux  écrire  sur  la  Musique, 
cair.  hir.  1. 1.  p.  ^o.  '  Le  même  Bibliographe  attribue  encore  à  Hclperic  un 
81'  traité  de  l'Incarnation  ;  mais  on  a  encore  plus  de  raison  de  dou- 

ter de  la  réalité  de  cet  écrit,  que  du  précèdent. 
njj  50.  '  Trithéme  fait  aussi  entrer  dans  la  liste  des  écrits  do  notre 

Ecolâlre,  un  recueil  de  diverses  poésies.  S'il  s'est  réellement 
porté  à  ce  travail,  c'est  dommage  (pie  ses  productions  ne  soient 
pas  venues  jusqu'à  nous.  Comme  il  écrivoit  beaucoup  mieux 
en  prose  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  contemporains,  il 
est  à  croire  que  sa  versification  valoit  aussi  beaucoup  mieux  que 
la  leur, 
ibid.  6".  '  A  tous  ces  ouvrages  d'IIelperic,  Trithéme  ajoute  en- 

core un  recueil  de  Sermons,   ou  homélies  faites  à  ses  frères 
sur  divers  sujets.  Mais  on  n'a  point  de  quoi  vérifier  autrement 
cette  attribution,  non  plus  que  les  précédentes. 
Poss.  app.  t.  i.       7°.  '  D'autres  ont  voulu  lui  faire  honneur  du  long  Poëme  sur 
Efb'  Pont^p!  aw  l'entrevûë  du   Pape  Léon   III  et  de  Charlemagne  en   799  ;   et 
I  du  ches.  t.  2.  p.  l'on  dit  qu'il   se  conserve  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Gai,  sous  le  nom  d'Hilpericus,  à  qui  l'on  fait  porter  le  pré- 
nom de   Ferius.  Mais  c'est   une   opinion   purement  imaginée, 
pour  ne  pas  dire  une  méprise  tout-h-fait  grossière.  Il  est  clair  par 
le  texte  même  du  Poëme,  que  c'est  l'ouvrage  d'un  Auteur  qui 
s'étoit  trouvé  présent  à  cette  entroviië  :  et  l'on  veut  le  donner  à 
un  homme  qui  n'a  vécu  qu'environ  deux  siècles  après! 

8".  S'il  n'y  a  nulle  apparence  à  transporter  à  Ilelperic  l'hon- 
neur de  ce  Poëme,  nous  en  trouvons  beaucoup  à  lui  attribuer 
Montf.  ib.  p.  225.  '  uuc  Grammaire,  qui  se  conserve  manuscrite  dans  la  biblio- 
2-  theque  du  Mont-Cassin,  sous  le  nom   du  Moine   Hilderic.  On 

a  vu  effectivement  qu'IIilderic,  Ililperic  et  Helperic,  est  le 
Petr.diac.scri.c.  même  nom  écrit  de  diverse  manière.  '  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  un 
^-  Abbé  du  Mont-Cassin  nommé  Hilderic;  mais   outre  que   l'Au- 

teur de  la  Grammaire,  dont  il  s'agit  ici,  n'est  point  (jualifié 
Abbé,  ce  que  bien  certainement  on  n'auroit  pas  oublié  de 
marquer,  s'il  en  étoit  l'Auteur;  le  Diacre  Pierre,  Bibliothé- 
caire de  cette  abbaïe,  qui  donne  à  Hilderic  une  place  dans  son 
catalogue  d'Ecrivains,  ne  dit  point  (pi'il  ait  composé  de  Grain- 
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maire.  L'unique  ouvrage  qu'il  lui  attribue,  est  un  poëme  sur  la 
vie  de  Paul  Warnefridc,  qui  avoit  été  son  maître. 


BERNIER, 

Adbé    d'IIomblieres. 

'   "13ERNIER    ou   Berner,  qui    s'est   fait   quelque    reputa-  Mab. an.  1. 45.  n. 

Jtjtion  par  son  sçavoir,  et  encore  plus  par  sa  pieté,  embrassa  33  i^d.  B.t^'7. p! 

d'abord  la   profession    monastique  à   l'abbaïe  de    S.   Rémi  de  ^''^-  ,\  ''  1 9;'^: 

rt    •  jt  ,  .  scn.  t.  z.  p.  4i5| 

Renns.  Il  en  fut  tiré  en  948,  avec  une  colonie  de  ses  confi-e-  «"pp-  p-  303. 
res,  et  envoie  avec  le  titre  d'Abbé  rétablir  la  discipline  régu- 
lière au  monastère   d'IIomblieres   en    Ycrmandois.   C'étoit  ori- 
ginairement une   abbaïe   de   Religieuses;    mais   celles    qui    s'y 
Irouvoient   alors,   aïant    rcfusi'  opiniâtrement  de  corriger  leur 
vie  scandaleuse,  en    furent   expulsées,  et  des   Moines   mis  en 
leur  place.  Le  roi  Lothaire,  dès  95G,  eut  soin  de  faire  confir- 
mer ce  changement  par  le  Pape  Jean  XII,  qui  donna  à  cet 
effet  une  bulle  adressée  au  vénérable  Abbé  Berner.  C'est  ainsi 
qu'il  est  qualifié.  Bernier  fit  admirer  sa  prudence  et  sa  sagesse 
dans  le  gouvernement  de  ce  nouveau  monastère.  L'odeur  des 
vertus  qu'on  y  pratiqiioil  y   attira  plusieurs  sujets,  qui  allèrent 
s'y  consacrer  au  service  de  Dieu,  et  fit  (pi'on  préfera  ;\  tous  au- 
tres, les  Moines   d'IIomblieres,  pour  faire  revivre  la  règle  de 
S.  Benoît  à  l'abbaïe  de  S.  Quentin-en-l'Isle.  L'attention  que  le 
prudent  Abbé  donna  au  bien  spirituel  de  sa  maison,  il  reten- 
dit jusqu'au  temporel,  qui  étant  sagement  administré,  contri- 
bue beaucoup  à  soutenir  le  spirituel.  '  Il  sçut  profiter  de  la  pro-  Mab.  an.i.4c.n. 
tection  de  Gerberge,  Reine   de   France,   et  de  quelques    Sei-  l'^  '^'i''-  '■  **•  "• 
gneurs,  pour  augmenter  les  revenus  d'Homblieres.  '  Il  conti-  an.i.  49.  n.    . 
nua  de  gouverner  cette  abbaïe  jusqu'en  981,  et  peut-être  mê- 
me 982,  qu'il  eut  Albric  pour  successeur.  '  La  pieté  de  Rernier  «et.  ib.  p.  222.  n. 
étoit  si  reconnue,  qu'encore  au  siècle  suivant  on  le  qualifioit  un  ^' 
Abbé  de  sainte  mémoire. 

Il  y  a  de  lui  trois  opuscules,  qu'on  ne  doit  regarder  que  com- 
me trois  parties  du  même  ouvrage.  Aussi  paroît-il  qu'ils  furent 
écrits  de  suite  et  sans  interruption,  et  qu'ils  ne  faisoient  origi- 
nairement qu'un  tout;  quoiqu'on  les  trouve  séparément  dans 
les  manuscrits  et  les  imprimés.  Ces  opuscules  sont  la  vie  de 

E  e  e  ij 
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sainte  Hunegondc,  première  Abbessc  d'Honiblieres,  morte 
vers  l'an  698;  l'histoire  de  sa  translation,  qui  se  fit  en  946;  et 

p. '22<).  ii.ii.  une  relation  de  ses  miracles.  '  On  apprend ^do  cette  dernière 
partie  de  l'ouvrage,  que  l'Auteur  ne  le  composa,  ou  au  moins 
ne  le  finit  tout  au  plutôt  qu'en  964;  puisqu'il  y  rapporte  vm  mi- 
racle opéré  la  même  année. 

t.  i.pi.  n.oit.  '  D'abord  Dom  Mabillon  avoit  cru   que  l'Auteur   de  la  vie 

étoit  presque   contemporain    de  la   Sainte,   et  par  conséquent 

1. 1. p.  1018 1 1.".  différent  et  beaucoup  plus  ancien  que  Dernier.  '  Mais  aïant  en- 

"*■  ■  "■  '  suite  acquis  de  nouvelles  lumières,  il  a  changé  de  sentiment 
avec  raison.  Il  est  certain  par  le  témoignage  d'un  Ecrivain  du 
XI  siècle,  qui  étoit  Moine,  ou  au  moins  voisin  d'Homblieres 
même,  et  par  l'inscription  de  quelques  manuscrits,  que  Der- 
nier a  écrit  l'histoire  de  la  translation  de  sainte  Ilunegonde  et 

t.  7.  p.  218.  11.  'j.  celle  de  ses  miracles.  '  Or  l'Auteur  de  ces  deux  opuscules  se 
donne  aussi  pour  Auteur  du  premier,  qui  est  la  vie  de  la  Sainte. 

p.  213.  n.  I.  '  D'ailleurs  on  voit,  que  c'est  par  tout  le  même  génie  et  la  mê- 
me manière  d'écrire.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
Dernier  n'a  écrit  la  vie  que  sur  des  traditions  orales,  qui  étoient 
fort  éloignées  de  la  source,  puisqu'il  y  avoit  alors  près  de  trois 
siècles  que  les  événements  étoient  arrivés  :  au  lieu  que  dans  les 
deux  autres  opuscules  il  ne  rapporte,  que  ce  qui  s'étoit  passé  de 

'•  '^-  •''•  son  temps,  et  presque  sous  ses  yeux.  '  Surius  a  été  dans  l'opi- 

nion, que  l'Auteur  de  la  vie  étoit  Evêque,  sur  ce  que  se  disant 
par  modestie  le  premier  des  pécheurs  et  le  dernier  des  Prêtres, 
il  se  sert  du  mot  de  saccrdos.  Mais  nous  avons  montré  ailleurs, 
que  depuis  le  VI  siècle,  ce  terme  s'est  emploie  pour  signifier  in- 
differennnent  un  Prêtre  comme  un  Evêque. 

Dernier  dans  son  prenner  opuscule  a  manié  sa  matière  en 
homme  d'esprit  et  de  jugement.  Les  faits  lui  manquant  pour 
faire  un  écrit  d'une  étendue  raisonnable,  il  y  a  suppléé  par  l'a- 
bondance des  paroles,  sans  donner  neantmoins  ni  dans  le  mer- 
veilleux, ni  dans  l'extraordinaire,  encore  moins  dans  la  minu- 
tie. Tout  ce  qu'il  dit,  est  sensé,  quoique  grossi  et  paraphrasé, 
et  respire  la  pieté  dont  il  faisoit  profession.  Son  style  est  simple, 
agréable,  assés  pur  pour  son  siècle,  et  meilleur  à  beaucoup  près 

p.  1021. 1022.  que  celui  d'une  infinité  d'autres  Légendes.  '  La  profession  do 
foi  qu'il  fait  faire  à  la  Sainte  dans  un  certain  détail  en  présence  du 
Pape,  est  aussi  exacte  qu'édifiante.  Une  preuve  bien  sensible 
que  l'Auteur  a  cheiché  à  grossir  le  peu  de  faits  qu'il  rapporte, 

p-  i*'''^-  '  c'est  qu'en  nous  a|>prenant  que  la  Sainte  reçut  le  voile  de  la 
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main  du  même  Pape,  il  y  joint  l'oraison  ou  prière  qui  accom- 
pagnoit  alors  cette  sorte  de  cérémonie.  Prière  au  reste  qu'il  se- 
roit  à  souhaiter  que  toutes  les  vierges  consacrées  à  Dieu  eus- 
sent toujours  devant  les  yeux,  et  encore  plus  dans  le  cœur,  afin 
d'y  conformer  leur  conduite.  '  Baronius  faisoit  tant  de  cas  de  lîar.  a11.94c.9ci. 
cet  écrit  de  Bernier,  qu'il  en  a  copié  deux  assés  longs  morceaux  '''  ''^'  '^' 
dans  ses  Annales. 

Le  style  qu'emploie  notre  Auteur  dans  ses  deux  aulre^^  opus- 
cules, est  aussi  unpeu  diffus,  mais  accompagné  par  tout  d'un 
air  de  pielé.  11  a  soin  d'y  nommer  les  personnes  dont  il  a  occa- 
sion de  parler,  d'y  marquer  les  dates  des  événements,  ce 
qu'il  n'avoit  pu  faire  dans  l'iiisloire  de  sa  vie.  Le  second  opus- 
cule, qui  contient  celle  de  la  translation,  ne  porte  point  d'au- 
tre titre  que  celui  de  préface.  Il  paroît  par-là,  que  l'Auteur  ne 
l'a  regardé  cpie  comme  un  discours  préliminaire  à  la  re.'alion 
des  miracles. 

'  Surins  est  le  premier  qui  a  publié  la  vie  do  sainte  Ihinegonde  S'"-  25.  Aug.  p. 
par  Bernier,  mais  en  lui  faisant  l'injure  d'en  changer  le  style,  """"'*"'■ 
sous  prétexte  de  le  polir.  '  Boni  Mabillon  l'a  fait  ensuite  impri-  Mrii).  ii).  p.  ioih- 
mer  à  son  tour,  et  lui  a  rendu  sa  première  intégrité,  à  l'aide  de  ^''^'^' 
deux  anciens  manuscrits,  l'un  de  l'abbaie  de  S.  Thierii  près  de 
Bcims,  l'autre  de  M.  Joli,  (pii  est  passé  depuis  à  la  bibliothè- 
que de  la  Cathédrale  de  Paris.  Celle  édition  est  ornée  de  quel- 
ques observations  et  d'un  appendice  qui  y  répandent  une  nou- 
velle lumière.  '  Le  P.  le  Long  a  marqué  une  chose  pour  une  (.0  Long,  Mb.  fr. 
aulre,  lorsqu'il   a  dit  que  la  vie  de  la  Sainte    se  trouve  à  la  ''■'•^■'■^• 
page   894   du    Cabinet   d'Italie  de  Boni    Mabillon,   imprimé   à 
Paris  en  1G87.  Elle  n'y  est  pas  assurément,  ni  rien  qui  en  ap- 
proche.  '   Seulement  Pom   Mabillon    avertit  en   un    autre  en-  >i.'i)-  i\-  t.  v.  p. 
droit,  qu'un  Religieux  de  l'abbaïc  d'IIomblieres  publia  en   no-  '  '^'  "'  ^' 
tre  Langue  l'an  1681,  une  vie  de  la  même  Sainte. 

'  Cet  Editeur  nous  a  aussi  donné,  sur  les  deux  manuscrits  p.  2i:î-221. 
précédents,  riiistuirc  de  la  translation,  avec  la  relation  des  mi- 
racles, l'une  et  l'autre  accompagnées  d'observations  prélimi- 
naires. C'est  pour  la  première  fois  que  ces  monuments  ont  paru 
dans  le  public.  '  A  leur  suite,  Dom  Mabillon  a  ajouté  l'histoire  p  ssi-s^c. 
d'une  autre  translation  du  corps  de  Sainte  llunegonde,  ou  plu- 
tôt du  transport  qu'on  en  fit  d'une  châsse  en  une  autre  l'an  105-1. 
Cet  écrit  fait  une  espèce  de  continuation  de  celui  de  Bernier, 
et  contient  dans  un  assés  grand  détail  et  avec  ordre,  tout  ce  qui 
se  passa  de  mémorable  à  cette  cérémonie.  L'auteur  n'y  mit  la 
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main  que  sous  le  règne  de  Philippe  I,  fils  de  Henri,  c'est-à-dire, 
plusieurs  !années  après  l'événement  de  ce  qu'il  y  détaille  ;  et  la 
manière  dont  il  y  parle,  donne  à  entendre,  qu'il  n'étoit  ni  té- 
moin oculaire,  ni  Moine  de  la  maison.  Mais  il  paroît  avoir  eu 
de  bons  inemoires,  et  avoit  réellement  du  talent  pour  écrire. 
Sand.  bib.  beig.  '  Au  tcmps  d'Antoinc  Sanderus,  il  y  a  un  siècle,  on  voïoit 
ms.par.i.p.299.  p-jr^ii  i^g  manuscrits  de  l'abbaïe  de  Laubes,  un  Sermon  sur  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  un  écrit  intitulé  :  Pourquoi  l'on 
fait  tous  les  Samedis  commémoration  de  cette  D.  Merc  de  Dieu? 
l'un  et  l'autre  sous  le  nom  de  l'abbé  Bernier.  Mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire,  comme  nous  le  dirons  plus  amplement  ailleurs,  que 
ce  prétendu  Abbé  Bernier  n'est  autre  que  Bernon,  Abbé  de 
Richenou,  dont  le  nom  vulgaire  étoit  Bern.  Il  n'en  aura  pas 
fallu  davantage  à  un  Copiste  peu  instruit,  ou  inattentif,  pour 
écrire  Bernier,  au  lieu  de  Bern  ou  Bernon. 


WIDBERT, 

Abbé    de    S.    Père    a    Chartres, 
ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

Mab.  an.  1. 40.  n.  '  -^-ïTiDBERT  que  uous  dcvrious  écrire  et  prononcer  Gui- 
W  bert,  suivant  le  génie  de  notre  Langue,  alla  de  pair 
pour  la  pieté  et  le  sçavoir,  avec  l'Abbé  Bernier  dont  on  vient 
de  lire  l'éloge.  Il  y  a  même  plusieurs  traits  de  ressemblance  en- 
tre l'histoire  de  l'un  et  celle  de  l'autre.  Widbcrt  succéda  en  962 
;\  Arembert,  Abbé  de  S.  Pcre  en  Vallée,  à  un  des  fauxbourgs 
de  Chartres,  et  reçut  la  bénédiction  abbatiale  de  la  main  de 
Vulfald,  Evêque  du  lieu.  L'exacte  discipline  qu'il  faisoit  ob- 
server dans  son  monastère,  et  dont  il  donnoit  lui-même  l'exem- 
ple, inspira  à  plusieurs  personnes  du  dégoût  pour  le  monde, 

1  49  n.  2.  et  de  l'amour  pour  la  solitude.  '  Lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  la 

reforme  dans  l'abbaïe  d'Evron  au  Maine,  on  voulut  avoir  des 
élevés  de  Widbcrt;  et  ce  fut  de  sa  maison  qu'on  tira  des  Moi- 
nes pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Cette  réputation  de  régu- 
larité où  éloit  l'abbaïe  de  S.  Père,  lui  procura  môme  des  avan- 

1.46.11.97.         tages   temporels.    '   Dès  965,    Gautier,    Comte   de  Dreux,    lui 

1. 48.  n.  f.'.),         donna  l'église  de  S.  Georges  ;  '   et  en  978,  la  Comtesse  Let- 
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garde  veuve  du  Comte  Thibaud,   celle  de  S.  Pierre  de  Jusy. 
'  Widbert  vécut  au  moins  jusqu'en  981,  qui  fut  l'année  à  la-  i.  49.  n.  2. 
quelle  il  reforma  le  monastère  d'Evrou,  et  eut  Gisbert  pour 
successeur. 

'  Il  fit  connoître  son  sçavoir,  en  laissant  de  sa  façon  à  la  posteri-  1. 40.  n.  97. 
té,  les  actes  de  S.  Eman  et  de  ses  compagnons,  honorés  com- 
me martyrs  au  pais  Cliartrain.  '  On  les  a  dans  le  grand  recueil  bou.  10.  Mai.  p. 
de  BoUandus,  où  ils  sont  illustrés  des  observations  d'Hensche-  ^^^^99- 
nius,  l'un  de  ses  plus  sçavants  successeurs,  qui  les  a  tirés  de  deux 
manuscrits,  l'un  de   Vendôme,   sur  lequ(!l  du  Chesne  les  avoit 
copies,  l'autre  de  M.  Bigot  de  Rouen.  Ils  n'y  portent  point  le 
nom  de  notre  Abbé  ;  et  l'Editeur  qui  les  donne  sous  le   litre 
d'un  Anonyme  contemporain,   a  ignoré   qu'ils  apparlierment   à 
Widbert.  '  Mais  le  fameux  Carlulaire  de  S.  Père,  connu  sous  le  Mat.  ib. 
nom  du  livre  d'Aganon,  les  lui  attribue  disertemcnt. 

Il  s'en  faut  donc  beaucoup,  que  le  véritable  Auteur  de  ces 
actes  soit  contemporain.  Il  est  vrai  qu'à  s'en  tenir  '  à  un  endroit  boII.  ib.  p.  596. 
de  sa  préface,  on  en  jugeroit  ainsi.  Widbert  s'y  engage  à  ne  rien  "•  ^• 
rapporter  qu'il  n'ait  ou  vu  par  lui-même,  ou  appris  de  témoins 
oculaires:  Quod  non  a  ut  proprio  visui  monslralum,  ant  videntium 
ore  si(  hmniiulum.  Mais  il  faut  nécessairement  expliquer  celte 
sorte  d'expression  de  notre  Auteur,  et  entendre  la  première 
partie,  des  lieux  au  païs  Chartrain,  que  S.  Eman  avoit  sancti- 
fiés par  sa  présence  et  sa  demeure,  et  celui  où  il  avoit  soulfert 
le  martyre:  lieux  qu'on  avoit  montrés  à  l'Auteur,  comme  le 
terme  monsiratimi  l'énonce  assés,  et  dont  il  a  parlé  conformé- 
ment à  ce  qu'il  en  avoit  vu  par  lui-même.  A  l'égard  de  l'autre 
partie  de  son  expression,  l'on  ne  peut  absolument  l'entendre 
d'une  tradition  orale,  qui  s'étoit  conservée  jusqu'alors.  Ce  qui 
prouve  qu'on  est  obligé  à  en  venir  là,  '  c'est  l'endroit  où  l'Au-  p.  dod.  n.  18. 
leur  parlant  de  la  translation  des  reliques  du  Saint,  atteste  qu'elle 
ne  se  fit  qu'un  très-long-tenips  après  son  martyre;  Post  multa 
denique  aimorum  curricula.  Paroles  non  écjuivoques,  qui  an- 
noncent clairement  un  Ecrivain  fort  éloigné  du  temps  où  vivoit 
S.  Eman.  '  L'Editeur,  à  la  vérité,  a  voulu  qu'on  les  regardât  nut.  ib. 
comme  une  addition  faite  après  coup  ;  mais  outre  qu'il  ne  prou- 
ve, ni  n'insiste  sur  cette  prétention,  il  est  clair  qu'elles  font 
une  suite  naturelle  de  l'écrit.  De  sorte  qu'elles  auront  trahi 
Widbert,  s'il  a  eu  intention  de  se  donner  pour  un  Auteur  con- 
temporain. Mais  il  faut  rendre  plus  de  justice  à  sa  droiture  et  à  sa 
candeur,  qui  se  font  connoître  dans  tout  le  cours  de  son  ouvra- 
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ge,  et  croire  seulement  (lu'il  ne  s'est  pas  exprimé  avec  assés  de 
justesse  dans  sa  préface, 
p.  590.  r.<>7.  n.  'f.       '    S.   Eman    selon   notre  Ecrivain,   vivoit  du   temps   du  Roi 
Theodebcrt    et    de    Nectaire,    Evêque    d'Autuu,    c'est-à-dire, 
p.  597.  not.         vers  le  milieu  du  VI  siècle.  Cependant  '  en  parlant  d'un  voïa- 
ye  qu'il  fit  à  Rome,  l'Auteur  le  plaçoit  sous  le  pontificat  de 
S.  Léon  le  Grand,  un  siècle  entier  auparavant.   Anachronisme 
qui  peut  encore  servir  à  montrer,  que  l'Auteur  n'étoit  pas  con- 
temporain. Mais  l'Editeur  l'a  retranché  du  texte  de  l'imprimé, 
quoiqu'il  se   lise  dans  les   manuscrits.   Du  reste,  il  paroît   que 
Widbert  a  lidelement  rapporté  ce  qu'on  lui  avoit  appris  des 
SS.   Martyrs,   sans  s'être  étudié  à  grossir  les  objets,  et  ampli- 
fier la  matière.  Au  contraire,  bien  loin  d'y  avoir  ajouté  du  sien, 
p.  59G.  11.  I.         '  il  atteste  qu'il  a  abrégé  ce  qu'il  en  scavoit.  Il  a  exécuté  son  des- 
sein avec  beaucoup  d'ordre,  et  en  un  style  clair,   simple,  aisé 
et  meilleur  en  tout  qu'il  n'étoit  communément  en  son  siècle. 
C'est  seulement  dommage  que  sa  matière  ne  soit  pas  plus  inté- 
ressante. 11  ne  s'agit  presque  que  de  pèlerinages,   ei.  de  mira- 
cles, où  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours  observé.  Il  finit  son 
écrit  par  deux  vers  hexamètres,  qui  ne  valent  pas  sa  prose  à 
beaucoup   près,    et   qui   ne  peuvent  servir  qu'à  montrer,   qu'il 
se  niêloit  de  versification,  sans  en  observer  les  règles. 
Spic.  1. 12.  p.  3V9-      '   Nous  avons   deux    autres  pièces    de  lilerature   du    même 
^u.'t.'*!  p.  lîo-  temps,  tout  autrement  intéressantes  que  les  actes  de  S.  Eman 
230-  et  ses  compagnons.   Ce  sont  deux  letres,    l'une  sur  l'histoire, 

l'autre  sur  im  point  de  la  liturgie,  publiées  d'abord  par  Dom 
d'Acheri  à  la  suite  de  l'histoire  des  Evoques  de  Verdun  au  XII 
volume  de  son  Spicilege,  puis  par  Dom  Martene  et  Dom  Du- 
rand, au  premier  tome  de  leur  plus  ample  collection  où  elles 
ne  dévoient  point  entrer  à  titre  d'anecdotes.  Elles  sont  écrites 
à  un  Evèque  de  Verdun,  dont  le  nom  n'est  designé  que  par  un 
V;  et  l'Auteur  ne  s'y  nomme  point.  Il  est  vrai  que  dans  la  der- 
nière Edition,  le  nom  de  celui-ci  est  désigne  par  une  R,  et  que 
lu  letre  initiale  de  l'Evèqu.;  de  Verdun  est  un  D.  Mais  on  a  déjà 
rendu  raison  de  ces  variantes;  et  iï  seroit  superflu  de  le  réitérer 
ici.  Nous  n'y  répéterons  point  non  plus  les  preuves,  que  nous 
avons  données  à  l'article  de  Rémi  d'Auxcrre,  pour  montrer 
i.e  Be.if,  t.  2.  p.  quc  ccs  lelres  ne  peuvent  lui  appartenir,  '  comme  deux  sça- 
p.  588*"  '""'^  vants  Modernes  l'ont  voulu  établir  sur  un  fondement  ruineux. 
M:ib.  an.i.  «;.  M.  Nous  pcrsistous  à  soutenir  au  contraire  '  avec  Dom  Mabillon, 
qu'elles   sont  l'ouvrage  d'un   Abbé,  ou  autre  habile  Moine  de 
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l'abbaïe  do   Monffa\icon ,   et    adressée  à  Wicfrido ,   ou  Vicfre- 
de,  Evoque  de  Verdun  depuis  961  jusqu'en  984,  qu'il   mourut. 

On  sçait  que  l'abbaïe  de  Montfaucon ,  depuis  long-temps 
convertie  en  une  collégiale  de  Chanoines  séculiers,  étoit  d'a- 
bord du  diocèse  do  Reims,  et  qu'au  commencement  de  ce  X 
siècle,  elle  l'ut  attribuée  à  l'église  de  Verdun.  P^lle  est  sous  l'in- 
vocation de  S.  Germain;  '  et  c'est  ce  qui  est  exprimé  dans  la  .sjiir.  ji..  p.  :!.- 
première  letre,  et  qui  joint  a\ix  autres  circonstances,  prouve 
que  l'Auteur  do  ces  lelrcs,  qui  se  dit  membre  d'une  commu- 
nauté qui  reconnoissoit  S.  Germain  pour  son  Patron,  étoit 
Abbé  ou  Moine  de  Montfaucon,  et  non  d'ailleurs.  On  a  déjà 
dit,  que  les  l.etres  y  furent  cultivées  avec  fruit  on  ce  siècle.  Il 
ne  doit  donc  pas  paroître  étrange  de  voir,  qu'il  en  soit  sorti 
alors  des  écrits  pleins  d'érudition. 

L'Auteur,  qui  a  prêté  sa  plume  aux  deux  letres  dont  il  s'a- 
git,'éloit  un  homme  véritablement  sçavant  pour  le  temps  où  il 
vivoit.  On  a  fait  observer   ailleurs,  qu'il  avoit  une  connoissan- 
ce  plus  que  médiocre  dans  la  géographie,  ce  qui  étoit  très-rare, 
de  l'ancienne  histoire,  de  la  Langue  gréque,  et  penl-être  mê- 
me de  l'hébraïque.  '  Il  paroit  n'avoir  eu  guéres  moins  d'intel-  p.  3.v_>.  um 
ligence  de    l'Ecriture   sainte,   et  avoir  donné  une  application 
particulière  à  la  bonne   théologie.  '  Il   parle  dignement  de   la  p.  .jw. 
grâce  de  J.  C.  '  et  s'explique  sur  les  justes  jugements  de  Dieu,  p.  .iôtvxii. 
à  l'occasion  des  fléaux  dont  les  Chrétiens  éloient  alors  affligés, 
avec  autant  de  justesse,  que  de  foi  et  de  pieté.  A  tout  cela  il  joi- 
gnoit  le  talent  d'assés  bien   écrire.  Tant  d'excellentes  qualités 
'  faisoient  désirer  à  Wicfride,   d'avoir  près  de  lui  un    homme  p.  ;j4a 
d'un  si  rare  mérite.  Il  n'épargna  ni  prières,  ni  présents  pour 
tâcher  de  l'attirer  ;  '  mais  notre  Anonyme  persista  à  s'en  défen-  p.  -.w. 
dre  sur  sa  vieillesse. 

Sa  première  letre,  (]ui  est  la  plus  longue,  '  roule  principa-  p.  .152-355. 
lement  sur  l'origine  des  Hongrois,  qui  avoient  fait  de  grands 
ravages  en  Lorraine  et  dans  les  provinces  voisines.  Suivant 
l'opinion  du  public,  on  les  prenoit  alors  pour  Gog  et  Magog, 
et  ces  autres  peuples,  dont  parle  le  Prophète  Ezechiel  ;  et 
c"est-là  le  point  capital  sur  lequel  Wicfride  prioit  notre  Ecrivain 
de  lui  donner  quelque  éclaircissement.  L'Anonyme  montre 
fort  bien,  que  cela  ne  peut  être;  et  après  avoir  recherché  avec 
beaucoup  do  sagacité  dans  les  anciens  Historiens,  l'origine  de 
ces  barbares,  il  témoigne  (pie  leur  nom  même  leur  a  été  in- 
connu. '  Il  passe  ensuite  à  proposer  ce  qu'il  en  pensoit  lui-  p.  asi.  3r>ô. 
j  g    Tome  VI.  Fff 
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même.  Il  étoit  clans  le  sentiment,  que  le  nom  de  llim<jari, 
ou  Ilamjri,  signifie  Faméliques.  La  raison  qu'il  en  donne, 
sans  vouloir  la  garantir,  mais  seulement  telle  qu'il  l'avoit  appri- 
se de  la  tradition,  c'est  que  ces  peuples  aiant  été  chassés  de  leur 
pais  par  leurs  propres  compatriotes,  ausqucls  la  multitude  étoit 
à  charge,  ils  tombèrent  dans  la  disete,  et  se  trouvèrent  acca- 
blés de  fatigue  et  assaillis  par  la  foim.  Ils  trouvèrent  ensuite  le 
moïen  de  s'en  délivrer  par  l'art  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ;  et 
après  s'être  exercés  dans  des  lieux  déserts  à  tuer  des  bêtes,  ils 
s'avisèrent  de  faire  des  incursions  dans  les  pais  habités  et  cul- 
tivés. Cette  letre  est  remplie  de  traits  d'érudition,  qui  y  sont 
placés  à  propos  et  avec  assés  d'ordre, 
p. 300-357  'L'autre  leire  en  présente  aussi  quelques-uns,  dont  une  par- 

tie suppose  que  l'Auteur  avoit  au  moins  quelque  teinture  de  la 
Langue  hébraïque.  On  la  croit  adressée  au  môme  Prélat  que 
la  précédente.  Notre  Anonyme  y  repond  à  la  question  qu'on 
lui  avoit  proi)oséo  :  pourquoi  dans  la  nouvelle  alliance  on  ne 
bâtit,  ni  ne  dédie  d'église  sous  l'invocation  des  Patriarclies,  des 
Prophètes,  et  autres  Saints  de  l'ancien  Testament  ?  Il  en  rend 
deux  raisons  fort  sensées.  L'une  est  prise  de  l'ignorance  où  l'on 
est  du  jour  précis  de  leur  mort,  et  l'autre  du  déHiul  de  leurs 
reli(|ucs,  afin  de  faire  cette  consécration,  suivant  la  coutume 
établie  dès  le  commencement. 
lioU.  1K.  jau.  [P.  '  Rollandus  nous  a  donné  une  légende  de  S.  Deicole,  plus 
201V210  connu  dans  k;  vulgaire  sous   le  nom  de  S.  Dicy  ou  Diel,  pre- 

mier Abbé  de  Lnre  au  diocèse  de  Besançon,  mort  vers  l'an 
G2G.  Le  P.  Cliinict  l'avoit  tirée  d'un  ancien  manuscrit  de  cette 
Mali  .1(1. 12.  t.  2.  abbaïe,  '  et  Doni  Alabillon  aiant  revu  cette  édition   sur  un  au- 
p.  io.j-110  j|.^  manuscrit  de  Citcaux,  a  publié  le  même  écrit  avec  de  nou- 

velles  observations.  Il  y  a  cependant  une   différence  entre  ces 
deux  imprimés.  Le  premier  Editeur  y  a  fait  entrer  une  secon- 
de préface,  que  l'autre  a  omise,  connue  ne  se   trouvant   point 
p.  io:j.  11.  I  dans  la  plupart  des  manuscrits.  '  Cette   légende  est  l'ouvrage 

d'un  Moine  de  Lure,  comme  il  paroît  par  les  ternies  dont  il 
se  sert  en  l'adressant  à  Werdolfe,  Abbé  du  lieu,  par  ordn;  du- 
p.  110.  ,1. 'i.'!  quel  il  l'avoit  entreprise,'  et  par  le  titre  qu'il  donne  à  la  Re- 
lînii.  ,1.  |..  im.  oI|.  dtî  S.  Benoît.  '  iînllandus  en  avoit  iieantmoins  douté,  sur 
ce,  dil-il,  ([d'il  ne  l'a  point  vu  exprimé  dans  la  préface  de  l'Au- 
teur. Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  presciue  rien  tirer  de  ce  mor- 
ceau de  l'écrit,  tant  il  est  obscur  ;  mais  celte  circonstance  se 
trouve  iiuiKiuée  ailleurs. 
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'  Wordolfe  fut  fait  Abl.f'  de  Lure  en  959,  et  eut  pour  suc-  m>  .n  t  m  n 
cesseur  Milon,  qui  vivoit  encore  en  1016.  On  voit  par-là  que  '■^*- 
ce  fut  vers  980  ou  environ,  que  notre  Anonyme  composa  son 
écrit.  Rollandus  en  met  l'époque  un  peu  plutôt,  vers  965;  '  mais  boii  ,b  n  m  n 
1  Auteur  y  parlant   d'Otton  le  Grand,  mort  en   973,   comme  ^''■ 
n'étant  plus  au  monde,  on  ne  peut  la  placer  que  quelques  an- 
nées après.  Il  était  bien  éloigné  des  temps,  dont  il  entreprend 
l'histoire  pour  y  réiissir;  et  l'on  n'apperçoit  point  qu'il  ait  eu  les 
secours  nécessaires  pour  suppléer  à  cet  éloignement.   Ce  qu'il 
rapporte  et  du   S.  Abbé,  et  dos  commencements  de  l'histoire 
de  son  inonastere,  ne  ])aroît  établi  que  sur  des  traditions  ora- 
les, qu'il  a  mises  en  anivre,  en  doimant  beaucoup  dans  le  mer- 
veilleux, et  y  employant  un  style  peu  naturel,  et  par  consé- 
quent obscur.  Tous   ces  défauts  n'.)nt  pas  empêché,  '  que   du  n^  chos  .  a  n 
thesne  naît  jugé  cette   légende  de  quelque  utilité  pour  l'iiis-  ^■^■ 
toire  de  France;  puisqu'il  en  a  imprimé  la  plus  grande  partie 
dans  le  corps  de  ses  Historiens.  On  vient  de  montrer  cepen- 
dant que  son  autorité  ne  peut  être  de  grand  poids. 

On  doit  faire  encore  moins  de  fonds  '  sur  les  actes  de  saint  noii  ,.  o;  ,,„  n 
Agoard  et  saint  Agilbert,  (pu  souffrirent  le  martyre  près  de  Pa-  "'■'H'"i'-i'-i"''- 
ris,  sur  la  fin  du  IV  siècle,  ou  au  commencement  du  suivant    '"''•"■■"• ''^■ 
Ils  ne  furent  écrits,  au  jugement  des  Critiques,  qu'au  bout  de 
SIX,  ou   même  huit  cents  ans,  c'est-à-dire,  au  X  ou  XII  siècle. 
La  première  époque  nous  jjaroît  préférable,  tant  à  cause  de  la 
passion  où  l'on  étoit  alors  d'avoir  (piehpie  histoire  des  Saints 
que  l'on  honoroit,  qu'a  raison  '  de  ce  que  l'Auteur  y  rapporte  à  „ 
S.  Pierre  la  mission  de  S.  Savinien  et  S.  Potentien  en  France-  T"' "" ''•  ""'^  " 
autre  passion  dominante  du  X  siècle,  où  l'on  affectoit  de  (aire 
remonter   jusqu'aux   Apôtres    l'établissement    du    Christianisme 
dans  les  Gaules.  L'Auteur  de  ces  actes,  qui  est  enti.Memfnt  in- 
connu, semble  les  avoir  faits  sur  le  modèle  de  quelques  autres 
d'où  il  aura  tiré  les  réponses  qu'il   met  à  la   bouche  du   Jn'rc' 
'  Pour  le  fonds  des  choses,  on  croit  qu'il  l'a  emprunté  du  mar-      si. 
tyrologe  d'Usuard,  et  (pi'il  l'a  ensuite  amplifié  et  grossi  à  sa  fa-  '"'     '' 
çon,  pour  en  fliire  une  légende  qui  pût  servir  à  l'ofTice  des  saints 
Martyrs.  Charles  de  la  Saussaie  avoit  déjà  publié  ces  actes  à  la 
fin  de  ses  annales  de  l'église  d'Orléans,  lorsque  '  les  successeurs  „  .„  „- 
de   Rollandus   leur  ont  donné  place  dans   leur  grand  recueil 
après  les  avoir  illustrés  par  leur  observations  et  leurs  notes. 

'  Dom   Mabillon  nous  a  donné  avec  les  siennes,  une  assés  m.i,  ii,  i  y  ,. 
longue  vie  de  S.   Teoh-oi,  plus  connu  sous  le   nom   do  saint  ''"'^-''**^- 
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Challre,  Abbé  d'un  monastère  en  Yelai,  qui  porte  son  nom 
avec  celui  de  Monaslier.  S.  ChalTre  éloit  mort  dès  IS'2;  et 
l'Auteur  anonyme,  qui  entreprit  d'écrire  son  histoire,  ne  l'exe- 
I.  cuta  que  sur  la  (în  du  X  siècle.  '  L'endroit  de  son  écrit  où  il 
témoigne  que  l'entrée  de  l'église  du  monastère  étoit  interdite 
aux  femmes,  joint  aux  caractères  de  ce  même  écrit,  en  fait 
ainsi  juger.  En  qualité  de  Moine  du  lieu,  tel  qu'il  paroit  assés 
visiblement  avoir  été,  il  a  pu  y  trouver  des  mémoires  pour  sup- 
pléer à  l'éloignement  où  il  étoit  des  faits  qu'il  rapporte.  Avec 
ce  secours,  '  il  est  neantmoins  peu  exact,  sur-tout  dans  les  cir- 
act.  ib.  p.  177-  constances  du  martyre  du  S.  Abbé.  '  Les  fautes  qu'il  a  faites 
contre  la  chronologie,  en  voulant  fixer  les  époques,  sont  énor- 
mes. On  ne  peut  qualifier  autrement  l'alliance  qu'il  a  voulu 
faire  de  l'empire  do  Justin,  avec  les  règnes  de  Theodebert  en 
France  et  de  Thicrri  en  Bourgogne  :  du  temps  de  S.  Maxime, 
Abbé  de  Lerins,  avec  le  siècle  de  S.  Eudes,  prédécesseur  im- 
iîaii.  l'.i.  0.1  iiii.  médiat  de  S.  (ihallre.  '  Cet  Anonyme  ne  laisse  pas  après  tout  de 
passer  pour  Auteur  grave  ;  et  nous  n'avons  rien  de  meilleur  que 
son  écrit  pour  l'histoire  de  ce  S.  Abbé,  et  de  l'origine  de  son 
monastère.  Aussi  l'avons-nous  suivi  dans  l'éloge  de  S.  Chafîre, 
(jue  nous  avons  donné  en  son  lieu. 
Mal),  il.  |i.  ''Xi.  '  Notre  Ecrivain  nous 'apprend,  qu'il  avoit  formé  le  dessein 
de  retoucher  un  petit  traité  de  la  façon  du  S.  Abbé,  sur  le  cours 
du  sixième  âge  du  monde,  qui  avoit  été  corrompu  par  des 
gents  mal  intentionnés,  et  de  tâcher  de  lui  rendre  son  inté- 
grité originale.  On  ignore  s'il  exécuta  cotte  louable  entrepri- 
se ;  et  personne  entre  les  Anciens  et  les  Modernes,  ne  témoi- 
gne en  avoir  eu  d'autre  connoissance. 

'M.  lîaillet  prétend,  que  la  vie  de  S.  Chaffre,  par  notre 
Anonyme,  a  été  elle-même  retouchée,  et  que  les  Copistes 
v  ont  ajouté  au  moins  la  relation  de  sa  mort  et  de  son  martyre. 
On  n'a  nulle  jjreuve  pour  établir  la  première  partie  de  celte 
prétention;  et  M.  Baillet  n'en  apporte  point  lui-même.  Mais 
il  y  en  a  de  bien  positives  pour  détruire  l'autre  partie  de  sa 
prétention.  '  En  effet  l'Auteur  promet  clairement  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  de  donner  cette  relation,  après  qu'il  aura  raconté 
ce  qui  concerne  S.  Menelée.  '  Cette  digression  finie,  il  aver- 
tit (pi'il  va  satisfaire  à  sa  promesse,  et  donne  tout  de  suite  la  re- 
lation dont  il  s'agit.  Relation  où  régnent  visiblement  le  même 
génie  et  le  même  style,  que  dans  l'histoire  de  la  vie  qui 
précède. 
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On  a  dans  le  P.  Labbe  deux  autres  espèces  d'bistoire  de 
S.  Chafîre.  '  La  première  est  proprement  un  éloge  divisé  en  Lab.  bit.,  nov.  t. 
neuf  assés  courtes  leçons,  apparemment  pour  servir  à  roffîco  -  i'-^*^' 
du  Saint.  Mais  les  faits  que  contient  cet  éloge,  différent  ex- 
trêmement pour  la  plupart  de  ceux  de  la  légende,  dont  on  a 
rendu  compte,  cl  paroissent  beaucoup  moins  autorisés.  Il  n'est 
pas  possible  de  dire  au  vrai,  comment  on  a  pu  représenter  si 
diversement  la  même  personne.  L'éloge  a  neantmoins  cet 
avantage  sur  la  légende,  qu'il  est  mieux  écrit,  ce  qui  peut  servir 
à  le  faire  regarder  comme  une  pièce  du  XII  siècle. 

'  L'autre  espèce  d'histoire,  qui  a  été  tirée,  comme  l'éloge  p.  685-687. 
précèdent,  d'un  manuscrit  de  M.  Bosquet,  Evêque  de  Mont- 
pellier, ne  peut  avoir  été  faite,  qu'après  les  premières  années 
du  siècle  qu'on  vient  de  marquer.  On  en  a  la  preuve  dans  l'é- 
crit même,  où  il  est  parlé  d'une  bulle  du  Pape, Pascal,  confir- 
mée par  d'autres  Papes,  pour  exempter  le  monastère  de  saint 
Cliaffre  de  la  jurisdiclion  de  l'ordinaire.  L'Auteur  ne  paroît  pas 
cependant  se  soutenir;  puisqu'il  donne  ;\  juger  par  ses  expres- 
sions, qu'il  écrivoit  sous  l'Abbé  Guillaume-  IV  du  nom,  mort 
vers  la  fin  du  XI  siècle.  Ce  qu'il  dit  de  meilleur  sur  le  S.  Abbé, 
il  l'a  puisé  dans  le  premier  Auteur,  dont  il  a  emprunté  mot 
pour  mot  la  relation  de  son  martyre.  Seulement  il  en  fixe  l'an- 
née à  728,  ce  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  son  original. 

'  A  la  suite  de  ces  deux  pièces,  le  même  Editeur  a  ajouté  p.68s-G0o. 
quelques  extraits  d'une  chronique  de  l'abbaïe  de  S.  ChalTre, 
qui  contiennent  aussi  un  abrégé  de  la  vie  du  même  Saint,  fait 
sur  l'écrit  du  premier  Auteur,  avec  certaines  circonstances  nou- 
velles. Extraits  au  reste  pleins  d'anachronismes,  et.  dans  les- 
quels on  reconnoît  sans  peine  le  même  génie  et  la  même 
main,  qui  ont  dirigé  l'espèce  d'histoire  qui  les  précède  immé- 
diatement. Extraits  enfin  dont  nous  ne  parlons,  non  plus  que 
des  deux  pièces  qui  l'accompagnent,  que  pour  n'y  plus  reve- 
nir dans  la  suite. 

Si  nous  disons  aussi  deux  mots  d'une  vie  de  S.  Martin,  Evê- 
que de  Tongres,  mort  vers  l'an  276,  comme  l'on  croit,  c'est 
moins  à  raison  de  son  mérite,  que  pour  montrer  que  nous  ne 
l'oublions  pas.  Nous  n'avons  point,  il  est  vrai,  de  preuves  par- 
ticulières pour  la  placer  sur  la  fin  de  ce  X  siècle;  mais  les  gé- 
nérales que  nous  avons  détaillées  ailleurs,  suffisent  pour  lui 
assigner  cettte  époque.  L'ignorance  entière  où  son  Auteur  étoit 
de  l'histoire  du   III  siècle  de  l'EgHse,  confirme  notre  opinion. 
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BoU.  21.  Jun.  p.  Un  seul  trait  en  fera  juger.  '  Il  a  voulu  persuader,  qu'il  se  trouva 
'*■  "•  ^-  aux  funérailles  du  S.  Evoque  des  troupes  de  Moines  et  de  Re- 

ligieuses. On  voit  bien  que  son  écrit  n'est  fait  que  sur  des  tra- 
ditions populaires.  Mais  s'il  ne  les  a  pas  mises  en  œuvre  en 
homme  sçavant,  il  y  au  moins  fait  paroître  sa  retenue,  en  ne 
donnant  point  dans  1(!  merveilleux  et  l'extraordinaire.  D'ail- 
p.ii'j-Ti.  leurs,  la  manière  d'écrire  qu'il  y  a  emploïée,  est  tolerable.  '  Les 

continuateurs  de  Rollandus  nous  ont  donné  cet  écrit,  avec 
des  remarques  historiiiues  et  critiques,  qui  valent  mieux  que 
le  texte.  La  préface  qui  se  lit  à  la  tète,  est  de  la  façon  de  Jean 
Gilloman,  Chanoine  Régulier  de  l'abbaïc  de  Rougeval,  qui 
vivoit  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Ces  Editeurs  avoient  en- 
tre les  mains  une  autre  légende  de  S.  Martin;  mais  comme 
elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  prolixité  du  style,  ils 
n'ont  pas  cru  avec  raison  en  devoir  grossir  leur  recueil.  On  n'a 
déjà  que  trop  de  cette  sorte  de  monuments,  qui  ne  sont  pres- 
que d'aucune  autorité. 
Liiii.  il,,  p.  455-  Telle  est  '  l'histoire  prétendue  de  S.  TIrsin,  ou  Ursicin, 
'*^''  premier  Evoque  de  Bourges,  publiée  par  le  P.  Labbe,  sur  un 

manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  à  Paris,  dans  lequel  elle  se 
trouve  imparfaite.  On  ne  doit  pas  regreter  ce  qui  y  manque. 
C'est  une  espèce'  de  pieux  roman,  ou  un  tissu  mal  assorti  de 
faits  imaginaires,  ih  quelques-uns  desquels  on  a  voulu  conci- 
li(n"  une  créance  spécieuse,  en  les  appuïant  de  certains  endroits 
(le  l'Evangile.  11  rappelle  avec  un  air  de  confiance  ceux  où  il 
est  dit,  que  les  Apôtres  se  trouvèrent  assemblés,  et  y  donne 
toûjoin-s  une  place  à  S.  llrsin.  Il  en  fait  un  des  principaux  en- 
Ire  les  72  disciples  du  Seigneur,  et  le  compagnon  inséparable 
de  S.  Piei  rc,  jusqu'à  la  mort  de  cet  Apôtre,  qu'llrsin  fut  envoie 
par  S.  Clément,  avec  S.  Denys  d'Athènes,  S.  Martial  et  les 
autres  premiers  Evèques  venus  de  Rome,  |)rêchcr  la  foi  dans 
les  Gaules.  A  tous  ces  tiaits,  il  ajoute  d'un  grand  sérieux, 
qu'Ursin  laisoit  la  lecture  pendant  la  dernière  Cène.  Avancer 
(le  pareill(^s  choses,  il  faut  bien  compter  sur  la  crédulité  des 
hommes  de  son  temps.  Il  ne  nous  en  paroît  point  auquel  cet 
écrit  convienne  mieux,  qu'aux  dernières  années  du  X  siècle. 
L'Edileur  a  imprimé  à  la  suite  mi  office  entier  du  Saint,  com- 
posé de  leçons,  d'antiennes,  d'hymnes  et  d'une  prose.  Mais 
toutes  ces  pièces,  dont  le  fonds  de  l'histoire  est  pris  de  l'écrit 
|)ré(edeiit,  appartiennent  à  des  temps  postérieurs,  et  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'on  en  parle. 
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Il  ne  faut  pas  séparer  des  actes  prétendus  de  S.  Ursin,  ceux 
de  S.  Martial,  premier  Evêque  de  Limoges,  qui  y  est  aussi 
représenté  comme  un  des  72  Disciples.  Ils  sont  à  peu  près  de 
même  fabrique,  dans  le  même  goût,  et  très-probablement  de 
même  date.  '  M.  Bosquet  les  a  crus  (ilTcctivement  des  demie-  Bosq.par.2.p.44. 
res  années  de  ce  X  siècle,  peu  avant  la  translation  du  même 
Saint,  qui  se  fit  en  994.  Celle  opinion  s'accorde  à  merveille 
'  avec  celle  de  M.  des  Cordes,  Chanoine  de  la  cathédrale  de  r  r.7.  g3. 
Limoges,  qui  aiant  examiné  à  fonds  ce  point  de  critique, 
assure  qu'aucun  Auteur,  avant  le  siècle  ipii  nous  occupe,  n'a  cité, 
ni  témoigné  avoir  connu  ces  actes.  Le  premier  qui  en  a  fait 
mention,  n'écrivoit  qu'après  l'an  1020.  '  Ce  môme  Ecrivain  i'.4i.  i5.55. 
confirme  ce  que  nous  établissons  ici,  en  nous  apprenant  que 
les  premiers  actes  de  S.  Martial  étant  péris  dans  les  ravages  des 
Normans,  on  leur  en  avoit  substitué  d'autres.  Il  ajoute  que 
ceux  qui  existoicnt  de  son  temps,  et  (jui  sont  les  mêmes  que 
nous  avons,  étoienl  approuvés  de  tous  les  Sçavanls  de  l'Euro- 
pe, et  de  même  autorité  dans  l'église  Catholique,  que  les  li- 
vres de  l'Ecriture  sainte.  Quel  goût  que  celui  des  hunnnes  de 
ce  temps-là,  et  quelles  lumières  que  celles  de  leur  siècle! 
On  aura  bien-tôt  une  autre  preuve  jiar  l'époque  assurée  des 
actes  de  S.  Front,  que  ceux  dont  nous  rendons  compte,  ap- 
partiennent au  temps  qu'on  vient  de  leur  assigner. 

L'Auteur  (jui  leur  a  prêté  sa  plume,  nous  est  entièrement 
inconnu,  excepté  par  le  double  caracteie  d'imposteur,  en  ce 
que  ne  débitant  que  des  fictions,  il  a  encore  voulu  les  faire 
passer  pour  l'ouvrage  d'un  Aurelien,  disciple  de  S.  Martial 
même.  Mais  outre  que  l'Ecrivain  du  XI  siècle  qu'on  vient  de 
citer,  le  trahit  en  disant  que  les  actes  du  Saint  qu'on  avoit 
alors,  n'avoient  reçu  l'être  que  depuis  les  ravages  des  Nor- 
mans, son  imposture  étoit  trop  palpable,  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  reconnue  tôt  ou  tard.  Aussi  dès  presque  le  milieu  du  XVI 
siècle,  lorsque  l'aurore  de  la  critique  ne  commençoit  qu'à  pa- 
roître,  '  Jean  Ilessel,  Docteur  de  Louvain,  fit  voir,  qu'au  nom  i>-  n. 
près  de  S.  Martial,  ces  actes  prétendus  ne  contenoicnt  '  que 
des  fables,  mêlées  -d'erreurs  contre  la  religion,  d'impertinen- 
ces et  d'un  ridicule  intolérable.  '  MM.  Bosquet  et  des  Cordes,  p.  hs.  a% 
déjà  cités,  en  ont  porté  li;  même  jugement,  '  que  les  doctes  noii.  m.  j«n.  p. 
successeurs  de  Bollandus  ont  confirmé  sans  peine  :  en  conse-  ^^-  "'  ^"• 

1  Ils   f.i,.-nt    loronnus  tels  ,1,'s  Ir  commoncrmnnt  du  XI  siedo,  qu'on  les  .  il.i  en    .\[  ,b  an  t  i  apn 
preuve,  en  r.wcur  du  prétendu  apostolat  de  S.  Martial.  p.  718.  ' 
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qiience  tleqiioi  ceux-ci  ont  refusé  avec  raison  à  cet  écrit  infor- 
tuné, une  place  dans  leur  recueil.  On  le  trouve  cependant  dans 
le  faux  Abdias,  et  dans  les  dernières  édifions  de  Surius;  mais 
il  n'est  point  dans  la  première,  ni  dans  le  supplément  de  Mo- 
sand(!r. 

Ces  actes  fameux  en  leur  temps  donnèrent  naissance,  ou 
peut-être  même  furent  (bits  exprès  pour  appuïcr  et  répandre 
dans  le  public,  l'opinion  de  l'apostolat  prétendu  de  S.  Mar- 
tial,, qui  fit  tant  de  bruit  dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant.  Il  y  eut  d'autres  Ecrivains,  fort  diflerents  de  notre  im- 
posteur, (jui  (ravaillereni  en  divers  temps  à  recueillir  les  mira- 
cles du  même  Saint.  Mais  nous  avons  déjà  rendu  compte  de 
leur  travail  dans  notre  V  volume. 

i.iii).  ih.  11.  ui-      '  A  la  suite  des  actes  dont  il  est  ici  question,  le  P.  Labbe  a 

"^-  découvert  dans  plus  d'un  manuscrit,  une  vie  de  S.   Alpinien, 

disciple   de  S.   Marlial,   et  l'a  publiée   parmi  d'autres  monu- 

l'.oiL '27.  .\|H  |i.  monts,  pour  servir  à  l'Iiisloire  d'x\quitaine.  '  Elle  a  été  depuis 
réimprimée  après  lui,  avec  de  sçavantes  observations,  par  les 
conlinualeurs  de  Bollandus.  Le  petit  cxorde  qui  se  lit  à  la 
tête,  est  une  preuve  non  équivoque,  que  l'Auteur  de  cette  vie 
l'est  aussi  des  actes  de  S.  Martial.  C'est  ce  qui  est  confirmé,  non 
seulement  par  la  ressemblance  de  style,  qui  n'est  pas  mauvais 

linsq.  il,,  p.  .v>.  pour  le  temps,  mais  encore  '  par  un  endroit  de  celte  même 
vie,  (jui  se  trouve  dans  \m  manuscrit  différent  de  ceux  du 
P.  Labbe,  dans  lesquels  il  manque.  L'Auleur  y  dit  expressé- 
ment, en  parlant  des  actes  de  S.  Martial,  (ju'il  avoit  abrégé 
l'ouvrage  d'Aurelien,  si  excessivement  diffus,  selon  lui,  qu'il 
en   étoit  cnnuïeux.  Témoignage  qui   le  Iraliit  lui-même,  et  qui 

p  ''■■  a  fait  '  dire  à  quelques  Modernes,  (pie  les  actes  de  S.  Martial 

qui  nous  restent,  ne  sont  qu'un  abrégé  de  ceux  (ju'on  donne 
au  prétendu  Aurelien.  L'un  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre; 
c'est  à-dire,  ([u'il  est  aussi  faux  cpic  cet  Ecrivain  ait  abrégé  l'ou- 
vrage d'Aurelien,  (juil  est  faux  (prAurelien  ait  écrit.  C'est  or- 
dinairement le  caractère  des  imposteurs,  ipie  de.  ne  se  pas  soute- 
nir, et  se  dciuasquer  par  quebpic  (Midroif. 

Il  s'en  faut  toutefois  beaucoup,  (jue  la  vie  de  S.  Alpinien 
soit  cliargée  do  fables,  d'erreurs  et  d'imperlinenccs,  comme 
le  sont  les  actes.  L'iVuleur  n'y  a  riOii  fait  entrer  d'extraordinaire. 
On  pourroil  croire  ce  qu'il  y  dit,  si  cela  étoit  autorisé.  Ce  n'est 
à  ))iopreincnt  parler  qu'un  éloge  général  des  vertus  du  Saint, 
qu'on  ponrroit  appliquer  à  tout  autre,  en  y  cliangeant  les  noms, 
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avec  un  détail  de  quelques  miracles,  qu'on  suppose  qu'il  f  t  de 
son  vivant,  et  aussi-tôt  après  sa  mort. 

Il  y  a  toute  apparence^  que  les  deux  fameuses  leties,  qu'on 
attribue  à  S.  Martial,  et  dont  nous  avons  marqué  '  ailleurs  le  His.  lit.  do  i»  Kr. 
grand  nombre  d'éditions  qui  en  ont  été  laites,  sont  sorties  de  w'^»?'  '  '' 
la  même  plume  que  ses  actes.  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est 
d'une  part,  qu'on  apperçoit  sens.iblement  dans  l'un  et  l'autre  ou- 
vrage, le  même  dessein,  la  même  (économie,  le  même  génie, 
le  même  style,  enfin  la  même  aiïet  talion  à  associer  S.  Martial 
avec  les  Apôtres  et  les  Disciples  du  Sauveur,  et  le  rendre 
comme  eux  témoin  oculaire  de  ses  principales  actions.  Con- 
férant d'ailleurs  ce  que  les  letres  disent  d'un  prétendu  Sigebert, 
et  d'un  certain  Bslicnne  qui  y  sont  représentés  comme  des 
Princes,  à  ce  qu'on  en  lit  dans  les  actes,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  juger,  que  les  personnages  qu'on  leur  f\ut  faire  dans 
l'un  et  l'autre  écrit,  ne  soient  sortis  de  la  même  imagination. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  opposer  à  ce  sentiment,  c'est  qu'on 
ne  voit  point,  que  dans  les  diverses  disputes  qui  s'élevèrent  au 
commencement  du  XI  siècle,  touchant  l'apostolat  de  S.  Mar- 
tial, on  ait  fait  quelque  usage  de  ces  letres.  Il  paroit  cependant 
hors  de  doute,  qu'on  ne  les  auroit  pas  oubliées,  si  elles  avoient 
existé  dès  lors.  '  Ademar  de  Chabanois,  le  plus  zélé  partisan  Mai),  an.  t.  %. 
de  cet  apostolat,  ne  fait  aucune  mention  de  ces  deux  monu-  *^''  "'■'-''^^• 
ments  ;  quoiqu'il  ait  recours  à  tant  d'autres,  et  qu'il  insiste  si  for- 
tement sur  les  actes.  Il  est  surprenant,  nous  on  convenons, 
qu'en  pareille  occasion  l'on  n'ait  point  fait  valoir  ces  letres, 
dont  l'autorité  aurait  eu  encore  plus  de  poids  que  celle  des 
actes  et  de  tout  autre  monument.  Mais  on  ne  voit  point  non 
plus  qu'elles  aient  été  connues,  ni  avant  le  temps  où  nous  les 
.supposons  fabriquées,  ni  «juafre  siècles  entiers  après  les  dispu- 
tes sur  l'apostolat.  '  On  ne  les  vit  éclore  pour  la  première  fois,  R,v.,nt.  i.  i.  c. 
qu'en  1521;  mais  les  caractères  d'antiquité  que  inontroit  le  '^i'  ''*2  2. 
manuscrit  qui  les  contenoit,  annonçoient  qu'elles  étoient  d'un 
temps  beaucoup  antérieur.  Ainsi  quoiqu'on  ne  puisse  pas  ren- 
dre raison,  pourquoi  elles  sont  tombées  dans  l'obscurité,  ou 
même  dans  l'oubli  aussi-tôt  après  leur  naissance,  il  n'en  est  pas 
moins  probable,  qu'elles  sont  du  même  temps  et  du  même 
Auteur  que  les  actes. 

Il  ne  nous  paroît  point,  que  l'on  puisse  mieux  placer  que 
vers  la  lin  de  ce  siècle,  la  vie  de  S.  Plechelnn',  Evèque  re- 
gionnaire,    et  celle    de    S.    Wiron]  Evêque,    son    compagnon 
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inséparable.  Ces  Prélats  y  sont  représentes   comme   des  Mis- 
sionnaires,  qui  éloient  venus  d'IIibernie  sur  les  frontières  du 
roïaume  de  France   du  côté  d'Utrecht,  du  temps  de    Pépin, 
Bon.  15.  jui.  p.  '  ce  qu'on  croit  devoir  entendre  de  Pépin  d'Heristal.  Ç'auroit 
55.  n.  26.  ^j^  p^j,  conséquent  sur  la  fin  du  VII  siècle.  Peut-être  y  auroit- 

il  plus  de  fondement  à  l'interpréter  du  B.  Pépin  de  Landen, 
qui  vivoit   environ   cinquante  ans  auparavant.  Ce  qui  fit  naî- 
p.  59.  n.ii.         tre  cette  idée,  '  est  l'éloge  de  la  pieté  de  ce  Seigneur,  qui  se 
lit  dans  une  de  ces  vies. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Auteur  de  celle  de  S.  Pleclielme  nous 
est  inconnu.  On  juge  seulement  par  son  ('-crit,  qu'il  avoit  du 
sçavoir  et  quelque  talent  pour  écrire.  On  en  peut  même  con- 
jecturer avec  vraisemblance,  que  c'étoit  un  Clerc  d'Utrecht, 
ou  du  Mont-Sainte-Odilie,  qui  aura  puisé  le  fonds  de  cette 
vie  dans  les  mémoires  de  son  chapitre,  ou  dans  les  traditions 
du  pais.  Il  rapporte  trop  peu  de  faits,  pour  qu'on  le  soupçonne 
d'avoir  créé  sa  matière.  Il  ne  donne  point  dans  les  fables  insi- 
pides inventées  dans  la  suite  au  sujet  de  S.  Suidbert,  autre 
Missionnaire  du  môme  siècle.  Il  s'est  borné  à  suppléer  aux 
p.  50-60.  faits  par  des  lieux  communs.   '  Bollandus   avoit  préparé  une 

édition  de  cet  écrit,  avec  d'amples  observations,  qu'il  a  ti- 
rées en  partie  des  mémoires  de  Guillaume  Lindan,  Evoque 
de  Ruremonde.  Ses  successeurs  ont  eu  soin  de  la  publier  or- 
née de  la  sorte,  au  quinzième  de  leur  mois  de  Juillet. 
8.  Mai.  p.  309-  '  On  cst  redevable  aux  mêmes  Editeurs  de  la  vie  de  S.  Wi- 
^*'"  ron,  que  Bollandus  avoit  aussi   dirigée  et  illustrée,  comme  la 

Sur.  8.  Mai.  p.  précédente.  '  Surius  l'avoit  déjà  fait  imprimer  sur  un  excellent 
H4-H6.  manuscrit,  mais  après  en  avoir  changé  le  style.  11  douloit  si  ce 

Boii.  ib.  p.  310.  n'est  pas  un  abrégé  d'un  écrit  plus  prolixe.  '  Doute  que  les  se- 
"■®*  conds  Editeurs   ont.  cru   devoir   lever,  en   montrant   que   cette 

vie  est  en  un  style  fort  diffus,  et  remplie  de  lambeaux  étrangers 
et  déplacés,  ce  qiii  ne  convient  pas  à  un  abrégé.  L'on  y  a  peu 
de  faits  sur  l'histoire  du  Saint.  L'Auteur  qui  ne  se  fait  point 
connoître,  quoi  (pi'il  pût  être,  comme  le  précèdent,  un  Clerc 
du  Mont-Saint-Odilie,  semble  n'avoir  fait  que  compiler  des 
mémoires  épars  et  sans  ordre.  Il  s'accorde  assés  bien  j)our  le 
fonds  des  choses  avec  l'autre  Ecrivain.  Mais  il  en  diffère  par 
sa  manière  d'écrire,  qui  n'est  pas  si  bonne. 
Lab.  ib.  p.  i27-  '  Le  P.  Labbc  nous  a  donné  des  actes  de  S.  Marcel,  martyr 
*^"  près  d'Argenton   en   Berii   sous   Aurelien.  Il   y  en   a   de  deux 

sortes  ;  les  uns  sont  plus  amples,  les  autres  plus  courts.  Mais 
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ils   ne  différent  en  rien  pour  le  fonds;  les  plus  courts  n'étant 

nu'un  abreaé  des  autres.  '  Les  Rollandistes  qui  les  ont  publiés  Boii.  29.  jun.  p. 
i  1       ..  1  •.-.•.•  '       «6-478. 

de  nouveau  avec  des  i*emarques  historiques  et  critiques,  n  en 

ont  fait  qu'un  discours  ou  légende  suivie.  Ces  actes  ne  sont 
absolument  d'aucun  merile,  et  entrent  dans  la  classe  de  ceux 
qui  ont  été  fabriqués  plusieurs  siècles  après  le  temps  où  vi- 
voient  les  Saints  dont  ils  contiennent  l'histoire,  plus  souvent 
apparente  que  réelle.  Tel  étoit  le  génie  de  ceux  qui  n'avoient 
pu  recouvrer  les  actes  sincères  des  Saints.  Ils  aimoient  mieux 
en  avoir  de  supposés  que  de  n'en  avoir  point  du  tout.  Ceux 
dont  il  est  ici  question,'  furent  écrits  un  certain  temps  avant  Bosq.  ib.  p. ."». 
d03I  ;  puisqu'ils  furent  cités  au  concile  de  Limoges  tenu  la 
même  année.  L'Auteur  qui  les  a  dirigés,  manquant  de  matiè- 
re, a  cû  recours  à  des  monuments  étrangers,  comme  les  actes 
de  S.  Laurent  et  autres,  tant  sincères  que  supposés,  et  a  tiré 
des  uns  et  des  autres  de  quoi  remplir  son  dessein.  Mais  il  l'a 
exécuté  en  très-mal  habile  lionimo,  et  n'a  réussi  qu'à  fiure  con- 
noître  son  ignorance  dans  l'histoire  générale  de  l'Eglise,  et  la 
chronologie. 

'  il  suppose  comme  un  fait  constant,  que  S.  Marcel  étoit  Lab.  ib.  p.  427. 
frère  de  S.  Dcnys  de  Paris  et  de  S.  Saturnin  de  Toulouse,  et 
que  les  uns  et  les  autres  avoient  été  envoies  dans  les  Gaules  par 
S.  Clément.  Neantinoins  il  a  voulu  persuader  que  S.  Marcel 
martyrisé  sous  Auielii  n,  l'avoit  été  un  Jeudi  vingt-neuvième 
de  Juin  :  '  ce  qui  ne  se  rencontre  point  sous  cet  Empereur,  Tiii.  11.  e.  t.4.  p. 
qu'en  l'année  271,  temps  auquel  il  ne  persecutoit  point  les 
Chrétiens,  et  n'ctoit  pas  même  encore  maître  des  Gaules.  Il 
confond  ainsi  les  temps  de  S.  Clément  avec  ceux  des  Papes 
ses  successeurs,  et  tombe  en  bien  d'autres  anachronismes.  A 
proprement  parler,  son  écrit,  et  les  autres  de  môme  nature,  ne 
sont  bons  qu'à  nous  faire  conqirendre,  ou  que  l'histoire  de 
S.  Grégoire  de  Tours  ii'étoit  plus  connue  en  ce  X  siècle,  ou 
qu'on  pnferoit  alors  à  son  autorité  des  opinions  de  la  plus  nou- 
velle date. 

Nous  nous  croïons  fondés  à  rapporter  vers  le  même  temps, 
les  actes  de  S.  Mellon  premier,  ou  selon  d'antres,  second 
Evoque  de  Rouen.  Il  paroît  d'une  part,  qu'ils  ont  été  incon- 
nus à  tous  les  Ecrivains  de  inarlyrologes  du  IX  siècle,  qui  ne 
font  pas  même  mention  de  S.  Mellon.  '  Il  est  assés  visible  d'ail-  mm.,  ana.  t. '2.  p. 
leurs,  que  l'Auteur  de  l'histoire  des  Archevêques  de  Rouen 
qui  écrivoit  dans  le  XI,  a  puisé  dans  ces  actes  ce  qu'il  dit  du 
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p.  426.  même  Sainl.  On  ne  peut  pas  même  en  douter,  '  puisqu'il  les 

Bail.  22.  oct.  lab.  cite  en  ces  termes,  prout  sua  testalur  passio.  '  Ce  qu'en  a  publié 
"  "  Montbritius,  fait  juger  que  ce  n'est  qu'un  abrégé  d'une  plus 

longue  histoire.  On  en  a  aussi  quelque  chose  dans  Vincent  de 
Beauvais  et  Pierre  de  Noëls.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  que  d'incertain  et  de  suspect  dans  cette  re- 
lation, 
ii.oct.tab.cr.  n.  '  Il  y  a,  dit-on,  encore  manuscrits  d'autres  actes  de  S.  Ni- 
R.'p.T^^"^*^'^'^^  caise,  Prêtre,  que  quelques-uns  font  premier  Evêque  de 
Rouen,  des  SS.  Cerin,  Escobille  et  Pienche,  martyrs  dans  le 
Vexin.  Comme  ils  sont  écrits  dans  le  même  goût  que  les  pré- 
cédents, on  peut  les  croire  du  même  temps.  Au  moins  sont- 
ils  postérieurs  à  TIsuard.  Ils  paroissent  au  reste  si  peu  receva- 
bles,  qu'on  ne  les  croit  pas  dignes  de  voir  le  grand  jour.  Il  est  à 
souhaiter  qu'on  s'en  tienne  là.  A  quoi  bon  en  effet  surcharger 
le  public  de  monuments  inutiles,  sur  lesquels  on  ne  peut  éta- 
blir rien  de  solide,  ni  même  de  vraisemblable  ? 
Mab.  an.  1. 15.  n.  '  Cc  quc  M.  SchiUcr  a  publié  sur  riiistoirc  de  sainte  Attale, 
ou  Attalie,  Abbesse  de  S.  Estienne  à  Strasbourg,  morte  vers 
l'an  667,  n'est  pas  d'une  grande  autorité.  L'écrit,  dont  on  ne 
ronnoît  point  l'Auteur,  n'a  été  fait  qu'après  970,  plus  de  trois 
siècles  entiers  après  la  mort  de  la  Sainte.  Dom  Mabillon  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  grossir  son  recueil  d'actes,  et  s'est  borné  à  en 
donner  un  abrégé  dans  ses  annales. 
Gaii.  chr.  nov.  i  '  On  a  d'un  0  D  0  N ,  Diacre  de  l'église  métropolitaine 
i.app. p.  159.  (l'Auch,  une  Ictrc  à  Garcias  I,  son  Archevêque.  Elle  fut  écrite 
vers  l'an  983  à  cette  occasion.  Guillaume,  comte  d'Estarac 
en  Gascogne,  voulant  épouser  une  de  ses  parentes,  ce  Prélat 
fit  son  possible  pour  l'en  détourner.  Mais  n'aiant  pu  y  réussir, 
il  se  trouva  conimç  dans  la  nécessité  d'y  consentir  :  ce  qu'il  ne 
fit  qu'à  certaines  conditions,  et  chargea  Odon  d'en  dresser 
l'acte.  Celui-ci  en  eut  de  la  peine,  et  écrivit  à  Garcias  la  ré- 
pugnance qu'il  avoit  de  s'y  prêter,  et  les  raisons  sur  lesquelles 
elle  étoit  fondée.  Il  ajoute  qu'il  s'y  étoit  neantnioins  déterminé 
pour  lui  obéir,  et  en  vûë  du  bien  qui  en  devoit  revenir  à  l'é- 
glise de  toute  l'Aquitaine.  Au  reste,  cette  letre  est  remplie  d^ 
barbarismes  et  autres  fautes  contre  la  construction  grammati- 
cale, et  n'est  guéres  intéressante,  que  pour  montrer  que  tous 
ceux  qui  se  mêloient  alors  d'écrire,  n'étoient  rien  moins  que 
bons  Grammairiens. 
Mab.  aii.r  i.  i.p.       '  Doin  Mabillon  a  publié  un  autre  monument  à  peu  près  de 
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ce  lemps-là,  duquei  nous  croïons  devoir  faire  mention.   Il  est 
intéressant,  en  ce  qu'il  nous  apprend  quelles  éloient  les  forma- 
lités en  usage  sur  la  fin  de  ce  siècle,  lorsqu'on  prononçoit  Sen- 
tence   d'excommunication,    et    qui    nous    fait    connoître    un 
Evêque  de  Valence  en  Dauphiné,  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  catalogues  des  Evêques  de  cette  église.  Ce  Prélat  se  nom- 
moit   AiMON,    '    et    occupoit    le    siège   de   Valence    au    moins  an  '•  «•  «■  57. 
dès  943.  Il  le  tint  longtemps;  '  puisque  l'écrit  qu'on  a  de  lui  ana.  ib.  p. 98. 
fut  approuvé  de  plusieurs  Evoques  l'un   desquels,  c'est   Gui  II 
du  nom,  Evi^que  du   Puy,  ne  fut  ordonné  qu'en  976  ou  977. 
'   Aimon   étoit   Chancelier  de  Conrad,    lloi    de  la    Bourgogne  »"'b- 
Transjurane,   ou  la  Provence.  '  Son  écrit,  dans  lequel  ce  Prin-  ana.  ib.  p.  98-99. 
ce  est  nommé  Gondrad,  soit  par  la  faute  des   Copistes,  ou  la 
diversité  de  prononciation,  est  un  Manifeste  adressé  à  la   ville 
d'Arles   parce    qu'elle    étoit  encore  alors  regardée    comme    la 
capitale    de    cette  partie    de    l'ancienne    Gaule,    pour    notifier 
l'excommunication  prononcée  contre  un  certain  Aicard,  usur- 
pateur des  biens  de  l'église  de  Valence.  (XIII.) 


JEAN, 

Abbé    de    S.    Abnoul    a    Metz. 


§    1 
HISTOIRE     DE     SA     VIE. 

JEAN,   l'un  de  nos  Ecrivains  de  légendes  le  plus  poli  et  le 
plus  exact  de  ce  siècle,  se  fit  autant  de  réputation  par  sa  ver- 
tu, que  par  son  sçavoir.  On  ignore  le  lieu  de   sa  nai.-^sance,  et 
la  qualité  de  ses  parents.  '  Un   endroit  de  ses  écrits  fait  juger,  Mab.  act.  b.  i.  7. 
qu'il  embrassa  la  vie  monaslicpie  à  l'abbaïe  de  Gorze.  De-là  il  ooî^'n^i^'îe-^ 
passa  à  celle  de  S.  Arnoul  près  de  -la  ville  de  Metz,  après  qu'A-  '^■^'^• 
•dalberon.  Evoque  diocésain,  y  eut   substitué  des  Moines    à  la 
place  des  Clercs,  ce  qui  se  fit  en  94i.  Peut-être  Arbert,   qui 
en  fut  le  premier  Abbé  depuis  ce    rétablissement,  l'y  amena- 
t-il  avec  de  lui  Gorze,  d'où  il  fut  tiré  pour  gouverner  le  nou- 
veau  monastère.   Il  est  certain,   que  Jean   y  étoit   déjà  Moi- 
ne,   lorsqu'Anstée,    Abbé    de    mérite,    remplaça    Arbert.    On 
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faisoit   alors  de  bonnes  études  en   l'vni   et  l'autre    abbaïe;  et 
Jean  a  montré  par  ses  écrits,  qu'il  en  avoit  avantageusement 
profité, 
an.  ib.  n.  36 1 1.       '  A  la  mort  d'Anslée,  qui  arriva  le  septième  de  Septembre 
*''  "t.a^p.i'ioi-  960,  un  Auteur  anonyme  de  S.  Arnoul  même,  qui  paroît  avoir 
écrit  avant  la  fin  de  ce  siècle,  suppose  que  le  célèbre  Jean  de 
Vendiere  lui  succéda  dans  la  dignité  d'Abbé,  et   que  celui-ci 
y  eut  pour  successeur  Jean  qui  fait  le  sujet. do  cet  article.  Il 
prétend  même  qu'il  occupoit  cette  place  dès  955,  lorsqu'il  fut 
envoie  en   ambassade   vers  Abderame,  Prince   des   Musulmans. 
Mab.  act.  p.  404.  '   Mais  c'ost   co  qui  est  contredit   par  l'historien  de   Jean    de 
Vendiere,  qui  n'est  autre  (pie  celui  dont  nous  faisons   l'éloge, 
et  qui  dit  clairement  que  Jean  lut  choisi  pour  cette  ambassade, 
entre  les  Moines  de  Gorze,  par  l'Abbé  du  lieu.  L'on   ne   doit 
an.  ib.  lioii.  2r..  donc  avoir  aucun  égard  au  témoignage  de  cet  Anonyme,  '  qui 
"  ■  **■      "  "■    '  a  confondu  l'histoire  de  ces  deux  grands   Hommes,  en   rappor- 
tant à  l'un,   des   événements  qui   ne  conviennent  qu'à  l'autre. 
Aussi   les   continuateurs    de    Bollandus    et    Dom    Mabillon    ne 
font-ils  aucune  difficulté  de  dire,   que  Jean,  dont  il  s'agit  ici, 
succéda  immédiatement  à  Anstée. 
Mavt.  ib.  p.  i|ov  I       '   Sous   son   gouvernement,    l'école   de   S.   Arnoul    devint    si 

13. (lorissante,  qu'on  y   accouroit   de   toutes  parts,  de  Saxe   et  de 

IJaviere,  comme  des  pais  voisins.  Il  (,'n  sortit  grand  nombre 
d'élevés  de  mérite  dont  plusieurs  furent  élevés  à  l'épiscopat, 
L't  d'autres  choisis  pour  conduire  des  monastères  eu  qualité 
d'Abbés. 

Ou   nous   apprend   un   fait,   qui   montre  (|uo  Jean  avoit  non 
seulement  de  la  pieté,   mais  que  Dieu  se  plaisoit  aussi  quel- 
Mai  i.  ib.  p.  1201.  (piefois  à    lui    faire   connoître    l'avenir.    '   Teulbcrl    ou    Teoct- 
4C*1i' 3o!''' "''■  '    Ijcrt,   Comte  du  Palais  sous  Otton  le  Grand,   n'aïant  point  de 
fils   de  son  mariage,  frequentoit   les  lieux  de    dévotion,  et  y 
faisoit  des  vœux  réitérés  pour  en  obtenir.  Etant  allé  un  jour  à 
cet  ell'et  à  l'église  de  S.  Arnoul,  le  pieux  Abbé,  (|ui  jusijues-là 
avoit  ignoré  son  état  et   son  dessein,   lui  annon(.a  (|ue   bientôt 
il  auroit  un  fils;  qu'il  lui  feroit  porter  h;  nom  de  Benoît;  qu'il 
l'oiïriroit  à  Dieu  et  à  S.  Arnoul  ;  et  qu'il  seroil  élevé  dans  son  * 
monastère.   L'événement  ne  larda   pas  à   vérifier  la   j)iédiction, 
Mab.  ib.  1.  .51.  n.  (.^  '  ce  fils  fut  dans  la  suite  un  des  |)his  illustres  Abbés  de  saint 
Arnoul,  où  il  établit  la  reforme  du  15.  Guillaume  de  S.  Bénigne 
de  Dijon. 

Jean  iivoit  une  attention   particulière  à  tout  ce  (|ui   conccr- 
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noit  son  monastère.  '  Voulant  donner  des  marques  de  sa  bien-  1.47.11.13. 
vcillance  aux  habitants  du  village  de  Maurville,  dépendant  de 
S.  Arnoul,  il  les  aflVanchit  de  la  servitude,  où  ils  avoient  été 
jusqu'alors.  Et  comme  il  étoit  juste  qu'ils  reconnussent  cet 
alTrancliissement  par  quelque  endroit,  il  leur  prescrivit  certai- 
nes conditions,  ou  devoirs  ausqucis  ils  seroient  tenus  dans  la 
suite. 

L'histoire  ne  nous  (ournit  point  assés  de  lumière,  pour  fixer 
au  juste  le  temps  de  la  mort  de  ce  digne  Abbé.  Seulement  '  il  i.  48.  n.  46. 
est  certain  qu'il  étoit  encore  au  monde  en  977,  lorsque  Die- 
deric,  ou  Thierri,  Evoque  de  Metz,  son  ami  particulier,  en- 
gagea Olton  II  à  conlirmer  la  donation,  qu'un  certain  Gisle- 
bert  avoit  laile  à  l'abbaïe  de  S.  Arnoul.  Mais  il  étoit  mort, 
lorsque  ce  Prclat,  qui  mourut  lui-même  en  septembre  984, 
confirma  la  restitution  de  la  terre  de  Vigy,  faite  par  S.  Bru- 
non,  Archevêque  de  Cologne  et  Duc  de  Lorraine.  De  sorte 
que  Jean  put  vivre  jusqu'en  l'année  083.  Les  donations  qu'on 
fit  à  son  monastère  pendant  son  gouvernement,  annoncent  l'i- 
dée qu'on  avoit  de  sa  vertu,  et  de  l'exacte  discipline  qui  s'ob- 
servoit  alors  à  S.  Arnoul.  Quant  à  l'eslinie  qu'on  avoit  pour 
son  sçavoir,  '  elle  parut  en  plusieurs  occasions  qu'on  lui  de-  Tot._  n.  t.  2.  p. 
manda  de  ses  écrits.  Elle  éclata  sur-tout  à  la  mort  du  B.  Jean  In'i  t.'?^?.^- 
de  Vendiere,  Abbé  de  Gorze.  Jean  s'y  étant  trouvé  avec  plu-  "*^^-  "•  ^■ 
sieurs  autres  Abbés  de  mérite,  tous  convinrent  de  le  charger 
d'écrire  sa  vie,  ce  qui  fui  applaudi  de  Thierri,  Evêque  diocé- 
sain. Mais  autant  il  étoit  grand  aux  yeux  des  autres,  autant  il 
étoit  petit  à  ses  propres  yeux;  et  rien  ne  prouve  mieux  la  soli- 
dité de  sa  vertu,  que  l'Inuiible  modestie  avec  laquelle  il  parle 
toujours  de  lui  et  de  ses  talents. 

§    "• 
SES    ECRITS. 

LA  pieté   dont  l'Abbé  Jean  (liisoit  profession,  ne  lui  a  per- 
mis do  se  prêter  qu'à  des  ouvrages  de  même   nature,   et 
propres  à  reveiller,  ou  enlrcteiiir  celle  des  autres. 

i".  '  A  la  prière  des  Religieuses  de   sainte  Glodesinde,   vul-  M.ib..ict.  n.  t.2. 
gairemenl  sainte   Glosine  à  Metz,  il  retoucha  la  vie  de  la  Sainte  E.'pî^i^.'n.Vs! 
de  ce  nom,  écrite  un  siècle  auparavant  par  un  inconnu,  en  un 
style  grossier  et  barbare.  L'ouvrage  a  deux  parties,  dont  l'une 
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contient  son  histoire,  l'autre  celle  de  ses  diverses  translations 
et  de  ses  miracles.  Jean  a  exécuté  son  dessein  avec  une  si  reli- 
gieuse retenue,  qu'il  s'est  fait  scrupule  de  rien  changer,  ou 
d'ajouter  aux  faits  rapportés  dans  l'original.  Il  s'est  unique- 
ment borné  à  leur  donner  plus  d'ordre,  les  embellir  par  quel- 
ques pieuses  reflexions,  et  à  polir  la  manière  avec  laquelle  ils 
étoient  narrés.  Il  a  aussi  tâché  d'en  fixer  quelques  époques, 
qui  n'y  étoient  pas  marquées,  en  quoi  il  n'a  pas  toujours  heu- 
reusement réussi.  A  la  tête  de  la  première  partie,  il  a  mis  une 
courte  préface  de  sa  façon,  adressée  aux  Religieuses  qui 
avoient  emploie  sa  plume,  et  une  plus  prolixe  à  la  tète  de  la 
seconde. 

t.  5.  ib.  n.3.  '  H  fait  voir  dans  celle-ci,  qu'il  n'ctoit  pas  ignorant  dans  l'his- 

toire. Son  original  nommant  le  Roi  Childeric,  au  lieu  de 
Chilperic,  pour  designer  le  temps  auquel  a  vécu  sainte  Glosi- 
ne,  et  notre  Abbé  croïant  que  l'Auteur  avoit  entendu  parler  de 
Childeric  dernier  du  nom,  vers  le  milieu  du  VIII  siècle,  il  a 
eu  soin  d'avertir,  qu'en  ce  cas  les  temps  ne  conviendroient 
pas.  Une  des  raisons  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  siècle  de 
S.  Arnoul,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  la  Sainte,  ne  s'ac- 

n.  2.  corde  pas  avec  le  règne  de  ce  Childeric.  '  Il  suppose  dans  la 

même  préface,  que  de  son  temps  les  études  aïant  repris  une 
nouvelle  vigueur,  avoient  produit  grand  nombre  de  Sçavants: 
phres  discipUnarum  studiis  eminentes.  Il  en  jugeoit  ainsi,  sur  ce 

p.  M7.  n.46.  qu'il  avoit  vu  qui  se  pratiquoit  à  Gorzc  et  à  S.  Arnoul.  '  Il  répète 
ailleurs  la  même  chose;  ajoutant  que  c'est  ce  qui  étoit  cause 
qu'on  ne  pouvoit  alors  goûter  la  manière  dont  l'ancienne  vie 
étoit  écrite. 

p.  iw-iw.  Outre  ces  préfaces,  '  Jean  a  encore  ajouté  do  son  fonds   à 

l'Auteur  original,  qui  écrivoit  vers  l'an  884,  la  suite  des  mira- 
cles qui  s'étoient  opérés  depuis,  et  qui  étoient  venus  à  sa  con- 
noissance.  Il  ne  parle  cependant  que  de  ceux  qui  s'étoient  faits 
de  son  temps,  et  encore  l'cxecute-t-il  d'une  manière  fort  suc- 
cincte. Il  y  fait  mention  d'un,  arrivé  en  951  ;  mais  il  n'en  écrivoit 
la  relation  que  plusieurs  années  après,  (j'est  ce  qui  est  visible,  et 
par  le  titre  de  César  qu'il  donne  à  Otton  le  Grand,  et  par  les, 
termes  dans  lesquels  il  parie  de  lui,  comme  étant  encore  au 
inonde.  De-là  on  peut  juger,  que  Jean  Iravailloit  ;\  cet  ouvrage 
vers  970  ou  972. 

On  y  reconnoît  par-tout  un  homme  d'esprit,   de  jugement, 
(le  pieté,  de  probité,  [et  d'un  goût  beaucoup  au-dessus  de  celui 
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de  son  siècle.  Le  morceau  qu'il  a  ajouté  à  la  fin,  nous  représen- 
te un  Auteur  fort  au  fait  de  ce  qui  s'éloit  passé  dans  l'église  de 
Metz,  et  ù  l'abbaïe  de  Gorze.  '  C'est  une  des  raisons  qui  avoient  f.2.  p.  km.u.  t. 
d'abord  fait  douter  à  Dom  Mabillon,  si  l'ouvrage  n'appartien- 
droit  pas  à  Jean  de  Vcndicre.  '  D'autres  sur  l'autorité  de  quel-  sm.  ■■ir,.  ji.i.  p. 
ques  manuscrits,  en  ont  voulu  faire  honneur  à  un  Abbé  Ber-  ^^^■ 
nard,  inconnu  d'ailleurs,  et  au  Moine  Arbert  apparemment  le 
même  qui  fut  depuis  Abbé  de  S.  Arnoul,  et  qui  l'etoit  dès  941, 
plusieurs  années  avant  que  l'ouvrage  fût  fini.  Et  par  conséquent 
il   auroit  dû  porter  cette  qualité  dans  l'inscription,  au  lieu  de 
celle  de  simple  Moine.  Mais  toutes  ces  opinions  sont   aujour- 
d'hui tombées;  '  et  tous  les  Critiques  se  réunissent  pour  y  re-  Mab.  ib.  i.  7.  p. 
connoître  la    plume  de  Jean  Abbé    de   S.   Arnoul,   à   qui   la  il-"-,  ?■  ^'iÉ'"^^- 
pluralité  des   manuscrits  1  attribuent.  Il  n  y  a  d  ailleurs  qu  à  le  ^3.  u. 
conférer  à  l'histoire  du  B.  Jean  de  Vendiere,  qui  est  incontes- 
tablement   une  de  ses    productions,   pour   y  appercevoir  visi- 
blement le  même  génie  et  la  même  manière  d'écrire. 

Nous  avons  quatre  différentes  éditions  de  cette  vie  de  sainte 
Glosine,  ainsi  retouchée  par  l'Abbé  Jean.  'Elle  a  été  d'abord  sur.  ii..  p.  359- 
publiée  par  Surius,  qui  suivant  sa  mauvaise  maxime,  en  a  chaii-  '*-• 
gé  le  style.  Mais  son  manuscrit  ne  contenant  (jue  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  il  n'a  point  donné  l'histoire  des  translations 
et  des  miracles.  '  Le  P.  Labbe  l'aïant  recouvré  entier  dans  di-  ub.  i,ii..  nov.  t. 
vers  manuscrits,  l'a  fait  imprimer  de  la  sorte,  parmi  les  anciens  ^■P'J'i^-'^w. 
monuments  dont  il  a  enrichi  la  République  des  Lctres.  '  Dom  M^b.  ,h.  t.  2  n 
Mabillon   profilant  des  deux  édifions  précédentes,  a  publié  au  ifi^^'-^'W. 
second  volume  de  ses   actes,  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
avec  quelques  remarques  de  sa  façon,  '  et  transporté  au  V  tome  ,5.,,  vj5-i48. 
du  même  recueil,  la  seconde  partie  qu'il  a  rcvùë  sur  un  manus- 
crit ancien  de  plus  de  six  cents  ans.  '  Enfin  les  successeurs  de  i!„ii  jb.  ,,.  010. 
Bollandus,  aïaiit  réuni  les  deux  parties  ensemble,  en  ont  don-  -"•'* 
né   une   quatrième   édition,   enrichi*  de   sçavaiitcs  observations 
préliminaires,    et    de   courtes    notes,   à    leur   manière   accou- 
tumée. 

'  Ces  derniers  Editeurs  sont  les  seuls  qui  aient  fait  l'honneur  p.  i;»,s-2io. 
à  l'Auteur  original  de  l'ouvrage,  de  le  produire  au  grand  jour. 
Ils  ont  d'abord  balancé  à  le  faire  imprimer,  sur  ce  qu'il  ne 
contient  rien  qui  ne  se  trouve  dans  l'écrit  retouché,  et  qui  n'y 
soit  delaiiïé  avec  plus  d'ordre  et  d'agrément.  Mais  faisant  re- 
flexion, que  c'est  la  plus  ancienne  histoire  qu'on  ait  de  sainte 
Closine,  et  craignant  d'ailleurs  qu'elle  ne  vînt  à  m'  perdre  dans 
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la  suite  des  temps,  ils  se  sont  enfin  déterminés  à  le  mettre  à  la 
tête  de  l'ouvrage  repoli  par  notre  Abbé.  Au  reste  cet  Auteur 
original,  qui  étoit  de  Metz  et  Moine  de  profession,  n'écri- 
voit  qu'après  l'an  SS'iJ.  Il  se  mêloit  de  poésie,  comme  on  le 
voit  par  un  dixain  en  vers  élegiaques,  qu'il  a  intercalés  dans  sa 
préface,  suivant  le  goût  de  son  siècle.  Mais  sa  versification 
vaut  encore  moins  que  sa  prose. 

2°.  Un  autre  ouvrage  de  l'Abbé  Jean,   tout   autrement  in- 
téressant que  celui  dont  on  vient  de  rendre  compte,  est  l'his- 
Mab.  an.  1. 47. 11.  toirc  du  B.  Jean  de  Vendiere,  Abbé  de  Gorze,  '  mort,  non 
^'  dès  963,  comme  l'a  cru  Bollandus,  peut-être  pour  s'être  trop 

appuie  sur  l'autorité  de  Sigebert,  mais  seulement  en  973,  dix 
ans  plus  tard.  Personne  n'étoit  plus  propre  à  exécuter  ce  des- 
sein que  notre  Auteur.  Non  seulement  il  avoit  le  talent  de 
bien  écrire,  et  un  génie  capable  de  conduire  une  entreprise  de 
cette  nature  ;  il  étoit  encore  fort  instruit  des  événements  qui  y 
dévoient  entrer,  et  de  toutes  leurs  circonstances.  Il  n'avoit  pas, 
il  est  vrai,  été  son  disciple,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé; 
puisqu'il  étoit  certainement  Moine,  et  peut-être  Abbé  de  saint 
Arnoul,  avant  que  Jean  de  Vendiere  le  devînt  de  Gorze. 
act.  t.  7.  p.  365-  '  Mais  il  étoit  lié  d'une  amitié  particulière  avec  ce  grand  Hom- 
307.11.1.5.  jjj^^.  gj^  après  avoir  vécu  quelque  temps  avec  lui,  il  étoit  tou- 
jours demeuré  dans  son  voisinage.  Il  passa  même  quelques  jours 
près  de  lui  dans  sa  dernière  maladie,  et  se  trouva  présent  à  sa 
mort. 
„.  1.  '  Jean  avoit  pensé  à  entreprendre  cet  ouvrage,  dès  le  vivant 

même  de  l'Homme  de  Dieu.  Il  auroit  pu,  suivant  sa  propre 
remarque,  apprendre  alors  beaucoup  de  particularités  de  sa 
vie,  en  conversant  avec  lui  :  particularités  qui  deviennent  in- 
connues dans  la  suite,  par  l'attention  qu'ont  les  Saints  de  ca- 
cher leurs  bonnes  œuvres.  Il  y  auroit  effectivement  travaillé 
dès-lors,  si  d'autres  occupations  indispensables  ne  l'en  avoient 
empêché.  Ce  délai  involontaire  dura  jusqu'à  la  mort  du  S,  Abbé  ; 
et  peu  s'en  fallut  que  cet  événement  prématuré  ne  lui  fit  entie- 
i..  :«.  n.  5.  renient  abandonner  son  projet.  '  Il  ne  put  cependant  se  refuser 
aux  instances  qu'on  lui  fit,  pour  le  porter  à  l'exécuter.  Ceux  qui 
l'en  pressèrent  le  plus  furent  quatre  autres  Abbés  d'un  mérite 
distingué,  qui  se  trouvèrent  avec  lui  à  la  mort  du  S.  Homme. 
Jean  se  chargea  donc  de  l'entreprise,  quoiqu'avec  une  certaine 
répugnance,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  au-dessus  de  ses  for- 
ces, et  ne  tarda  pas  à  y  mettre  la  main. 
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'  Aïant  poussé  l'ouvrage  jusqu'à  la  retraite  de  l'Homme  de  p.  381.  n.  46-48. 
Dieu  à  Gorze,  et  à  la  reforme  de  ce  monastère,  il  l'interrom- 
pit tant  par  lassitude  d'un  si  pénible  travail,  que  par  la  défiance 
de  pouvoir  le  continuer.  Mais  Diederic,  Evêque  de  Metz, 
qui  avoit  contribué  à  le  lui  faire  entreprendre,  et  Poppon,  Evê- 
que d'Ulrecht  qui  se  trouvoit  alors  à  Metz,  oîi  il  avoit  célébré 
la  fête  de  Noël,  lui  relevèrent  le  courage,  et  le  déterminèrent  à 
prendre  un  travail  déjà  si  heureusement  commencé.  Ce  Pop- 
pon qui  n'est  connu  que  par  cet  endroit,  sert  à  découvrir  le 
temps  précis  auquel  notre  Auteur  exécuta  son  dessein.  Jean  de 
Vendiere  mourut,  comme  on  l'a  dit,  en  973  au  commence- 
ment du  Carême;  et  Poppon  qui  gouverna  l'église  d'Ulrecht 
après  Baldric,  n'étoit  plus  au  monde  en  977,  que  Folcmar  se 
trouvoit  remplir  son  siège.  De  sorte  que  l'Abbé  Jean  put 
commencer  son  ouvrage  en  974,  puis  le  laisser  l'année  suivan- 
te, et  le  reprendre  en  976. 

'  Suivant  le  plan  qu'il  en  a  tracé  lui-même,  dans  une  assés  Ion-  p.3C7.  u.c. 
gue  préface  qui  se  lit  à  la  tête,  l'ouvrage  devoit  comprendre 
trois  parties.  La  première  étoit  consacrée  à  représenter  la  con- 
duite de  son  Héros  dans  le  monde,  sans  neantmoins  parler  ni  de 
sa  famille  ni  de  son  enfance,  parce  que  notre  Auteur  n'éloit 
pas  assés  instruit  de  l'une  et  de  l'autre.  Sage  retenue  qui  lui  a 
fait  passer  sous  silence  ce  qui  étoit  douteux  ou  incertain.  Il  s'en- 
gageoit  à  détailler  dans  la  seconde  partie,  par  quels  degrés  il 
avoit  embrassé  la  vie  monastique,  et  de  quelle  manière  il  en 
remplit  tous  les  devoirs,  d'abord  comme  simple  Moine,  puis 
en  qualité  d'Abbé.  Enfin  il  destinoit  la  troisième  partie  à  faire 
la  relation  de  sa  bienheureuse  mort,  à  laquelle  il  s'éloit  trouvé 
présent. 

Jean  a  fort  bien  exécuté  son  projet  par  rapport  à  la  première 
partie  et  le  commencement  de  la  seconde.  Mais  par  malheur 
il  n'a  poussé  celle-ci  que  jusqu'à  l'ambassade  du  S.  Honmie 
vers  Abderame,  Prince  des  Musulmans,  et  en  est  demeuré  là 
de  son  écrit.  De  sorte  que  finissant  à  ce  qui  se  passa  en  955,  et 
le  B.  Jean  aïant  vécu  jusqu'en  973,  il  nous  marque  dix-huit 
années  de  son  histoire,  et  peut-être  la  meilleure  partie.  On  n'a 
rien  en  effet,  ni  de  tout  ce  qu'il  fit  en  qualité  d'Abbé,  ni  de 
tout  ce  qui  se  passa  à  sa  mort,  sinon  le  peu  de  circonstances  qui 
s'en  lit  dans  la  préface.  '  On  ne  doute  point,  que  l'imperfection  an.  ib. 
de  l'ouvrage  ne  soit  venue  de  ce  que  notre  Ecrivain  aura  été 
prévenu  par  la  mort,  avant  que  d'avoir  pu  y  mettre  la  dernière 

Hhh  ij 


Mail,  anec!  t.  3.  maiii.  '  L'Anonyiiic   de   S.  Arnoul  le  dit  expressément.   Une 
p.  noi.  antre  raison  qui  le  persuade,  c'est  qu'un  des  manuscrits  sur  les- 

quels on  l'a  publié,  remonte  jusqu'au  temps  de  l'Auteur,  et 
peut-être  même  son  original;  et  cependant  l'ouvrage  s'y  trou- 
ve avec  l'imperfection  qu'on  vient  de  marquer.  Il  y  a  de  plus 
quantité  de  petites  lacunes,  sur-tout  dans  les  dernières  pages; 
et  bien  qu'elles  ne  soient  pas  de  grande  conséquence,  elles  ne 
laissent  pas  d'interrompre  le  sens  du  discours. 

La  manière  dont  est  exécuté  ce  qui  nous  en  reste,  fait  extrê- 
mement regretter  que  l'Auteur  n'ait  pu  finir  l'ouvrage.  Si  nous 
l'avions  entier,  il  scroit  incomparablement  au-dessus  de  toutes 
les  antres  vies  de  Saints  qu'aient  produites  ce  siècle  et  les  trois 
précédents.  Jean  ne  s'y  est  pas  borné  à  nous  apprendre  sim- 
plement les  actions  personnelles  de  son  Héros,  et  à  manifester 
des  vertus  pratiquées  dans  l'obscurité  du  cloître.  11  a  porté  ses 
vues  plus  loin,  et  donné  plus  d'étendue  à  son  dessein,  sans 
iieanlmoins  en  sortir.  Attentif  à  le  rendre  intéressant,  il  y  a  fait 
entrer  une  infinité  de  faits,  qui  aïant  trait  à  son  objet  princi- 
pal, servent  beaucoup  à  illustrer  l'histoire  ecclésiastique,  prin- 
cipalement celle  du  diocèse  de  Metz,  et  de  quelques  autres 
Mal.,  a.  t  il.  1 .  diocèses  du  voisinage.  '  Telle  est  la  relation  de  la  fameuse  am- 
401.  ti2.  l)as.-5ade    qu'Oll(jn    le    Grand    envoïa    à  Abderame,    et   qui    est 

mieux  détaillée  dans  l'écrit  en   question,  que  dans  tout  autre; 
quoi  (|u'ell(;  n'y  soit  pas  entière  pour  la  raison  déjà  alléguée. 
y.  .Tft».  ?.H).  ■.:-;.  '  Telle  est   la  connoissance  que  notre  Auteur  nous  donne,  de 
m'"''"""''^'"  fi'i'and    nondjre    d'hommes    célèbres    alors,    avec    lesquels    le 
S.  Abbé  de  (Jorze  étoit  en  relation,  soit  avant  ou  après  sa  re- 
traite du  monde.  Telle  est  encore  la  notice  qu'il  y  a  jointe  des 
écoles  (!(!  ces  quartiers-là,  et   des  Sciences  qu'on  y  enseignoit. 
p.  :fti8.  :j(i',i.  ;i7i.    Ces  traits  joints  au  détail  '  qu'il   fait  des  études  du   B.  Abbé, 
sont  d'un  grand  secours  pour  connoitre  quel  ctoit  alors  le  gé- 
nie et  le   goût  dominant   par  rapport  aux  Letres;  et  on  a   pu 
s'appercevoir,  que  nous  en  avons  lait  beaucoup  d'usage  dans  le 
discours  historique  à  la  tôle  de  ce  siècle. 

Il  seroit  à  souhaiter,  que  tous  ceux  qui  dans  les  siècles  du 
moïen  âge,  ont  travaillé  à  nous  donner  des  vies  de  Sainîs,  ens- 
.sent  imité  notre  Auteur.  Ils  nous  auroient  appris  quantité  de 
faits  intéressants,  que  nous  ignorerons  toujours,  et  auroient 
laissé  les  minuties,  le  merveilleux  et  l'extraordinaire,  pour  ne 
s'atlacher  connue  lui,  qu'au  solide,  au  simple  et  au  naturel. 
Tout   concourt   à  donner  une  idée  avantageuse  de  la  solidité 
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de  son  esprit,  de  son  jugement,  de  sa  pieté,  de  son  sçavoir.  Il 
sçavoit  beaucoup.  Son  ouvrage  fait  preuve  qu'il  possedoil  bien 
l'Ecriture,  et  qu'il  étoit  fort  versé  dans  la  lecture  des  SS.  Pores, 
et  autres  Auteurs  ecclésiastiques.  Il  n'ignoroit  pas  même  les 
profanes.  '  Il  lui  est  cependant  arrivé  de  citer  sous  le  nom  de  p.  395.  n.  88. 
Perse  un  vers  qui  est  de  Juvenal. 

Quoique  nous  n'aïons  tout  au  plus  que  la  moitié  de  son  ou- 
vrage, on  ne  laisse  pas  d'y  compter  quarante-six  pages  in-folio. 
Ainsi  l'on  pourroit  reprocher  à  cet  Ecrivain,  d'ailleurs  estima- 
ble par  tant  d'endroits,  d'avoir  emploie  un  style  trop  diffus.- 
Ce  n'est  pas  au  reste  que  ce  défaut  de  prolixité  tombe  sur  les 
choses,  comme  s'il  en  avoit  inséré  d'étrangères  dans  son  écrit, 
ou  qu'il  s'y  fût  livré  à  des  réflexions  vagues  et  hors  d'œuvre,  ou 
jette  sur  des  lieux  communs.  Tout  y  a  rapport  à  son  dessein  ;  et 
presque  tout  y  est  à  sa  place.  Mais  c'est  seulement  que  l'Auteur 
s'y  sert  d'un  trop  grand  contour,  et  d'une  excessive  abondance 
de  paroles,  pour  exprimer  ce  qu'il  y  dit.  Cette  manière  d'é- 
crire rend  souvent  son  discours  embarrassé,  et  quehiuefois 
obscur. 

'  Cet  excellent  morceau  d'histoire  a  d'abord  été  publié  par  Lab.  ib.  t.  1.  p. 
les  soins  du  P.  Labbe,  au  premier  volume  de  sa  nouvelle  bi-  '"-^■'*'- 
bliotheque  de  manuscrits.  '  L'année  suivante,  BoUandus  le  fit  Boii.  27.  Feb.  p. 
entrer  avec  des  observations   préliminaires  et  des  notes,  dans  *'*'-'"^- 
son  troisième  tome  du  mois  de  Février.  '  Enfin  Dom  Mabillou  M..ri.  ib.  p.  363- 
l'aïant  trouvé  dans  l'ancien  manuscrit,  dont  on  a  parlé,  et  con-  *'^ 
feré  ce  manuscrit  aux  éditions  précédentes,  l'a  donné  dans  son 
V  siècle  Bénédictin,  ou  VII  volume  d'actes,  où  il  est  illustré  de 
nouvelles  observations    et    de   notes    lumineuses.   Dans    toutes 
ces   éditions,   le    texte   se    trouve   avec    les   imperfections   que 
nous  avons  marquées. 

3°,  'L'Anonyme  de  S.  Aruoul,  qui   paroît  avoir  écrit  vers  .Mart.ib. 
la  fin  de  ce  siècle,  assure  que  l'Abbé  Jean,  à  qui  il  donne  le 
titre   d'Homme   de   bienheureuse  mémoire,  avoit  composé    et 
noté  des  répons  pour  la  fête  de  sainte  Luce,  vierge  et  martyre, 
et  fait  un  office  de  la  nuit  pour  celle  de  sainte  Glosine. 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Mab.  act.  B.  t.  7.  '  rp  H  I  E  R  R I    premier    du    nom,    ou    Diederic     qu'on 
rdO-^il^co.*^  '  ^"'       1    nous   représente  comme  im  ilambeau   qui  répandoit  sa 
lumière  sur  tous  les  genres  d'étude  alors  en  usage,  sUidiorum 
sigcb.  vit.  Th.  c.  omnium  lm\  portait  le  surnom  de  Sixte.  '  Il  étoit  fils  du  Comte 
m' p  ai?  "^ifâB ''"^  Eberard,  ou  Evrard,  et  d'Amalrade.  Meurisse  veut  que  par  son 
père  il  fût  cousin  germain  de  l'Empereur  Conrad  I  ;  mais  il  j 
a  beaucoup  plus  d'apparence,  qu'il  étoit  son  neveu,  et  qu'E- 
vrard son  perc  est  le  même  que  le  frère  de  cet  Empereur,  qui 
à  la  mort  de  celui-ci  fit  tomber  par  une  générosité  admirable 
la   roïauté  à  Henri   l'Oiseleur,  comme  à  celui    qui   en   étoit  le 
sigob.  ib.  I  Mab.  plus  digne.  '  Thierri  par  sa  mère,  qui  étoit  sœur  de  la  Reine 
ib.  p.  347.  n.  3.     j^aj,.,{g  Mathilde,  se  trouvoit  cousin-germain  d'Olton   le  Grand, 
de  Henri,  Duc  de  Bavière,  de   S.  Brunon,  Archevêque  de  Co- 
Mab.  ib.  p.  ti)8.  logne,  et  de  Gerberge,  Reine  de  France.  C'est  sur  cela  '  qu'un 
"•■'^-  Auteur  contemporain   nous  le  donne  pour  un  homme  issu  de 

sang  im|>erial,  rir  iDipcraforii  ymcris. 

Il  apporta  au  monde  un  génie  heureux,  et  toutes  les  autres 

excellentes  dispositions   qu'on   pouvoit  souhaiter  en   un   enfant 

de  sa  naissance.  Après  avoir  reçu  de  sa  mère  la  |)remicre  tein- 

lun;  de  la  pieté,  il  fut  envoie  à  la  cathédrale  '  d'Ilalberstat,  où 

l'on   prit  soin  de   son   éducation.  De-là  Ihunon,  aïanl  été  fait 

Archevè(|ue  de  Cologne  en  953,  l'appella  prés   de   lui,  et  se 

sii^.b.  ib  . . -2.  ;i.  l'associa  dans  ses  éludes  et  autres  exercices.  '  On  peut  aisément 

juger  (lu  progrès  que  fil  Thierri  dans  la  vertu  et  dans  les  Scien- 

.i|  M.ib.  111.  1.  ((ts,  en  la  compagnie;  d'un  si  saint  et  si  sçavant  Prélat.  '  Le 

'*''  "  '^"  siège  épiscopal  de  iMelz  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  d'A- 

dalberon,    le    vingl-lroisiémc    de    Février'  901,    Rrunon    qui 

kbib.   iM.  1.  U).  11.        1   '   l'.Ul>c-b.ir(i  (lit  <iue  Tbicn  i  fut  i-\r\r  ;'i  S.  Gai  sous  Kciold;  mais  Taiitoi  iU'  t\o  .Sige- 
*<2.  ])e\[,  (pii  :issi"iii-  (|iic  ce  l'ut  à  Ualbcrslal,  est  préférable.  IVul-èlrc  aussi  étudioit-il  en  l'un 

et  Cautro  endroit. 
'2  Sigebeil  dans  l'endroit  cité,  nianjuc  la  uiorl  d  .\dalberon  en  90'2;  mais  il  s'est  glissé 
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gouvernoit  alors  toute  la  Lorraine,  proposa  Thierri  pour  le 
remplir.  La  Cour  y  applaudit  ;  le  clergé  et  le  peuple  de  Metz 
consentirent  avec  une  joïe  unanime  de  l'avoir  pour  Evêque; 
et  dès  le  cinquième  de  Mars  suivant,  il  fut  ordonné  par  Henri^ 
Archevêque  de  Trêves,  Métropolitain  de  la  province. 

'  Si-tôt  que  Thierri  eut  pris  le  gouvernement  de  son  Eglise,  sigcb.ib.c.9.11. 
il  fit  revivre  la  conduite  des  bons  Pasteurs,  qui  ne  sont  établis  ^'" 
que  pour  le  bien  des  peuples  confiés  à  leurs  soins.  Il  n'oubha 
rien  pour  procurer  l'avantage  spirituel  et  temporel  de  son  trou- 
peau. Une  des  premières  choses  qu'il  crut  devoir  faire,  fut  de 
former  une  association  entre  sa  cathédrale  et  celle  d'Halberstat. 
'  Brunon  cependant,  qui  le  regardoit  comme  devant  être   son  c.s. 
successeur  dans  les  grands  services  qu'il  rendoit  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat,  n'entreprenoit  et  n'executoit  rien  que  de  concert  avec 
lui.  Il  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  le  voïage  qu'il  fit  à  Com- 
piegne,  pour  pacifier  les   troubles  qui  étoient  en  France.   Ce 
fut  une  grande  consolation  pour  cet  incomparable  Prélat,   d'a- 
voir près  de  lui  une  personne  aussi   intime,  à  laquelle  il  pût 
confier  ses  dernières  volontés.  La  mort  l'aïant  enlevé  à  Reims, 
où  il  s'étoit  fait  porter  de  Compiegne,  comme  il  a  été  dit  ail- 
leurs, Thierri  reçut  ses  derniers  soupirs,  et  prit  soin  de  ses  fu- 
nérailles qui  se  firent  à  Cologne.  On  vit  alors  arriver,  remar- 
que l'Historien  de  notre  Evêque,  quelque  chose  d'approchant 
de  ce  qui  se  passa  à  l'enlèvement  d'Elie  par  rapport  à  Elisée. 
L'esprit  de  sagesse  et  les  autres  dons  spirituels  qui  étoient  en 
l'Archevêque  de  Cologne,  passèrent  à  l'Evoque  de  Metz. 

Dès  lors  '  l'Empereur  Otton,  qui  connoissant  ses  talents  et  Mab.  act.  ib.  p. 
sa  samteté  de  vie,  avoit  pour  lui  une  estime  singulière,  le  choi-  fb.%""3?o' i^sp"'- 
sit  pour  un  de  ses  principaux  Conseillers.  Ce  Prince  avoit  tant  '■  '^-  p-  ^^■ 
de  confiance  en  ses  lumières,  qu'il  vouloit  l'avoir  toujours  près 
de  sa  personne,  même  pendant  ses  voiages.  Aussi   ne  fait-on 
pas  difficulté  d'attribuer  en  jiartie  ;\  la  prudence,  au  courage, 
aux  conseils,  à  la  sage  conduite  de  notre  Prélat,  la  gloire  que 
s'acquit  Otton  dans  le  gouvernement  de  l'Empire. 

'  Thierri  obligé  pour  le  bien  de  l'Etat  de  s'éloigner  de  son  spio.  ,b.  p.  139- 
troupeau,  le  portoit   toujours   neantmoins  dans  son   cœur,  et  ]^*^  '  sigct- it- c. 
ne  perdoit  point  de  vûë  les  besoins  de  son  Eglise.  Pour  sup- 
pléer en  quelque  sorte  à  sa  présence,  il  s'avisa  de  l'enrichir  des 
Reliques  de  presque  une  infinité  de  Saints,  qui  devenant  ses 

UJie  faute  en  cet  endroit.  Il  faut  lire  '  9Ci,  comme  Sigebert  le  mai-que  lui-même  dans  sa   -Sigeb.    chr.    an. 
cnionique.  ygj 
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intercesseurs  auprès  de  Dieu,  attireroient  sur  elle  d'abondantes 
bénédictions.  Pendant  près  de  trois   ans  qu'il  passa  en   Italie, 
à  la  suite  de  l'Empereur,  on  a  peine  à  croire  tous  les  mouve- 
ments qu'il  se  donna  pour  en  amasser  de  toutes  parts,  et  com- 
bien il  fut  heureux  pour  en  recouvrer  un  aussi  grand  nombre, 
que  nous  l'apprend  un  témoin  oculaire. 
sigeb.ib.c.5. 1-2       '  La  vcueration   qu'il  avoit  pour  les  Saints,  s'étendit  sur  les 
499-599  i  âii.  Il  lifiux  consacrés  à  leur  culte.  Il  renouvella  le  vaisseau  de   son 
47.  n.  2i.  5i.        église  Cathédrale  ;  fonda  une  abbaïe  sous  l'invocation  de  S.  Vin- 
cent, la  même  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  la  ville  épis- 
copale,  mais  qui  en  étoit  alors  séparée,  et  mérita  par  ses  lar- 
gesses et  ses  bons  offices,  le  litre  de  bienfaiteur,  à  l'égard  des 
abbaïes    de    S.    Arnoul,   de    S.    Clément,  nommée    alors    de 
S.   Félix,  de  S.    Pierre,   de   Vassor,  de   Remiremont,  et    de 
Mab.  act.  ib.  p.  l'église  d'Espiual.  '  Il  avoit  pour  S.   Cadroé,  Abbé  de  Vassor, 

498  499  o  I  r  '  ' 

et  pour  S.  Forannan,  Evoque  et  Abbé  du  même  lieu,  un  res- 
pect qui  alloit  jusqu'à  le  révérer  comme  ses  pères. 

Quelque  attentif  que  fût  le  pieux  Evoque  à  la   pratique  de 

Gerb.  ep.  M-Xi  toute  sortc  dc  bonncs  œuvres,  '  il  ne  put  toutefois  éviter  d'avoir 
quelque  différend  avec  le  Prince  Charles  frère  de  Lothaire, 
Roi  de  France.  DilTerend  qui  donna  occasion  à  des  letres  de 
part  et  d'autre,  pleines  d'une  vivacité  et  d'injures  même  gros- 
sières, qu'on  ne  peut  que  desapprouver.  Il  est  vrai  qu'on  s'ap- 
perçoit  visiblement  par  le  style,  que  ces  letres  sont  de  la  façon 
du  fameux  Gerberl,  entre  celles  duquel  elles  sont  imprimées. 
On  ne  comprend  pas  au  reste  par  (juel  motif,  ou  plutôt  par 
quel  caprice,  cet  Hlcrivain  a  fait  parler  de  la  sorte  deux  per- 

«■p™-  sonnes  de  ce  rang.  '  Il  y  en  a  une  autre  de  lui  à  notre  Prélat, 

dans  laquelle  on  voit  que  Thierri  avoit  un   grand   crédit  dans 
l'Empire. 

Mab.  ib.  p.  59«.       '  Olton  II,    fils   et    .'successeur    d'Olton   le    Grand,  aïant    vu 

"oy  '  '^'•"' ■ '•'•  P-  par  lui-même  de  quelle  utilité  il  avoit  été  à  son  père,  en  fit  com- 
me lui  son  principal    Conseiller.   Thierri    le  suivoit  dans   ses 

jjiKeb.  cbr.  an.  voïages,  et  sc  trouva  même,  '  selon  quelques-uns  de  nos  His- 
toriens, à  la  fameuse  bataille  que  cet  Empereur  livra  en  Ca- 
labre  aux  Grecs  et  aux  Sarasins.  Après  cette  action,  l'Empe- 
jcur  se  trouvoit  en  danger  de  perdre  la  vie,  sans  le  prompt  se- 

Mour. ib. p.  .'!29.    cours  (|ue  Thierri    lui  prêta.  '  Miîurisse   dit   (jue   notre  Prélat 

sigcb.  vil.  Tb.  c.  moiu'ut  en  Italie,  d'où  son  corps  fut  apporté  à  Metz.  '  Au  con- 
traire Sigebert  qui  a  écrit  sa  vie,  soutient  que  (juelque  temps 
avant  .sa  mort  il  renonça  à  tous  les  embarras  des  afl'aires  sécu- 
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lieres,  pour  se  donner  tout  entier  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, et  aux  exercices  de  la  pénitence  et  des  autres  vertus 
chrétiennes.  Il  mourut  à  Metz,  selon  cet  Auteur,  le  septième 
de  septembre,  qui  étoit  un  Vendredi,  l'an  '  984,  et  fut  en- 
terré à  l'abbaïe  de  S.  Vincent,  avec  l'épilhaphe  suivante,  qui 
relient  toute  la  platitude  de  la  poésie  de  ce  temps-là. 


EPITAPHE. 


Hû  Deoderinis  gencroso  sanguine  natus 

Reguin  [irogenic,  iiomen  habens  célèbre. 
CiTsaris  Ollonis  tetigit  ((iioni  linea  carnis, 

Cujus  conf^iliis  jura  dédit  populis. 
Luxit  enini  niunao  seu  sydus  luminc  pleno, 

AclHius  exiniiis,  inoribus  egregiis. 
Unde  MellensL'iii  nicruil  conscendere  sedem. 

Qui  rexil  digno  Pra'suiis  offirio. 
Aulam  bunc  cœlesii  struxil  prn  munere  Régi, 

Rébus  quam  iniris  conipsit  et  innumeris. 
Idibus  epdonis  Scpteinbris  jam  revoluliSj 

Dccessus  sorte  clauditur  boc  siliee. 


Outre  cette  épitaphe,   qui   peut  être   de   la  façon  de    Sige- 
bert,   cet  Ecrivain  '  a  encore  consacré  à  la  mémoire  de  Thier-  Meur.  ib.  p.  329. 
ri,   une  espèce  d'épicedioii,  en  petits  vers,   ou  pliîtôt  en   prose  ^• 
rimée.  Il  rehausse  sa  grande  naissance,  le  crédit  qu'il  avoit  à  la 
Cour,  les   services   contiimels  qu'il   rendit  à  l'Etat,  sa  vénéra- 
tion pour  les  SS.  Reliques,  sa  sollicitude   pastorale.  '  Celle-ci  s.gcb.ib.  c.ai. 
est  avantageusement  décrite  dans  le  dermer  chapitre  de  la  vie 
de  notre  Prélat,  par  le  même  Sigebcrt.  Il  y  fait  sentir  en  parti- 
culier, le  soin  qu'il   prit  de  former   ses  Clercs,  autant  par  ses 
exemples  que  par  sa  doctrine.  Il  y  avoit,  dit-on,  une  autre  vie 
de  Thierri,  écrite  aussi-tôt  après  sa  mort.  C'est  ce  que  nous  dis- 
cuterons dans  la  suite.  Les   Ecrivains  de  son   temps,  et  ceux 
des  siècles  postérieurs,  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui,  ne 
le  font  qu'avec  les  plus  grands  éloges. 

1  Le  texte  de  la  vie  de  Thierri  par  Sigeberl  porte  983;  mais  c'est  une  faute  de  Co- 
piste, puisque  le  même  Sigebert  marque  disertement  cette  mort  dans  sa  chronique  sur 
l'année  98i.  ^ 
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Mab.  act.  ib.  p.      '  Jean,  Abbé  de  S.    Arnoiil,  le   représente    non    seulement 

■"■    ■  comme  une   lumière  toujours  brillante   pour  éclairer  les  gents 

d'étude,  mais   encore   comme  un   homme    qui  n'éloit  né   que 

pour  donner  le  prix  et  le  lustre  à  toutes  choses,  cum  vsui,  (um 

p.  367.  n.  5  orna/ni  rernm  omnium  fofvs  nalus  :'  comme  un  Prélat  aussi  il- 

lustre par  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  dans  les  fonctions  du  sa- 
cré ministère,  que  célèbre  par  la  réputation  qu'il  s'étoit  faite 
dans  l'administration  des  affaires  dTltat,  ijloria  tam  divina  qnam 

p. 498.  n.  32.  hiimatia  clarissimo.  '  Roimane,  Auteur  de  la  vie  de  S.  Cadroé, 
admirant  en  la  personne  de  Thierri  un  génie  supérieur,  ajoute 
que  la  pureté  de  ses  mœurs  étoit  encore  au-dessus  de  la  no- 
blesse de  son  sang. 

Meur. ib. p. 329.  '  Environ  trois  cents  ans  après  sa  mort,  il  fut  tiré  de  terre; 
et  ses  habits  pontificaux,  malgré  ce  long  espace  de  temps, 
se  trouvèrent  sains  et  entiers.  Il  n'y  a  guéres  qu'un  siècle  qu'on 
se  servoit  encore  ^e  sa  chasuble  au  jour  de  son  anniversaire. 

§"• 
SES    ECRITS. 

UELQUE  bel   esprit  que  fût  Thierri,  et  quelques   bonnes 
études  qu'il  eût  faites,  il   laissa  neantmoins  peu    de  pro- 
ductions de  sçavoir.   Moins  il  en  a  laissé,  plus   nous  devons 
êti'e  soigneux  de  faire  connoître  ce  qui  en   reste,  et  ce  qu'on 
sçait  qui  s'en  est  perdu,  afin  de  rendre  à  la  mémoire  d'un  si 
grand  Evoque,  toute  la  justice  qui  lui  est  dûë. 
Sigeb.  vit.  Th.c.       i°-  '  Sigebert,  après  avoir  fait  le  détail  de  toutes  les  Reliques 
i6.p.  3oa  qjjg  jg  pieux  Prélat  avoit  envoiées,  ou  apportées  lui-même  de 

ses  voïages  d'Italie,  à  son  église  de  Metz,  nous  apprend  qu'il 
écrivit  les  actes  de  plusieurs  des  Saints  ausquels  elles  apparte- 
noient.  Il  l'assure  nommément  de  S.  Fortunat,  Evoque  de 
Tivoli,  de  S.  Miniat  martyr,  des  SS.  Proie  et  Hyacinthe, 
et  de  S.  Vincent,  Evéque  et  martyr.  Ces  actes  existoieni  plus 
d'un  siècle  après  qu'ils  furent  sortis  des  mains  de  leur  Auteur. 
Le  même  Sigebert  paroît  en  effet  les  avoir  lus  ;  puisqu'il  niai> 
que  les  jours  que  Thierri  y  assignoit  pour  la  célébration  de 
leurs  fêtes  :  le  vingt-neuvième  de  Juin  pour  celle  de  S.  For- 
tunat, le  ving-cinquiéme  d'Octobre  à  S.  Miniat,  et  le  vingt- 
sepliéme  de  Septembre  aux  autres.  Notre  Prélat  avoit  eu  un 
soin  tout  particulier  de  s'informer  de  ce  qu'on  sçavoil  de  ces 
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Saints,  sur  les  lieux  même  d'où  il  lira  leurs  Reliques.  C'est 
ce  qu'on  voit  par  la  relation  qui  fut  dressée  dès-lors  touchant 
la  perquisition  de  ces  saintes  dépouilles.  On  doit  juger  par-là, 
qu'il  fut  attentif  à  faire  entrer  dans  les  actes  de  ces  Saints,  au 
moins  ce  que  la  tradition  de  ce  temps-là  lui  en  avoit  appris. 
Du  reste,  on  ignore  de  quelle  manière  il  exécuta  son  dessein; 
ces  actes  ne  se  trouvant  point  dans  les  divers  recueils  des  Ha- 
giographes. 

'  Les  continuateurs  de  Bollandus  ont  à  la  vérité  publié  des  Bou.  e.  jun.  p. 
actes  de  S.  Vincent,  Evoque  et  martyr,  et  de  ses  compagnons,  ^■^■"■2. 
sur  un  manuscrit  de  Metz,  qu'ils  avoient  reçu  du  P.  Sirmond, 
leur  confrère.  Mais  ce  manuscrit  paroissoit  êlre  venu  originai- 
rement d'Ombrie,  dès  le  temps  que  les  Reliques  des  Saints 
furent  transférées.  Tel  est  le  sentiment  de  ces  doctes  Editeurs, 
qui  ne  reconnoissent  point  ces  actes  pour  l'ouvrage  de  Thier- 
ri;  quoique  le  témoignage  de  Sigebert,  joint  au  'lieu  d'où  ils 
en  ont  reçu  un  manuscrit,  forme  un  puissant  préjugé  en  faveur 
de  l'Evoque  de  Metz. 

'  Dans  un  autre  manuscrit  de  la  môme  ville  se  trouvent  les  24.  jan. p. 539.  n. 
actes  de    S.    Félicien,    Evoque   de   Foligni   et  martyr,   l'un   de  ^•^'tjspic.  t.5.' 
ceux  dont  Thierri  obtint  des  Reliques.  Ces  actes  no  sont  point  ^' 
de  la  façon  de  notre  Evêque;  puisqu'ils  existoient,  avant   qu'il 
fût  en  possession  du  Corps  Saint.  '  Mais  à  leur  suite  dans  le  mê-  BoU.ib. 
me  manuscrit,  se  lit  une  addition,  qui   ne  peut  être  que  de  lui, 
comme  il  paroît  par  la  qualité  d'humble  Ministre  de  l'église  dé 
Metz    qu'il    y    prend.    Cette   addition    porte,    que    cet    Evêque 
aïant  tiré  du  tombeau  le  corps  du  Saint,  Tenvoïa  ;\  Metz,  où  il 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  joie.  Qu'ensuite  il  le  mit  au  monas- 
tère de   S.  Vincent,  qu'il   avoit  fondé  depuis  peu   sous   la  Rè- 
gle de  S.  Benoît.  Qu'il  y  mit  aussi  d'autres  Reliques  qu'il  avoit 
apportées  de  delà  les  Alpes,  et  que  c'a  voit  été  par  la  protec- 
tion des  Empereurs  qu'il  avoit  obtenu  toutes  ces  Reliques. 

2».  '  Thierri  avoit  un  neveu  nommé  Evrard,  qu'il  aimoit  sigeb.  ib.c.18. 
tendrement,  et  qu'il  avoit  pris  soin  d'élever  dès  l'enfance.  Cet 
enfant  étant  mort  en  978,  lorsqu'à  peine  il  avoit  atteint  l'âge 
de  dix  ans,  l'oncle  le  fit  enterrer  à  l'abbaïe  de  S.  Vincent, 
avec  une  inscription  en  prose,  et  une  épitaphe  en  douze  vers 
élegiaques  de  sa  façon,  pour  orner  son  tombeau.  Sigebert  nous 
a  conservé  ces  deux  petites  pièces,  avec  une  troisième,  qui  est 
une  seconde  épitaphe  en  six  autres  vers  élegiaques;  mais  com- 
me celle-ci  paroît  superflue,  ne  contenant  presque  que  les  mê- 

I  i  i  i j 


X  SIECLE.      436  THIERRI    1, 

mes  pensées  de  la  précédente,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'elle  est  de  Sigebert,  ou  de  quelque  autre  que  Tliierri.  Les 
deux  autres  pièces  ne  présentent  rien  de  parfait  pour  le  style; 
mais  les  pensées  qu'enferment  les  douze  vers  ont  de  l'éléva- 
tion, et  annoncent  la  foi  et  la  pieté  du  Poète.  En  conséquen- 
ce de  cet  enterrement,  le  Prélat  donna  au  monastère  un  calice 
d'or,  sur  le  pied  duquel  il  fit  graver  une  inscription,  qui  expri- 
me le  motif  de  son  présent. 
Spic.  ib.  p.  139-  3°.  '  Il  y  a  une  relation  fort  détaillée,  qui  contient  la  liste 
des  SS.  Reliques  dont  Thierri  enrichit  son  église  de  Metz, 
et  les  voies  par  lesquelles  il  réussit  à  en  amasser  un  si  grand 
nombre  dans  ses  voïages  d'Italie  en  970.  Elle  porte  pour  titre  : 
Invention  des  Saints  qtie  l'Ercque  Diederic  recouvra,  et  transfera 
dans  la  ville  de  Metz.  Quoiijue  noire  Prélat  n'y  ait  eu  d'autre 
part  que  d'y  avoir  donné  occasion,  et  peut-être  de  l'avoir 
fait  écrire,  nous  ne  pouvons  mieux  placer  qu'à  son  article,  le 
compte  que  nous  en  devons  rendre.  C'est  l'ouvrage  d'un  de 
ses  Clercs,  qui  l'aïant  accompagné  en  Italie,  se  trouva  présent 
à  tout  ce  qui  se  passa  par  rapport  à  la  découverte,  et  à  l'acquisition 
de  ces  Reliques.  Personne  par  conséquent  n'étoit  plus  en  état 
de  nous  en  instruire.  Il  a  été  attentif  à  marquer  non  seulement 
les  lieux  d'où  elles  furent  tirées,  mais  aussi  les  principales  cir- 
constances qui  accompagnèrent  l'assemblage  de  tant  de  pré- 
cieux thresors,  et  leur  translation  à  Metz.  Il  a  poussé  le  détail 
jusqu'à  nommer  les  personnes  de  qui,  ou  par  le  moïen  des- 
quelles on  les  avoit  eus,  et  celles  qui  s'étoient  chargées  de  les 
transporter  en  Lorraine.  Il  marque  aussi  les  précautions  qu'on 
avoit  prises  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  Reliques,  afin  d'é- 
viter toute  supercherie;  et  si  elles  n'étoicnl  pas  des  Saints  du 
pais,  mais  qu'elles^  y  eussent  été  apportées  d'ailleurs,  il  a  soin 
de  dire  d'où  et  par  quelles  voies  elles  y  avoient  été  trans- 
férées. 

Cet  écrit  est  intéressant,  non  seulement  pour  faire  connoî- 
tre  le  zèle  et  la  dévotion  de  Thierri  pour  le  culte  des  Saints, 
et  pour  montrer  combien  l'église  de  Melz  fiit  enrichie  en  cet- 
te occasion  ;  mais  il  l'est  sur-tout  en  ce  qu'il  nous  apprend 
quel  a  été  le  sort  des  Reliques,  en  tout  ou  en  partie,  de  plu- 
sieurs Saints  illustres  dans  l'Eglise.  Il  suffit  de  nommer  ici 
S.  Pierre,  S.  Eslienne,  premier  martyr,  S.  Laurent,  S.  Vin- 
cent de  Sarragoce,  et  sainte  Lucc,  vierge  et  martyre  de  Sy- 
racuse. On  croioit  fermement  alors  sur  les  assurances  confir- 
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mées  par  serment,  serment  que  l'Evoque  de  Corfou  donna  à  Thierri 
que  le  corps  de  celte  Sainte  martyre  fut  du  nombre  de  ceux 
qu'il  tranfera  à  Melz.  Cet  écrit  nous  apprend  encore,  que  p  I42. 
notre  zélé  Prélat  en  se  donnant  tant  de  mouvement  pour  ac- 
quérir des  Reliques,  ne  prenoit  pas  moins  de  soin  de  recher- 
cher les  actes  des  Saints  ausquols  elles  appartenoient.  Enfin 
'  Sigebert  regardoit  cet  écrit  si  important  pour  la  postérité,  siseï). ii>.  ^  ni.  p. 
qu'il  a  cru  devoir  l'insérer  en  entier  dans  la  vie  de  Thierri, 
qu'il  écrivit,  lorsqu'il  demenroit  à  S.  \incent  de  Melz. 

'  Dom  Mabillon  a  été  dans  le  sentiment  que  cette  relation  Mab.  an.  i. +7.  n. 
faisoit  partie  d'une  plus  ancienne  vie  de  notre  Prélat,  écrite  '''^^  'Mn  *5. 
par  l'Anonyme  même.  Auteur  de  la  relation  dont  il  s'agit  et 
que  cette  vie  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  est  certain  qu'il  y  avoil 
une  vie  de  cet  Elvèque,  plus  ancienne  que  celle  de  Sigebert. 
C'est  ce  qu'attestent  deux  Ecrivains  de  la  fin  du  XI  siècle  : 
'  l'Auteur  anonyme  de  la  petite  clironique  des  Evoques  de  Spit  1.  o.  p  «)7. 
Metz,  qui  écrivoit  au  commencement  de  l'épiscopat  de  Po- 
pon  vers  1095,  'et  Hugues  de  Elavigni,  qui  finit  sa  chroni-  iing.  Fiav.hr  p. 
que  à  l'année  H01.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  l'écrit  dont 
parlent  ces  Auteurs,  n'est  point  celui  de  Sigebert  sur  le  même 
sujet.  Outre  (jue  celui-ci  n'avoit  pas  encore  composé  le  sien, 
lorsque  les  autres  écrivoient  ceux  où  est  marquée  la  vie  en  ques- 
tion ;  ce  ([ue  Hugues  de  Flavigiii  nous  en  apprend  en  particu- 
lier, fait  une  preuve  complète  qu'elle  étoil  fort  différente  de 
celle  de  Sigebert.  Hugues  pailant  de  S.  Fingcne,  qui  étant 
passé  d'Ilibernie  sa  patrie  dans  le  roiaume  de  Lothaire.  avoit 
été  fait  d'abord  Abbé  de  S.  Félix,  aujourd'hui  S.  Clément  à 
Melz,  puis  de  S.  Vanne  à  Verdun,  renvoie  ceux  qui  vou- 
droieut  s'inslniire  plus  anq)lement  de  son  histoire,  à  la  vie  de 
l'illiislre  Thierri,  Evêque  de  Metz.  Or  nous  avons  la  vie  de  ce 
Prélat  écrite  par  Sigebert;  et  il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de 
S.  Fingene.  Celte  plus  ancienne  vie  est  perdue;  et  la  perte  en 
est  d'autant  plus  grande,  qu'on  n'a  point  d'autre  monument  pour 
l'histoire  de  ce  S.  Abbé. 

Bien  loin  qu'il  y  ait  quelques  preuves,  que  la  relation  des  Re- 
liques découvertes  en  Italie  et  transférées  à  Metz,  fit  partie  de 
cette  plus  ancienne  vie,  on  en  a  d'opposées.  Il  paroît  d'une 
part,  qu'elle  fut  faite  peu  de  temps  après  le  retour  de  Thierri 
dans  son  diocèse,  où  il  se  rendit  en  971  ou  972  tout  au  plus 
tard,  et  même  lorsqu'il  étoit  encore  vivant.  Il  est  incontestable 
d'ailleurs,  que  cette  relation   se  trouve  isolée,  et  sans  la  plus 
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ancienne  vie,  dans  les  divers  manuscrits.  Dom  Luc  d'Acheri 
(Jiii  l'a  donnée  au  public,  et  Sigeberl  qui  l'a  fait  entrer  dans 
l'histoire  de  notre  Prélat,  ne  l'ont  point  vûë  autrement.  Ce 
qu'il  y  a  de  fort  surprenant,  c'est  que  Sigebert,  qui  flùsoit  alors 
sa  résidence  à  S.  Vincent  de  Metz,  où  l'on  avoit  des  motifs 
particuliers  de  conserver  les  monuments  qui  concernoient 
i'histoiro  de  l'Evêcjue  Thierri  fondateur  de  cette  abbaïe,  n'ait 
eu  aucune  connoissance  do  la  plus  ancienne  vie  de  ce  Prélat .  Il 
le  témoigne  bien  clairement  lui-même,  et  dans  sa  préface  où 
il  se  plaint  qu'on  avoit  négligé  d'écrire  son  histoire,  et  dans  son 
épltre  dedicatoire,  où  il  dit  qu'il  va  rapporter  ce  qu'il  en  a  pu 
apprendre  de  la  tradition:  qnœ.  veraci  relatione  agnoscere  potiii. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  par  les  témoignages  dos 
deux  autres  Auteurs  cités  et  contemporains  de  Sigebert,  que 
celle  histoire  avoit  été  écrite  avant  la  sienne,  et  qu'il  existoit 
alors. 


GERAULD    ET    ISEMBARD, 

Moines    de    Fleuri. 

Le  Lone,  bib.  fr.  '    /^ERAULD,    à    qui   l'ou   douue   le    titre  de   Saint,    et   la 
''■        '  tjT  qualité  de  Muine  de  Fleuri,  ou  S.   Benoît   sur  Loire, 

est  absolument  inconnu  dans  les  monuments  de  cette  abbaïe. 
Dom  François  Chazal,  qui  a  fait  l'histoire  de  cette  maison  sur 
ses  propres  titres,  lorsqu'il  en  étoit  Prieur,  n'y  rapporte  pas  le 
moindre  mot  de  ce  Gerauld.  Il  a  cependant  donné  une  atten- 
tion particulière  à  y  recueillir  tout  ce  qu'il  a  pu  déterrer,  tou- 
chant les  hommes  de  Letres  qu'a  produits  ce  monastère.  Cela 
n'empêche  pas  qu'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
appartenant  autrefois  à  celle  de  M.  Colbert,  et  cotté  6388,  ne 
nous  présente  un  poëme  sous  le  nom  de  5.  Gerauld  Moine  de 
Fleuri,  comme  il  semble.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  l'ins- 
cription, dont  le  terme  il  semble  fait  voir  qu'elle  est  d'une 
main  récente.  Ce  poëme,  que  l'Auteur  adresse  à  Erchambaud, 
Archevêque  de  Tours,  roule  sur  les  hauts  faits  de  Vautier  ou 
Waltaire,  qui  y  est  qualifié  Roi  d'Aquitaine.  Erchambaud 
florissoit  quelques  années  avant  la  fin  de  ce  siècle,  vers  986;  et 
c'est    par-là   qu'on  a    connoissance   du    temps    où  écrivoit    ce 
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Poète.  Nous  laissons  au  reste  à  ceux  qui  travaillent  à  l'histoire 
d'Aquitaine,  le  soin  d'examiner  et  d'apprécier  son  poëmc.  La 
notice  générale  que  nous  en  venons  de  donner,  suffit  pour 
notre  dessein, 

On  a  vu  dans  le  cours  de  notre   histoire,  que  depuis  le  re- 
nouvellement  des  études  sous   Charlemagne,  l'abbaïe  de  Fleu- 
ri n'a  point  discontinué  d'avoir  une  suite  de  gents  de  Letres. 
Ils  s'y   multiplièrent   même    après  le    milieu    de  ce  X  siècle, 
tant  à  la  faveur  de  la  reforme  que  S.  Odon  de  Cluni  y  avoit 
établie,  qu'en    conséquence    des    travaux   literaires  du  sçavant 
Abbon,  qui  en  fut  Abbé,  après  y  avoir  dirigé  les  écoles.  '  Par-  Ord.  vit.  i.  3.  p. 
mi  ceux  qui  s'y  distinguèrent  par  leur  sçavoir  sous  les  règnes 
de  Hugues  Capet  et  de  Robert  son  fils,  on  nous  fait  connoître 
un    Moine   nommé    Isembard,   '   que   d'autres   ont  pris    pour  fioi .  his  ms.  p. 
Hisembert,    dont    parle    Ilelgauld,    autre     Moine    do    Fleuri, 
dans  la  vie  du  Roi  Robert  le  Pieux.  Mais  cette  idée  n'a  d'an- 
tre fondement  que  la  ressemblance  des  noms,  qui  est  un  très- 
foible   appui.  '    Outre    qu'Hisembert    paroît   avoir   survécu   ce  DuChes  i.  4.  p. 
Prince,  et  avoir  été  par  conséquent  beaucoup  plus  jeune  que  '**■ 
l'autre,   Ilelgauld  aïant  occasion  de  relever  son  mérite,  ne  le 
représente  point  comme  un  homme  de  Letres,  ce  qu'il   n'au- 
roit  pas,  ce  semble,  négligé. 

On  juge  par  l'éloignement  de  ceux  qui  emploieront  la  plu- 
me d'Isembard,  que  la  réputation  de  son  sçavoir  s'étoit  répan- 
due au  loin.  '  Les  Moines  de  S.  Josse  sur  les  côtes  de  Picai-  Mab.  act.  b.  t.  7. 
die  au  diocèse  d'Amiens,  après  la  découverte  et  la  translation  F.  48,  n."49. 
du  corps  de  leur  S.  Patron,  qui  se  firent  en  977,  et  le  rétablis- 
sement de  leur  monastère  qui  suivit  aussi-tôt,  eurent  recours  à 
Isembard,  pour  écrire  la  vie  du  Saint,  et  l'histoire  de  sa  transla- 
tion. Ils  dévoient  cependant  avoir  sa  vie,  qui  avoit  été  écrite 
par  un  Anonyme,  avant  le  milieu  du  YIII  siècle,  comme 
nous  l'avons  rapporté  à  la  page  79  de  notre  IV  volume.  Mais 
elle  étoit  sans  doute  perie  dans  la  ruine  de  leur  monastère  par 
les  Normans.  Isembard  ne  laissa  pas  de  la  trouver  ailleurs,  et 
peut-être  même  dans  la  bibliothèque  de  Fleuri.  Elle  lui  servit 
de  guide  et  de  modèle  pour  en  composer  une  nouvelle,  à  la- 
quelle il  ajouta  l'histoire  de  la  translation  du  Saint,  apparem- 
ment sur  les  mémoires  qu'on  avoit  eu  soin  de  lui  fournir.  Il 
adressa  l'une  et  l'autre  à  ceux  qui  l'avoient  engagé  à  ce  travail; 
mais  sa  modestie  ne  lui  permit  pas  d'y  mettre  son  nom.  '  C'est  act.  t  2.  p. 565. 
ce  qui  avoit  d'abord  fait  croire  à  Dom  Mabillon,  que  l'ouvrage 
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Ord.  vit.  ib.  apparlenoit  à  un  Moine  de  S.  Josse.  '  Ordric  Vital  Ta  tiré  de 
celte  erreur,  en  nous  apprenant  que  c'est  la  production  de  la 
plume  d'Isembard.  llœc  omnia,  dit-il,  Floriacensis  Iscmbardus 
gesla  lemjwrihus  Ihitjonis  Magni,  seu  Roberli  Uegis,  Adclelmo 
rogilan  le,  descripsi(. 

Doni  Mabillon  avoit  l'un  et  l'autre  écrit  d'Isembard  entre  les 
nnains;  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  publier.  Il  s'est  sage- 
ment borné  à  extraire  du  premier,  ce  qui  lui  a  paru  propre  à 
p.  497-v.i'.»  éclaircir  la  plus  ancienne  vie  de  S.  Josse.  Et  comme  '  Ordric 

Mab.  jb.  t.  7.  p.  Vital  a  fait  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  translation,  '  le  même 
Doni  Mabillon  s'est  contenté  de  le  faire  réimprimer,  sans  char- 
ger son  recueil  du  texte  entier  de  l'Auteur  original. 


.^45.  5iC 


GAUSBERT, 

ClIOREVÈQUE      DE      LiMOGES. 

Bosq.  p:.r.  1.  p.  '  /^AUsiiERT,  dout  nous  entreprenons  de  parler,  est 
31 1  par.  2.  p.  4.  (j,|,oins  counu  par  le  mérite  de  ses  écrits,  que  par  le  ti- 
tre d'Ecrivain  mercenaire,  et  livré  au  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Il  se  trouve  mal  nommé  Hausbert  dans  quelques  imprimés, 
Bal.  lus  Tut.  p.  et  ne  doit  pas  être  confomiu  '  avec  un  autre  Gausbert,  Gram- 
«7.  m.  mairien  et  Archidiacre  de   Limoges,  qui   ne    florissoit   qu'envi- 

Bos.1.  p^i.  I.  p.  ron  un  siècle  plus  tard.  '  M.  Bosquet  qualifie  celui  qui  fiiit  le 
3^-  sujet    de     cet     article,    Chorevêque    d'Angoulesme.    Mais     ce 

n'est-là  peut-être  qu'une  faute  d'Imprimeur;  et  il  est  juste  de 
Corn-.  I.;».  p. 875.  s'en    rapporter    plutôt  '    h    Gerauld,   Abbé    de    Sollignac,   qui 
avoit   pu   connoîlre   personnellement   (îausbert,  et   qui   le  fait 
Gaii.  chr.  i.ov  t.  Chorevêque    de    Limoges    sous    l'Evêque    Hildegaire.    '    Ilildc- 
2.  p.  512  g,^jj.g  jjj^^  pg  gjggç  jjy  moins  dès  983,  jusques  et  peut-être  au- 

liosq.  .1..  delà  de  987:  époque  qui   ne  s'éloigne  pas  '  de  celle  que  M. 

Bosquet  assigne   à   l'écrit  de   Gausbert,   qu'il    place  vers  l'an- 
née 970. 

Cet  écrit  sont  les  actes  de  S.  Front,  qu'on  regarde  comme  le 
premier  Evêque  de  Perigueux,  sous  la  Métropole  de  Bour- 
dcaux.  On  a  déjà  remarqué  plus  d'une  fois,  qu'une  des  passions 
dominantes  de  nos  François  en  ce  siècle,  éloit  de  faire  re- 
monter l'origine  de  hnirs  Eglises  jusqu'au  temps  des  Apôtres, 
ou   au   moins  de  leurs   premiers   successeurs.  Les   Ferigordins 
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voïant  que  plusieurs  peuples  de  leur  voisinage  se  vantoient  de 
cet  honneur,  tels  que  les  Limousins,  les  Berruiers,  ceux  du 
Puy  en  Vêlai  et  autres,  ne  purent  souffrir  de  leur  être  infé- 
rieurs en  ce  point.  'Ils  empruntèrent,  ou  pour  mieux  dire,  ga-  Conc. ib. 
gnerent  la  plume  de  notre  Citorevèque,  pour  avoir  des  actes  de 
S.  Front,  qui  pussent  faire  preuve,  en  apparence,  que  ce  pre- 
mier Evoque  de  leur  pais  n'étoit  pas  moins  ancien  qui;  S.  Mar- 
tial de  Limoges,  ni  S.  Ursin  de  Bourges,  ni  S.  George  du  Puy. 
'  Gausbert  satisfit  à  leur  désir  par  une  (ispece  de  pieux  Roman,  Bosq.  panS-p-S- 
que  M.  Bosquet  a  eu  la  complaisance  de  nous  donner  dans  son  ^"^' 
histoire  de  l'église  Gallicane,  après  l'avoir  lire  d'anciens  ma- 
nuscrits. Quoique  l'Auteur  y  prenne  une  roule  différente  de 
quelques  autres  Ecrivains  de  même  génie  que  lui,  en  ce  qu'il 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  de  S.  Front  un  des  72  Disciples  de 
J.  C.  comme  en  avoient  usé  depuis  peu  les  Auteurs  des  actes 
de  S.  Martial  et  de  S.  Ursin,  à  l'égard  de  ces  premiers  Evo- 
ques, il  ne  laisse  pas  de  venir  au  même  but,  et  de  donner  son 
Saint  pour  un  Disciple  de  S.  Pierre,  qui  selon  lui,  l'ordonna 
Evêque  à  Rome,  et  le  nîiivoïa  à  Perigueux  sï  patrie. 

Que  cet  écrit  publié  par  M.  Bosquet  soit  celui  de  Gausbert, 
on  en  a  une  preuve  incontestable  '  dans  les  actes  du  Concile  Conc.  ib. 
tenu  à  Limoges  en  lOSI,  au  sujet  de  l'apostolat  de  S.  Martial. 
Un  Clerc  de  l'église  de  Perigueux,  qui  se  trouvoit  à  cette  as- 
semblée, aïant  voulu  représenter  sur  l'autorité  des  actes  de 
S.  Front,  que  cet  Evêque  pouvoit  aussi  bien  que  S.  Martial 
porter  le  nom  d'Apôtre,  l'Abbé  do  Sollignac  lui  imposa  silen- 
ce, en  faisant  voir  que  ces  actes  éloient  insuffisants  pour  établir 
sa  prétention.  Il  en  montre  l'insulïisance,  en  ce  que  d'une  part 
ils  étoient  de  nouvelle  date;  aïant  été  laits  par  Gausbert,  Cho- 
revèque,  sous  Hildegaire,  Evêque  de  Limoges,  qui  n'y  avoit 
même  travaillé  qu'à  prix  d'argent  :  Gauzbertus  noster  edidil  lucri 
causa.  Il  ajoute  de  plus,  que  ces  actes  supposant  que  S.  Front 
avoit  été  instruit  du  Christianisme,  et  reçu  la  tonsure  à  Peri- 
gueux sa  patrie,  annonçoient  par  conséquent,  que  la  religion 
Chrétienne  y  étoit  déjà  établie  avant  lui.  Qu'enfin  ces  actes  le 
representoient  plutôt  comme  un  Solitaire,  que  comme  un 
Evêque.  Ce  sont-là  justement  les  traits  principaux  qui  se  hsent 
dans  l'écrit  imprimé  par  M.  Bosquet. 

'  Gausbert  y  en  a  fait  entrer  quelques  autres,  qui  se  trouvent  Bosq.ib.p.i3-i4. 
les  mêmes   dans  les   actes  de  S.  George,   premier  Evêque  du 
Puy,  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  puisé  dans 
Tome  VI.  Kkk 
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ceux-ci,  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut.  Telle  est 
l'association  et  l'union  mutuelle  de  ces  deux  Evèques,  l'un  et 
l'autre  Disciples  de  S.  Pierre.  N'importe  que  l'Auteur  des 
actes  de  S.  George  suppose  qu'ils  suivirent  cet  Apôlre  de  Jé- 
rusalem à  Rome  :  au  lieu  que  Gausbcrt  dit  que  ce  fut  à  Rome 
que  S.  Front  s'associa  avec  S.  G(>orge.  Telle  est  encore  la  ré- 
surrection de  ce  dernier,  par  l'application  que  l'autre  lui  lit  du 
bâton  qu'il  avoit  reçu  de  S.  Pierre. 

On  pourroit  penser,  il  est  vrai,  que  l'Historien  ou  Légen- 
daire de  S.  George  auroit  aussi  aisément  puisé  dans  l'écrit  de 
Gausbcrt,  que  Gausbcrt  dans  le  sien.  Mais  diverses  raisons  ne 
permettent  pas  de  former  ce  jugement.  11  est  sensible  par  l'écrit 
de  Gausbort  qu'il  a  eu  attfmlion,  soit  par  une  sage  retenue,  ou 
autrement,  à  ne  pas  donner  S.  Front  pour  un  des  72  Disciples 
du  Sauveur,  tel  qu'il  est  n^presenté  dans  les  actes  de  S.  George. 
D'aiilein-s  les  suites  de  la  resurriîclion  de  celui-ci  sont  plus  dé- 
taillées, ou  pai'apbrasées  dans  les  actes  de  S.  Front,  que  dans 
les  autres.  Enfin  il  n'est  pas  croïable  que  le  Légendaire  de 
S.  George  n'eût  rien  dit  du  long  temps  que  le  Saint  demeura 
dans  la  solitude,  et  des  merveilles  qui  s'y  opérèrent,  selon 
Gausbcrt,  s'il  avoit  eu  connoissance  de  l'écrit  de  ce  dernier. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Perigordins  sensibles  aux  remontran- 
ces de  l'Abbé  de  Sollignac,  au  sujet  des  actes  de  leur  pre- 
mier Evèque,  voulurent  en  avoir  d'autres  qui  pussent  éviter 
une  pareille  contradiction.  Il  éloit  cependant  impossible  de 
remiMlier  au  vice  do  nouveauté.  Us  ne  laissèrent  pas  neant- 
par.  i.p.  25-30.  moiiis  d'en  fabriquer,  ou  faire  fabriquer  d'autres,  '  dont  M. 
ros(|U(^t  donne  un  long  extrait  dans  son  ouvrage.  Ceux-ci 
reliciment  beaucoup  de  traits  qui  se  lisent  dans  les  précédents. 
Mais  on  a  eu  soin  d'y  lair(*  paroiti'e  saint  Front  au  nombre 
des  72  Disciples,  et  sorti  de  la  tribu  de  Juda.  Et  au  lieu  de  l'y 
représenter  cdMime  un  Solitaire,  on  le  fait  aller  de  coté  et  d'au- 
tre amioncer  l'Evangile,  qu'il  porte  jusqu'en  Lorraine.  Ce 
qu'on  ajdùle,  de  la  visite  prélcinduc  qu'il  rendit  à  sainte  Mar- 
the, et  des  (  irconstances  de  l'enterrement  de  cette  Sainte  à 
Tarascon,  fait  voir  la  fécondité  de  r.\uteur  à  imaginer  de 
faux  événements.  Malgré  tous  les  faux  prodiges  et  1(!S  marques 
notoires  de  nouveauté  dont  ces  actes  sont  remplis,  on  a  toute- 
fois voulu  les  faire  passer  pour  l'ouvrage  des  trois  premiers 
suec-csseurs  de  S.  Front.  Il  est  visible,  que  les  nouvelles  cir- 
constances, au  moins  les  principales,  introduites  dans  les  se- 


CHOREVÈQUE    DE    LIMOGES  443      x  siècle. 


conds  actes,  y  ont   été  mises   en   conséquence   des    reproches 
dont  l'Abbé  de  Sollignac  chargeoit  les  premiers. 

Après  tout,  ce  n'est  pas  sans  raison,  que  tous  les  bons  Cri- 
tiques se  sont  recriés  contre  ces  divers  actes,  et  les  ont  re- 
gardés comme  des  pièces,  non  seulement  supposées  et  insou- 
tenables, mais  encore  connue  ridiculement  imaginées,  cl 
presque  aussi  mal  dirigées.  Nous  regretoiis  le  temjis  que  nous 
emploïons  à  en  parler.  Mais  nous  sommes  engagés  à  faire  con- 
noître  le  goût  et  le  génie  des  gents  de  Letres  en  chaque  siècle; 
et  il  a  fallu  remplir  cet  engagement. 

Quelque  mauvais  que  soit  l'écrit  de  Gausbert,  '  il  s'est  [^^['"■a;'^^'"' *"  •*' 
neantmoins  trouvé  un  quelqu'un  qui  a  pris  la  peine  û\'n  faire 
un  petit  abrégé,  que  Barali  a  imprimé  dans  sa  chronologie  de 
Lerins.  L'Abbreviateur ,  ou  ses  Copistes,  y  ont  seulement 
changé  le  nom  de  George,  compagnon  de  S.  Front,  et  en- 
suite Evoque  du  Puy,  contre  celui  de  Grégoire. 

'   M.    Baillet    prétend,    qu'Adon    de    Vienne    avoit    eu    con-  Bail.  2.5.  Oct.  tib. 
noissance  des  actes  de  S.  Front  par  Gausbert;  ce  qui  a  porté  bli)."ri-.  pi'^iiS!'?! 
le  P.  le  Long,  son   Co|)iste,   à   supposer  quo  cet  Auteur  avoit 
vécu  dès  le  IX  siècle.   Il  est  vrai  '  qu'Adon,  parlant  du  Saint,  Ado.mart.p.sas, 
dit  qu'il  fut  ordonné  à  Rome   par  S.  Pierre  et  tpi'il  ressuscita 
S.  George  son  compagnon,  par  la  vertu  du  bâton  de  cet  Apô- 
tre :  deux  traits  qui  se  lis(!nt  expicssénjent  dans  l'écrit  de  Gaus- 
bert  et  les   autres    actes   postérieurs.   Mais   aïant   des    preuves 
pour  montrer  que  Gausbert  n'a  vécu  que  sur  la  fin  du  X  siè- 
cle, comme   on  l'a  fait  voir   par  l'épiscopat  d'ilildegaire,  sous 
lequel  il  exerçoit  les  fonctions  de  Chorevèque,  il   est  clair  que 
c'est  plutôt  Gausbert  qui  a  j)uisé  dans  Adon  :  ou  peut-être  se- 
ra-t-il  arrivé  que  l'un  et  l'autre  auront  tiré  ces  traits  de  la  tra- 
dition du  pais. 
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ADALBERON, 

Archevêque    de    Reims. 


A 


§  i- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

DALBERON,  l'un  (los  plus  illuslres  Prélats  de  l'église 
Gallicane  sur  la  fin  de  ce  siècle,  fut  aussi  l'un  de  ceux 
qui  travaillèrent  avec  plus  de  succès  à  soutenir  l'empire  des 
Mab.an.  1. 47.  n.  Lelros.  '  il  étoit  fils  de  Godefroi,  Comte  d'Ardene,  et  avoit 
17.  p.' Gr)2.  i  i  pour  lieres  un  aulre  Godefroi,  Comte  de  Verdun,  et  Henri, 
Mail.  t.2. 1. 1.  <■.  (jojnie  d'Ardene,  à  la  mort  du  père.  De  ce  Comte  de  Ver- 
dun sont  issus,  selon  quelques  Auteurs,  les  Ducs  de  la  basse- 
Cim.rhr.  1. 1.  c.  Lorraiuc.  '  Le  jeune  Adalheron  fut  élevé  à  l'abbaïe  de  Gorze, 
^"''  avec  j)lusiours  autres  enl'ants  de  la  première  noblesse,  nommé- 

ment Rolliard,  depuis  Evèqne  de  Cambrai,  avec  qui  il  lia  une 
itib.pp.ib.iMoso.  amitié  indissoluble.  Il  sortit  de  cette  école  '  fort  instruit  des 
ciir.  p.  («i.oaj.  g(.i(,p(^(,5  coclcsiastiques;  et  ses  mœurs  s'accordèrent  toujours 
l'oi.-.deabb.Lûb.  avcc  SOU  éducatiou  et  sa  naissance.  '  Folcuin,  Abbé  de  Lau- 
c.  7.  p.  Ooi.  jjgg^  j.(|||  i:()iit(Miq)orain,  le  regardoil  sérieusement  comme  un 
des  ])lus  sçavanis  Hounnes  de  toute  la  Belirique  :  Illarnm  par- 
ihnn  crudiiissima  AdaUuronc. 
Mo-n.dir.p. (i3i  i  Odoliic,  Arclicvèque  de  Reims,  '  étant  mort  le  sixième  de 
"■'''■'''■  Novembre  M)(39,   le   Roi    Lolliaire   jella  aussi-tôt  les  yeux  sur 

Adalb(!ron   pour   le  remplacer,  et   le  fil  élire  par  le  clergé  et 
l(;  piiuple,   ce  (pii   (ut  approuvé   de  tous  les  grands  du  roiau- 
me.  Cette  église  avoit  besoin   d'un  Pasteur  aussi   babilc,  aussi 
zélé,  aussi  vigilant.  Les    s-uites  funestes  de  l'intrusion  de  IIu- 
nih.pp.ib.iMoso.  gucs ,  dotit  OU   a  parlé  ailleurs,  '  lui  avoient  causé  des  dom- 
pp'pai^^i^cp.'I't."  ini'gC'S  considérables  dans   le   si)irituel,  comme  dans  le  tempo- 
•'*'■  rel.  A   ces  anciens   malheurs,  il    en    survint  de  nouveaux.  Les 

temps    étoient    alors   critiques ,   filclu  \\\    et    pleins   de   troubles. 

C.all.  chr.  v«t.  t.        1   '  M>r.  de  Saitilc-Maiil  i-  siii  Taul.  i  ilr  il  Ail  i-ii(    dp  Tioib-Foiitaiiies,  niplleiit  l'ordi- 

\.  p.  4;W.  1.  iiiiii.m  ir\<lii:iicri]n  1,11  an  liop  lot,  "  et  Dimi  Maliillon  pii   un  pndioil  la  place  dés  H67, 

•^Wab.  ib.  I.  -M),  n.  ,,„„„,„  ;,i|i^„  ,^  ,|  |.,  (j^p^  coiiiinr  elle  dnil  ctic,  \  ri-,  la  (in  de  '.Kilt.  >>  Une  petite  chronique 

'  l-ab   bib  nov  t  ''''  lîcinis,  «pii  est  Ire.s-peu  de  clioM-,  lait  la  iiiOnc  laule. 
l.p.3(J2.  ' 
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Quelques  Seigneurs  abusant  de  leur  trop  grande  puissance, 
cherchèrent  à  inquiéter  le  nouvel  Archevêque,  qui  se  trouva 
quelquefois  contraint  de  repousser  la  force  par  la  force,  afin  de 
soutenir  la  justice  de  sa  cause  contre  l'oppression.  D'ailleurs 
certains  différends  qui  s'élevèrent  entre  les  Têtes  couronnées, 
lui  attirèrent  encore  d'autres  peines,  ef  le  mirent  plus  d'une 
fois,  pour  nous  servir  de  sa  propre  expression,  entre  le  mar- 
teau et  l'enclume,  inter  mallaim  et  incudcm  posids. 

Au  milieu  de  tant  de  tristes  éven.Mucnls,  Adalberon  s'ar-  Moso.chr.p.eai. 
ma  de  prudence,  de  courage,  de  vigilance,  de  zèle,  d'intre-  ^ep^&t,'  *'*"'''■ 
pidité,  et  fut  tellement  attentif  à  rendre  à  César  ce  qui  ctoit  à 
César,  qu'il  ne  nian(jua  jamais  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  éloit  à 
Dieu.  Sa  sagacité  lui  fit  trouver  les  moïcns  de  revendiquer  les 
biens  enlevés  à  son  église,  d'en  augmenter  les  revenus,  de 
rendre  à  ses  Chanoines  leur  nécessaire,  de  faire  revivre  parmi 
eux  une  exacte  discipline,  (jui  subsista  même  quelque  temps 
après  sa  mort,  et  de  rendre  à  tout  le  diocèse  son  ancien  lustre. 
Il  Jie  fut  pas  moins  soigneux  de  préserver  son  peuple  de  la 
corruption  des  mœurs,  dont  le  malheur  des  temps  le  mena- 
çoit.  Il  avoit  un  talent  singulier  pour  instruire;  et  s'étant  ren- 
du, par  sa  conduite,  le  modèle  du  troupeau,  ses  instructions  et 
son  exemple  réunis  ensemble,  portèrent  des  fruits  de  bénédic- 
tion. Les  foibles  se  (rouvoient  soutenus  et  animés  à  la  pratique 
de  la  vertu,  et  les  méchants  obligés  de  rentrer  dans  le  devoir. 

'  Adalberon  tint  divers  Conciles  pour  les  besoins  de  sa  me-  Conc.  t.  9.  p.  708. 
tropole,    tant    à    Reims    qu'en    divers    autres    lieux.    Le    Mont  ^b.^p'^ii  ^^'^' 
Sainte-Marie,   entre   Bazoches   et  Fimes,   étoit  l'endroit   le  plus 
ordinaire  où  il  convoquoit  ces  saintes  assemblées.  Mais  il  nous 
reste  peu  de  connoissance  de  ce  qui  s'y  passa.  Dans  un  de  ces 
Conciles,   il   fit    confirmer    le    privilège    qu'il    avoit    obtenu   de 
Rome,  en  faveur  de  l'abbaïe  de  Mouson,  dont  il  lut  un  illus- 
tre restaurateur.  '  Après  l'avoir  enrichie  du  corps  de  S.  Arnoul  Moso.chr.p.639 
martyr,  et  rétabli  les  lieux  réguliers,  il  y  mit  des  Moines  à  la  t^li  ^^^  ^J 
place  des  clercs  qui  s'y  étoient  introduits.   Il   rendit  le    même  *«■  9*-  '  ' 
service  au  monastère  de  S.  Thierri,  et  leva  de  terre  le  corps 
de   ce    S.    Abbé,    qui    y    étoit  caché   depuis    plusieurs   siècles. 

L'abbaïe  de   S.   Rémi,   dont  il  fut  quelque  temps  Abbé,   eut  conc.  ib.  p.  666. 
part  à  ses  faveurs  et  à  ses  bienfaits.  Il  lui  donna  celle  de  S.  Ti-  ^'  '  *'*''•  *''•  "• 
mothée,     aujourd'hui     collégiale     dans     la     ville,     afin    qu'elle 
fût  plus  en  état  d'exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers. 
Les  écoles  de  Reims  se  ressentoient,  comme  tout  le   reste. 
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du  malheur  des  temps.  Elles  étoient  extrêmement  déchues  de 
l'état  florissant,  où  elles  avoient  été  autrefois.  Notre  Prélat  en 
Gerb.  ep.  par.  2.  fit  uu  autre  objet  de  sa  sollicilude  pastorale.  '  Le  docte  Gerbert, 
*P-*-  dégoûté  de  son  abbaïe  de  Bobio,  se  retira  à  Reims.   Adalbe- 

ron  saisit  cette  heureuse  occasion,  et  lui  confia  le  soin  de  ces 
écoles.  Bien-tôt  elles  acquirent  une  réputation,  qui  surpassa  de 
beaucoup  leur  première  splendeur.   On  a   parlé  autre  part   du 
grand  concours  d'Etudiants  qu'elle  attira  à  Beims.  Il  sullît  de 
dire  ici,   que  de  ce  nombre   étoient  le   Prince  Robert,  depuis 
Roi  de  France,  Fulbert,  Evèque  de  Chartres  dans  la  suite,  et 
Gérard    qui   le  fut   d'Arras,    et    de    Cambrai,    et    devint   célè- 
bre par  sa  doctrine.  Malgré   les  grandes  occupations  ausquelles 
par.  1.  ep.  8. 82.    notre    Archevêque    ne    se    pouvoit   refuser,    '    il   voulut    neant- 
moins   avoir   part  aux  travaux  de  Gerbert,   pour  soutenir   les 
bonnes    études    qu'on    faisoit    à  ces    écoles.  Lorsqu'il    envoïoit 
celui-ci  dans  les  pais  éloignés,  comme  en  Italie,  il  avoit  soin 
de   lui  recommander  d'amasser  les  livres  qui  leur  manquoient 
à   Reims;   et  le  Prélat  travailloit  de  son  côté  à  en  faire  copier 
d'autres.  Ils  réiissireul  [)ar-là  à  former  une  des  plus  riches  bi- 
par.  2.  ep.  18.       bliolliequos  qui  fu.ssent  dans  le   Roïaume.  '  L'école    de  Reims 
au   reste   étoit  autant  pour  la  vertu  que  pour  la  science.  C'est 
l'idée    que  Gerbert    nous   en   donne    lui-même,  lorsque  parlant 
du  séjour  qu'il  avoit  fait  près  d'Adalberon,  il  dit:  Mililavcram 
in  schola  omnium  virlutum. 
.M»b.  ib.  1. 46.  n.       Quoique  '   notre  Pielat  fût    Grand    Chancelier    du   Roi  Lo- 
ro  i  i.  48.  n.  16.  ^^^^J.^^  a  \\  pg  laissa  pas  d'être  soupçonné,  ou  même  accusé  d'in- 
^Gerb.  ib.  par.i.  f,(}elité  envers  ce  Prince.   Ce  qui  y  put  donner    occasion,   fut 
*'*'  apparemment   l'attachement   qu'a'voit    Adalberon    pour  les    Im- 

ep.37. 39.  peratrices    Adélaïde  et   Theephanie,  '    et   pour    Otton    III    Roi 

de    Germanie,   qui    eut    quelque    diiîerend   avec   Lothaire,    au 
sujet  de  la  Lorraine.  Mais  jamais  cet  attachement  ne  le  porta 
«p.  53.  à  rien  faire  contre  son  Souverain.   '  Nous  avons  encore  une 

de  ses  letres  à  ce  Prince,  dans  laquelle  il  se  justifie  de  cette 
fausse    accusation,    par    la    prestation    d'une    fidélité    et    d'une 
«p-27.  obéissance  mviolables.   Il  étoit  trop  amateur  de  la  paix,  '  et 

trop  persuadé,  pour  parler  d'après  lui,  que  les  troubles  de  l'E- 
tat jettent  presque  toujours  l'F^glise  dans  la  désolation,  pour 
entret(;nir,  ou  faire  naître  des  broiiilleries  entre  les  Tètes  cou- 
ep.  26.27.  86.  ronnées.  '  Plusieurs  de  ses  letres  font  voir  au  contraire,  qu'il 
emploïa  ses  bons  oflices  pour  établir  cette  paix,  tant  dans 
l'Empire  que  dans  le  roïauine  de  France.   Une  preuve  de  sa 
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fidélité  persévérante  pour  le  Roi  Lothaire,  est  l'estime  qu'il  fit 
toujours  de    ce   prince,  '   comme  l'atteste  une   de  ses    lelres,  ep.  74. 
dans  laquelle   annonçant   sa   mort    à   Ecbert,   Archevêque   de 
Trêves,  il  le  qualifie  Francorum  clarissimum  sidus. 

Au  bout  de  quinze  mois,  à  la  mort  de  Louis  fils  et  succes- 
seur de  Lothaire,  '  le  sceptre   François  étant  passé  à  une   fa-  Mab.  ib.  1. 49.  n. 
mille  étrangère,  et    Hugues    Capet   aïant  été   proclamé  Roi  à 
Noïon,  alla  ensuite  à  Reims,   où  il    fut  solemnellement   sacré 
par  Adalberon,  le  troisième  de  Juillet  987.  '  Ce  Prince  donna  GaU.  chr.  ib.  a. 
à  notre  Prélat  une  grande  part  dans  sa  confidence,  et  le  conti- 
nua dans  la  dignité  de  Grand  Chancelier.  '  Au  contraire,  le  Gerb.  ib.  ep.  122. 
Prince  Charles,  frère  du  Roi  Lothaire,  conçut  pour  lui  beau- 
coup d'indignation,  et  lui  fit  un  crime  de  la  cérémonie  du  sa- 
cre de  Hugues,  comme  s'il  l'avoit  lui  seul  étabU  Roi  sur  les 
François.  Adalberon  s'en  justifia  dans  une  letre,  où  il  montre 
qu'une    opération  de  cette   nature  est    l'ouvrage  d'un   Etat  en- 
tier, non   d'une  personne  privée  :  Puhlica  mmt  fiœc  ncijocia,  non 
priva  la. 

'   Notre    Archevêque    se    trouvant    obligé   d'accompagner   le  Mab.  ib.  i.  50.  n. 
nouveau    Roi   au  siège    de   Laon ,   où    Charles  étoit  enfermé,  ^' 
tomba  malade,  et  se  fit  porter  à  Reims.  '  Il  y  mourut  le  vingt-  Moso.chr.p.eeoi 
troisième'  de   Janvier    988,  plein    de   bonnes   œuvres,  après  ^;  i']^Mari.' iE' 
avoir   gouverné  l'église  de  Reims  l'espace  de  dix-neuf  ans,  et  ''•  *^-  p-  ^■ 
laissé  à  la  postérité  un  beau  modèle  de  conduite  pastorale.  Il  fut 
enterré  dans  sa  Cathédrale  sous  l'autel  de  la  Sainte  Croix,  où 
l'on  voïoit  autrefois  son  épitaphe,  telle  qu'on  va  la  copier,  gra- 
vée sur  une  plaque  de  cuivre. 


EPITAPHE. 

Contuleral  natura  parens,  quae  Somma  pntavit 
Ad  merili  cumulum,  libi  Praesul  Adalbero,  cnm  t« 
Prapstaatem  cancliâ  mortalibus,  at>stulU  orti, 
Quinta  dies  fundenlis  aquas  cam  pondère  reram. 

On  voit  ici  P'idée  avantageuse  qu'on  avoit  du  mérite  de  notre 
Archevêque.  '  Gerbert  le  fait  encore  mieux  sentir,  lorsqu'il  'dit  Gerb.  ib.  p.  isa, 
qu'Adalberon  étoit  d'un  tel  poids,  et  avoit  un   tel  crédit  dans 

1  MM.  de  Sainte-Marthe  placent  sa  mort  au  cinquième  de  Janvier;  mais  l'autorité  du 
dlroniqueur  de  Mouson  est  préférable,  quoique  Fautre  sentiment  semble  appoïé  de 
l'eipression  équivoque  du  quinta  dies  de  l'épitaphe. 
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le  cours  des  affaires  publiques,  qu'à  sa  mort  on  auroit  cru  que  le 
monde  alloit  retomber  dans  son  premier  chaos.  Ses  propres 
expressions  sont  encre  plus  énergiques.  Id  momcntnm,  dit-il, 
ac  ea  vis  crat  Donnai  mei  Adalberonis  i7i  causis  pcndcnlibus  ab 
œlerno,  ut,  co  in  rcrum  principia  resoluto,  in  primordiale  chaos 
pularetnr  mundus  rclabi. 

Il  n'y  a  peut-être  que  l'Auteur  de  la  petite  addition  à  la  chro- 
nique de  Frodoard,  dont  on  a  fait  connoUre  le  mince  mérite, 
Du  ches.  t.  2.  p.  '  qui  ait  parlé  désavantageusement  de  ce  Prélat,  en  le  quali- 
fiant un  Archevêque  plus  de  nom  que  d'effet  :  Adalbero  nomine 
non  merito  Archiepiscopus.  Mais  on  s'apperçoit  sans  peine,  que 
c'est-là  un  trait  de  sa  mauvaise  humeur  contre  le  Prélat,  de  ce 
qu'il  avoil  fait  abattre  un  portique  couvert  en  voûte,  qui  étoit 
à  l'entrée  de  la  CalheJrale,  et  sous  lequel  il  y  avoit  une  cha- 
pelle dédiée  au  Sauveur,  et  une  fontaine  d'un  ouvrage  fort 
estimé. 

§  n. 

SES    ECRITS. 

Ju  s  Q  u' I  n  I  j  aucun  Bibliograplie  n'a  ;'élevé  Adalberon  de 
Reims,  à  la  dignité  d'Ecrivain.  On  a  cependant  fait  cet 
honneur  à  beaucoup  d'autres,  sans  qu'on  en  eût  autant  de  su- 
jet. U  n'y  a  point  de  lui,  il  est  vrai,  d'écrits  considérables,  au 
moins  qui  soient  connus  ;  mais  il  nous  en  reste  assés  d'autres 
pour  lui  mériter  le  titre  d'Auteur. 

1".  Entre  les  letres  de  Gerberl,  il  s'en  trouve  plus  de  qua- 
rante, qui  appartienniiut  à  Adalberon.  Nous  n'entrons  point 
dans  le  délai!  qui  seroit  ennuïeux.  Quoique  toutes  ne  portent 
pas  son  nom,  elles  sont  aisées  à  distinguer  des  autres,  pour  peu 
d'attention  qu'on  donne  à  les  liic.  N'importe,  qu'il  se  soit  servi, 
pour  en  écrire  la  plû|)arl,  de  la  plume  de  Gerberl,  qu'il  avoit 
choisi  pour  son  Secrétaire.  Elles  n'en  contiennent  pas  moins 
les  pensées  et  les  desseins  d' Adalberon,  et  n'en  sont  pas  moins 
son  ouvrage.  D'ailleurs  elles  ne  sont  pas  toutes  de  Geibert 
Gerb.  ep.  par.  1.  pour  le  Style.  '  Il  s'y  en  trouve  quelques-unes,  nommément  la 
^P'  *^'*  cent  dix-sepliéme,  écrites  en  son  absence.  Celle-ci  est  adressée 

à  l'Impératrice  ïheophanie,  veuve  d'Ollon  II  et  mère  d'Ot- 
ton  III,  en  faveur  de  Gcrbert,  pour  qui  Adalberon  posluloit 
un  évèclié.  Les  autres  letres  sont  écrites,  partie  à  la  même  Im- 
pératrice, partie  à  d'autres  personnes  du  premier  rang  :  à  Lo- 
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thaire,  Roi  de  France,  au  Prince  Charles  son  frère,  à  la  Du- 
chesse Bealrix,  à  Ecbert,  Archevèqui^  de  Trêves,  Wilh'tfise 
de  Maïence ,  Notger  do  Liège ,  Rolhard  de  Cambrai , 
S.  Maïeul  de  Cluni,  et  à  quelques  autres  Abbés. 

Quoiqu'elles  se  ressentent  beaucoup  du  laconisme  de  Ger- 
bert,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  (juanlité  de  traits  pour  l'his- 
toire, tant  civile  qu'ecclésiastique  de  ce  temps-là.  C'est  prin- 
cipalement en  vùë  de  cette  utilité  qu'on  en  peut  tirer,  qu'en 
tous  les  temps  on  a  eu  soin  de  les  recueillir  avec  celles  de 
Gerbert.  Il  y  en  a  aussi  (luelqucs-iinos  qui  servent  à  nous  faire 
connoître  divers  Conciles,  dont  on  n'auroit  point  de  con- 
noissance,  sans  ce  secours.  '  Aussi  M.  de  la  Lande  \mv  a-t-il  Conc.supp.p.327. 
donné  place  dans  son  supplément  aux  anciens  Conciles  des 
Gaules. 

Outre  ces  letres  qui  nous  restent  d'Adalberon,  ce  Prélat  en 
avoit  écrit  plusiei'-s  autres  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
On  en  doit  regreter  la  perte,  à  raison  des  événements,  ou 
circonstances  d'événements ,  dont  elles  nous  inslruiroient. 
'  C'est  l'idée  que  nous  en  donne  Gerbert  dans  une  des  siennes.       Gerb.  ib.  ep.  49. 

'  A  la  fin  d'une  des  letres  de  notre  Archevêque  à  l'Impera-  ep.90. 
trice  Teophanie  et  au  Roi  Otton  son  fils,  se  lisent  un  distique 
et  monosti(iue,  que  nous  croïons  devoir  co|)ier  ici,  tant  pour 
donner  quelque  légère  notice  de  la  versification  du  Prélat,  qui 
paroît  visiblement  en  être  l'Auteur,  (lu'à  cause  des  sentiments 
de  foi  et  de  pieté  qu'il  y  a  sçù  exprimer.  Le  distique  étoit  gravé 
sur  le  calice  à  son  usage,  et  con(,'û  en  ces  termes  : 

Hinc  sitis  atque  famés  fugiant,  proporate  Fidèles, 
Dividit  in  populos  lias  pra'sul  Adalbcro  gazas. 

Le  monostique  se  lisoit  sur  la  patène,  tel  qu'il  suit  : 
Virgo  Maria,  tuus  tibi  praîsul  Adalbero  munus. 

2°.  '  Le  Chroniqueur  de  Mouson  qui  écrivoit  en  4033,  nous  moso  chr  p  65o- 
a  conservé  deux  discours  d'Adalberon,  dans   lesquels  on  a  de-  652.  G5i. 
quoi  justifier  en   partie  le  talent  d'instruire  qu'on   loûoit  en  ce 
Prélat.  Il  prononça  le  premier  à  Mouson  même,  lorsqu'il  y  in- 
troduisit des  Moines  à  la  place  des  Clercs.  C'est  une  exhortation 
pathétique  à  observer  si  exactement   leur  règle,  qu'on  pût  dire 
de  leur  monastère  avec  vérité  :  '  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  Apoc  21  3 
Tome  VI.  L  i ,  jj 
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les  hommes;  et  il  demeurera  avec  eux,  et  ils  seront  son  peuple. 

Moso.chr.p.65i.  '  AdaJberon  y  a  aussi  exprimé  les  motifs  qui  l'avoient  porté  à 
faire  cette  introduction,  et  à  augmenter  de  son  fonds  les  reve- 
nus du  monastère.  L'autre  discours  fut  fait  à  l'ouverture  du 
Concile,  que  notre  Archevêque  tint  en  972  au  Mont-Sainte- 
Marie,  et  manque  dans  la  collection  générale  des  Conciles. 
Il  contient  des  traits  intéressants  pour  l'histoire  de  l'abbaïe  de 
Mouson  en  particulier. 

3".  Pour  faire  connoître  tous  les  monuments  qui  portent  le 

p.  656. 657 1  Bib.  nom  d'un  si  grand  Prélat,  nous  ajouterons  '  qu'il  y  a  encore  de 
■  ■  ''■  ■  lui  un  Décret  pour  conlirmer  l'introduction  des  Moines  à 
Mouson,  déjà  approuvée  par  le  Pape  Jean  XllI.  Ce  Décret 
fut  fait  et  autorisé  par  le  Concile  tenu  au  Mont-Sainte-Marie, 
dont  on  vient  de  parler,  et  souscrit  d'Adalberon  et  de  tous  ses 
SufTragans,  des  Archidiacres  de  Heims  et  de  cinq  Abbés.  Il  faut 
qu'on  le  regarde  comme  intéressant,  pour  l'avoir  fait  passer 
de  la  chronique  de  Mouson,  et  de  l'appendice,  à  l'histoire  de 

conc.  t.  9.  p.  708.  Frodoard,  où    il  se  trouve,  '  dans  trois  collections   modernes 

709.supp.p.326|  .        ,    , 

Mab.  a.;t.  h.  t.  7.  marquees  a  la  marge. 

Bon^'ib^'^p.  790.  '  Enfin  on  a  aussi  une  sentence  d'excommunication,  qu'A- 
7'2>2|  Mail,  t.2.1.  dalberou  prononça  dans  un  Concile  du  vingt-quatrième  de 
Septembre,  contre  '  Thibauld  usurpateur  du  siège  épiscopal 
d'Amiens ,  s'il  ne  venoit  à  résipiscence.  Quelques  -  uns  la 
croient  de  l'an  975;  d'aulres  la  placent  deux  ans  plus  tard,  ce 
qui  paroît  mieux  fondé,  en  ce  qu'elle  est  souscrite  de  Jean  Dia- 
cre de  l'église  Romaine,  Légat  du  Pape  Benoît  VII,  qui  ne 
monta  sur  le  S.  Siège  qu'en  975,  et  qu'il  y  est  fait  mention  du 
jugement  que  ce  Pontife  avoit  porté  dans  un  Concile  contre 
l'Antipape  Boiiiface.  Cette  Sentence  est  en  forme  de  letre 
adressée  ^  Thibauld  môme,  et  en  meilleur  latin  que  ne  sont 
ordinairement  les  autres  semblables  pièces  de  oe  temps-là.  On 
y  apprend  q'u'Adalberon  avoit  tenu  un  autre  Concile,  où  cette 
même  affaire  fut  agitée,  et  auquel  Tliibauld  refusa  de  se  pré- 
senter, le  troisième  jour  de  Juillet  précèdent. 


451 


X  SIECLE. 


FOLCUIN, 

Abbé    de    Laubes. 


SI- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

FOLCUiN,  OU  FouLCOUiN,  '  (lont  nous  entrepre- 
nons riiislôire,  a  été  souvent  confondu  avec  un  autre 
Folcuin,  Moine  de  S.  Berlin,  dont  on  a  parlé  en  son  lieu. 
Quoique  cette  confusion  soit  contre  la  vérité  du  fait,  elle  n'est 
pas  au  reste  sans  quelque  fondement  spécieux.  '  Ce  qui  l'a  eau-  Mab.  an.  i.  46.  n, 
sée,  est  l'identité  de  nom  jointe  à  celle  de  t^mps  où  ils  ont  ^•^'*- 
vécu,  de  pais  où  ils  éloicnt  nés,  et  enfin  d'abbaïe  où  ils  avoient 
embrassé  la  vie  monastique.  Malgré  tous  ces  traits  de  ressem- 
blance, Folcuin  dont  il  est  ici  qu(;stion,  est  réellement  diffé- 
rent de  l'autre.  Il  étoit,  comme  lui,  né  en  Lorraine;  mais  il 
ne  se  dit  point  parent  de  S.  Folcuin,  Evèque  de  Terouane, 
quoiqu'il  eût  occasion  de  le  marquer  dans  la  vie  qu'il  en  fi 
composée  :  ce  que  l'aiitre  n'a  pas  oublié  de  nous  apprendre,  en 
parlant  du  même  Prélat.  Notre  Abbé  ne  s'accorde  pas  d'ail- 
leurs avec  cet  autre  Auteur,  dans  quelques  circonstances  de 
l'histoire  de  ce  saint  Evèque,  (ju'ils  ont  écrite  l'un  et  l'autre.  Un 
autre  caractère  qui  les  dislingue,  c'est  que  l'Abbé  paroit  avoir 
été  revêtu  du  Sacerdoce,  au  lieu  que  l'autre  ne  fut  jamais  que 
Diacre.  Celui-ci  nous  apprend  que  ce  furent  ses  parents  qui 
allèrent  eux-mêmes  l'offrir  au  monastère  :  notre  Abbé  dit  au 
contraire  qu'il  s'y  retira  de  lui-même,  moins  de  gré  que  de 
force.  Enfin  le  Diacre  faisant  le  catalogue  des  Moines  avec 
lesquels  il  avoit  vécu  sous  l'Abbé  Adalonge^  nomme  un  Fol- 
win,  qui  est  sans  doute  le  même  que  l'Abbé  de  Laubes  de  ce 
nom.  Nous  ne  sommes  après  tout  entrés  dans  ce  détail,  que 
pour  faire  éviter  dans  la  suite  la  confusion  de  deux  personnes, 
si  ressemblantes  en  apparence,  et  neantmoins  si  différentes 
en  effet. 

1  '  On  le  trouve  aussi  nommé  Foulquin  dans  Sigebert,  et  Volquin  dans  Trithéme.  Mais  Sigeb.scri.c.130. 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  manière  dont  on  a  écrit  ce  dernier  nom,  vient  de  la  '  l""''-  ^''"-  ''!•  ••• 
part  des  Copistes.  "•  '•  "■  *"•  **'■ 
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Foie,  de  abb.  Lob.       '  La  famille  de  Folcuin  étoit  distinguée  et  puissante  dans  le 
584  ■     ■  P-   '  •  pais:  Cognationem  ejus  quœ  non  erat   in/ima,  dit-il  lui-même 
avec   modestie,   lorsqu'il  est  oblige  d'en    parler.    On    ne   con- 
Mab.  act.  B.  t.  5.  noît  de  SCS  parents  qvi'un  frère  nommé  Godescalc.  '  S'étant  re- 
^'     '   '  '         tiré  à  l'abbaïe  de  S.  Bertin  dès  sa  première  jeunesse,  il  y  étu- 
Trit.  vir.  iiL  o.  B.  dja  '  les  Lctres  divines  et  bumaines.  A  l'aide  d'un  esprit  vif  et 
pénétrant,  il  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  unes  et  les  au- 
tres. Il  acquit  sur-tout  une   grande  connoissance  des  temps,  et 
une  manière  d'écrire  plus  poliment,  qu'on  ne  faisoit  pour  l'or- 
dinaire en  son  siècle.  On  voit  par  divers  endroits  de  ses  écrits, 
qu'il  avoit  tous  les  principes  de  la  bonne  Théologie. 
Foie.  ib.  c.  27.       '   Il    étoit    cucorc   jeune,   lors    qu'Eracle,   Evèque   de    Liège, 
S.  i!"4^^n.' o'i!'''  ^^  fit  élire  Abbé  de  Laubes.  Il  y  succéda  à  Aletran,  honnue 
de    mérite    et    de    sçavoir,   mort   le    trentième   d'Octobre    965. 
L'acte  de  son   élection  aïant  été  lu  en  présence  de  l'Eiiiporeur 
Otton,    il    reçut    la    bénédiction    abbatiale    à    Cologne,    où    se 
trouvoit  ce  Prince.  La  cérémonie  s'en   fit  dans   une   grande  et 
brillante  assemblée  le  jour  d(^  Noël  de  la  même  '  année,  par  le 
ministère  d'Ingran,  Evèque  de  Cambrai. 
Foie.  ib.  c.  28.  p.       '  Au    bout  de  quelpie    temps,   Rathicr,  autrefois    Moine  de 
^'^"  Laubes,  et  alors  Evèque  de  Vérone,   croïant  avoir  des  raisons 

dp  quitter  son  Eglise,  pria  Folcuin  de  lui  envoïer  des  gents  et 
des  chevaux  pour  revenir  à  Laubes.  Folcuin  fit  ce  qu'il  de- 
mandoit,  et  à  cette  première  politesse  il  en  ajouta  une  autre 
encore  plus  considérable.  Il  lui  donna  h  son  arrivée,  du  consen- 
tement des  frères,  (juclques  terres  dépendantes  du  monastère, 
afin  de  fournir  bonorab[ein(>nt  à  sa  subsistance.  Pour  recon- 
noissance  de  ces  bons  offices,  Rathier  soufflé  par  quelques 
brouillons,  suscita  tant  de  peines  et  de  traverses  au  généreux 
Abbé,  qu'il  roblig(\a.  à  lui  céder  sa  place,  et  le  laisser  maître 
du  monastère.  Cet  état- violent  dura  un  an  entier,  et  servit  à 
faire  connoîlre  et  admirer  la  patience  de  Folcuin.  Après  quoi 
Notger,  Prélat  d'un  mérite  singulier,  aïant  succédé  a  Eracle 
protecteur  de  Rathier,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  de 
p.  577.  Liège,  '   entreprit  de   remédier   à  un   tel   desordre.  De  concert 

avec  les  Abbés  de  Stavelo  et  de  S.  Hubert,  il  examina  toutes 
choses  suivant  les  règles  de  l'éqiiité,  et  réussit  à  reconcilier  si 
parfaitement  Rathier  et  Folcuin,  (pi'ils  vécurent  toujours  de- 
puis en    bonne   intelligence.   L'Evcquc  de   Vérone  se   retira  à 

Du  Pin,  10.  sic.        1  '  M.  du  l'in  ne  met  l'élection  de  Folcuin  qu'en  975;  re  qui  est  certainement  une 
P-  ^72.  faut,,. 
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Aine;  et  l'Abbé  demeura  paisible  possesseur  de  son  monastère. 

'  Folcuin  profita  de  cette  tranquillité,  pour  travailler  aux  0.29.  i..  557.578. 
réfections  et  embelissement  des  églises  de  sa  maison,  et  à  la 
construction  de  ijuclques  nouveaux  bâtiments  qui  y  man- 
quoient.  La  principale  église  étoit  déjà  belle;  mais  il  en  aug- 
menta considérablement  les  beautés.  Entre  les  ornements 
dont  il  la  décora,  l'on  remarque  particulièrement  une  espèce 
de  jubé  pour  cbanter  l'Evangile,  qui  étoit  d'une  structure  ad- 
mirable. La  descrijjtion  qu'en  fait  notre  Abbé  lui-même  est 
à  lire,  et  fait  voir  qu'il  se  trouvoit  alors  des  Artistes,  qui 
avoient  de  l'industrie  et  du  goût.  Folcuin  orna  encore  cette 
église  de  deux  grosses  cloches,  et  d'une  couronne  d'argent, 
apparemment  pour  y  mettre  des  cierges,  et  en  faire  une  espè- 
ce de  candélabre,  tel  (ju'on  en  voit  en  quelques  autres  églises. 
Il  y  fit  graver  des  vers  de  sa  façon,  et  y  mit  aux  cloches  des  ins- 
criptions, qui  annonçoient  à  la  postérité  le  nom  de  l'Abbé  (jui 
en  avoit  fait  les  frais,  et  celui  du  Fondeur.  U  rétablit  en  partie 
l'église  de  S.  Paul,  que  les  Hongrois  avoient  brûlée,  et  bâtit 
un  nouveau  réfectoire,  où  il  fit  conduire  abondamment  de  l'eau 
pour  tous  ses  usages,  au  moïen  d'aqueducs,  de  reservciirs  et  de 
canaux.  Tant  de  travaux  et  de  dépenses  ne  lui  firent  point  ou- 
blier, ni  négliger  la  bibliothèque,  qu'il  eut  soin  d'enrichir 
d'un  grand  nombre  de  volumes. 

Enfin   après  avoir    gouverné  l'abbaïe  de  Laubes    l'espace    de 
vingt-cinq  ans,   '  et  y  avoir  fait   lleurir  la   pieté  et  les  «tudes,  spu-.t.e.  p.590. 
Folcuin  moinut  en  l'année  990.   Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
S.    IJrsmar  auprès  de  l'Evêque  Bathier,  '   avec  l'épitaphe    sui-  Mart.  am.  <  oii.  t. 
vante,  dans  laquelle  on  a  eu  soin  de  fliire  entrer  la  noblesse  de  '*  ''"  ^*^" 
sa  naissance,  sa  vertu  et  son  sçavoir. 

Cœlebs  Folcuinus  re(iuiesrit  hîc  tumulalns, 
Nobililate  Cluens,  Abbatis  nomine  gliscens  : 
Divinis  satagens,  liumana   sophisinata  calions, 
Ciijus  peccalis  veniam  l.octor  petat  omuis. 

SES    EGBITS. 

L'application    qu'apporta   Folcuin    à    soutenir   les    étu- 
des des  autres,   et  à  remplir  les   autres   obligations  atta- 
chées à  sa  dignité,  ne  l'empêcha  point  d'étudier  sérieusement 


X  SIECLE.      ^54  KOLCUIN, 

on  son  parliculier.  Co  Cul  pendant  qu'il  exerçoit  la  charge 
d'Abbé  qu'il  composa  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  sa  fliçon. 

1°.  Il  y  a  do  lui  une  vie  de  S.  Folcuin,  Evoque  de  Terouane, 
mort  en  855,   laquelle   paroît   avoir   précédé   ses  autres  écrits. 

Mab.  act.  B.  t.  5.  '  Notre  Abbé  se  porta  à  renlreprendie,  sur  ce  que  voïant  (]ue 

^'  '  "■  '  personne  ne  se  niettoit  en  devoir  de  conserver  à  la  postérité 
l'histoire  d'un  si  saint  Prélat,  il  craignoit  qu'elle  ne  tombât  dans 
un  entier  oubli.  Un  antre  motif  qui  l'engagea  à  ce  travail,  fut 
la  vénération  qu'il  avoit  pour  le  Saint.   N'aïant  point  de  mouu- 

p.  625.  n  3.  monts  pour  l'exécution  de  son  entreprise,  '  il  eut  recours  à  ce 
que  la  tradition  pouvoit  apprendre  des  événements  qui  dé- 
voient y  entrei'.  Après  avoir  recueilli  avec  soin  tout  ce  qu'il 
en  put  découvrir,  il  choisit  ce  (pii  lui  parut  le  |)lus  autorisé,  et 

p.  629.  n.  17.  laissa  le  reste.  On  juge,  '  par  les  vers  de  la  façon  de  l'autre  Fol- 
cuin à  l'honneur  du   S.    Evêquo,  que    rapporte    notre    Auteur, 

p.  025.  11.  3.  qy'ii  y,g  négligea  rien  pour  la  perfeclion  de  son  dessein.  '  Son 
ouvrage  fini,  il  le  retint   (pielque   temps,  jtour   le  relire  de   fois 

p.  621.  625.  11.  1.  à  autre,  avant  que  de  le  donner  au  public.  '  Après  quoi  il  l'en- 
voïa  à  ses  ircs-chers  frères  les  Moines  du  Saint  monastère  de 
Sithiu,  c'est-à-dire  de  S.  Berlin,  et  à  leur  vénérable  Abbé  Wau- 
tier,  avec  qui  il  étoit  lié  d'une  amitié  très-étroite.  Ce  sont  les 
propres  termes  dont  il  se  sert  lui-même,  à  la  tôle  et  dans  le 
cours  de  son  épîlie  dédicaloire. 

"•  ^-  '   Pour   lui   il   n'y  prend   jjoint   d'autre   qualité,  (pie  celle   de 

péch(!ur,  qui  llatoil  sa  modestie  et  son  humilité.  Il  ajoute  ce- 
pendant que  le  public  lui  doimoil  le  lilie  d'Abbé  de  Laubes: 
Quem  Laubiensiuni  dicunl  Abbaicm.  Expivission  qui  pourroit 
faire  croire,  qu'il  publia  cet  écrit  dans  le  tenqis  (pie  Rathier 
l'avoil  contraint  de  sortir  de  Laubes,  et  qu'il  n'en  avoit,  pour 
ainsi  dire,  que  le  9im|)le  titre.  G'étoil  vers  l'an  970  :  de  sorte 
qu'il   y  avoit  alors   cimiI  quinze  ans  (|U(!  S.  Folcuin  n'étoit  plus 

Lfi  Lninj,  bib.  fr.  au  monde.  Nous  ii;norous  où  '  le  P.  le  Loni^  a  trouvé  (lue 
l'Auteur  de  sa  vie,  dont  il  est  ici  question,  ne  lloris.soit  qn  en 
1005.  On  a  vu  au  contraire  par  l'autorité  d'un  de  ses  Conti- 
nuateurs, qu'il  étoit  mort  dès  990. 

Mab.  ib.  p.  022.       '    Ou()i(pie  cotto   vio   ne   soit  jias  d'un   Auteur   contemporain, 

ub.'c'nn'.'v '''''  ^^  qii'<!ll<'  ne  contienne  pas  tous  les  faits  qu'il  seroit  à  souhaiter, 
pour  les  raisons  qu'on  vient  de  voir,  olh;  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  mérite,  et  de  l'aire  autorité.  Il  s'y  trouve  à  la  vérité  d(;s 
lieux  communs;  mais  il  n'y  en  a  pas  tant  (pie  M.  HailhU  l'a 
voulu   faire  croire.  D'ailleurs  les  laits  qui  s'y   lisent,  sont  con- 
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firmes  par  le  Diacre  Folcuin,  proche  pareiiL  du  S.  Prelal. 
Ajoutés  à  cela,  qirolle  est  ccrilc  avec  esprit,  avec  ordre,  avec 
pieté,  et  en  un  style  meilleur  qu'il  n'étoit  communément 
alors. 

'  Dom  Mabillon  a  pris  soin  de  la  publier  sur  deux  manus-  Mab.  ib.  p.  622- 
crits,  l'un  de  l'abbaïe  de  Marcbienes,  l'autre  appartenant  au- 
trefois à  M.  du  Cbesnc.  L'Kditeur  lui  a  donné  un  nouveau  re- 
lief, tant  parles  observations  dont  il  lu  illustrée,  que  par  les 
extraits  d(î  l'écrit  de  l'autre  Folcuin  qui  y  ont  trait  et  qu'il  y  a 
joints. 

2°.  Un  autre  ouvratje  beaucoup  jilus  connu  de  notie   Abbé, 
est  l'histoire,  ou  comme  porte  le  titre:  Les  Gisles  ilcs  Abbés  de 
Laubt's,  depuis   la  fondation  de   ce  monastère   par  S.  Landelin 
et  S.  Ursmar  au  VII  si(!cle,  jnscju'au  temps  de  l'Auteur.  Il  est 
toul-à-fait    surprenîint    de  voir,    '    que   Trilhéme  veuille  trans-  Tnt.  sm.  c.296i 
porter  l'honneur  de  cet  ouvrage  à  llilduin,  ou   Ilildouin,    sur-  '•"'■''"•••^p»». 
nommé  Tasson  par  d'autres,  qu'il  suppose  faussement  avoir  été 
Abbé    de    I.aubes,    avant    (pi'il    devînt    Evèque    de    Liège,    puis 
de  Vérone,   et  enfin    Archevè(|uc  de  Milan.   Mais    persoime  ne 
doute    aujourd'hui,    que    ce    ne    soit-là    une    des    mépiises    de 
Trithéme.   '  Méprise  ipi'il  send)le  avoir  corrigée  dans  son  traité  vir.  ii.  o.  b.  i  2. 
des   Ilonnnes  illustres   de  l'Ordre   de  S.   Benoît,   dans  le(piel   il 
lestitué   l'ouvrage  à  son  veritablt!   Auteur,  dont  le    nom  est  un 
peu    défiguré.    Méprise    cependant,    <\u\    bien    que     rcctiliée,    a 
jette   uni!  foule  d'Ecrivains  dans  la   même  erreur.    '   Tels  sont  sv^th.  ath.  beig. 
Arnoul     Wion,     François     Swveert,     Valerc     André,     Gabriel  {Jef "p  âJo*  nllc' 
Bucelin,  Ughclli,    M.   du   Gange,    et   |ieut-ètre   encore    d'autres.  an/i2H|r)uCang. 
Il   éloit  au   reste  très-facile  d'éviter  cette  err(îur.  Hilduiu  qu'on  ''   '"  ' 
suppose  mort  en  941,  ne  jteut  être  Auteur  d'un   ouvrage  qui 
continue  la  suite  de  l'histoire  au-delà  de  la  mort  de  Bathier  de 
Vérone,    qui    arriva    en    974.    D'ailleurs,  'outre    l'autorité    des 
manuscrits   qui  l(!  donnent   à   Folcuin,  il   n'y  a  <|u'à  voir  '   la  Foic.deabb.Lob. 
modestie  et  Ihiuiible  retenue  avec  les(juelles  il  y   parle  de  lui-  '  ^  ''■  ^'•'^^''^■ 
même  et  de  ses  parents,  |)0ur  y  reconiioît.re  sa  plume.  Il  n'y  a 
sans  doute  que  lui  seul,  qui  ait  pu  s'y   ((ualifier  véritablement 
pécheur,  Fohn'nmm  vere  pcccatorcm. 

On   u'apperçoit  point  qu'il   ait  eu  d'autre   motif,    ni  d'autre 
occasion   d'entreprendre  cette    histoire,   (jue  le   désir   d'appren- 
dre   à    la    postérité    les  principaux    événements  qui  concernent 
un  célebnî  monastère,  dont  il  se  trouvoit  Abbé.   '   Il  la  com-  pr.  p.  541-543. 
menée  par  une  belle  préface,  qui  est  im  illustre  monument  de 
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sa  foi  et  de  sa  pieté.  Remontant  jusqu'à  la  première  cause  de 
tous  les  êtres,  il  y  donne  une  juste  idée  de  la  toute  puissance 
de  Dieu  dans  la  création  de  l'univers,  et  de  sa  souveraine  sages- 
se dans  le  soin  qu'il  prend  de  le  gouverner.  Il  détruit  par-là 
l'opinion  insensée  du  hazard  et  du  destin  qui  pouvoit  avoir 
alors  ses  partisans,  comme  elle  en  a  encore  aujourd'hui.  Mais 
en  montrant  que  la  volonté  de  Dieu  est  l'arbitre  souverain  de 
tous  les  événements,  il  est  attentif  à  faire  observer,  que  c'est 
sans  blesser  le  libre  arbitre  qu'il  a  donné  à  l'homme.  A  ces  traits 
de  Théologie,  il  en  joint  d'autres  qui  font  voir  qu'il  n'étoit  pas 
ignorant  dans  la  connoissance  de  l'histoire  ancienne.  On  remar- 
que cependant  qu'il  avoit  épousé  le  préjugé  de  la  nation,  qui 
suppose  les  anciens  Francs  issus  de  Troïens,  comme  les  Ro- 
mains :  ceux-ci  par  Enée  et  les  autres  par  Antenor. 

De-là  passant  au  corps  de  l'ouvrage,  il  donne  d'abord  l'éty- 
mologie  et  une  courte  description  de  Laubes,  et  puis  il  en 
continué  l'histoire  par  ordre  chronologique,  et  la  suite  de  ses 
Abbés.  On  y  découvre  divers  traits  des  soins  qu'il  prit  de  se 
mettre  au  fait  des  choses  qu'il  rapporte,  et  de  son  attention  à 
le  faire  avec  exactitude.  '  Ne  trouvant  point  dans  son  monas- 
tère de  monuments,  pour  justifier  que  S.  Abel  en  avoit  été 
Abbé,  avant  qu'il  devhit  Archevêque  de  Reims,  il  fit  un 
voïage  exprès  dans  cMe  ville,  afin  d'en  découvrir  quelques 
preuves. 

'  Les  anciens  Auteurs,  (jui  ont  eu  connoissance  de  cet  ou- 
vrage de  Folcuin,  tels  que  son  premier  Continuateur,  et  Si- 
gebert  de  Gemblou,  obsenent  que  notre  Abbé  y  fait  des  di- 
gressions agréables  et  utiles.  Il  dévoient  ajouter,  que  ces  di- 
gressions ne  sont  point  déplacées,  aïant  trait  à  son  dessein  prin- 
cipal. De  cette  nature  sont  les  petits  détails  où  il  entre  '  des 
ravages  des  Normans  en  France  et  dans  les  pais  voisins;  du 
différend  entre  Piquier  ou  Richer  et  Hilduin,  au  sujet  de  l'é- 
vêché  de  Liège;  '  des  avantures  de  Rathier,  Evoque  de  Vé- 
rone, et  de  ses  divers  écrits;  enfin  de  quelques  miracles  de 
S.  Ursmar.  Il  s'étend  beaucoup  sur  ce  dernier  objet.  Mais  ce 
qu'il  en  dit  est  moins  une  digression,  rpi'un  appendice  de  son 
ouvrage.  '  A  un  chapitre  près  sur  cette  matière,  qu'il  y  a  in- 
tercalé, et  dans  lequel  il  nous  apprend  diverses  circonstances 
de  l'histoire  des  Hongrois,  '  il  a  renvoie  le  reste  à  la  fin  de  son 
écrit  où  il  occupe  quatorze  chapitres  entiers. 

'  Quelques  Ecrivains  ont  même   regardé  cette    partie  d'où- 
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vrage  comiTie  en  faisant  un  scpaié,  ol  en  ont  pris  occasion  de 

dire  que   Folcuin  avoit  fait  un  liailc  des  miracles  de  S.  Urs- 

mar.  Mais  ils  n'ont  pas  observé,  '  (pie  notre  Auteur  s'étoil  en-  i-„ic.  ib.  c.  ia 

gagé  à  en  pailer  dans  son  liistoiie  do  Laubes,  lorsqu'il  en  se- 

roit  venu  à  son  temps.  Ce  qui  le  déLcrmina  à  traiter  œ  sujeL 

fut  la  multiplicité  de  ces   miracles,  sur-tout   depuis   l'élevalion 

du  corps  de  S.   llrsmar,  qui  se  lit   eu  853,  et  le  silence  ([u'on 

gardoit  depuis  à  leur  égai-d.  Il    ik  rapporte  cependant  que  les 

principaux  de  ceux  qui  s'éloient  opérés  sous  ses  yeux,  ou  qu'il 

avoit  appris  d'autres  personnes  :  Nos  ca  f/iui'  vuUiiius  mit  audl- 

■rimus,  cxccllcntiora  tanlinn  iiotaiites,  suis  in  lotis  poncmus. 

Tous  les  autres  sujets  (pi'il  a  l'ait  entrer  dans  son  ouvrage,  le 
rendent  intéressant,  sur-tout  pour  l'bistoire  de  son    siècle;   et 
le   style  (]u'il  y  a  emploie   est  sinqile,  naturel  et  convenable  à 
son  dessein.  '  On  le  blâme  cependant  de  n'y  avoir  pas  rendu  à  Mab.  an.  i.  45.  n. 
l'Evcque   Rathier   ,>t  à  l'Abbé  Erluin   tdute  la  justice  qui  leur  513.^''"'  ''''  '' 
éloit  dùë.  Les  Ecrivains  inqiartianx  ne  sont  pas  toujours  inac- 
cessibles à  la  prévention   (it  aux   faux  bruits.  A  l'égard  de  lui- 
même,   il   n'en   parle   qu'en  la  troisième   personne,  et   toujours 
avec  beaucoup  de  modestie  et  de  nstenuë.  '  Il  avoit  connneu-  Foie.  îb.c. 7. 
ce   cette  histoire   avant    la    mort    d'Adalberon,    Arclievèipie  de 
Reims;  mais  on  juge  par  le  détail  des  édifices,  des  embellisse- 
ments et  des  réparations  qu'il  fil  à  son  monastère,  qu'il  ne  la 
finit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Elle  l'ut  continuée  dans 
la  suite  par  d'autres  Ecrivains,  dont  on  parlera  en  leur  rang. 

'  Dom   Luc   d'Acheri  a  fait   imprimer    l'ouvrage   de   Folcuin,  spic  ib.  p.  541- 
sur    un    manuscrit  de  Laubes   même,    au  VI    volume    de    son  ^^' 
Spicilege.   '  Bucclin,    qui   dit  que    Chapeaville  l'a  aussi  publié  iîuc.  an.  990.  p 
dans  son  recueil,  a  certainement  pris  un  Auteur  pour  un  autre.  **' 
Il  pourroit  fort  bien   avoir  confondu  ici  Folcuin   avec  Ileriger 
son  successeur,  et  l'iiistoire   des  Abbés   de    Laubes  avec  celle 
des  Evêques  de  Liège. 

L'écrit  de  Folcuin   a   beaucoup   servi    aux  Continuateurs    de 
Bollandus,   pour  tâcher   de   compléter   l'histoire   de  S.  Ui^mar. 
Ils  en  ont  d'abord  tiré  plusieurs  choses,  nommément  des  cha- 
pitres 4,  5,  9  et  10,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  la  vie 
originale  de  ce  S.  Abbé.  '  Puis  ils  ont   réimprimé  en  entier  le  Doii.  -18.  Apr.  p. 
chapitre   25,  le  30  et  les   treize   suivants  ;  c'est-à-dire,  tout   ce  ^*'^"^^- 
que  Folcuin  rapporte  des  miracles  du  même  Saint.  '  La  prefa-  p.sca.  5Ci. 
ce   qu'ils    ont    mise   à  la   tète   de   ces    miracles,    n'appartient 
point  à  notre  Auteur.  C'est  l'ouvrage  d'un   de  ceux  qui  en  ont 
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p.  .508.  r)(i9.  continué  la  relation  après  Folcuin.  '  Entre  ces  Continuateurs 
lient  les  mènios  Editeurs  donnent  ici  les  productions,  il  y  en 
a  un  qui  écrivoit  dès  1(!  temps  de  no'.re  Abbé,  et  peut-être  par 
son  ordre,  en  qualité  de  Moin(!  de  Eaubes.  Son  écrit  est  Ibrt 
peu  de  cliose.  Nous  pourrons  riindic  compte  des  autres  dans 
la  suite. 

M.ih.art^a  t.  :î.  3".  '  On  assure  que  P'olcuin  a  aussi  composé  des  vies  de 
S.  Omer,  de  S.  Berlin,  de  S.  Vimioc  et  de  S.  Silvin,  dédiées 
à  Waulier,  Abbé  de  S.  Bertiii,  le  inème  à  qui  il  adresse  la  vie 
de  S.  Eolcuin,  Evèiiue  de  T(!rouane.  Le  P.  Jacques  Mal- 
brancq,  (jui  les  avoit  vues,  et  (|ui  les  attribue  par  eireur  au  Dia- 
cre Folcuin,  diUerent  de  notre  Abbé,  lénioiiiue  cpie  l'Auteur 
y  a  supprimé  plusieurs  clioses,  ijni  s(î  lisent  dans  les  légendes 
précédentes  de  ces  Saints,  [»;nc(!  ipi'il  s'y  est  attacbc  à  les  ac- 

t.  5.  p.  fi24.  n.  2.  conimoder  aux  Icçoi's  du  Breviain;.  '  Cependant  Folcuin, 
aïant  occasion  de  parler  lui-même  de  ces  vies,  ou  légendes,  au 
moins  de  celles  d('s  trois  pi-erniers  Saints  déjà  nommés,  ne  dit 
rien  qui  |)uisse  Teii  llmv  erniri'  Auteur.  Peut-être,  à  la  vérité, 
n'enlend-t-il  parli'r  (|uc  des  plu.s  anciennes,  et  n'avoit-il  pas  en- 
core travaillé  à  celles  (pi'il  fit   |io\n'  l'ullice  de  ces  mêmes  Saints. 

Trii.  vir.  iii.  (,.iî.  A".'  Trilliéme  donne  aussi  à  Folcuin  plusieurs  sermons  et 
bomelies  f.iiles  à  ses  IVeres,  dans  lesipielles,  dit-il,  on  a  des 
|)i-enves  de  la  beauté  et  de  la  fécondité  de  son  espjit.  '  Ce  Bi- 
bliograplie  allrdinant  ailleurs  à  rEvè(Mi(^  llilduin  les  mêmes 
écrits  avec  l'bistoire  des  Abbés  de  Laubes,  c'est  une  nouvelle 
marque  qu'il  l'a  conlondu  avec  l'Abbé  Folcuin.  On  n'a  au  reste 
rien  poui-  justifier  l'attribution  ([u'il  (ait  ici  à  ce  dernier  d'un  re- 

Aiid.  il.,  p.  2r,3.  cneïl  de  seitnons  ou  li(ini"lies.  '  Seulement  Valcre  André 
assure  (pic  de  ^on  tenip'^  oîi  voioit  manuscrite  sous  le  nom  de 
notre  Abbé,  dans  l'éi^iise  de  S.  Martin  de  Louvain,  une  lio- 
nielie  sur  ri'ivangile  de  l'ivraie. 

M.ii..  .111. 1,  .'■ji.  11.  5".  '  Folcuin  11!  (pielipies  règlements,  pour  entretenir  le  bon 
ordre  dans  son  inonasl(!re.  Mais  il  n'(!n  reste  presque  plus  rien, 
sinon  ce  (]ui  coneeiiie  une  partie;  des  aumônes  :  comme  de 
nourrir  trois  panvies  cliaqne  jour,  et  d'en  vêtir  quelques  au- 
tres dans  le  cours  de  l'année.  On  doit  plus  icgrelei'  la  perte  de 
l'iiivenlaire  des  ornements  de  son  église,  et  l(î  catalogue  des 
livres  d(!  la  bibliollieqn(!  ipi'il  avoit  dirigé  lui-même.  Ces  an- 
ciens calalogur's  sont  toujours  précieux,  en  ce  qu'ils  nous  font 
souvent    (  iwiiniilre  divers  écrits   (jni   nexislent   plus  aujourd'liui. 
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RODOLFE, 

EvKyuK    n'OuviKTE, 
ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'  T)  ^  "^  ^  •' •■' *^  *''^'''   "'"  ^^    France,  d'itù   il    passa   ensuite  on  Ugh.t.  i.  par.  2. 

Jtl  Italie,  on  ne  sçait  à  quelle  occasion.  Il  lut  établi  Eve-  P'*^' 
que  d'Orviete,  ville  aujourd'hui  dans  l'Etat  (icclesiastique.  Son 
ordination  se  fit  en  975;  et  il  gouverna  celle  église  l'espace  de 
quinze  ans  jusqu'en  990.  On  reluvo  en  gênerai  les  grands 
biens  qu'il  y  fit,  tant  au  temporel  (pi'au  spirituel.  Il  renouvella 
le  vaisseau  de  sa  Callicdrale,  qui  passa  depuis  pour  un  dtis 
beaux  édifices  du  temps,  lui  ac(piit  de  udineaux  privilèges, 
et  publia  d'excellents  statuts  pour  reformer  les  inœiu-s  de  son 
Clergé.  L'on  ne  nous  apprend  point  au  reste  si  ci>s  statuts, 
l'unique  titre  que  nous  aïoiis  pour  mi'tire  RodoK'e  au  nombre 
des  Ecrivains,  ont  jamais  été  imj)rimés.  Mais  la  manière  avan- 
tageuse dont  en  parle  Ugiielli,  sujiptise  ({u'il  les  avoil  vus  au 
moins  manuscrits. 

'  S.  Cadroé,  Abbé  de  Vassor,  étant  mort  en  975,  un  Moine  Mab.  act.  B.  t.  ^. 
nommé    Rei  manne,    ou    par    d'autres    Ou  sm  an  ne,     érri-  p-**^^- "•^• 
vit  sa  vie  au  bout  de  queUpies  années.  Il  est  dilTicile  d'en  dé- 
terminer plus  positivement    le   temps  précis.  '  Reimanne  l'en-  p.  489.  n.  i. 
treprit  aux  instances  d'un  Abbé  Inuuon,  à  qui  il  dédie  son  ou- 
vrage. '  Mais  comme  il   se  trouve  sur  la  fin  de  c(!  siècle  deux  p.  487.  n.  i. 
Abbés  de  ce  nom,  l'un   de  Vassor  et  l'uilii!  de  Gorze,  on   ne 
voit   pas    bien   clairement    duquel    des    deux,   à   l'exclusion    de 
l'autre,  il  est  ici  question;  (]uoique  la  présomption  soit  en  fa- 
veur du  premier.  Ainsi  notre  Auteur  ne  mit  la  main  à  son  écrit, 
qu'après  982,  qui  est    l'année    à    laipielle   Inuuon    succéda    à 
S.  Forannan   dans    la  dignité    d'Abbé  de   Vassor.   '   Reimanne  p.489.  n.  i. 
n'étoit  point  Moine   de  cette  abbaïc;  puisqu'il  avoue   qu'il   n'a- 
voit   point  demeuré  avec  le  Saint,  et  que  ce  qu'il  rapporte  de 
son  histoire,  il  l'avoit  appris  d'autres  personnes  qui  en  avoient 
été   témoins  oculaires.  '  Tel  est  entre  autre  un  jeune  homme,  p.  497.  n. 29. 
que    le    S.   Abbé  avoit  élevé  et  guéri    miraculeusement    d'une 
fièvre  invétérée,  et  qui  en   rcndoit   enccre   témoignage    lorsfjue 
Reimanne  écrivoit,  affjuc  adimc  icslis  est. 
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On  ne  pnut  donc  doutor  que  ce  no  soil  un  Auteur  contem- 
porain; et  bien  (|u'il  n'ait  pas  vii  par  lui-même  les  faits  qu'il 
nous  apprend,  il  en  avoit  fMé  paifailement  instruit.  Aussi  éloit- 
il  à  portée  de  l'èlre,  en  qualité  de  Moine  du  diocèse  de  Metz, 
soit  à  Gorze,  à  S.  Ainoul,  on  à  quchpie  autie  monastère  de  la 
ville,  aulre  que  celui  de  S.  Félix,  aujourd'hui  S.  Clément, 
dont  S.  Cadroé  avoit  été  qnclfjue  temps  Ahbé,  et  où  il  fut 
enterré.  Une  autn^  picnve  (]u'il  étoit  fort  au  fait  de  ce  qu'il  a 
écrit,  c'est  la  inaniere  dont  il  a  exécuté  son  ouvrage.  Il  carcicte- 
rise  fort  bien  son  héros,  et  entre  dans  un  juste  détail  de  ses  prin- 
(I.  4«9.  not  cipales  actions  et  de  leurs  circonstances.  '  Il  s'est  même  beau- 

coup trop  élcndu  sur  la  description  des  isles  Rritanni(|ucs,  d'où 
étoit  S.  Cadroé,  et  sur  l'urii^ine  des  Ilib'rnois  (ju'on  nom- 
moit  alors  Ecossois.  Digressions  snpi;rllués,  que  le  dernier  Edi- 
teur a  cru  sagement  devoir  retrancher,  comme  n'étant  pas  au 
goût  de  toute  sorte  de  personnes,  et  ne  contenant  rien  d'ins- 
tructif. A  cela  près,  Reimanne  a  réiissi  à  nous  donner  un  écrit 
estimable,  dans  leciiiel  la  certitude  des  faits  se  trouve  léùnie  à 
un  grand  ordre  povn-  les  choses,  et  à  un  style  beaucoup  meil- 
leur qu'il  n'étoit  ordinairement  en  ce  temps-là. 

lleiischenius,   successciu'  de    Rollandns,   est  le   premier,  que 

noil.  C).    Mar.   p.    ,,  ,  '•  i  i- -         .  /    il  .  •    •' 

Mu-/tri\.  Ion  syache,  (pu  a  i)nlilie  cet  ouvrage.     Il  se  trouve  au  sixième 

de    Mars    de    son    urand    recueil,   accompacné    de    lonoues    et 

r^i",  ''■  sçavantes  observations.  '  Dom  Maliillon  y  aïant  fait  les  siennes 
à  son  lonr,  l'a  fait  iniprinuM'  de  nouveau  sur  l'édition  précédente. 

Gcinb.riii.p.505.  /  i{|(j(;ii.;j{^  Moiiie  (le  fiiMnblou  au  diocèse  de  Liège, 
qui  s'est  aussi  fait  coinioKre  \)iiv  ses  écrits,  éloit  comtemporain 
de  Reimarme,  dont  on  vient  de  parler.  Presqu'aussi-tôt  après  la 
mort  du  v(!nerable  Erluin,  premier  Abbé  de  Gemblou,  qui 
arriva  eu  987,  il  écrivit  sa  vie  en  vers,  et  la  dédia  à  Notger, 
Evè(pje  diocésain.  Mais  comme  son  ouvrage  étoit  sur  des  feuil- 
les volant(;s,  (pi'on  avoit  négligé  de  relier  ensemble,  il  fut  tel- 
lement dispersé  et  brouillé  dans  la  suite,  (ju'au  bout  d'environ 
un  siècle,  il  ne  s'en  trouvoit  presque  plus  rien.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  Auteur  anonyme  de  Ciemblou  même,  qui 
entreprenant  ajirès  les  premières  années  du  XII  siècle,  d'écrire 
l'histoire  <\es  Abbés  de  son  monastère,  fit  des  recherches  par- 
ticulier(!s  |)our  tâcher  de  déterrer  cet  ouvrage  de  Riquier,  sans 
pouvoir  réussir  entièrement.  Il  en  recouvra  seulement  quel- 
ques hnnbeaux,  qu'il  a  précieusement  recueillis,  et  placés  à  la 
tète  de  son  histoire.. 
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'  Ces  débris  recouvrés  consistent  en  la  préface,  ou  plnlôl  p.  505-507. 
une  partie  de  la  préface,  qui  est  en  prose,  et  qui  contient  un 
éloge  abreyé  d'Ërluin,  et  en  trente-cinq  vers  qui  faisoient  le 
commencement  du  corps  de  l'ouvrage.  De  ces  vers  il  y  en  a 
vingt  bexa mètres  et  quinze  pentamètres  à  la  suite  des  autres 
sans  intercalât  ion.  L'on  y  a  une  description  des  vertus  plus  gé- 
nérales du  pieux  Abbé,  et  l'époque  du  temps  où  il  commença 
à  se  faire  connoitre.  La  prose;  de  Riquier  est  assés  bonne  pou  • 
son  temps;  mais  sa  poésie  n'a  rien  au-dessus  de  celles  des  autres 
Poètes  du  môme  siècle,  sinon  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  si 
plate  qu'elle  étoit  communément  alors. 

Son  écrit  n'est  pas  le  seul  de  même  genre  et  du  même  temps, 
qui  ne  soit  pas  venu  jusqu'à  nous.  '  On  ne  nous  a  point  conser-  Mab.  ib.  p.  «k). 
vé  non  plus  la  vie  de  l'Evêque  Forannan,  mort  Abbé  de  Yas- 
ser en  985.  Il  paroît  qu'elle  fut  écrite  aussi-tôt  après  sa  mort. 
Mais  il  n'en  reste  plus  aujourd'lmi  que  la   notice  de  son   exis 
tence. 

Il  s'est  perdu  une  vie  de  S.  Tron,  fondateur  et  premier  Abbé 
du  monastère  de  Sarcing,  mort  vers  la  lin  du  VII  siècle,  la- 
quelle avoit  été  écrite  au  môme  temps  que  les  précédentes. 
'  Dom  Mabillon,  malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  jamais  pn  i  2.  p.  uifia  n.  i. 
réussir  à  la  recouvrer.  On  peut  cependant  se  consoler  de  s;i 
perte;  puisqu'il  nous  en  reste  une  autre  du  même  Saint,  plus  an- 
cienne de  deux  cents  ans,  composée  par  Donat,  Diacre  de 
l'église  de  Metz.  Il  y  en  a  même  une  troisième,  faite  sur  la  fin  du 
XI  siècle  par  Thierri,  Abbé  de  Sarcing,  plus  connu  sous  le 
nom  de  S.  Tron,  qui  l'a  tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  l'é- 
crit de  Donat. 

'  Celle  dont  il  est  ici  question,  avoit  pour  Auteur  Guikard,  ib.  |  And.  bib. 
autre  Abbé  du   même  monastère,   homme  sçavant  en   l'une  et  '"''^'  ^'  '**'* 
l'autre  Langue;  c'est-à-dire,  comme  il  nous   semble,  qu'il   pos- 
sedoit  fort  bien  la  latine  et  la  vulgaire.  C'est  de  Thierri  même 
que  nous  apprenons  ces  traits  de  l'histoire  de  Guikard,  et  qui 
devoit  assurément  en  être  instruit,  en  qualité  d'un  de  ses  succes- 
seurs. '  Neantmoins  Guikard  ne  paroît  point  dans  les  meilleurs  Tiurt.  rhr.  p.  347. 
catalogues  des   Abbés   du  monastère  de  S.  Tron.  Rodolfe,  Au- 
teur de  l'histoire  des  Abbés  de  cette  maison,  et  successeur  im- 
médiat de  Thierri,  ne  reconnoît  point  Guikard  pour  Abbé,  et 
n'en  parle  même  en  aucune  manière.  C'est  de  quoi  il  seroit  fort 
difficile  de  donner  une  bonne  raison.  l'eut-être  sera-t-il  arrivé 
dans  les  troubles  sur  la  tin  du  X  siècle,  lorsqu'on  briguoit  les 
-i  1   . 
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dignités  ol  los  bénéfices,  et  que  le  parti  du  plus  fort  prévaloit 
presque  toûjiurs;  peut-être,  dis-je,  sora-t-il  arrivé  que  Gui- 
kard  aïant  été  élu  Abbé  de  S.  Trou,  dont  il  étoit  Moine,  un 
intrus  l'auia  supplanté.  Ainsi  Rodolfe  n'étant  pas  instruit  de  cet 
événement,  n'aura  pas  compté  Guikard  au  nombre  des  Abbés 
de  sa  maison.  D'aill<>urs  cet  Ecrivain  ne  connnence  son  histoire 
qu'à  ranné(>.  999,  !ors(iu'il  y  avoit  déjà  (piolquc  temps  que 
Guikard    n'étoit    plus   au  monde.   Quoiqu'il    en   soit   de   toutes 

Mab.  ih  ces  ciiroiislances,   on   ne  peut  raisonnablenicnt  douter,  '   qu'il 

n'ait  été  Moine,  puis  Abbé  de  S.  Trou,  et  qu'il  n'ait  écrit  après 
le  Diacre  Donat  mie  vie  du  S.  Abbé,  Patron  de  ce  Monastère. 
Le  témoignage  de  Tliierri,  qui  avoit  vu  cette  vie,  est  trop 
formel,  et  d'un  tiop  grand  poids,  pour  laisser  quelque  incer- 
titude sur  ces  faits. 

Trit.hir.chi. 1. 1.       '  Le  Seizième  de  Mars   de   l'an  990,   qui  peut   avoir   été  le 

p.  H2.  lio.  (firme    de    la    vie    de    Guikard,    mourut    Rudiger,    Moine    et 

Ecolàti-e  d'Epternac  au  duclic  de  Luxendjourg.  Il  avoit  suc- 
cédé dans  cet  enqiloi  à  Ileribert  dès  970,  vingt  ans  aupara- 
vant. Son  sçavoir  étoit  relevé  par  l'éclat  d'une  solide  vertu; 
et  il  eut  soin  d(î  former  à  la  pieté,  comme  aux  Sciences,  les  dis- 
ciples (pii  prirent  de  ses  leçons. 

p.  ia5.  '  Rudiger  laissa  à  la  postérité  plusieurs  productions  de  sa  plu- 

me, ipii  n'éloieat  pas  à  mépriser,  non  spcrncndœ  utililalis.  Tri- 
lliéme  témoigne  avoir  vu  de  sa  façon:  1".  Un  commentaire  sur 
lentes  les  EpîtnîS  de  S.  Paul,  divisé  en  ([uatorze  livres;  2°.  Un 
autre  commentaire  eu  sept  livres  sur  les  Epitres  canoniques; 
.'{•'.  Une  exposition  du  la  Règle  (li\  S.  Reuoît,  fort  bien  écrite, 
elet/fiii/riii.  Ou  disoit,  ajoùti;  Tritln'mi',  (pi'il  y  avoit  encore 
quehiui's  aulies  écrits  du  même  Auteur;  mais  ils  n'étoient  pas 
vernis  à  la  connoissance  de  ce  Ribliographc.  Aucun  autre 
Ecriv:iiii  m'  mdus  apprnid,  si  ces  ouvrages  existent  encore 
uujnmiriuii,  eu  tout  ou  en  partie. 

L'Auli'ur  anonyme,    de    la    mauvaise    légende  de    S.    Tliierri, 

iiis.  lit.  .Il- lu  Kl.  Abbé  près   de   la  ville  de   Reims,  '  dont  nous  avons  parlé   ail- 

■''■''■''  leurs,  à  l'occasion  d'un  panégyrique  du  même  Saint,  fait  avant 

le   milieu    du    LK   siricle,   n'appaitient    qu'aux    dernières  du    X. 

M.ii.. ...  I.  II.  I.  I  '  C'est  ce  (pii  par(jit  hors  de  contestation,  par  un  des  miracles 
qu'il  a  fait  entrer  dans  son  écrit.  Ce  miracle  est  celui  qui  est 
lappoité  au  nombre  3  de  l'édition  de  Dom  Mabillon,  et  qui 
n'arriva  (pi'en  988.  On  voit  par-là  combien  nous  avons  été  fon- 
dés à  ne  placer  cet  Ecrivain  (ju'après  Frodoard.  Du  reste  nous 
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n'avons  rien  à  ajouter  au  compte  que  nous  avons  déjà  rendu 
de  son  écrit;  et  nous  ne  le  rappelons  ici,  que  pour  inarquei 
que  nous  l'y  aurions  placé,  si  nous  avions  cru  devoir  le  join- 
dre à  l'ancien  Panégyriste  de  S.  Thicrri. 

'    MM.   de  Sainte-Marthe  attribuent   d'après    llemeré,  à   un  oaii.  chr.  vei.  t. 
Chanoine  de  S.   Quentin,  une  petite  relation  des  miracles  du  •^- p- ^^'i*- 2- 
Saint  de  ce  nom,  (jui  fut  écrite  par  ordre  de   Lindulfe,  Evè([ue 
de  Noïon,   depuis   environ  978  jusqu'en  090.  '  Mais   cet  écri*.  M;ib.  nn.  i.  «î.  n. 
qui  ne  se  trouve  jioint  dans  la  première  édition  de  Surins,  avec  "*' 
les  autres  monuments  .'^ur  l'histoire  de  ce  S.  Martyr,  est  l'ouvra 
ge  d'un  Moine  aiuinyme  de  l'abbaïe  de  S.  Quentin  en  l'Isle.  Il 
y  a   tout   lieu  d'cîsperer,  que  les  successeurs  de   Bollandus,  qui 
n'oublieront  pas   de   publier  cette  relation,  lors(iu'ils  en   seron; 
au  trente-unième  d'Octobre,  nous  donneront  à  ce  sujet  tous  les 
éclaircissements  nécessaires.  '  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  di-    'ti-^-  ut.  <ie  la  Fr. 
vers  actes  qu'on  a  du  même  Saint.  Il  s'est  glissé  au  dernier  eu    |,'.":s(w,'  '  " 

droit  une  faute  considérable  (pi'il  importe  de  corriger.  On  y 
lit  qu'il  y  a  dans  Surius  d'autres  actes  de  S.  Quentin,  qui  son( 
d'une  date  plus  récente  (pie  ceux  dont  on  vient  de  rendre 
compte.  Au  lieu  de  plus  récente,  il  faut  lire  de  plus  ancienne. 
Ils  appartiennent  elfectivement  aux  premières  années  du  VII 
siècle,  sur  lesquelles  nous  en  avons  donné  une  notice  suffi- 
sante. 

'  Barali  a  inséré  dans  sa  chronologie  de  Lerins,  sur  d'an-    i,enn.t.i.p.  132. 
ciens   manuscrits,  un   petit  abrégé  de   la  vie  de  S.   Siacre,   on  ''" 
Siagre,   Evêque  de   Nice,  mort  vers  l'an   787.    Cet  écrit    nou> 
paroit  tiré  d'une  plus  ample  légende,  ren)plie  de  choses   insou- 
tenables et  fabuleuses,  telles  qu'on  en   fabriqua  souvent  sui-  la 
fin  de  ce  X  siècle.  L'Auteur  étoit  si  ignorant  dans  l'histoire  de 
l'église  de   Nice,  qu'il  a  représenté  S.  Siacre  comme  en   aiant 
été  le  premier  Evêque;  quoi  qu'il  y  en  eût  au  moins  six  avant 
lui.   Tout  mauvais  qu'est  cet  abrégé,  '   MM.   de  Sainte- Marthe  '••'"  «h'-  'b  p 
n'ont  pas  laissé  de  le  suivre,  et  même  de  le  copier  presque  en- 
tier d'après  Ughelli,   pour  l'histoire  de  S.   Siacre.  On   ne  peui 
point  se  flatter  de  connoître  cet  Evêque,  si  on  n'a  pas  d'autjc 
monument  qui  nous  apprenne  les  actions  de  sa  vie. 

'  En  parlant  de  la  première  légende  de  S.  Samson,  Evêque  nis.  iit.  dn  la  ki. 
de  Dol  dans  l'Armorique,   nous  avons  observé  qu'd  s'en  trou-  '•^p^''''- 
voit  plusieurs  abrégés  fort  différents  les  uns  des  autres.  '  L'his-  l'ioi  bib.  j.ar.  1. 
toire    prétendue  du    même   Saint,   imprimée  dans  la  biblothe-  ^  '^"■•'•^^■ 
que  de  Fleuri,  et  les  éditions  postérieures  de  Surius,  n'est  poini 
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un  abiegé  de  la  précédente.  C'est  l'ouvrage  de  quelque  Ecri- 
vain de  mauvais  goût,  qui  send)le  ne  l'avoir  fait  (jue  vers  les 
dernières  années  du  siècle  qui  nous  occupe.  On  ne  sçauroit 
dire  par  (piel  motif  il  s'est  porté  à  l'entreprendre:  à  moins  que 
ce  ne  soit  en  conséquence  de  quelque  translation  des  Reliques 
du  S.  Evèque.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'Auteur  n'a  point 
suivi  la  première  légende;  soit  à  dessein,  ou  parce  qu'elle  avoil 
disparu,  lorscpi'il  entrepiit  d'écrire  la  sienne. 
Boii  -ix.  iix\  |i  '  La  première  et  les  abrégés  qui  en  ont  été  faits,  represen- 
57i.n.i'2.  igjjj^  y    Samson  comme  né  au  pais  de  Gales  dans  les  isles  Bri- 

laimiques,  connne  y  aïanl  ])assé  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  la  profession  monastique  et  la  dignité  d'Abbé  ;  enfin 
comme  y  aïant  été  promu  à  tous  les  ordres  sacrés,  jusqu'à  l'é- 
piscopat.  Notre  nouvel  Auteur  passe  sur  tous  ces  faits,  et  s'en- 
velop|)e  de  tell(!  façon  dans  ce  qu'il  dit,  qu'on  croiroit  qu'il  a 
HÛ  intention  de  faire  juger  que  le  Saint  éloit  né  et  avoit  tou- 
jours vécu  en  France.  A  cette  inexactitude,  il  a  joint  tant  de 
choses  absurdes,  puériles,  et  contraires  à  la  notoriété  publi- 
que, que  les  Editeurs  de  la  première  légende  n'ont  eiî  qu'un 
souverain  mépris  pour  la  sienne. 

Les  actes  de  S.  Gilles,  disciple  de  S.  Césaire  d'Arles,  et  cé- 
lèbre Abbé  près  du  Rhône  à  l'extrémité  du  diocèse  de  Nismes 
Mab.  eut.  15. 1. 1.  au  VI  siècle,  ne  méritent  guéres  plus  d'estime.  '  Dom  Mabil- 
^''l  Ba"!!.  W|!!  ^on  assure  en  avoir  vu  de  trois  sortes.  Deux  exemplaires  étoient 
tab.iT  ii.i|Co;.i.  ,'.c,-its  en  prose,  et  un  troisième  en  vers,  mais  les  uns  et  les  au- 
très  SI  end)rouilles,  si  remplis  d  anachromsmes  et  d  autres  dé- 
fauts, qu'ils  ne  peuvent  faire  aucune  autorité.  Ceux  qui  ont 
tHé  tirés  du  thresor  de  la  paroisse  de  S.  Len  saint  Gilles,  à  Pa- 
lis, et  que  René  Benoît  a  fiiil  entrer  dans  son  recueil  des  vies 
des  Saints,  entrent  sans  doute  dans  l'une  des  trois  classes.  Les 
fragments  qu'en  transcrit  le  F.  le  Cointe  dans  ses  Annales  ne 
servent  qu'à  appuïer  le  jugement  qu'on  vient  de  porter  de  ces 
lioii.  ii.  Aiig.  |..  actes.  '  Deux  raisons  nous  autorisent  à  placer  au  moins  vers  la 
lin  de  ce  X  siècle,  ceux  qui  passent  pour  les  plus  anciens.  La 
première  raison  est  prise  de  ce  qu'ils  se  trouvent  dans  un  ma- 
nuscrit dont  l'antiquité  paroît  remonter  jnsqucs  là.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  que  S.  Fulbert,  Evcquc  de  Chartres  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  a  eu  connoissance  de  ces  actes. 
Ce  Pielat  a  même  (ait  voir  dès-lors,  qu'ils  n'cloient  pas  de 
grand  poids;  |)uisque  s'en  étant  servi  pour  composer  l'office 
ecclésiastique  de  S.  Gilles,  il  n'en  a  retenu  que  ce  qui  concerne 
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sa  naissance  en  Grèce,  et  sa  Iransniigialion  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoise. 

'   Cependant  les   doctes   successeurs   de  Bollandus  ne   regar-  BoU.  ib.  p  («8. 
dent  pas  ces  actes  si  absolument  mauvais,  qu'ils  ne  puissent  ser- 
vir  à  riiisloire  de  S.  Veredeme,   Solitaire  près  de  la  ville  d'U- 
zés,   '   du([uel  il  y  est  parlé,  (|uoit|u'en  peu  de  mots.  Mais  il   est  p.  639.  n.  6, 
visible,  que  ce  qu'en  disent  les  actes  de  S.  Gilles,  (pii  le  suppo- 
sent du  païs  même  où  se  relira  le  S.  Abbé,  ne  s'accorde  point 
'   avec  c(!  qui  s'en     t  dans   l'aucieu   Bieviaire   d'Uzés,  au  jour  n-  -14. 15. 
de  la  fête  de  S.   Veredeme,  où   il  est  représenté   comme  venu 
d'au-delà  les  mers  par  Marseille,  et  où  il  n'est  nullement  parlé 
de  son  union  avec  S.  Gilles.  Nous   verrons  plus  clair  en   tout 
cela,  après  les  éclaircissements  que  nous  font  espérer  nos  sça- 
vants  Ilagiograplies  au  premier  jour  de  Septembre,  où  ils  dis- 
cuteront ce  (pii  concerne  les  divers  actes  de  S.  Gilles. 

On  ne  peut  (\\'  '  porter  un  jugement  encore  plus  desavanta- 
geux de  la  légende  de  S.  Laurien,  Evèque  et  martyr,  lionoré 
à  Vaton  en  Rerri,  '  (pic  le  P.  Labbe  a  publié  sur  un  nianus-  i.ab.  t.  2.  p.  «i- 
crit  de  la  cbapelle  du  cliàtcau  de  Bourges,  et  que  les  Bollan-  p. -ji-ay.  '  '  '^* 
distes  ont  donnée  d'après  lui,  avec  des  observations  bistori- 
ques  et  crili(iues.  C'est  l'cnivi'age  d'un  Ecrivain  du  païs,  connue 
il  paroit  visiblement  par  la  fin,  où  il  parle  des  miracles  qui  s'y 
operoif'nt  de  son  temps,  c'est-à-dire,  autant  qu'il  est  permis  de 
le  conjecturer  v(!rs  les  dernières  aiméos  du  X  siècle.  Nous  ne 
voions  point  en  effet  de  temps  aucpiel  convienne  mieux  une 
pièce  de  cette  nature,  aussi  remplie  d'anacbronismes  grossiers, 
aussi  mal  conçue,  encore  plus  mal  dirigée,  et  qui  a  tout  l'air 
d'un  roman,  pi  iix  à  la  vi'iilé,  mais  sans  <irdre  et  sans  agré- 
ment. Il  n'y  a  cpn'  le  style  ([ui  en  suit  lolerable;  tout  le  reste  est 
insipide. 

'  A  s'en  tenir  ioutefois  au  iexli^  d(;  l'Auteur,  on  croiroit  qu'il  lu.u.ib.p.  35.3e. 
auroit  écrit  dès  le  iemps  de  Waiulalbcrt  de  Prom,  vers  le  mi- 
lieu du  IX  siècle.  Mais  il  se  Iraliit  aussi-tôt  lui-même,  en  par- 
lant des  Martyrologes  de  Rome  et  des  Gaules,  qu'il  (pialifie 
très-an(;iens.  Un  contempoiiiiu  de  Wandalbert  ne  s'expiime- 
roit  pas  de  la  sorte.  C'est  lui  laire  bonneur  que  de  ne  le  placer 
qu'environ  cent  quarante  ans  après.  Ce  qu'il  ajoute  de  l'ancien- 
ne bistoire  du  martyre  de  S.  Lainieii,  qu'il  assure  n'avoir  fait 
que  corriger,  auroit  besoin  d'un  autre  garant.  A  cet  aveu  près, 
qu'il  pourroit  faire  à  dessein  de  concilier  plus  de  créance  à  son 
écrit,  la  pièce  reloucbée  ne  retient  aucun  vestige  d'une  autre 
Tome  VI.  N  n  n 
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plus  ancienne  sur  lo  môme  sujet.  On  n'y  voit  nommée  aucune 
des  personnes  dont  on  a  occasion  do  parler.  Les  Auteurs  con- 
temporains, ou  presque  contemporains,  n'en  usoient  pas  de  la 
sorte, 
p.  33-3().  11. 8. 11.       '   Les  Espagnols,  qui  s'intéressent   à   l'histoire  de   ce  Saint, 
i5|c:oin. an.5i8.  paj-gQ  qu'on  suppose   qu'il  a  été  Evèque  de  Seville,   et   d'après 
eux  quelques  Ecrivains  François,  ont  emploie  leur  sagacité,  pour 
tâcher    de  remédier    aux   défauts   énormes    de   la   Légende   en 
question,  et  la  mettre  en  état  de  pouvoir  faire  preuve.  C'est  ce 
qu'ils    ont    exécuté,  en   y    changeant,    retranchant,    corrigeant 
tout  ce  qui  les  incoinmodoit,  et  y  substituant  des  époques    et 
autres  choses  convenables  à  leur  dessein.  Mais  en  user  ainsi  à 
l'égard   des   pièces   anciennes,    remarquent   fort  judicieusement 
les  derniers  Editeurs  de  la  Légende,  c'est  les  détruire,  et  leur 
en  substituer  de  nouvelles.   Encore  après  tant  de    précautions, 
cette  Légende  soulTre-t-clIe  beaucoup  de  difficultés. 
Bou.  20.  Apr.  p.       '  Ou  cn  a  une  assés  courte  de  S.  Marien,  Moine  à  Anxerre 
''^'  après  le  milieu  du  V  siècle,  qui  a  donné  son  nom  au  monastè- 

re que  le  célèbre  S.  Germain  bâtit  dans  sa  ville  Episcopale. 
Celle-ci  n'a  aucun  caractère  d'une  histoire  originale.  Il  paroit 
au  contraire  tout  visiblement,  qu'elle  n'a  été  composée  que 
fort  longtemps  après  la  mort  du  saint,  et  sur  des  traditions  re- 
cuedlies  de  côte  et  d'autre.  Le  motif  qu'on  a  eu  de  l'écrire 
n'y  est  point  marqué;  mais  il  semble  que  ce  fut  pour  servir  à 
l'olTice  du  Saint.  Il  seruit  dilTuile  au  reste  de  fi.\er  le  temps 
11.7.  auquel  elle  a   été   faite.    '   Il   est   parlé   du   monastère   nommé 

Fontenay;  et  l'on  n'en  connoit  point  d'autre  de  ce  nom  du  côté 
d'Auxerre,  que  celui  de  l'ordre  de  Cîteaux  au  diocèse  d'Au- 
tun,  établi  vers  1210.  Circonstance  qui  pourroit  autoriser  à 
renvoïer  la  Légende  jusqu'au  XllI  siècle.  Mais  connue  ce 
monastère  peut  avoir  existé  avant  les  dévastations  des  Sarasins 
et  des  Normans,  et  avoir  été  ensuite  relevé  de  ses  ruines  sous 
l'ordre  de  Citeaux,  on  ne  peut  rien  établir  sur  cet  endroit. 

Il  y  a  beaucoup  plus   d'apparence   que  l'écrit  fut  fait  sur  la 
fin  du  X  siècle,  lors  qu'après  le  rétablissement  de  l'Abbaïe   de 
ibid.  S.  Germain,  ruinée  par  les  Normans,  '  on  y  avoit  transféré   les 

Reliques  de  S.  Marien.  Il  est  certain  qu'elles  y  reposoient, 
lorsque  l'Auteur  anonyme  écrivait.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  avan- 
cer (pie  S.  Marien  y  avoit  été  enterre  aussi-tôt  après  sa  mort; 
quoiqu'il  soit  plus  naturel  de  croire  qu'il  le  fut  dans  le  monas- 
tère auquel  il  a  comnmniqué  son  nom.  Il  est  aisé  de  juger  par- 
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là  du  mérite  de  ccUo  Légende.  '  On  en  a  tiic  le  sujet  pour  une  p. 761.2. 
hymne,  qui  étant  divisée  en   deux,  servoit  aux  offices  de  Ma- 
tines et  de  Laudes  le  jour  de  ia  fêle  de  S.  Marien. 

'  Au  devant  de  sa  k'^'cnde,  les  mêmes  Editeurs  ont  pu-  p.  759. 
blié,  |iour  l'iiisloirc  de  S.  Mamerliii,  Abbé  du  même  monas- 
tère d'Auxerre,  qui  y  reçut  S.  JMarien,  une  petite  pièce  qui 
n'est  qu'un  abrégé  Ibrl  imparfait  de  la  relation  que  S.  Ma- 
mertin  Ht  lui-même  de  sa  conversion  à  la  foi  de  J-  C.  et  de  la- 
quelle nous  avons  riMidu  compte  au  II  volume  de  notre  Ouvra- 
ge. Cet  abrégé  ne  peut  être  d'aucune  ulililé  pour  l'Iiistoire  de 
ce  temps-là;  puisipfoii  a  l'original  en  entier  dans  la  vie  de 
S.   Germain  par  le  Trêlre  Constance. 


FRKEMBALD, 

E  V  K  Q  u  !•:  DE  Strasbourg. 

§  I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

'    T"^  RKUMRALn       (lU       A  R  G  II  K  M  B  0  LD,       l'un      deS      PrclatS   Cuil.  de  fip.  Arg. 

mIà  de  la  fin  de  ce  sii!cle  qui  se  distinguèrent  par  leur  pieté  not''V5'^"  789" 
et  leur  sçavoir,  n'est  connu  ni  par  son  pais,  ni  par  sa  famille. 
Quelques  Ecrivains  ont  avancé,  qu'il  étoit  d'une  naissance 
obscure  ;  mais  leur  opinion  est  sans  aucun  fondement  solide, 
n'étant  appuïéc  que  sur  un  trait  de  l'Iiumililé  et  de  la  modestie 
de  notre  Evêque,  qui  avoue  dans  ses  écrits,  qu'il  ne  devoit 
l'épiscopat  qu'à  la  seule  bonté  de  Dieu,  sans  que  sa  science  et 
sa  noblesse  eussent  contribué  à  l'y  élever.  Il  recul,  ce  semble, 
son  éducation  dans  le  Clergé  de  Strasbourg,  en  un  temps  oîi 
l'on  y  faisoit  d'assés  bonnes  éludes.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
s'appii(pia  avec  beaucoup  de  fi  uit  aux  Lelres  humaines,  et  con- 
serva toujours  dans  la  suite  un  grand  amour  pour  les  livres.  Si 
les  vers  qu'il  faisoit  dès-lors  meritoient  réellement  toute  l'esli- 
nie  qu'en  font  divers  Historiens,  ils  devroienl  acquérir  à  leur 
Auteur  une  place  entre   les  enfants  célèbres  par  leur    sçavoir. 

'  Le  mérite  d'Erkembald  allant  toujours  croissant,  à  mesure  onii.  ib.  p.  15S- 
qu'il  avançoil  en  âge,  Uthon  son  Evêque,  l'éleva  au  sacerdoce;  ^i""]  ii^b^'art 'b 
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et  deux  ans  avant  sa  moit,  en  9G3,  il  se  l'associa  dans  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  en  le  choisissant  pour  son  Coadju- 
teur.  Il  n'étoil  point  extraordinaire  de  voir  que  des  Evoques 
en  usassent  de  la  sorte;  quoii|ue  ces  Coadjuteurs  ne  reçussent 
point  l'ordination  cpiscopale,  et  n'en  portassent  point  les  mar- 
ques. On  peut  cependant  douter  s'il  n'en  faut  pas  evcepter 
Érkembald.  Il  paroît  circclivemcnt  dès  le  mois  de  Novembre 
964  parmi  les  Evêques  qui  avoient  accompagné  en  Italie 
Ollon  le  Grand,  et  se  trouve  nommé  en  celle  qualité,  avant 
Udalric  d'Ausbourg  et  llartbert  de  Coire,  dans  une  Bulle  du 
Pape  Léon  VIII. 
Guii.  ib.  p.  lei-  Quoi  T'i'  en  soit,  '  Ullion  étant  mort  le  ving-sept  d'Août 
1^-  .J67  I  Gaii.  965^  Erkembald  prit  aussi-tôt  sa  place.  Supposé  qu'il  eût  élé 
déjà  ordonné  Evêquc,  il  fui  inUironisé  par  Guillaume,  Arche- 
vêque de  Mnïence,  son  Métropolitain.  Depuis  qu'il  eut  été 
établi  en  chef  pasteur  de  l'église  de  Strasbourg,  il  partagea  son 
temps  entre  les  besoins  de  son  peuple,  et  l'étude  de  la  Scien- 
ce ecclésiastique.  Comme  il  avoil  un  allrail  particulier  pour 
la  poésie,  il  se  délassoit  quelquefois  de  ses  plus  sérieuses  occu- 
pations à  faire  des  vers.  Sa  vci'siilcalion  au  reste,  bien  loin  de 
retenir  qucli|ue  chose  de  l'inspii'alion  profane  d'Apollon  et 
des  Muses,  ne  respiroil  que  la  pielé  chrétienne,  et  s'accordoit 
parraitemeiil  avec  la  sainteté  de  conduite  que  soutint  toujours 
notre  Prélat.  Une  autre  de  ses  occupations  favorites  éloit  d'a- 
masser des  livres,  et  de  fair(>  copier  ceux  des  Anciens,  pour 
continuer  d'enrichir  la  bibliollieque  de  son  Eglise,  qii'Ulhon 
son  prédécesseur  avoit  déjà  considérablement  augmentée. 
Gaii.  ib.  p.  161.  '  Erkembald  prennit  sur-tout  un  plaisir  singulier  aux  fonc- 
i«i.  167.  ^JQi^g    épiscopales,   qui   concernent    la    consécration    des    Evê- 

ques, des  églises,  des  chapelles  et  des  autels.  On  compte  jus- 
qu'à dix-sept  Evèqiies  qu'il  sacra  de  sa  main,  du  nombre  des- 
quels éloient  Hallon  II  et  Rupert,  ou  Ruodbcrt,  deux  de  ses 
Métropolitains.  Sa  réputation  pénétra  jusqu'à  Rome,  et  lui 
attira  de  la  part  du  Pape  Jean  XIII,  une  Lelre  fort  honorable 
à  sa  mémoire.  Ce  Pontife  s'y  répand  en  reconnoissance  et  en 
offres  gracieuses  envers  noire  pieux  Evc(|ue,  pour  quelque 
service  qu'il  avoit  rendu  au  S.  Siège,  mais  que  la  Lelre  ne 
Gaii.  chr.  ib.  p.  uous  fiit  pas  conuoitre.  '  Enfin  Erkembald,  aïant  gouverné 
789.790.  gç^i   l'^gijsg  (le  Strasbourg   pondant  vingt-six  ans,  un  mois  et 

quelques  jours,  mourut  le  dixième  dOctobre  991. 


c 
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EST  dommage  que  ceux  qi\i  ont  élé  à  j)orléo  de  lire,  ou 
qui  ont  même  lu  les  écrils  qu'Eikembald  laissa  à  la  posle- 
rilé,  se  soient  bornés  à  ne  nous  en  donner  qu'une  notice  fort 
superficiell(!.  C'est  encore  plus  grand  donuuage  qu'on  ne  les 
ait  pas  tons  publiés.  On  peut  assurer  d'une  part,  que  la  pieté 
chrétienne  y  auroit  trouvé  de  quoi  s'édifier  en  plus  d'une  ma- 
nière, et  de  l'autre  qu'on  a  liiit  cet  honneur  à  quantité  d'autres 
monuments  des  siècles  du  moien  âge,  qui  ne  le  meriloient  pas 
autant  à  beaucoup  près.  Nous  en  jugeons  ainsi  par  ceux  qui  ont 
élé  imprimés;  (ît  c'est  par  ceux  là  mênic  que  nous  allons  com- 
mcncei'  la  liste  des  uns  et  des  aiitres. 

l**.  '  Il  Y  a  de  ce  pieux  et  scavant  Evètiue  un  assés  long  poë-  c-^n.  chr.  ib.  p. 
me  en  vers  elcgiaques,  q\n  contient  les  éloges  historiques  de  ity. 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Le  poète  s'y  étend  principale- 
ment sur  llalhod  H,  Otbert  qu'il  donne  pour  un  inartyi-,  et 
sur  Rulbard.  Son  po(''me  est  inlitidé  :  /)«  Evèfjues  de  S/ras- 
boiirtj,  et  se  trouve  imprimé  par  les  soins  de  Henri  Ro-'cler, 
aux  pages  120  et  suivantes  de  la  seconde  partie  de  l'histoire  de 
Frédéric  III,  Enq^ercur,  pai-  iEneas  Sylvius,  depuis  Pa|te 
sous  le  nom  de  Pie  II  :  histoire  qui  parut  avec  les  notes  de 
l'Editeur,  à  Strasbourg  1G85,  in-folio.  Erkembald  avoit  où 
soin  de  mettre  dans  la  bibliothèque  de  son  Eglise  un  exem- 
plaire de  ce  poème,  avec  les  autres  livres  qu'il  y  arnassoit  de 
toutes  parts. 

2°.  '  fiuilliman  dans  son  histoire  des  Evoques  de  Strasbourg,  Cuiii.  ib.  p.  163- 
nous  a  donné  en  entier  une  prière  de  la  façon  de  notre  Prélat,  ^ 
qui  avoit  coutume  de  la  taire  toutes  les  Ibis  qu'il  entendoit 
chanter  à  l'église  les  loiianges  de  Dieu.  C'est  l'elTusion  d'un 
cœur  chrétien,  bien  pénétré  de  son  néant  et  de  sa  corruption, 
et  vivement  frappé  de  la  majesté  suprême  de  Dieu,  de  sa  tou(e- 
puissance  et  de  la  grandeui'  de  ses  miséricordes  :  d'un  cœur 
qui  sentant  tout  le  poids  de  ses  misères,  en  gémit  et  se  tourne 
vers  son  Créateur  pour  y  chercher  de  la  consolation.  Aussi 
l'Auteur  l'avoit-il,  ce  semble,  intitulée  :  Gémissement,  suspi- 
rittm.  Il  en  a  pris  le  modèle  sur  ces  fréquentes  élévations  du 
cœur  à  Dieu  qui  se  lisent  dans  les  Confessions  de  S.  Augustin, 
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et  dont  il  a  ('iii[iriiiil(''  qiioliiiics  pciis('cs,  et  la  manière  conci- 
se de  les  exprimer. 

p.  162  3°.  '  Erkcmbald  étant  encore  lonl  jeune,  puer  adhuc,  avoit 

fait  des  vers,  dans  lesquels  on  admiioit  la  vivacité  de  son  génie. 
G'étoit  la  production  d'une  veine  poétique,  animée  d'une  pieté 
tendre  et  solide.  L'Auleur  s'y  reconnoissoit  pécheur  avec  de 
grands  sentiments  de  pieté,  et  y  exliorloit  ses  lecteurs  à  se  sou- 
venir qu'ils  n'étoient  que  poudre,  et  qu'ils  deviendi'oient  un 
jour  la  pâture  des  vers.  Il  montra  cette  pièce  à  celui  qui  diri- 
gcoit  ses  études,  et  qui  lui  donna  son  approbation.  L'on  ne  dit 
point  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui,  non  plus  que  les  deux 
suivantes. 

ibid  4°.  '  Aïant  été  élevé  à  l'épiscopat,  il   fit  d'autres  vers,  à  peu 

I)r('s  dans  le  goût  des  précédents.  On  sçait  seulement  (pie  ceux- 
ci  retenoient  des  saillies  de  sa  modestie  et  de  son  humilité,  en 
ce  qu'il  y  declaroit  qu'il  n'étoit  Evoque  (jue  de  nom  sans 
l'être  d'elTet. 

p. -iG'2. 103.  50  '  Il   composa  aussi  un   poëme  élegiaque,   qui   étoit  une 

prière  à  Dieu,  dans  laquelle  il  tàchoit  d'imiter  celle  que  J.  G. 
fit  à  son  Père  en  faveur  de  ses  Disciples,  après  le  Sermon  de 
la  dernière  Cène.  Connue  lui,  lo  pieux  Evè(|ue  attestant  qu'il 
avoit  aime  ses  l'reres,  il  reclamoit  le  secours  de  Dieu  en  leur 
faveur,  et  le  supplioit  de  les  sanctifiei-,  et  de  les  prendre  sous  sa 
divine  protection. 

p  i«3-  6°.  '  Eikembald  laissa  encore  de   sa  façon   des   méditations 

sur  la  manière  de  loiior  Dieu,  sur  la  vraie  vie,  la  défaite  et  la 
ruine  entière  de  la  mort.  Cet  écrit  paroît  avoir  été  en  prose, 
et  se  trouvoit  encore  au  XVI  siècle  entre  les  manuscrits  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg. 

p.  i(j7. 168.  70,  '  Enfin  il  nou^  reste  de  notre  Prélat  diverses  petites  poé- 

sies, des  monostiques,  des  distiques,  des  quatrains,  qu'il  avoit 
coutume  d'écrire  lui-même,  jiour  la  plupart,  sur  les  livres  qu'il 
faisoit  copier.  Tel  est  le  monoslique  suivant,  qui  se  lisoit  à  la 
fin  du  traité  des  Hommes  illustres  par  S.  Jerùine  : 

Erkcmbald  humilis  Prasul  inc  srribere  jussit. 

Tel  est  encore  le  disli(iue,  ^\w\  venoit  ensuite  du  monoslique 
précèdent,  en  ces  termes  : 

A  nobis  oculus  juste  liber  isl-;  vocalus, 
Scgnibus  ac  pigris  jiliiriina  claiisa  vidct. 
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On  nous  a  aussi  conservé  un  quatrain  de  sa  façon,  qui  lui 
(^toil  fort  familier,  et  (|u'il  i)aroit  avoir  fait  pour  inspirer  d'une 
part  de  l'iiorreur  pour  le  mensonge,  et  de  l'autre  de  l'amour 
pour  la  sincérité  chrélicnne.  Nous  le  transcrivons  ici,  afm  de 
donner  une  idée  plus  étendue  de  la  vcrsificalion  du  pieux 
Evè([ue. 

Verax  vir  gaudc  virlutuiii  steniin;.  Uiuruin  : 
Ta  si!(^urus  t-ris,  quia  ccrto  cille  viuliis. 
At  qui  menliris,  cilo  post  f:ieluin  rapieris, 
Failuns  faliaci  sis  fando  famine  fallax. 


Si  la  poésie  d'Ei'konibiUd  n'étoit  pas  au-dessus  de  celle  des  au- 
tres Poètes  de  son  temps,  par  son  il:n,  sa  no])lesse,  son  éléva- 
tion, l'on  voit  par-là  (|u'clle  étoit  au  moins  plus  coulante,  plus 
naturelle,  plus  énergique.  Mais  son  |i!us  grand  prix  consistoit 
dans  les  sentiments  de  pieté  que  l'Auleiu-  y  avoit  sçu  faire 
entrer. 


ADSON, 

Abbé    de    MoisTiKn-i:N-RER. 

§  '• 
HISTOIRE    PE    SA     VIE. 


'     A    DSON,     ou    AzoN,    OU     autrement    As  s  on,     suivant  Mab.  an.  i.  47.  n. 
/V  la   différente  prononcialion  alors   en   usage,  partage  en-  Ptjo'n.^"!  cL! 
core  aujourd'hui  les  Sçavants  sur  l'identité  ou  diversité  de  per-  '^'^o.,^rn"J'  '*■ 


p.  Ki  I  Oud.  scri. 


per- 
sonnes.  Les  uns  croient  devoii-  dislmguer  au  moms  deux  Ab-  t.  i.p.  4«2  |  itoii. 
bés  contemporains  de  ce  nom,  et  diviser  entre  eux  les  écrits  1  '^''"'  '''  '^'^'  " 
dont  on  va  donner  le  catalogue.  D'autres  soûticinient  au  con- 
traire, qu'ils  appartiennent  à  un  seul  et  même  Auteur,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  fondement  solide,  pour  établir  deux  Ecrivains 
du  nom  d'Adson  qui  y  auroient  mis  la  main.  L'une  et  l'autre 
opinion,  il  faut  l'avoiier,  n'est  pas  sans  difUcullé.  Si  la  première 
n'étoit  appuïée  que  sur  la  tliversité  des    monastères    qu'auroit 
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gouvernés  un  Abbé,  ou  sur  les  difTerenls  peronnages  qu'on 
lui  auioit  vu  faire  dans  le  inonde,  elle  n'auroit  qu'un  appui  foi- 
ble  et  ruini'ux.  Rien  n'étoil  guores  plus  ordinaire  en  ce  siecle- 
ci,  que  de  voir  un  ^m\  et  mniv^  Abbé  gouverner,  soit  succes- 
sivement ou  même  Inul  à  la  t'ois  divers  monastères.  Nous 
avons  d'ailleurs  observé  plus  d'une  fois,  (pic  la  variété  de  per- 
sonnages n'est  pas  un  caractère  assés  dislinclif  pour  diviser  ou 
muilipliei-  les  personnes. 

Ouire  les  raisons  dont  on  vient  de  montrer  la  foiblesse,  ce 
|)rcmier  sentiment  est  encore  élabli  sur  une  antre  qui  paroît 
Mab.  act.  n.  t.  i.  |)lus  specicusc.  '  On  voit  eiïoctivement  un  Adson,  (pii  prend 
p.  4<>2.  n.  1.  lui-même  le  surnom  d'IIermiric  ;  et  l'on  en  trouve  un  autre 
en  apparence,  (pii  se  nomme,  ou  qui  est  nommé  par  d'autres, 
simplement  et  uniformément,  Adson.  Il  est  vrai  ipi'Adson  à 
la  tète  de  l'histoire  des  miracles  de  S.  Valdebert,  prend  le 
surnom  '  d'IIermiric,  et  l'on  ne  voit  point  qu'il  se  nomme 
ainsi  ailleurs.  N'inqiorlc  après  tout,  celte  dernière  raison  nous 
paroit  encore  trop  foible  pour  établir  une  diversité  de  per- 
sonnes à  l'égard  de  cet  Ecrivain.  En  prenant  ce  surnom  dans 
un  ouvrage  adressé  à  la  coimnmiauté  de  Luxeu,  où  il  avoit 
été  élevé,  et  d'où  il  éîoit  passé  à  d'autres  monastères,  il  avoit 
sans  doute  des  motifs  d'en  user  de  la  sorte,  qu'il  n'eut  pas  dans 
les  auties  occasions.  Peut-être  y  étoit-il  aussi  connu  par  ce  sur- 
nom que  par  son  prénom.  Et  comme  cet  écrit  éloit  un  gage 
de  sa  reconnoissance,  peut-être  voulut-il  se  distinguer  par-là, 
et  empêcher  qu'on  ne  le  confondit  dans  la  suite  avec  quelque 
autre  Auteur  du  même  nom  (pie  lui.  Cette  dernière  raison  ré- 
futée, le  sentiment  qui  divise  Adson  en  deux  personnes  dilfe- 
rentes,  demeure  sans  appui  et  sans  fondement.  Nous  nous  en 
tenons  donc  ii  l'opiiiion  opposite;  et  l'on  va  voir  par  l'histoire  de 
notre  Abbé,  que  tout  convient  à  une  seule  et  même  personne, 
t.  2.  p.  848.  n.  10.  '  Adson  éloil  issu  d'une  famille  distinguéi;  par  sa  noblesse  et 
ses  grands  biens.  Il  nàrpiit  après  les  premières  années  de  ce 
siècle,  dans  la   Bourgogne  ''  Tran.^jurane,  aujourd'hui  la  Fran- 

Trit.  rhr.  liir.  t.        1  '  Tiitlx-nio  qui  dit  peu  «le  cliosns  (r.\dson,   lui  donne  le  suinoin  d'Henri  au  lieu 
1.  p.  l>9.  il'llerniiric.  11  fait  une  autre  faute  en  supposant  qu  il  floiissoit  des  '.tl7,  lors'iu'à  peine  il 

rloit  au  monde. 
Spir.  t.  1.  p.  420.  '2  '  \e  Chroni<|uouv  de  S.  Bénigne  de  nijon,  qui  dit  qu.^dson  gouverna  deux  ans  co 
monastère  en  qualité  d'.\bl)0,  a  avancé  qu  il  étoit  d'.\quitaine.  Cela  peut  être  vrai,  s'd  l'a 
entendu  de  1  Origine  de  sa  fatiiille.  Mais  s'il  a  voulu  parler  de  sa  naissance,  nous  préfé- 
rons à  son  autorité  celle  de  1  Ecrivain  anonyme  de  Montier-en-Der,  qui  atteste  que  ce 
fut  près  du  Mont  Jura.  Ces  deux  .\uteurs  étoient  à  la  vérité  domestiques  l'un  et  lautre, 
et  du  mémo  siècle,  qui  étoit  le  XI.  Mais  celui  de  Monlier-en-Der  est  plus  exact. 
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che-Comlc,  aux  environs  de  Sainte-Claude.  '  Dès  sa  première  t.  t.  p.  452.  n.  1. 
jeunesse,  ses  parents  le  mirent  à  l'abbaïe  de  Luxeu,  où  il  fut 
élevé  dans  la  connoissance  des  Lelres  humaines,  et  embrassa  la 
vie  monastique.  On  a  dit  ailleurs  que  les  écoles  y  étoient  alors 
florissantes.  '  Le  jeune  Adson  y  fit  dans  l'une  et  l'autre  Litera-  t.  2.  ib. 
turc,  la  sacrée  et  la  profane,  tous  les  progrès  que  pouvoit  per- 
mettre son  siècle.  Il  n'en  fit  pas  de  moindres  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Sa  pieté  alla  toujours  de  pair  avec  son  sçavoir;  et 
bien-tôt  il  s'acquit  une  brillante  réputation. 

'   S.    Gauzlin,  Evècjue  de  Toul,  et   son    Clergé  connoissant  ibid.  |  Cai.his.de 
tout  le    mérite  d'Adsôn,  emploïerent    toute   sorte    de    moïens  at'  *'  ''  ^"     ' 
pour  l'attirer  à  Toul,  afin  d'y  faire  revivre  l'étude  des  Letres. 
Adson  étoit  encore  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  fut  chargé  du  soin 
de  l'école  épiscopale,  qui  se  tenoit  alors  à  l'abbaïe  de  S.  Evre, 
reformée    depuis    quelques   années   par  le  pieux   Evêque.   Il   y 
brilla  connue   une   lampe   lumineuse   placée  .sur  le  chandelier, 
et  y  forma  aux  Sciences  et  à  la  vertu  grand  nombre  d'élevés. 
L'éclat  de  sa  réputation  ne  tarda  pas  '  de  pénétrer  jusqu'à  la  Du  ches.  t.  2.  p. 
Cour.  La  Reine  Gerberge,  aïant  entendu  parler  de  sa  capaci-  *''* 
té,  voulut  qu'il  l'instruisît  de  ce  qu'elle  devoit  croire  de  l'Ante- 
Christ,  dont  on  parloit  alors,  à  l'occasion  de  la  fin  du  monde, 
qu'une  partie  du  vulgaire  regardoit  comme  proche.  '  Le  Cler-  Cai.  ib. 
gé  de  Toul  l'engagea  de  son  côté,  à  écrire  l'histoire  de  quelques- 
uns  de  SCS  Evoques.  Cette  transmigration  du  Moine  Adson  de 
Luxeu  à  Toul  arriva  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  plusieurs  an- 
nées avant  962,  qui  est  l'époque  de  la  mort  de  S.  Gauzlin,  qui 
l'y  avoit  appelle. 

'  Ce  Prélat  étoit  peut-être  encore  en  vie,  lors  qu'Alberic,  Mab.  ib.  n.  9-11. 
Moine  de  S.  Evre,  fut  élu  pour  Abbé  de  Monlier-cn-Der,  en 
un  temps  où  ce  monastère  se  trouvoit  réduit  à  un  triste  état.  Al- 
beric  sçachant  combien  il  y  avoit  h  travailler  pour  le  rétablir, 
amena  avec  lui  Adson,  afin  qu'il  pût  l'aider  dans  les  fonctions 
de  son  ministère.  Il  en  fit  comme  son  Coadjuteur;  et  au  bout 
de  quelques  années  cet  Abbé  étant  mort,  Adson  '  fut  mis  en  sa 
place.  '  C'est  ce  qui  se  fit  au  moins  dès  968.  Adson  se  voïant  "•  n  I  an.  1.  47. 

n.  26  I  Cal.  ib. 

1  n  est  étonnant,  '  que  M.  du  Pin  ait  pris  le  monastère  dont  Adson  ctoit  Abbé,  pour  jjj,  pj„  j,jij  |g 
celui  de  Deuvres,  aujourd'hui  Vierzon  au  diocèse  de  Bourges;  au  lieu  que  Monlier-en-Der  sic.  p.  176. 
est  dans  le  Parthois  au  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne.  Le  nom  latin  de  ce  monastère, 
Dcrvense,  aura  trompé  cet  Ecrivain,  d'ailleurs  estimable.  C'est  une  faute  qui  s'étoit  aussi 
glissée  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Moreri,  à  l'article  d'Adson,  mais  qui  a  été  corrigée 
dans  l'édition  de  1726,  suivant  les  mémoires  que  nous  avions  communiqués  aux  Libraires, 
tant  sur  Adson  qu'autres  Ecrivains  oubliés  ou  défigurés. 

Tome  VI.  0  o  o 
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à  la  (cle  de  celle  maison,  n'oublia  rien  pour  lui  procurer  un 
nouveau  lustre,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Il  prit  soin 
de  la  fiiirc  décharger  dos  exiict:ons  tyranniqucs  qu'on  lui  avoit 
imposées,  et  de  revendiquer  ses  litres  et  ses  privilèges,  qu'un 
niccliant  Abbé  avoit  liansporlés  ailleurs.  Il  rebâtit  le  cloître 
et  les  autres  lieux  rcguliers,  et  commença  la  belle  église  qui 
s'y  voit  encore  aujourd'hui.  Il  trouva  moïen  de  rentrer  dans  les 
biens  enlevés  ou  aliénés,  cl  de;  les  augmenter  par  de  nouvel- 
les donations,  que  l'odeur  de  ses  vertus  et  de  celles  de  ses 
Moines  attira  à  son  monastère. 
Mab^act  ib.  p.  '  Le  zcle  d'Adsou  ne  se  borna  pas  à  sa  propre  maison,  ou 
840.  n.  id.  même   à   l'Ordre   monasli(pie.  Plusieurs  diocèses  du  voisinage, 

nommément  celui  de  Troïes,  curent  part  à  ses  beureuses  in- 
lluences.  Manassé,  qui  eu  éloit  alors  Evoque,  connoissant 
l'élenduë  et  la  superioiilé  dos  lumières  de  notre  Abbé,  et  la  so- 
lidité de  sa  vertu,  s'attacha  non  seulement  à  lui  d'une  manière 
singulieie,  mais  lui  donna  oncoie  toute  sa  confiance,  et  se 
l'associa  en  quelque  façon  dans  le  gouvernement  de  son  église. 
Sous  ses  auspices,  Adson  y  régla  la  psalmodie,  et  l'ordre  de 
l'oflice  divin,  tant  pour  le  Carême,  (jua  les  autres  temps  dans 
le  cours  de  l'année.  Il  rendit  le  mèuK!  service  à  diverses  autres 
Ce.)>.  cp.  par. i.  églises,  '  ot  ne  l'ut  pas  inutile  à  colle  de  Reims,  en  d'autres  oc- 
*'''■  "'  casions.    Adalberon,     son     Archevèiiuo,    (jui    avoit    donné    son 

estime   et   son  amitié   au  pieux  Abbé,   le   mandoit   que^iuefois 
pour  profiter  de  ses  avis, 
n.ig  ri.iv.chi. p.       '  Ou   ne  sçait  si  ce  (ut  ce  Pri'lal,  ou  le  Roi    Olton    II,  qui 
''"''•  ^■^'^  l'engagea  à  faire  un  voïag(î  d'Ilalie  à  la  suit(^  de  la  Cour  de  ce 

Prince.  Ibigues  de  Flavigni,  (|ui  luius  apprend  cet  évenc- 
iiient,  n'en  uiarqiKî  pas  la  date.  Adsim  s;;  trouvant  à  Ravenne 
avec  Otton  (^t  louio  sa  suite,  assista  à  la  fami^use  disj)ule,  qui 
dura  un  jour  ont  ici',  <'nlie  le  docte  Geiborl  et  le  granunai- 
ricn  Olric. 

L'exacte  discipline  qui  s'(jb>'irvoil  à  Monlier-en-Dcr,  sous 
la  conduite  d'Adsou,  (aisoit  désirer  ailleurs  le  vigilant  Abbé, 
Spic.  t.  i.p.  420.  afin  (|u'il  l'y  lit  aussi  revivre.  '  Le  célèbre  Rrunon,  deVenu 
Evè(|ue  de  Langres  eu  981,  jolla  h^s  yeux  sur  lui,  dans  l(!  des- 
sein qu'il  avoit  de  remédier  aux  abus  qui  s'étoiont  introduits  à 
S.  Rcnigue  de  Dijon,  par  la  nogligonce  et  le  mauvais  gou- 
vcrnem(Mit  de  Manassé.  Il  éloigna  c.(;  faux  Abbé,  et  lui  substitua 
Adson,  (jui  travailla  doux  ans  (iuiiers  à  ré'alilir  le  bon  ordre 
dans  ce  monastère,  après  ([uoi  il  reiourua  à  Monlier-cn-1'er. 
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Tant  de  divers  travavx  en  faveur  do  l'Ordre  monastique,  et 
du  bien  de  l'église  en  gênerai,  ne  l'empcclierent  point  de  don- 
ner Innjoins  (|uelque  loiiips  à  l'étutlo,  el  ne  lui  firent  rien  per- 
dre de  son  goût  pour  les  livres.  C'est  ce  que  prouvent  le  grand 
nombre  li'ouvrages  qui  snrit  sortis  de  sa  plume  et  le  soin  qu'il 
prit  de  former  une  bonne  bibliothèque.  '  Adalberon,  Arche-  Cerb.  ib.  ep.  8. 
vèque  de  Reims,  en  '  tiroit  (juchiuefois  des  livres,  afin  de  les 
faire  copier  pour  remplir  la  sienne,  tandis  que  d'autres  lui  en 
amassoient  d'ailleurs.  '  Les  livres  faisoienl  tellement  les  déli-  cp. 82. 
ces  d'Adson,  qu'il  n'alloil  nulle  part,  sans  en  porter  toujours 
avec  lui.  De  sorte  qu'il  vérifia,  par  sa  conduite,  la  belle  maxime 
qu'on  ne  sçauroil  trop  répéter,  el  qui  regarde  encore  plus  les 
Moines  que  les  personnes  d'un  autre  étal  :  Plus  on  csl  régulier, 
pins  on  a  d'amour  jiovr  les  Lc-lres.  Cette  profession  de  Lile- 
rature  lia  Adson  avec  les  pins  sçavants  Ilonimcs  de  son  siè- 
cle, particulièrement  avec  le  célèbre  Gerb^rt,  qui  l'hono- 
roit  comme  son  père,  '  et  avec  Abbori  de  Fleuri,  qui  l'en-  Mab.  ib. 
gagea  à  entreprendre  quelques-uns  des  ouvrages  qu'il  laissa  à 
la  postérité. 

'  Manassé,  Evéque  de  Troics,  autre  intime  ami  d'Adson,  p-Sio.  850. 
avoit  un  frère  nonuné  Ilildiiin,  Comte  d'Arcy  en  Champa- 
gne, qui  avoit  commis  plusieurs  injustices  et  cruautés  dans 
l'exercice  de  la  profession  des  armes.  Notre  pieux  Abbé  entre- 
prit sa  conversion;  et  comme  il  avoit  un  don  singulier  pour 
annoncer  les  grandes  vérités  de  l'Evangile,  il  y  réiissit  heu- 
reusement. Un  des  points  de  la  pénitence  du  Comte,  fut  qu'il 
feroit  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Adson  s'ofliit  de  l'y  accom- 
pagner; se  proposant  d'iiniler  en  cela  l'exemple  de  S.  Ber- 
chaire  un  des  Patrons  de  Monlier-cn-Der,  qui,  disoit-on,  en 
avoit  usé  de  même  envers  Waimer,  l'un  des  coniplices  du 
meurtre  de  S.  Léger,  Evcque  d'.\ulun.  S'élant  donc  embar- 
qués en  992  pour  Babylone  d'Egyjjte,  Adson  après  les  pre- 
miers jours  de  navigation,  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  le  fit 
))asser  de  cette  vie  à  une  plus  heureuse.  La  vénération  qu'on 
avoit  pour  le  corps  du  pieux  Abbé,  dont  la  sainteté  étoit  con- 
nue, empêcha  qu'on  ne  le  jeliàl  à  la  mer  suivant  la  coiilume.  On 
relâcha  exprès  à  l'isle  la  phis  proche,  que  l'Auteur  qui  nous 
sert  ici  de  Guide  nomme  Asiilia,  mais  qui  est  plutôt  Stampalia; 

1  '  nom  Guillaume  M.irlot  dans  son  histoirn  de  l'ogliso  de  Ueims,  suppose  contre  la    M.irl.  1. 1.  1.  4.  c. 
vcrilé  du  fa^l  et  la  propre  expression  de  la  lolie  citée,  qu  Adson,  dont  il  y  est  parlé,  est  P" 

autre  que  1  VbLié  de  Miintier-en-Dcr. 
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et  au  bout  de  cinq  jours  on  l'y  enterra  avec  les  cérémonies 
convenables, 
an.  1.  47.  n.  28.  '  Quclcjucs  EcHvains  prétendent  qu'Adson  avoit  aussi  été 
29|Cai.  ib.  Abbé  de  S.  Mansui  à  Toul  et  de  Luxeu.  Mais  cette  opinion 
n'est  appuïée  que  sur  une  tradition  de  ces  monastères,  desti- 
tuée de  toute  preuve  originale.  A  l'égard  de  S.  Mansui,  il  est 
certain  qu'Adam  en  étoit  Abbé,  dans  le  temps  même  qu'on 
suppose  qu'Adson  l'auroit  été.  Et  quant  à  ce  qui  concerne 
Luxeu,  l'on  n'a  point  d'autre  fondement  pour  compter  Adson 
au  nombre  de  ses  Abbés,  que  son  épîtrc  dédicatoire,  ou  pré- 
face adressée  à  cette  communauté,  au  sujet  de  l'iiisloire  des 
miracles  de  S.  "Valdebert.  Mais  bien  loin  que  cette  préface 
fournisse  aucune  preuve  favorable  à  l'opinion  dont  il  s'agit, 
elle  en  contient  de  tout  opposées. 
Mab.  act.  B.  t.  4.  '  Eu  y  prenant  le  titre  d'Abbé,  il  ne  dit  pas  à  la  vérité  qu'il 
p. -io.. II.  .'.  |p  ^|>|j^  ii^,  Montier-en-Der,  parce  que  c'étoit  un  fait  très-connu 
à  Lux(Hi,  dont  il  avoit  été  Moine;  et  d'ailleurs  il  ne  dit  point 
non  plus  qu'il  le  fût  de  Luxeu.  Il  s'y  donne,  il  est  vrai,  pour 
un  zélé  partisan  de  la  vénération  qu'on  avoit  pour  S.  Eustase 
et  S.  Valdebert,  Patrons  de  ce  monastère.  Mais  il  s'y  repré- 
sente en  même  temps  comme  une  personne,  qui  dans  l'éloigne- 
ment  oîi  elle  étoit  de  cette  maison,  qu'elle  portoit  neantmoins 
dans  son  cccur,  cliercboit  à  lui  donner  quelcjues  marques  de  sa 
juste  reconnoissance,  pour  y  avoir  reçu  sa  première  éducation. 
Trouveroit-on  quelque  exemple  d'un  Abbé,  qui  écrivant  à  ses 
Moines,  leur  donne,  comme  fait  .\(lson  dans  son  épîlre  à  ceux 
de  Luxeu,  les  titres  respectueux  de  sainte  Congrégation,  et  de 
ses  Pères?  Luxorirnshim  Ccnobitamm  sacrœ  concioni....  susci- 
fiul  ertjo  vcstra  sancla  Palcrnitas?  Nous  ne  croïons  pas  au 
reste,  ((u'on  insiste  sur  ce  qu'Adson  reconnoît  pour  ses  Patrons 
S.  Eustase  et  S.  Valdebert.  Outre  qu'il  étoit  naturel  qu'un 
B]crivain,  qui  avoit  été  Moine  de  Luxeu,  s'exprimât  de  la 
î"  r"  n  r\i  "■  *  '  sorte,  cette  expression  ne  suppose  point  qu'il  en  fût  Abbé.  '  En 
écrivant  la  vie  et  les  miracles  de  S.  Basic,  il  le  qualifie  son  Père 
et  son  Patron  :  dira-t-on  sur  cela  qu'il  ait  été  Abbé  de  son  mo- 
nastère? Il  y  en  avoit  alors  un  autre  nommé  .\dson,  comme 
lui,  mais  fort  différent,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite.  Il  parle 
en  cet  endroit  et  en  quelques  autres  au  nom  des  Moines  de 
cette  abbajc. 


l.  U.  p.  137. 
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§    II. 

SES    ECRITS. 

Quoiqu'il  nous  reste  beaucoup  d'ouvrages  d'Adsoii,  nous 
n'avons  point  toutes  les  productions  de  sa  plume.  C'est 
ce  qui  est  visible  en  conférant  le  catalogue  de  ceux  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,'  à  la  liste  qu'on  foit  l'Anonyme  de  Mon-  Mab.  act.  b.  t.  2. 
lier-en-Der,  qui  écrivoit  peu  après  le  milieu  du  XI  siècle.  En-  ''' 
core  cet  Auteur  n'entre-t-il  pas  dans  un  détail  entier  ;  compre- 
nant plusieurs  écrits  sous  un  même  titre  gênerai.  Il  lui  en  a 
même  échappé  quelques-uns,  qu'on  sçait  certainement  d'ail- 
leurs, qui  appartiennent  11  notre  laborieux  et  sçavant  Abbé. 
Nous  allons  tâcher  de  les  réunir  tous  ensemble,  dans  la  notice 
que  nous  entreprenons  d'en  donner  ici. 

i°.  Il  y  a  d'Adson  un  traité  sur  l'Antéchrist,  qui  n'a  point 
été  connu  de  l'Ecrivain  anonyme,  dont  on  vient  de  parler, 
pour  être  son  ouvrage.  '  Il  çst  adressé  à  la  Reine  Gerberge,  Du  ches.  t.  2.  p. 
femme  de  Louis  d'Outremer,  laquelle  avoit  demandé  à  l'Au-  adl'etcon!'  ^^' 
leur  quelque  éclaircissement  sur  ce  sujet.  C'est  le  premier  de 
tous  les  écrits  qui  nous  reste  de  lui,  suivant  l'ordre  des  temps. 
Dom  Mabillom  a  douté  si  Adson  éloit  déjà  Abbé,  lorsqu'il 
composa  cet  écrit.  Il  est  certain  par  la  préface,  qu'il  ne  l'étoit 
point  encore.  Il  n'y  prend  que  le  simple  titre  de  Moine  ;  quoi- 
qu'il ait  soin  de  se  qualifier  Abbé  dans  d'autres  ouvrages  qu'il  a 
faits,  lorsqu'il  l'étoit  réellement,  et  dans  lesquels  il  a  jugé  à 
propos  de  se  nommer.  Au  titre  de  simple  Moine,  il  joint  la 
qualité  de  Frère  :  ce  qui  confirme  l'observation  que  nous 
avons  faite  ailleurs,  que  ce  fut  en  ce  siècle  que  les  Moines, 
quoique  revêtus  du  sacerdoce  et  distingués  par  leur  mérite  et 
leur  sçavoir,  commencèrent  à  prendre  celte  qualification,  par 
un  esprit  de  modestie  et  d'humilité. 

'  Adson  mit  la  main  à  ce  traité,  tout  au  plus  lard  en  954  avant  'Wd. 
le  mois  d'Octobre  :  autre  preuve  qu'il  n'étoit  pas  encore  Abbé. 
C'est  ce  que  montrent  les  vœux  de  prospérité  qu'il  liiit  pour  le 
Roi,  comme  pour  la  Reine  son  épouse,  et  les  Princes  leurs 
fils.  On  sçait  que  ce  Prince  mourut  le  quinzième  d'Octobre 
de  l'année  qu'on  vient  de  marquer.  Cette  préface,  ou  épître  dé- 
dicatoire,  est  très-honorable  à  la  mémoire  de  Gerberge,  qui  y 
est  représentée  comme  la  première  entre  les  personnes  de  son 
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snxc  qui    Iravnilloicnl  à  so  sanctifior,  et  la  merc  des    Moines. 
Acison  ne  doiiloil  point,  que  si  Dieu   lui  prolongeoil  les  jours, 
à  clic,  au  Roi   son  mari  et  à  leurs  cnr;\nts,  on  ne  vit  l'Ordre 
monastique,   et  môme   toute  l'église  de  France,  reprendre  un 
nouveau   lustre.  Dans   cette  espérance,  il  prioit  le   Seigneur  de 
les  prévenir  de  sa  grâce  dans  tout  ce  (ju'ils  avoicnl  à  faire.  Il 
s'engage  envers   celle  Princesse   à   l'entretenir  de   la   naissance 
de  l'Antéchrist,  de  son  pouvoir,, de   son  impiété,  et  de  sa  per- 
sécution. 
M<a.   p.    l'iO!)-      '  C'est  ce  qu'.Adson  a  exécuté  suivant  le  goût  et  le  génie  de 
son  siècle,  en  un  écrit  qui  n'est  pas  de  longue  haleine.  Après 
avoir  exposé   ce  qu'il   entend  par  l'Antéchrist,   et  montré   qu'il 
a  eu  dans  tous  les  temps,  et  qu'il  coutiimëra  d'avoir  des   mi- 
nistres de  son  impiété,  tels  que  tous  ceux  qui  commctlcnt  l'iu- 
juslice,  qui    violent   les   règles    de   leur   état,  qui   blasphèment 
conire  ce  qu'il  y  a  do   bien,    (juels  qu'ils  soient,  Laïcs,  Clercs 
ou  Moines  :  il  dit  que  l'Anlechrisl  naîtra  de  la  tribu  de  Dan,  à 
la  manière  des   autres   hommes,  dans  Babylone,  et   qu'il  sera 
élevé   à  ]5ethsaïila   et  à   Corrozaïm.   Ici   l'Auteur  réfute    deux 
opinions   à  ce   sujet,  qui   avoient   couru  en   son  temps  :  l'une 
qu'il   rejette  comme  une  fable,  et  qui  porloit  (pie  l'Antéchrist 
naiiroil  d'mu^  vierge  :  l'autre  qu'il   traite  de  rêverie,  et   suivant 
la(|uolle  d'autres  croïoieut  cpie  ce  seroit  d'un    Evoque   et  d'une 
ndigieuse.   Ad>nn  ajoute,  qu'il  rebâtira  le   temple   de   Jérusa- 
lem, et  qu'a|iiès  avoir  exercé  sa  puissance,  son  imjjielé  et    sa 
p(!rseculii)n,  qui   durci-a  trois  ans   et  demi,  il  sera  mis  à  mort 
sur  la  monUigne  des  Oliviers. 

Dau^  pn^^que  tout  ce,  que  dit  ici  notre  Auteur,  il  confond 
-ouxcnl  ce  (pii  ne  rcgaide  que  la  Hètc  mystérieuse  de  l'Apoca- 
\\\'-i%  '.wrc  rr.  ipii  concerne  l'AntecIuisl.  Ce  sont  ncantmoins 
lii'iix  objiis  flirt  (lineienls.  Il  s'agissoit  alors  d'une  erreur  vul- 
giiiri",  ipu  suppi>si)il  la  (in  du  monde  commo  prochaine.  Adson 
pose   (l's  piimip's  capables  do   la  détruire    Ibndamenlalcmcnt, 

'  en  uKMiliant  d' ;  pari,  que  cet    homme  de   péché  ne   paroî- 

liiiii  point  que  l'aposlasic  prédite  par  S.  Paul  ne  fût  consom- 
mée ;  '  et  de  l'autre,  (pi'après  la  desti  uelion  même  de  l'Anté- 
christ, le  jugeiuent  dernier  n'arriv(îroit  pas  si-tôt,  ni  par  conse- 
(pieiit  la  iiii  du  monde.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut 
principalement  au  sujet  de  cette  erreur  populaire,  ipie  la  Hci- 
n.!  (ierberge  demanda  cet  écrit;  car  ou  éldit  persuadé  (juc  la 
venue  de  l'Antéchrist  devoit  précéder. 
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Ce  frailc  a  été  si  fameux  clans  les  siècles  (leslitués  do  criti- 
que, qu'on  en  a  vnuîu  faire  remonter  l'honnein'  jusqu'à  S.  Au- 
gustin, d'autres  sculcnicnt  jr<^qu'à  Aicuin,  ou  à  Raljan  Mawr, 
entre  les  écrits  desquels  il  se  trouve  imprimé.  Mais  ceux  (|ui 
l'avoient  lu,  lel  qu'il  est  parmi  les  œuvres  d'Alcuin,  poiivoient 
éviter  cette  fausse  attrihution.  '  On  y  voit  cités  en  ellet,  non  p.  i'2ii-i2i6 
seulement  S.  Augustin  même  et  S.  Jérôme,  mais  encore  le 
Pape  S.  Grégoire  le  Grand  ;  et  quiconque  est  versé  dans  la 
lecture  des  ouviages  d'Alcuin  et  de  P.aban,  s'appeiçoit  que 
l'Auteur  du  traité  en  question,  y  a  fondu  pres(pie  tout  le  dix- 
neiiviéme  eliapiire  du  III  livre  de  la  foi  de  la  Trinité  par  Ai- 
cuin, et  plusieurs  choses  du  second  chapitre  du  XXII  livre 
de  Haban  sur  S.  Paul.  Enfin  la  découverte  de  la  préllua,  ou 
éjiîlrc  dédicaloire  de  ce  traité  à  la  Reine  Gorberge,  en  a  fait 
connoître  le  véritable  Auteur,  qui  y  est  nommé,  connue  on 
l'a  dit. 

'  H  y  en  a  plusieurs  éditions,  mais  toutes  diflcrentes  les  unes  aur.  t.  (>.  app.  p. 
des  autres,  ce  (pii  montre  la  variété  des  manusciils.  Le   texte  miMllicV'iîaî!- 
de  celles  qui  en  ont  été  laites  avec  les  œuvres  de  S.  Annustin    ?',  '•  ''  p-  '^''^~ 
est  plus  entier  en  divers  endroits,  que  celui  (ju'on  en  a  inséré 
parmi  les  écrits  de  Raban.  Ce  dernier  conlienl  réciproquement 
sur  la  fin,  des  choses  qui  ne  si'  Ironvenl  pas  dans  l'autre;  et  l'ttn 
en  a  emprunt'  de  (pini  compléter  l'édition  cpii  est  dans  l'appen- 
dice du  VI  volume  de  S.  Augustin.  L'édition  la  plus  eutiei'e  est 
celle  (pie  du  Chesne  en  a  donnée  entre  les  écrits  d'Alcuin,  sur 
deux  manuscrits  de  la  bibliollie(|ue  du  Roi,  dont  l'un  apparte- 
noil  alors  à  ceihî  de  M.  de  Thon.  Pans  l'un  et  l'autre,  ce  traité 
port*"  pour  litre  :  La  rie  de  rAndr/n'ist,  i)  Cliarlchuujut .  Ce  (jui 
a  fait  croire  qu'il  pouvoit  avoir  été  adressé  à  ce  Prince,  '  est  un  M'm.  p  i2U 
des  endroits  qui  se  lisent  dans  cette  édition,  et  (pii  maïKpiciil 
dans  les  autres,  où  le  nom  du  \\o\  de  tout  l'empire  Romain  au 
temps  dont  il  y  e^t  parlé,  selon  les  Sybilles  qui  y  sont  citées, 
est  désigné  par  un  C  majuscule,  et  sa  (igure  reprcoenlée  à-pcu- 
près  comme  celle  de  ce  Monarque. 

La  petite  préface  de  l'Autem-  maïupie  à  toutes  ces  éditions, 
et  par  conse(pienl  dans  la  plupart  des  manuscrits.  C'est  ce  qui 
est  cause  de  toutes  les  variations  où  sont  tombés  les  Copistes, 
en  attribuant   l'écrit  à  divers   Auteurs  étrangers.   '   Du    (Chesne  nucims.  t  2.  p 
l'aïant   ticuvée  dans   la  suite,  mais  imparfaite,  l'a  publiée  à  la  ^'''' 
fin  des  letres  de  Gerbert.  '  Les  derniers  Editeurs  de  S.  Augus-  ah^.  l  11.  :..i,i 
lin   e.i    ont   recouvré  depuis   un   exemplaire    plus    comiil.'!,   el  '"''"'''■ 
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l'ont  donnée  à  leur  tour  tout  à  la  fin  du  XI  volume  de  leur 
édition . 

La  fameuse,  mais  insipide  Prophétie  touchant  les  Rois  de 
France,  se  trouve  dans  les  trois  éditions  (Ju  traité,  que  nous 
venons  de  marquer.  Seulement  les  premiers  niots  qu'on  va 
mettre  en  itali(}ue,  ne  se  lisent  pas  dans  l'édition  parmi  les  œu- 
vres de  Raban.  Voici  les  termes  dans  lesquels  est  conçue  cette 
espèce  de  Prophétie.  '  L'Auteur  aïant  montré,  que  l'Antéchrist 
ne  paroîtra  point,  qu'auparavant  n'ait  précédé  l'apostasie  pré- 
dite par  l'Apùlrc  ;  c'est-à-dire,  coamic  il  l'explique  lui-même, 
avant  (jue  tous  les  roïaumes  du  Monde  se  soient  séparés  de  l'em- 
pire Romain,  ausquels  ils  étoient  auparavant  assujettis.  Il  ajoute  : 
a  Mais  ce  temps  n'est  point  encore  venu  ;  car  bien  que  nous 
(i  voiïons  l'empire  Romain  déjà  détruit  jiour  la  plus  grande  par- 
ce lie,  cependant  tandis  que  les  Fvaiiçuis  auront  desUois,  qui  doi- 
«  vent  tenir  cet  empire,  sa  dignité  ne  tombera  pas  entièrement, 
«  parce  (lu'elle  se  soutiondia  dans  leurs  Rois.  Nos  docteurs  nous 
«  apprennent  en  cflet,  c'est  notr^;  Ecrivain  qui  continué,  qu'un 
«  Roi  de  France  possédera  dans  les  derniers  temps  l'empire  Ro- 
«  main  entier,  et  qu'il  sera  le  plus  giand  et  le  dernier  de  tous 
«  les  Rois.  Qu'après  avoir  sagement  gouverné  son  roïaume,  il 
et  ira  en  dernier  lieu  à  Jérusalem,  et  qu'il  déposera  son  sceptre  et 
«  sa  Couronne  sur  le  Mont  des  Oliviers.  Telle  sera  la  fin,  conti- 
((  nuë  l'Auteur,  telle  sera  la  deslruclion  de  l'empire  des  Romains 
«  et  des  Chrétiens.  » 

j.c  Beiii,  t.  2.  p.  '  ,M.  l'Abbé  le  Reuf  observe,  que  cette  pompeuse  Prophétie 
ne  se  lit  point  dans  un  exemplaire  du  traité,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  à  Paris.  Il  en  conjecture, 
qu'il  y  a  eu  deux  ouvrages  dilTerents  bur  cette  matière.  Cette 
ditîerence  ne  doit  apparennnent  s'entendre  que  du  plus  ou  du 
moins;  car  l'exemplaire  qui  est  imprimé  dans  Alcuin,  contient 
beaucoup  plus  de  choses  (jue  les  autres,  et  il  est  neantmoins  le 
même  pour  le  fonds. 

uis.  lit.  (h!  lu  Fr.  '  Nous  avons  dit  ailleurs,  qu'on  avoit  prêté  à  Raban  la  pré- 
tendue Prophétie  qu'on  vient  de  lire,  et  nous  avions  conjectu- 
ré, qu'elle  pouvoit  faire  partie  d'un  recueil  de  révélations  qu'on 
supposoit  à  cet  Archevêque.  Mais  nous  sommes  maintenant 
persuadés,  qu'on  ne  la  lui  a  prêtée,  non  plus  qu'à  S.  Augustin, 
qu'en  conséquence  de  la  fausse  attribution  du  traité  où  elle  se 
trouve,  qu'on  a  faite  à  l'un  et  à  l'autre.  Au  même  endroit  cité 
de  l'histoire  de  iiaban,  oiî  nous  en  parlons,  il  s'est  glissé  une 
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faute  qu'il  est  bon  do  corriger.  Au  lieu  du  XI  tome  des  œuvres 
de  S.  Augustin,  il  faut  lire  du  VI. 

2°.  '  L'auteur  anonyme  de  Monticr-cn-Dcr,  dont  on  a  par-  Mab.  ib. 
lé,  nous  apprend  qu'Adson  à  la  prière  d'Ûdon,  Abbé  de 
Mouticr-la-Celle,  près  de  la  ville  de  Troïes  en  Champagne, 
avoit  écrit  en  un  style  simple,  mais  avec  beaucoup  de  sincé- 
rité, la  vie  de  S.  Frodobert,  Fondateur  et  premier  Abbé  du 
même  monastère,  mort  vers  l'an  G73.  '  Adson  se  servit  pour  t.  2.  p.  t3i.  n .  2i 
l'exécution  de  cette  entreprise,  de  ce  que  Loupel,  disciple  du 
Saint  avoit  écrit  sur  le  même  sujet,  et  d'autres  memoiies:  ap- 
paremment ce  que  deux  Poètes  anonymes,  dont  on  a  dit  un 
mot  en  leur  lieu,  avoieut  laissé  de  leur  côté.  Avec  ces  secours 
Adson  a  réussi,  quoique  dans  un  éloigiiement  de  presque  trois 
siècles  entiers,  à  nous  donner  une  histoire  bien  détaillée, 
remplie  de  faits,  et  digne  de  créance.  Elle  est  de  plus  écrite 
avec  beaucoup  d'ordre,  de  gravité,  et  en  un  style  meilleur  à 
tous  égards  qu'il  n'ctoit  connnuiiément  alors.  L'Auteur  y  a 
aussi  semé  divers  traits  de  son  érudition  et  de  sa  pieté. 

'  Nous  avons  trois  éditions  de  cet  écrit;  l'une  dans  le  l'romp-  Camus,  p.  1-I8  1 
tuaire  sacré   des    anti(|uités    de    Troïes   par   Camusat;    l'autre  505.5131  Ma"b.ibi 
dans  la  Collection  de  liollandus,  au  huitième  de  Janvier;  cl  la  p  *J-JtJ^J- 
troisième,   accompagnée    de    notes    et    d'observations    prélimi- 
naires, comme  la  précédente,  au  second  siècle  Bénédictin  de 
Dom   Mabillon.   Le   premier  Editeur   n'a  point  connu   l'Auteur 
de  cette  vie.  '  Bollandus  l'a  pris  pour  un  Moine  anonyme  de  Boii.  ib.  n.  4. 
Woutier-la-Celle,  qu'il  place  vers  la  fin  du  IX  siècle;  '  et  Doni  Mab.  ib.  p.  626. 
Mabillon   a   penché   d'abord    pour    le    même    sentiment,   quoi- 
qu'il ait  douté  si  ce  n'étoit  pas  aussi  l'ouvrage  d'Adson,  comme 
il  l'a  exprimé  dans   le   titre  de   l'écrit.  Ces  deux  Agiographes 
fondent  leur  opinion   sur   deux   endroits  du   texte.  '   L'Auleur  p.  csi.n.  n. 
dit  dans  l'un,  en  parlant  d'un  privilège  accordé  par  le  Roi  Clo- 
taire  en  faveur  du  Saint,  qu'il  se  conservoit  dans  son  monastère, 
ce  qui  s'entend  naturellement  de  Moulier-la-Celle.  '  Dans  l'au-  p.C35.  n.  23. 
ire  endroit,  annonçant  que  le  Saint   étoit   d'une  haute  taille,  il 
apporte  pour  preuve  le  témoignage  de  ceux  qui  avoient  vu  ses 
ossements.  C'est  ce  qu'on  croit  devoir  lapporter  à  la  translation 
du  Saint  qui  se  fil  en  872. 

Mais    ces    preuves,    quelque    spécieuses    qu'elles    soient,   ne 

peuvent    contrebalancer    l'aulorité    de    l'Ecrivain     domestique , 

qui  donne  disertement  cet  écrit  à  Adson,  dont  on  y  reconnoît 

tous  les  caractères  de  ses  autres  ouvrages.  D'ailleurs  on  a  déjà 
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observé,  qno  dans  les  vios  de  Sninls  (iii'il  a  l'ciites,  il  a  coûlii- 
mo  do  iiailcr  en  la  poisomn^  de  ciiin  (jui  eitipiiiiiloietit  sa  plii- 
p.fMt.  H.  11.  nie.  Sur  ce  piincipe,  '  il  a  dil  (|niî  le  ])rivilei;(;  en  ([iieslion  se 
coriscrvoit  dans  les  archives  de  iiolnî  nioiiaslere,  parce  ({ii'il 
p.  G3.-..  II.  2.?.  parle  en  la  personne  d'Oddii,  Ablir  de  la  iiiaisini.  A  rrnaid  '  du 
témoignat^e  do  ceux  (pii  avoiciil  vu  les  osseinciils  de  S.  I''ii'd()- 
berl,  cela  iiouvoit  fort  bien  èlio  arrivé  on  une  autre  occasion, 
postérieure  à  la  translation  de  sr's  H('li(iucs,  dont  il  no  s'agit 
jioint  en  col  endroit.  Soroil-il  niôiiio  extraordinaii'o,  (|ui'  iiolif; 
Auteur  eût  vu  dans  sa  jounosso  (piohpics  vieillards,  ()ui  on  <<7^ 
auroienl  assisié  à  celte  ceroinoiiii",  (  apable  do  frapper  d;  jou- 

an. f.  i.p. r.n.n.  nos  gents?  '  C'est,  sur  cos  Taisons  ipio  Doni  M.d)ill()ii,  aïaid  de- 
puis déposé  son  doute,  a  reconnu  Adson  pour  le  verilable  Au- 
teur de  cette  vio  do  S.  Frndnborl. 

act.  ib.  p.SiO.  30    /  Adson,   à  la  prière  d-  S.  (inard,  Evèrpio  do  Toul,  de- 

puis 903  jusqu'en  0!)i,  écrivil  aussi  la  vio  de,  S.  Mansui,  pre- 
mier Evcquo  de  la  nièni(î  église,  fpi'on  r(>connoissoil  alors 
pour  un  disciple  de  r.\|iotic  S.  ['ioiro,  mais  (pii  ne  vivoit  cll'i,'.'.- 
(ivement   qu'au  IV   siècle.  Non    seulement   r,\iionymc  de  !\Ion- 

Marf.anoc.t..Tp.  licr-on-Dor  attcsto  qu' Adson  est  Auteur  de  celte  vie;  '  mais  ce 
fait  est  encore  attesté  par  la  potile  préface,  ou  épître  dédica- 
loire  à  D'^vêque  derard,  qui  se  lit  i'i  la  tète,  et  dans  l'inscrip- 
lion  de  laquelle  r.\ulcur  exprime  son  nom,  en  y  prenant  ses 
titres  d'indigne  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  de  dernier  des 
Abbés,  et  du  plus  grand  des  pécbenrs.  On  voit  |)ar-l;'i,  qu'Ad- 
son  avoit  alors  ipiitté  la  vill(>  de  Toul,  et  qu'étant  déjà  Abbé 
de   Montier-en-Der,   il    y    faisoil    sa    résidence   ordinaire.    Cela 

Dos(i.2.p.ir.p..i5.  n'cmpô(  lie  pas  '  (lu'aïant  occasion  de  parler  de  celte  ville,  il 
ne  s'exprime  comme  s'il  en  avoit  été  aeluellement  ciloïon.  Cir- 
constance (pii  sert  .à  conrirmer  l'observalidn  (pi'on  a  déjà  faite, 
qu'Adson  dans  cette  sorte  d'écrits  parle  conmii!  auroient  fait  les 
personnes  qui  l'cngageoienl  à  écrire. 

Ouebpie  habile  au  reste  que  fût  noire  Kcrivain,  il  n'a  point 
réussi  dans  l'ouvrage  dont  il  est  ici  (|U(!slion.  Il  en  donne  lui- 

n>i<)  même  la  principale  raison,  '  (pii  est  prise  dti  défaut  de  mémoi- 

res. Comment  anroil-il  pu  sans  ce  secours  réii^-sir  !\  écrire  des 

p.^yxî  évcnemonts  aussi  éloignés  de  lui?  Si  donc  '  il  fait  ailleurs  men- 

tion d'anciens  écrits  sur  celle  maliere,  il  faut  l'entendre  de  quel- 

p.  35.  ques    traditions   popnlaiies   fpr(.n   avoit  recueillies,   '  après  les 

devasialions  des  Vandales  cl  d(!s  Norinans,  dont  il  parle.  Sou 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  est  emploïée  à  l'Iiis- 
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toirc  de  la  vio  de  S.  Mansiii,  l'aulrc  à  la  relalion  do  ses  mira- 
cles. Il  est  visible  fju'il  n'a  eu  d'aiilre  fonds  ponr  écrire  la  pre- 
mière, que  des   Iradilions,  non   seulement   incertaines  et  clou- 
Icnses,    mais  encore   fabuleuses   cl   souvent  absurdes  :  telles  à 
peu  près   qu'on  en   a  vu   dans  les   Lcj.'endes  de  S.   llrsin,  de 
S.  Fiont  cl  autres.  C'est  en  suivant  ces  guides  assortis  au  génie 
de    son    siècle,    '    qu'Adson    confond    S.    Mansui,    Evèque   de  i- pu.  p.  :«•>. 37 1 
loul,  qu'il  suppose  neaiilnioiiis  disciple  de  S.  Pierre,  avec  un  <onc.t.'4.|).ioo3. 
autre  Evéque  de  mèuie  nom  ijui  assista  en  4G1  au  premier  Con- 
cile de  Tours;  qu'il    le   fait  déjà  chrétien  avant  son  voïage  de' 
lîome;  et  qu'il  avance  tant  d'autres  choses  aussi   peu  vraisem- 
blables, que  contraires  à  la  vérité  de  l'histoire.  Tous  ces  traits,  et 
autres  semblables,  '  ont  fait  dire  à  M.  Baillct,  que  celte  pièce  lî.iii.  ;i.  Sop,  lab. 
est  si  mauvaise,  (pi'on  ne  pourroit  entreprendre  de  la  soutenir, 
sans  se  renilrc  ridicule.  Trait  de  critique  (pii  n'a  rien  d'outré. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  pi'rtie  de  l'ouvrage. 
OiKiiipi'clle  ne  soit  intéressante  (|ue  par  les  miracles  qu'elle 
conlicnt,  '  l'Auteur  n'y  avance  rien  qui  ne  soit  bien  avéré.  Il  s'y  Mari.  ib.  p.  loi*. 
borne  à  rapporter  ce  qui  s'étoit  passé  de  merveilleux  par  l'invo- 
cation de  S.  Mansui,  depuis  l'épiscopat  de  S.  Gauzlin,  jus- 
(|u'au  lenq)s  qu'il  écrivoil  ;  c'est-à-dire,  pendant  l'espace  de 
cin(|uante  ans.  Dans  l'exorde  de  sa  relalion,  il  fait  un  éloge  de 
ce  dernier  Prclal,  fort  abrégé  à  la  vérité,  mais  d'un  bon  goût. 
Il  n'y  oublie  pas  l'attenliou  ci  le  zèle  qu'il  avoit,  pour  attirer 
près  de  lui  de  toutes  parts,  les  Hommes  sçjavants  (\u\  vouloient 
bien  se  l'cnilre  à  ses  sollicilations.  Adson  étant  du  nombre,  en 
pciiivoit  pailer  av(>c  certitude. 

'  La  picmiere  parlie  do  l'ouxrage  a  d'abord  été  publiée  par  ^:fj^  i'""-  2-  p. 
les  soins  de  M.  Bos(p:et,  entre  les  actes  pour  servir  de  preuves 
à  son  liistoir(;  de  l'église  Gallicane.  Mais  il  n'a  point  donné  la 
préface,  ou  épîlre  dédicaloirc  à  rEvè(juc  S.  Gérard.  Pour  ce 
qui  est  de  la  seconde  parlie,  connue  elle  ne  faisoit  rien  ù  son 
dessein,  il  l'a  laissée,  hors  l'exorde  et  le  premier  miracle  de  la 
relation. 

'  Boni  Martffnc  et  Boni  Burand,  aïant  trouvé  l'ouvrage  «•"■t- ib.  p.  1023- 
cntier  dans  deux  divers  manuscrits,  n'ont  jugé  à  propos  d'im- 
piimiîr  que  la  seconde  parlie.  Ils  ont  regardé  aviîc  justice  la  pre- 
mière comme  fort  peu  int(!res.sanle.  Ils  n'ignoroient  pas  d'ail- 
lein-s  l'édition  qu'en  avoit  donnée  M.  Bos(|uel,  et  qui  devoil 
suilire.  Mais  ils  ont  eu  soin  de  publier  rc|)ilre  dédicatoire,  qui 
niau(|uoit   dans   leurs    manu.scrits,   comme    dans    presque    tous 
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les  autres,  et  qu'ils  ont  lieureuscmont  déterrée  dans  un  de  ceux 
de  la  bibliollicqiie  Colberline.  A  l'épître  dédicatoire  ils  ont 
ajoute  un  petit  poème  en  quarante  deux  vers  clcgiaques,  qui 
contient  un  petit  abrège  de  la  vie  de  S.  Mansui.  Adson  y  a 
aussi  f;ut  entrer  en  peu  de  mois  l'éloge  de  S.  Evre,  un  des  suc- 
cesseurs du  précèdent  dans  le  siège  de  Toul.  Cette  pièce  de 
poésie  est  tolerable  pour  le  temps  où  elle  a  été  faiie.  Elle  fait 
juger,  que  le  Poète  manqnoit  moins  de  disposition  que  de 
bon  goût  pour  y  réussir. 

Cal.  his.  de  i.or;      Depuis  ccltc  édition,  '   Doni   Calmct  a   crû    devoir   réimpri- 
'^  mer  I  ouvrage  en  entier,  afin  de  servir  de  preuves  a  son  histoire 

de  Lorraine.  Il  auroit  pu  cependant  en  retrancher  la  première 
partie,  qui  ne  peut  absolument  faire  la  moindre  autorité.  Aussi 
ce  judicieux  Historien  n'en  a-t-il  fait  aucun  usage;  et  ce  lui 
devoit  cire  une  nouvelle  raison  de  la  retrancher.  Ce  dernier 
Editeur  n'a  point  donné  la  préface,  ou  épitre  dédicatoire  d' Ad- 
son;  et   son   édition   ne  représente  le  poème  élegiaque  qui  la 

p-^92.  suit,  qu'avec  diverses  lacunes.  '  Il  est  vrai  que  Dom  Calmet  a 

eu  soin  de  rapporter  h  la  fin  deqiioi  les  remplir.  Il  y  a  même 
ajoute  huit  vers  acrostiches  de  notre  Auteur,  dont  les  premiè- 
res lelres  forment  le  mot  Maiisurle,  et  qui  manquent  dans  l'é- 
dition de  Dom  Martene. 

p.  R3  I  Mart.  ib.  4°.  '  Ccs  dciix  Editeurs  sont  dans  l'opinion  que  ce  qu'on 
nomme  les  actes,  ou  les  gestes  dos  Evoques  de  Toul,  appar- 
tient à  notre  sçavant  Abbé.  Mais  celte  opinion  demande  quel- 
que éclaircissement.  Ces  actes  dans  l'un  et  l'autre  Editeur  sont 
presque  les  mêmes  pour  le  fonds  de  riiisloire.  Dom  Calmet  qui 
les  a  publiés  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Mansui  de  Toul, 
croit  les  avoir  donnes  plus  entiers  que  Dom  Martene  et  Dom 
Durand.  Ceux-ci  au  conlraire  aïant  eu  connoissance  de  ce  ma- 
nuscrit, l'ont  trouvé  imparfait,  et  se  sont  servis  d'un  autre,  ap- 
partenant à  l'abbaïe  de  Cambron  de  l'ordre  de  Citeaux  en 
ilainaul,  qu'ils  ont  jugé  aussi  ancien  que  celui  de  S.  Mansui, 
comme  fait  du  temps  même  de  l'Auteur,  et  plus  complet  que  le 
précèdent. 

II  est  certain  par  la  collation  que  nous  en  avons  faite,  que 
l'édition  dirigée  sur  le  manuscrit  de  Cambron,  contient  diver- 
ses choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  Dom  Cal- 
mel.  Telle  est  l'histoire  de  la  seconde  translation  de  S.  Mansui. 
Telles  sont  les  vies  d'Udon  et  de  Pibon,  qui  sont  extrêmement 
abrégées  dans  Dom   Calmet,  et  qui  sont  beaucoup  plus   am- 
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pies  dans  Dom  Martono.  L'abrogé  des  vies  des  successeurs  de 
S.  Mansiii,  est  aussi  considérablement  phis  étendu  dans  l'cxcm- 
plaii'c  de  Dom  Marlene,  que  dans  celui  de  Dom  Calmet. 
Mais  il  y  a  cette  différence,  que  dans  le  premier  il  ne  va  que 
jusfju'à  Pibon  inclusivement  :  au  lieu  que  dans  l'autre,  la  suite 
des  Evoques  do  Toul  est  poussée  jusqu'à  Hector  d'Ailly,  mort 
en  1532.  Une  autre  dilïerence  entre  ces  deux  éditions,  c'est 
qu'outre  que  l'ordre  des  pièces  n'est  pas  le  même,  le  vingt- 
deuxième  chapitre  qui  traite  succinctement  de  S.  Amon  et  de 
ses  successeurs  juscpi'à  S.  Evre,  après  l'histoire  des  miracles  de 
S.  Mansui,  ne  se  trouve  pas  dans  l'exemplaire  de  Dom  Marle- 
ne. Il  en  est  de  même  d'un  abrégé  des  vies  de  S.  Gauzîin,  de 
S.  Gérard,  et  d'une  courte  notice  des  successeurs  de  S.  Evre 
jusqu'à  S.  Gauzelin  inclusivement,  dont  on  fait  encore  la  vie 
en  abrégé.  Tous  ces  morceaux,  qui  suivent  la  vie  de  S.  Evre 
dans  Dom  Calmet,  manquent  dans  IV)in  Martcne. 

A  cet  éclaircissement,  il  faut  joindre  une  idée  précise  du  re- 
cueil de  ces  actes,  considérés  en  eux-mêmes.  On  y  dislingue 
deux  corps  d'ouvrage  en  gênerai  :  l'un  qui  comprend  les  vies 
de  S.  Mansui,  de  S.  Evre,  de  S.  Gauzelin  et  de  S.  Gérard  : 
et  l'autre  qui  contient  des  abrégés  de  vies  des  successeurs  de 
S.  Mansui.  Il  est  visible  (m'Adsou  ne  peut  être  Auteur  de  la  se- 
conde partie  de  ce  recueil  ;  jniisqu'elle  enferme  quantité  de 
faits  qui  ne  se  sont  passés  que  long-temos  après  sa  mort.  Il  n'est 
pas  moins  indubitable  que  la  première  partie  prise  en  entier, 
ne  peut  non  plus  lui  appartenir  ;  puisque  la  vie  de  S.  Gérard,  qui 
ne  mourut  qu'en  994,  deux  ans  après  x\dson,  et  l'histoire  de  ses 
miracles  (|ui  suivirent  sa  mort,  y  sont  comprises.  Il  ne  pourroit 
tout  au  plus  avoir  conqiosé  que  les  vies  de  S.  Evre  et  de 
S.  (îauzeHn ,  comme  on  a  déjà  vu  qu'il  a  écrit  celle  de 
S.  Mansui. 

5°.  Ouoique  l'Anonyme  de  Monlier-en-Dcr,  qui  donne  le 
catalogue  de  la  plupart  des  écrits  d'Adson,  ne  fasse  aucune 
.mention  de  la  vie  diî  S.  Evre,  il  y  a  cependant  des  pieuves  suf- 
fisantes pour  l'en  crûir(!  l'Auletu".  Non  seulement  '  on  y  décou-  M.wt.  ib.  p.  990. 
vre  tout  son  génie  et  sa  manière  d'écrire,  mais  encore  on  y  **•  ^  • 
apperçoit  un  Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Evre  qui  y  parle,  et  qui 
ccrivoit  peu  de  temps  après  la  mort  de  S.  Gauzelin.  Caractères 
qui  tous  conviennent  à  notre  Abbé.  D'ailleurs  le  petit  éloge 
de  S.  Evre  qu'il  a  joint  à  celui  de  S.  Mansui,  dans  le  poëmc 
élegiaque  à  la  tête  de  la  vie  de  ce  dernier,  semble  annoncer  aussi 
celle  de  S.  Evre. 
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p.  1027-10471  Cal.  '  L'écril  cst  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  consiste 
ib.  p.  -  2* .  en  un  éloge  fort  gênerai  du  Saint,  qui  paroit  fait  pour  être  pro- 
noncé au  jour  de  sa  fête.  Adson  montre  par-là,  qu'il  n'avoit  ni 
mémoires,  ni  presque  aucune  tradition  pour  écrire  sur  un  sujet 
aussi  éloigné  de  lui.  Il  emploie  la  seconde  partie,  qui  est  beau- 
coup plus  étenduii  que  l'autre,  à  faire  l'histoire  des  miracles  du 
Saint,  opérés  dans  les  siècles  qui  suivirent  sa  mort.  A  l'égard  de 
ceux  qu'il  avoit  faits  de  son  vivant,  il  en  dit  peu  de  choses,  par- 
ce qu'il  paroît  n'en  avoir  pas  été  instruit.  Il  remarque  cepen- 
dant, qu'en  son  siècle  on  faisoit  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  Saint 
qui  n'en  contenoit  pas  de  cette  espèce.  A  quoi  il  repond,  que 
cotte  sorte  de  miracles  opérés  du  vivant  des  personnes,  est  une 
marque  équivoiiue  de  sainteté,  et  que  la  bonne  vie  leur  est 
préférable.  A  la  fin  de  cette  seconde  partie,  se  lit  la  relation  d'un 
miracle,  écrite  par  Pierre,  Diacre  et  Bibliothécaire  de  l't'glise 
Romaine,  lorsqu'il  se  trouva  à  Toul  avec  le  Pape  Léon  IX. 
C'est  une  addition  faite  à  l'écrit  d'Adson,  par  quelqu'un  de 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  la  suite  des  actes  des  Evoques  de 
Toul.  La  vie  abrégée  de  S.  Gauzelin,  qui  se  lit  immédiatement 
avant  la  longue  vie  de  S.  Gérard  dans  le  recueil  de  Dom  Cal- 
met,  n'est  point,  l'ouvrage  d'Adson.  Elle  est  mot  pour  mot  la 
même  que  celle  qui  se  trouve  dans  les  vies  abrogées  des  succes- 
seurs de  S.  Mansui,  suivant  l'édition  de  Dom  Martene.  Elle 
appartient  par  conséquent  à  l'Auteur  qui  a  dirigé  la  première 
partie  des  actes  des  Evoques  de  Toul,  suivant  la  même  édition, 
et  qui  a  poussé  son  histoire  jusqu'à  Pibon,  mort  en  4107. 
Mab.  act.  B.  t.  2.  6".  '  Adsou,  au  rapport  de  l'Anonyme  de  Montier-en-Der, 
P-^^'^-  écrivit  encore  la  vie,  ou  pour  parler  d'après  lui,  les  gestes  de 

S.  Basle,  Confesseur,  qui  a  donné  son  nom  à  une  Abbaïe  au 
diocèse  de  Reims.-  Cet  Ecrivain  anonyme,  ajoutant  (ju'Adson 
entreprit  cet  ouvrage  à  la  prière  de  Gerbert ,  et  d'Adson, 
Abbé  de  S.  Basle,  et  qu'il  mit  à  la  tète  des  préfaces,  où  l'on  voit, 
dit-il,  des  traits  de  son  éloquence,  nous  fournit  par-là  des  preu- 
p.  67-75.  ves,  que  cette  vie  est  la  même    '     que  Dom  Mabillon  a  pu-, 

bliée  à  la  suite  d'une  plus  ancienne  vie  du  môme  Saint.  Nous 
avons  déjà  rendu  compte  de  celle-ci,  au  commencement  de 
ce  volume,  et  averti  ([u'Adson  y  avoit  puisé  pour  son  ouvrage. 
Il  le  commence  par  deux  préfaces  un  peu  étudiées,  mais  qui 
p.  08.  n.  4.  sont  un  gage  de  sa  pieté  et  de  sa  modestie.  '  Il  y  avoue  qu'il  ne 

fait  que  rapporter  en  un  style  plus  diffus  ce  qu'on   avoit  déjà 
écrit  des  actions  du  Saint  :  Qiiœ  iijitur  tradila  ex  Auliquorum 
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mcmoria  copiosius  reiulimus.  '  Adson  y  témoigne  aussi,  qu'il  n'a  n.  2. 
pris  la  plume  que  par  l'ordre  de  personnes  qu'il  lionoroit  com- 
me ses  percs  :  Scd  jmvœptuiu  vcncrabUkoa  palrtan  nos  duxcrit. 
C'est  ainsi  que  son  luunbhi  modestie  lui  fait  parler  de  la  prière 
que  Gerbert  et  Adson,  Alibé  de  S.  Basle,  lui  firent,  suivant  le 
témoignage  de  l'Anonyme  de  Monlier-cn-Dcr,  de  se  prêter  à 
l'exécution  de  ce  dessein.  '  A  s'en  tenir  à  la  letre  du  texte  de  p.  Sio. 
cet  F^crivaiii,  on  croiroit  que  Gerbert  étoit  déjà  Archevêque 
de  Reims,  lorsqu'il  engagea  noire  Abbé  à  écrire  la  vie  en 
question.  Il  ne  l'auroit  fait  par  conséquent  qu'en  991.  Mais  il 
est  constant  d'ailleurs,  qu'il  l'exécuta  du  vivant  d'Adson  de 
S.  Basle,  mort  avant  que  Gerbert  montât  sur  ce  siège  archi- 
épiscopal. 

Adson  ajouta  à  cette  vie  ainsi  amplifiée,  l'histoire  des  mira- 
cles du  môme  Saint.  '  C'est  ce  que  nous  apprend  l'Auteur  "^'ii- 
anonyme,  si  souvent  cité,  qui  parle  avec  éloge  de  cette  se- 
conde partie  de  l'ouvrage,  comme  écrite  avec  autant  d'élé- 
gance ([ue  de  clarté  :  Lcjudc  cdila  dif/cssil  ad  Viqvidnm.  '  Adson  p.  68.  n.  4. 
la  promet  lui-même  dans  une  de  ses  préfaces,  où  après  avoir 
dit  qu'il  ne  parlera  que  d'après  les  anciens  dans  l'histoire  de  la 
vie  du  Saint,  il  avertit  (ju'il  y  ajoutera  de  sou  fonds  ce  qu'il 
avoit  appris  do  témoins  lideles,  et  ce  (pi'il  avoit  vu  de  ses  pro- 
pres yeux.  Expression  qui  ne  peut  s'entendre  que  des  miracles 
opérés  depuis  quelques  années  par  l'intercession  de  S.  Basle. 
On  a  vu  par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  que  c'étoit  sa  cou- 
tume dans  celte  sorte  d'ouvrages,  di;  les  diviser  en  deux  par- 
ties Gur  le  plan  de  ce  dernier. 

Doin  IMabiMon,  qui  en  a  lait  imprimer  la  première  parlie 
au  second  volume  de  son  recueil  d'actes,  '  a  renvoie  l'Iiistoire  1.  0.  p.  137-142. 
des  miracl(^s  au  VI  tome  du  même  recueil.  L'édition  est  faite 
sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.  Basle  même  ;  et  la  petite 
préface  de  l'Auteur  (pii  s'y  lit  à  la  tète,  ne  permet  pas  de  dou- 
ter, que  l'écrit  ne  soit  la  suite  d'un  ouvrage,  dont  la  vie  du 
Saint  faisoit  parlie.  Adson  le  connnence  par  faire  en  peu  de 
mots  l'histoire  de  la  translation  de  S.  Basle,  à  laquelle  avoit 
présidé  l'Archevêque  Ilincmar.  Dans  le  cours  de  la  narration 
des  miracles  opérés  depuis,  il  a  placé  une  description  affreuse 
des  md'urs  des  François  sous  le  règne  de  Charles  le  Simple.  Il 
n'y  oublie  pas  les  ravages  des  Hongrois  en  divers  endroits  de  la 
France.  Adson  avertit  <ju'il  a  usé  de  choix  dans  ce  qui  se  presen- 
toit  à  dire,  et  proteste  qu'il  s'est  scrupuleusement  attaché  h  ne 
rien  avancer  qui  ne  soit  avéré. 
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j).  137.  '  L'Editeur  croit  qu'Adson  mit  la  main  à  cet  ouvrage  vers 

l'an  980.  Cela  étant,  il  n'y  avoit  pas  à  hésiter  sur  la  décision 
d'un  fait  qui  l'a  arrêté.  Frodoard  rapporte  dans  son  histoire  de 
l'église  de  Reims  quelques  miracles  de  S.  Basic,  qui  se  lisent 
dans  la  relation  de  notre  Ecrivain.  Il  n'cit  pas  douteux  que  ce- 
lui-ci les  a  puisés  dans  Frodoard,  mort  environ  quatorze  ans 
avant  qu'il  écrivît.  Quoiqu'il  ne  le  nomme   pas,  il   est   presque 

p.  138.  c.  2.         certain  qu'il  l'a  compris  '  au  nomhre  do  ces  Auteurs  d'histoires 

judicieuses,  dont  il  avoue  s'être  servi,  a  priidcnlioribus  hisloriis. 

7".  Adson  aïant  ainsi  emploie  sa  plume  à  reh:iusser  le  meiite 

t.  4.  p.  452.  n.  1.  ot  la  gloire  de  plusieurs  Saints,  '  sentit  en  lui-même  un  espèce 
de  confusion,  de  n'avoir  rien  fait  de  semblable  en  faveur  des 
SS.  Patrons  do  Luxcu,  où  il  avoit  été  élevé  dès  sa  jeunesse. 
Cette  considération,  jointe  à  sa  vive  reconnaissance,  le  porta  à 
entreprendre  un  ouvrage  à  la  gloire  do  S.  Eustasc  et  de  S.  Val- 
debert,  les  deux  premiers  Abbés  de  ce  monastère  après  S.  Co- 
lomban.  Comme  l'histoire  de  leur  vie  avoit  été  déjà  écrite  en 
des  volumes  séparés,  qui  existoicnt  encore  alors,  Adson  se  bor- 
na sagement  à  ne  parler  que  des  merveilles  opérées  en  son 
temps,  nobis  scilicel  inltientibvs,  par  leur  intercession. 

p.  453.  n.  3.  De  ce  dessein-  prcijctté  '  est  venu  un  écrit,  qui  porte  pour  ti- 

tre :  Vie  de  S.  Walbcrl,  ou  Valdebert,  Abbé.  Mais  quoique  le 
titre  annonce  l'histoire  de  ce  Saint,  l'Auteur  n'en  donne  (pj'un 
abrogé  fort  succinct,  pour  passer  de-là  à  son  principal  objet,  la 
relation  do  ses  miracles  plus  récents.  Ceux  qu'il  rapporte,  re- 
gardent pour  la  plupart  le  recouvrement  dos  biens  enlevés  aux 
monastères.  On  porloit  les  Reliques  du  Saint  sur  les  li  ux;  et  il 
s'y  fuisoil  ordinairement  quehpic  prodige,  d'où  s'ensuivoit  la 
•  restitution  de  ce  qui  avoit  été  enlevé.  Parmi  ces  miracles,  il   ne 

laisse  pas  d'y  avoir  quelques  traits,  qui  peuvent  servir  à  l'histoi- 
re civile  de  ce  temps-là,  et  plus  particulièrement  à  celle  de  l'ab- 
baïe  de  Luxeu. 

p.  452.  n.  1.2.  '  Adson  adrossc  cet  écrit  aux  Moines  de  celte  maison,  com- 
me un  gage  de  sa  reconnoissance  en  qualité  d'un  do  ses  élevés, 
et  de  sa  vénération  envers  S.  Eustase  et  S.  Valdebert,  qu'il  ne 
cessoit  point  d'honorer  comme  ses  Patrons.  Dans  l'inscription 
de  la  préface,  ou  épître  dédicatoirc,  il  prend  le  surnom  d'IIor- 
miric,  ce  qu'il  ne  fait  dans  aucun  de  ses  autres  ouvrages,  où  il  a 
jugé  à  propos  de  se  nommer.  C'est  sur  cet  unique  fondement, 
que  quelques  célèbres  Ecrivains  ont  cru  devoir  distinguer 
l'Auteur   de   cet   écrit    d'avec    Adson ,    Abbé    de   Montier-cn- 
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Der.  Mais  nous  avons  déjà  montré  par  l'ouvrage  même,  qui 
retient  tous  les  caractères  des  autres  écrits  de  cet  Abbé,  la 
foiblesse  et  l'insuffisance  de  celte  opinion. 

'  Dom  Mabillon  a  publié  cet  écrit  d'Adson,  sur  un  manus-  p.  ioi-ieo. 
crit  de  l'abbaïe  de  Luxeu  rtiême.   N'en  aïanl  pas  eu  cepen- 
dant assés   tôt   connoissance  pour   le  placer  en  son   rang,   qui 
devoit  être  au  second  siècle  bénédictin,   il  a  été  obligé  de  le 
renvoier   dans  l'appendice   de  son    IV   volume,  où  il    est   ac- 
compagné   d'observations    préliminaires    et     de    notes.    '    Les  Boii.  2.  Mai.  p. 
Continuateurs    de    Bollandus    l'ont   fait    imprimer  depuis,    sur  ^^'"2^- 
l'édition  précédente,   collationnée  à  uij    très-ancien    manuscrit 
da  l'abbaïe  de  S.  Berlin.  Ces  derniers  Editeurs  ont  aussi  pris 
soin  de  l'illustrer  de   remarques  critiques,  qui   bien  que  plus 
étendues  que  celles  de   Dom  Mabillon,   ne   contiennent    pres- 
que  rien  au-delà.  '  Tritlicme  trompé  parle  titre  de  l'écrit  en  Trit.chr. hir.t.i. 
question,  a  avancj  qu'Adson  avoit  fait  la  vie  et  l'histoire  des  p-^^'^'^- 
miracles  de  S.  Valdcbert. 

S".  Le  dernier  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  nôtre  Au- 
teur, est  la  vie  de  S.  Bercaire,  premier  Abbé  do  Ilautvilliers 
et    de    Montier-en-Der,   mort   vers   l'an   684.   '   Elle   avoit    été  Mab.  ib.  t.  2.  p. 
écrite   presque  dès   lors,   mais   en  un   style   si  grossier,   qu'on  *^'^' 
avoit  cru  devoir  la  tenir  comme  cachée.  C'est  sur  cet  ancien 
écrit,   qu'Adson  entreprit  de  composer  son  ouvrage.  '   11   re-  p.  832.  n.  1.2. 
connoît  lui-même  avoir  eu  des   mémoires,   dressés  par  quel- 
ques-uns des  Moines  d'une  de  ces  deux  abbaïes,  et  auxquels 
il  donne  aussi  le  nom  d'anciens  monuments.  Avec  ces  secours 
il  se  proposoit  de  donner  la  vie  du  Saint,  et  l'histoire  de  ses 
miracles,    conformément   à    la    méthode    qu'il    a    suivie    dans 
tous  ses   autres  écrits  de  même  genre.  '   Mais  la  multiplicité  p.  84-Vn.  1. 
de  ses  autres  occupations  n'aïant  pu  lui  permettre  de   donner 
à  cette  entreprise  tout  le  temps  nécessaire,  la  mort  le  surprit, 
avant  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main.  Il  n'avoit  fini  alors  que 
la  première  partie  de  l'ouvrage. 

Le  Moine  anonyme  de  Montier-en-Der,  qui  nous  apprend 
ces  avantures,  y  ajouta  au  commencement  du  XII  siècle  la 
seconde  partie  qui  y  manquoit.  '  Il  ne  parle  de  la  première  p.  8ii.  8i9.  n.  1. 
partie  qu'avec  les  plus  grand  éloges,  et  témoigne  qu'elle 
avoit  été  répandue  par  toute  la  France.  Elle  est  à  la  vérité 
assés  bien  écrite;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  une 
pièce  accomplie.  Il  s'y  trouve  de  grands  défauts,  qu'on  doit 
néanmoins  plutôt  attribuer  à  l'Auteur  original  qu'Adson  a  pris 
Totnr  17.  ()  q  (| 
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pour  guide,  qu'à  lui-même.  On  n'y  donne  presque  que  les 
actions  les  plus  générales  du  Saint,  sans  entrer  dans  un  juste 
détail  des  événements  de  sa  vie.  Le  reste  consiste  en  des  lieux 
communs,  des  épisodes,  de  grands  contoiirs  de  paroles, 
mil.  il),  oct.  tab.  qui  ne  nous  apprennent  presque  rien  de  fort  intéressant.  '  Les 
"•"•^-  Critiques    remarquent   d'ailleurs,    que    ce    morceau    d'histoire 

est   sujet  à   bien   des  ûuites,  et  qu'on  ne  peut  gucres  s'y  fier 
que  pour  les  points  les  plus  généraux.  L'estime  au  reste  qu'on 
en  a  faite,  est  sans  doute  la  principale  cause  de  la  perte  de 
l'original. 
Camus,  p.  03-79.       '  Camusat  est  le  prcrnior  (pii  a  fait  imprimer  cet  écrit  d'Ad- 
Mnb.  ib.  1).  831-  son,    dans    son    Pronitiiaire   sacré.   '   Dom   Mabillon  aïant  de- 
'*^'  puis  collationné  cette   édition  à  un  manuscrit   de  l'abbaïo  de 

Compiegne,  en  a  réimprimé  le  texte  avec  des  observations 
et  des  notes,  au  second  volume  de  ses  actes.  Surius  dans  la 
première  édition  de  son  recueil  n'a  donné  sur  S.  Cercaiie, 
que  ce  qu'en  rapporte  Vincent  de  Bcauvais  dans  son  Miroir 
n.iii.  ib.  historial.   Si  l'écrit  d'Adson   se  trouve  dans  ce  recueil,  '  com- 

me le  marque  M.  Baillet,  il  faut  que  ce  soit  dans  les  éditions 
postciieurcs. 
Mab.  ib.  p.  8i'j.         9'.  '  Ad.son,   au   rapport   de   son   Continuateur,   avoit    laissé 
de  sa   façon  plusieurs  pioccb  de  Poésie;  Opuscida  prœtcrea  plura 
versificc  composuil.  On  a  parlé  plus  liant  de  son  petit  poëme 
élegiaque  à  la  tète  de   la  vie  de  S.   Mansui,  et  des  vers  acros- 
p. 830. 839. n.  10.  tiches  qui  se  lisent  à  la  fin.   '  Il  a  aussi  inteicalé  quelques  vers 
dans   la  vie   de   S.   Bercaii'c,  lesquels  ne  sont  pas  absolument 
p.  8i;)|Maii.  t.  mauvais.  '  Il  fit  encore  l'épitaolie  d'Adson  Abbé  de  S.   Basle, 
oÙG.'  *'  '^'  '"'  *"'  en  douze    vers  élegiaques   que  Dom    Marlot    nous  a   conser- 
vés dans   son  histoire  de  l'Eglise  de   Beims,  en  supposant  par 
une  erreur   énorme,  que   cotte  épilaphe  est  une  production  de 
la  Musc  d'.VIson  de  S.   Basle,   à  la  mémoire  d'Adson  de  Mon- 
lier-en-Der.   C'est  j'istement   tout   le   contraire,   comme   le  té- 
moigne    (linîclemeiit    rivrivaiii    anonyme     de    cette     dernière 
maison,  (|ui  nous  donne  aussi   à  cnli'iulre  que   l'épitaphe  ctoit 
accompagnée  d'autres  vers,  dont  il  rapporte  le  suivant. 

0  fclix  Ailso,  tiimiiliiin  tilii  coiulidit  Adso. 

M.ii).  ib.  10".  '  Le  même   Auteur  ajoute,    que   nôtre  laborieux    Abbé 

avoit  composé  des  Hymnes,  ou  plutôt  des  chants  d'Hymnes, 
llijmnorum  ctiam  aliquaula  mnlica,  et  qu'il  avoit  fait  des 
gloses    pour    éclaircir    les    Hymnes    qu'on    altribuoit    de    son 
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temps  à  S.  Ambroise,  Ambrosianos  Hijmnos  elucidans  glossulis. 
On  n'a  point  d'autre  connoissance  de  ce  double  travail,  dont 
il  ne  paroit  pas  qu'il  nous  reste  rien. 

11".  '  Adson  aux  instances  d'Abbon  Abbé  de  Fleuri,  son  ibid. 
ami  particulier,  mit  en  vers  héroïques  le  second  livre  des 
Dialogues  du  Pape  S.  Grégoire,  qui  contient  l'histoire  de 
S.  Benoît  du  Mont-Cassin.  L'Anonyme  de  Monlier-en-Der 
relevé  les  beautés  de  cette  traduction,  jusqu'à  lui  donner  la 
préférence  sur  les  poésies  des  Anciens.  Mais  en  s'exprimant 
de  la  sorte,  il  parle  suivant  le  goût  do  son  siècle,  où  l'on  avoit 
perdu  l'idée  de  la  bonne  poésie. 

12".  '  Ce  qu'ajoute  le  mcnie  Auteur,  touchant  le  soin  ibid. 
qu'Adson  prit  de  régler  la  psalmodie  et  les  ollices  divins 
pour  chaque  temps  de  l'année,  feroit  croire  qu'il  auioit  fait 
quelque  écrit  sur  la  Liturgie.  L'ordre  (ju'il  y  établit,  s'obser- 
voit  encore  dans  l'Eglise  de  Troïes  au  XI  siècle.  On  ne  nous 
donne  point  au  reste  d'autre  notion  de  son  travail  en  ce  genre. 

13".  On  a  vu  '  par  la  manière  dont  s'exprime  Adson  au  su-  t.  4.  p.  «2.  n.  i. 
jet  de  S.  Eustase,  second  Abbé  de  Luxeu,  qu'il  faisoit  espé- 
rer de  publier  à  sa  mémoire  quel(]ue  écrit,  semblable  à  celui 
qu'il  a  composé  sur  S.  Valdebert  son  successeur.  Il  ne  paroit 
point  au  reste  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein.  De  sorte  que  cet 
écrit  doit  être  plulùt  compté  entre  ceux  qui  sont  demeurés 
en  idée,  que  mis  au  rang  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 

14°.  Il  est  hors  de  doute,  qu'un  homme  aussi  connu  et 
aussi  estimé  pour  sa  pieté  et  son  sçavoir,  que  l'éloit  Adson, 
Hé  d'ailleurs  avec  les  plus  sçavauts  personages  de  son  temps, 
n'ait  eu  occasion  d'écrire,  et  n'ait  écrit  effectivement  quantité 
de  letres,  qui  seroient  intéressantes,  ai  l'on  avoit  eu  soin  de 
les  conserver  à  la  postérité.  L'on  n'a  pas  même  '  celle  qu'il  t.  2.  p.  8t9. 
écrivit  à  sa  Communauté  de  Montier-en-Der,  sur  le  point  de 
s'embarquer  pour  son  pèlerinage  de  Jérusalem. 

Adson  avoit  un  fonds  réel  d'érudition  tant  sacrée  que  profa- 
ne, mais  sans  critique,  conmie  tous  les  autres  sçavants  de 
son  temps.  Il  a  laissé  des  preuves  de  l'un  et  de  l'autre  dans  ses 
divers  écrits.  On  y  en  trouve  'aussi,  nommément  dans  sa  vie 
de  S.  Mansui  de  Toul,  que  les  plus  habiles  honnnes  de  ce 
X  siècle  n'étoient  pas  toujours  au  fait  de  l'ancienne  histoire  de 
l'Eglise,  non  plus  que  de  la  chronologie.  Leur  ignorance 
sur  le  premier  point  les  faisoit  quelquefois  donner  dans  des 
fables    insipides  et  des  traditions  absurdes.    Mais    ces   défauts 
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sont  on  quelque  manière  compensés  par  des  caractères  esti- 
mables. On  y  découvre  quantité  de  beaux  traits  de  morale, 
p. 68.  C9 1 1. 4.  p.  assés  bien  placés  pour  l'ordinaire,  '  et  des  marques  édifiantes 
n 'p^'îws""^'^  de  la  modestie  de  l'Auteur,  de  son  humilité,  de  sa  pieté  ten- 
dre et  solide,  de  sa  vénération  pour  les  Saints,  de  sa  façon 
de  penser,  de  son  amour  pour  le  vrai.  En  tout  ceci  il  avoil 
particulièrement  pris  pour  ses  modèles  S.  Augustin,  S.  Ma- 
xime de  Turin  et  S.  Grégoire  le  Grand. 

Il  avoit  beaucoup  plus  de  talent  pour  écrire  que  la  plus 
part  des  Auteurs  de  son  siècle.  Il  le  fait  avec  gravilé,  avec 
candeur,  avec  un  air  de  pieté,  et  même  avec  onction.  Son 
style  est  assés  pur  pour  son  temps,  et  ordinairement  clair  et 
varié.  L'on  juge  par  divers  endroits,  qu'il  n'est  pas  toujours 
naturel.  Il  y  paroît  de  l'étude,  sur-tout  dans  ses  préfaces. 
Lorsque  les  faits  lui  manquoient,  on  s'apporçoit  qu'il  lâche 
d'y  suppléer  par  les  paroles,  ce  qui  rend  quelquefois  son  style 
dilfus.  11  n'est  pas  non  plus  exemt  de  consonances,  qui  éloient 
si  fort  au  goût  de  son  siècle.  Elle  se  font  particulièrement 
sentir  dans  la  vie  de  S.  Mansui.  Celle  de  S.  Frodobert  mon- 
tre qu'il  auroit  réussi  dans  cette  sorte  d'ouvrages,  s'il  avoit 
toujours  eu  de  bons  mémoires.  En  général  le  style  d'Adson  a 
été  si  estimé,  qu'on  en  a  piis  l'unique  fondement  pour  attri- 
buer un  de  ses  écrits  à  S.  Augustin.  Pour  sa  versification,  l'on 
a  doja  dit  qu'elle  est  plus  tolerabie  que  celle  de  presque  tous 
les  autres  Poêles  de  son  temps.  (XIV.) 


HUGUES, 

EvÉQUE    d'Angoulème. 


§1- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Kiii.  inb.  nov.  t.  '  TTur.iiES    liroit    sa    naissance    des    anciens     Comtes    de 

2.  |).  i'a  <:.  i?2.        J^  Jarnac,   dont   la  postérité   subsiste   encore   aujourd'hui. 

Il    iKiquil    au   château    de    ce    nom    eu    Saintonge,   et    apporta 

au   monde  un   esprit  fin,   subtil   et  rusé.    Il   étudia  les   Letres, 

Conc.  i.  9.  p.  «79.  et    acquit   de  l'éloquence  pour    le    temps    où  il    vivoit,  '  et  la 
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réputation  d'homme  versé  dans  toute   sorte  de  belles  connois- 
sances,  vir  undequaqvc  dnrtisfinms. 

'  Apri^s  la  mort  de  Hanulfe,  Evoque  d'Angoulèmc,  il  (ut  Lab.  ib. 
ordonne  en  sa  place  lo  vingt-unicme  '  de  Mars  973.  Quoi- 
que devenu  le  successeur  des  Apôtres,  il  n'hérita  pas  de  leur 
humilité.  L'idée  de  la  grandeur  de  sa  naissance  lui  fit  conce- 
voir le  dessein  d'unir  à  son  Eglise  le  Comté  d'Angoulème. 
Entreprise  qui  l'engagea  dans  une  longue  et  fâcheuse  guerre 
contre  le  Comte  Arnauld.  Ne  pouvant  seul  en  soutenir  le 
poids,  il  eut  recours  aux  Barons  du  pais  qu'il  attira  à  son  parti. 
Et  lorsqu'il  fallut  reconnoître  leurs  services,  et  les  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre,  il  fut  contraint  de  leur  céder 
les  plus  belles  terres  que  possédoit  sa  Cathédrale,  tant  en  An- 
goumois  cl  en  Saintonge,  qu'en  Limousin  et  en  Perigord. 
De  sorte  que  ce  dessein  ambitieux  n'aboutit  qu'à  dépouiller 
celle  Eglise,  et  la  réduire  à  un  tel  état,  que  le  peu  ih  Moines  qui 
Ja  desservoient  alors,  manquoient  de  leur  nécessaire. 

L'embarras  de  la  guerre  et  l'exercice  des  armes  n'empê- 
chèrent pas,  que  Hugues  ne  se  prêtât  dans  les  occasions  aux 
fonctions  du  sacré  ministère.  '  En  989,  ou  même  988,  il  se  conc.  ib.  p.  753 
trouva  à  l'Abbaïe  de  Charroux  en  Poitou,  à  un  Concile  qui 
y  fut  célébré  le  premier  jour  de  Juin.  Les  autres  Prélats  qui 
le  composèrent,  étoient  Gonihauld  Archevêque  de  Bour- 
deaux,  Métropolitain  de  la  province,  Gislebcrt  de'  Poitiers, 
llildegaire  de  Limoges,  quoique  Suiïragant  de  Bourges, 
Protaire  de  Perigueux  et  Abbon  de  Saintes.  Le  but  du  Con- 
cile étoil  de  remédier  à  la  dépravation  des  mœurs,  qui  al- 
loit  toujours  croissant,  et  d'établir  en  sa  place  la  pratique  du 
bien.  On  se  borna  cependant  à  y  faire  trois  Canons  contre 
les  vices  les  plus  communs  dans  le  pais  :  l'irrévérence  pour 
les  églises  et  pour  ce  qui  leur  appartenoit,  le  défaut  de 
respect  pour  les  Prêtres  et  les  Clercs  inférieurs,  le  vol  des 
animaux  domestiques.  Hugues  y  souscrit  le  dernier,  ce  qui 
montre  qu'il  étoil  le  plus  jeune  dans  l'épiscopat.  Au  bout  de 
quelques  années,  '  Alduin   aiant  été  sacré  dans  l'Eslise  d'An-   Adem.  chr. p.  i70 

^      w'  j-iTi  1        •  Il  II         !'•         '  Lab.  ib   p  268. 

gouleme,    pour     successeur    d  Hildegaire,     Hugues     alla     1  m- 
Ihroniser  dans  le  Siège  épiscopal  de  Limoges. 

1  '  La  chronique  d'.\ngoulpme  publiée  par  le  p.  Labbe,  marque  rordination  de  Hugues    Lab.  ib.  t.   1.  p. 
au  trentième  de  Mars  974.  Mais  nous  croions  devoir  préférer  l'autorité  de  l'Historien  des   ^"^■ 
Evêques  et  Comtes  d'.\ngoulJme,  parce  qu'il  s'accorde  en  ceci  avec  Ademar  de  Ghaba- 
nois.  Auteur  presque  Conlemporain 
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ub.  ih.  p.  2âo       '  Notre  Prélat   faisant   travailler  au   renouvellement  de   sa 
"  *■  Cathédrale,  ou  au  moins  de  l'autel  prindpal,  il  arriva  un  évé- 

nement qui  fit  paroître  sa  sagesse  et  sa  prudence.  On  trouva 
sous  cet  autel  le  corps  d'un  des  SS.  Innocents,  comme  on 
croioit,  avec  celui  de  l'Evêque  Mercrius,  dont  nous  avons 
parle  en  son  lieu.  Mais  comme  il  n'y  avoit  point  d'inscription 
qui  garantît  ce  qu'on  disoit  de  ces  corps,  Hugues  ne  voulut 
point  les  exposer  à  la  vénération  du  public,  et  les  fit  remettre 
sous  le  nouvel  aulel. 
p.  2M.  0.  w.  '   On   croioit   dès  le   XH   siècle,  que  ce   Prélat  aïant    abdi- 

que le  gouvernement  de  son  Eglise  sur  la  fin  de  ses  jours, 
s'étoit  retiré  à  l'Abbaïe  de  S.  Cibard,  et  s'y  étoit  rendu  Moine 
par  un  esprit  de  penifcncc.  Ce  qui  en  faisoit  ainsi  juger,  c'est 
qu'en  détruisant  l'ancienne  église  de  ce  monastère,  on  trouva 
son  corps  avec  l'Iiabit  inonaslique,  sans  l'anneau  et  le  bâton 
(iaii.  chr.  iiov.  t.  pastoral.  '  On  est  partagé  sur  l'année  de  sa  mort  ;  quoique 
'  ■  ''■      ■  l'on    convienne    qu'elle    arriva    le  vingt-quatrième    de   Novem- 

i.aii.  ib.  bre.  '   Elle    est   marquée  dans   l'histoire   des  Evêques  et  des 

Comtes    d'Angoulème,   en    l'année    921,    ce    qui    est    visible- 
ment une  faute  giossiere,  qu'il  faut  rejetler  sur  l'inattention  du 
t.  i.p.  3'2r>.  Copiste.  '  La   j)elite  chronique  d'Angoulème  la   place  en   990, 

ce  qui  a  été  suivi  par  quelques  habiles  Modernes.  Pour  nous, 
Adoin.  ih.  '    voïant    qu'Ademar    de    Cliabanois,    Moine    de    S.    Cibard, 

qui  vivoit  dès  lors,  donne  à  Hugues  vingt  ans  d'épiscopal, 
nous  sonunes  persuadés,  qu'on  ne  peut  mettre  la  mort  de 
Cou. .  il..  i..  w.).  cet  Evêque  plutôt  (pi'en  993.  N'importe  '  qu'un  Clerc 
d'Angoulème  paiiant  de  lui  au  second  (>oncilc  de  Limoges 
en  1031,  dise  qu'il  éloil.  mort  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Ou  il  a  suivi  li'  Ci(»iiii|ueur  cité  :  ou  il  s'est  servi  d'un  nom- 
bre rond. 

§    "• 
SES    ECRITS. 

ES  siècles  qui  ont  suivi  de  plus  près  l'épiscopat  de  Hu- 
<gues,  nous  apprennent  qu'il  avoit  laissé  à  la  postérité  di- 
vers ouvragi's  de  sa  façon;  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  soin  de  nous 
les  transmettre  en  tout  ou  en  partie.  Ils  ne  nous  en  donnent 
même  cpi'une  connoissance  tort  iinpaif;iite;  et  il  ne  faut  pas 
attendre- d'ailleurs  plus  de  lumière  sur  ce  sujet. 
1..M,.  II..  1.  '2.  ),.  1°.  L'Historien  des  Evêques  et  des  Comtes  d'Angoulème, 
2w. pi.  j^^jj  (^crivoii  vers  le  milieu  du  XH  siècle,  rendant  compte  des 


l; 
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sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  avance,  nomme  en  gênerai  d'an- 
ciens monuments,  et  en  particulier  un  écrit  de  l'Evèque  Hu- 
gues, à  qui  il  donne  le  titre  d'iicureuse  mémoire  :  vcl  in  scri- 
pfo  felicis  memoriœ  Hvgoiits.  Expression  qu'il  scroit  naturel 
d'entendre  de  quelque  histoire  semblable,  qu'auroit  compo- 
sée notre  Prélat.  Mais  ce  que  l'Ecrivain  cité  dit  auparavant, 
semble  ne  permettre  pas  qu'on  le  prenne  en  ce  sens.  Il  avertit 
en  eflel,  qu'il  n'entreprend  son  histoire,  que  parce  qu'on 
avoit  négligé  d'écrire  sur  la  matière  qui  eu  fait  l'objet.  Ce 
seroit  au  reste  vouloir  deviner,  que  de  tenter  de  déterminer 
cet  écrit  de  Ihiguos.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  assu- 
ré, quel  qu'il  ait  pu  être,  c'est  que  l'Historien  dont  il  s'agit, 
ne  l'a  point  Ibndu  dans  le  sien,  qui  est  trop  succinct  pour  faire 
naître  cette  idée. 

2'.  '  Suivant  la  tradition  du  XII  siècle,  notre  Prélat  avoit  p. 253. 0.22. 
composé  une  vie  de  S.  Cibard.  Il  y  en  avoit  pourtant  une 
ancienne,  écrite  à  la  fn  du  VI  siècle,  peu  d'années  après 
la  mort  du  Saint,  de  laquelle  nous  avons  parlé  aux  pages 
407  et  408  de  notre  III  volume.  Peut-être  celle-ci  avoit- 
elle  disparu  dans  les  dcvasialions  des  Normans.  Peut-être 
aussi  n'étoit-elle  pas  au  goût  de  ce  siècle.  Et  comme  Hugues 
passoit  pour  avoir  de  l'élocpionce,  on  l'engagea  au  tenqjs  de 
sa  retraite  à  l'Abbaïe  de  S.  Cibard,  à  en  écrire  une  nouvel- 
le, à  quoi  sa  vénération  pour  le  Saint  le  détermina.  S'il  l'écri- 
vit effectivement,  elle  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  semble 
même  qu'on  ne  l'avoit  plus  dès  le  temps  qu'en  parloit  l'His- 
torien cité.  L'ancienne  aiant  repaiu,  fit  apparemment  dispa- 
roître  la  nouvelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  celle  qui  nous  reste,  n'est 
point  l'ouvrage  de  notre  Evêque.  Et  puisque  nous  avons  oc- 
casion d'y  revenir,  il  importe  d'en  faire  connoître  plus  par- 
faitement les  éditions,  que  nous  n'avons  fait.  On  n'a  parlé 
que  de  celles  de  Surius,  de  Dom  Mabillon,  et  des  Conti- 
nuateurs de  Hollandus.  H  en  faut  joindre  deux  autres.  '  L'une  Ooimn.  app.   p. 

„^,     ..  •  1      r-  ri'  I       r>        •    •        42«. '2-i31.  i. 

est  due  aux  soms  de  Conon,  qui  1  a  donnée  sur  le  Ureviau-e 
et  d'anciens  manuscrits  du  monastère  de  S.  Cibard.  '  On  est  Lah.  ib.  p.  510 
redevable  de  l'autre  au  laboiieux  P.  Labbe,  qui  l'a  tirée  du  ^'^'' 
Sanctoral  de  Bernard  de  Gui,  et  de  divers  autres  manuscrits. 
Le  texte  de  l'ouvrage  est  fort  différent  dans  toutes  ces  édi- 
tions. On  a  dit  qu'il  se  trouve  défiguré  dans  celle  de  Surius, 
par  l'affectation  déplacée  de  l'Editeur.  Il  ne  l'est  gueres  moins 


...siK.:i,K.      49G  HUGUES, 

dans  le  recueil  de  Gonon,  et  y  est  de  plus  représenté  avec 
des  retranchcnienls  considérables.  Dom  Mabillou  l'a  donnée 
plus  correctement;  mais  la  petite  préface,  et  la  seconde 
pai'tie  de  l'ouvrage,  qui  traite  des  miracles  opérés  après  la 
mort  de  S.  Cibard  manquent  dans  cet  exemplaire.  La  pie- 
ce   est   beaucoup   plus    correcte   et    entière    dans    l'édition    du 

Boii.  t.  .lui.  |,.  P.  Labbe,  '  et  celle  des  IJollaudistes  ses  confrères.  Celle-ci  qui 
a  été  laite  sur  l'autre,  coUalionnée  à  deux  manuscrits,  mérite 
la  préférence,  tant  pour  les  sçavantcs  notes  et  observations 
dont  elle  est  illustrée,  que  pour  les  appendices  qui  l'accom- 
pagnent. 

2'2.  Mr.i.  p.  i;i'2.       3°.  '  Ces  derniers  Editeurs  sont   dans   l'opinion,  que   notre 

"  ^  ['relat   avoit   écrit   une   bistoirc   de  la  vie  ou   des  miracles  de 

S.  Martial,  premier  Evoque  de  Limoges.  Ils  établissent  leur 
senliment  sur  un  passage  pris  d'un  éci'it  de  Hugues,  et  cité  par 
un  Clerc  '  de  l'Eglise  d'Angoulcnie,  au  second  Concile  de 
Limoges   en  1031,  dans  lequel  on  discuta  avec  tant  de   cba- 

con.  t.  a  p.  879.  leur  l'apostolat  de  S.  Martial.  '  Le  prélude  du  Clerc  en  citant 
ce  passage  est  conçu  en  ces  termes:  Nom  cl  Eiiiscopits  iiosicr 
Enf/olismcnsis  IIki/o  l'Ir  undcfitiaq^w  (loclissinins....  in  quadam 
sua  cdilionc  de  Marùule  Itœc  locnlus  esl.  Il  semble  clVeclivement 
au  premier  coup  d'œil,  que  rien  n'est  plus  naturel  que  de  re- 
connoitre  ici  une  vie  de  S.  Martial.  Mais,  si  l'on  y  pense  à 
deux  lois,  il  paroîtra  plus  vraisemblable,  que  ce  n'étoit  qu'un 
écrit  étranger,  dans  Icipicl  Hugues  aïant  eu  occasion  de  parler 
de  S.  Martial,  en  avoit  dit  ce  t|u'en  cite  le  Clerc  en  question. 
Ainsi  il  faudroit  après  cdilioiie  une  virgule,  qui  semble  naturel- 
lement y  ni;m(|uer,  et  (|ui  dclermineroit  le  sens  des  paroles 
lîitées.  Il  n'est  pas  croiable  que  si  c'eût  été  une  vie  de  S.  Mar- 
tial en  forme,  il  ne  s'y  fût  trouvé  d'autres  endroits  encore  plus 
favorables  à  l'aiioslolat  de  S.  Martial,  que  celui  qu'on  en  rap- 
porte. Et  ce  Clerc  d'AngouIcme,  qui  se  montre  si  zélé  pour 
t;e  sentiment,  les  auroit-il  oubliés?  N'auroit-il  pas  même  plus 
rorlenient  appuie  sur  une  vie  écrite  par  un  Prélat  dont  il  relevé 
si  fort  l'érudition? 

De  dire  au  reste  quel  étoit  l'écrit  d'où  l'on  a  tiré  le  passage 
dont    il    s'agit,    ce   seroit   vouloir    deviner.    Peut-être    n'étoit-il 

1  I,a  plupart  des  Modoriies,  (lui  parlent  de  ce.  Clerc,  le  noinuicrit  Pierre,  et  le  quali- 
fient Pirlic,  en  quoi  ils  le  eonfondent  avec  un  l'rètrc  de  ce  nom,  dont  il  est  parlé  aupa- 
^-,.       ravanl  dans  les  actes  du  même  Concile.  '  Pour  le  Clerc  dont  il  s'agit,  il  n'est  ni  nommé, 
'■'""     '  '■  ''■    '  '■      ni  autrement  qualifié.  Seulement  il  est  dit  qu'il  avoit  accompagné  au  Concile  lEvéque 
Huhon. 
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autre  que  celui  dont  l'Historien  des  Evêques  et  des    Comtes 
d'Angoulème  assure  s'être  servi  pour  composer  le  sien.  '  Il  est  ibid. 
au    moins    vrai,   qu'il   y    éloit    parlé    de    S.    Ausone    ordonné 
premier  Evoque  de  cette  Eglise  par  S.  Martial. 

Il  nous  reste  une  très-mauvaise  Légende  de  ce  premier 
Evèque  d'Angoulème,  do  laquelle  nous  avons  rendu  compte 
plus  haut  .'  Comme  elle  contient  en  substance  presque  les  mè-  Boii.  ib.  p.  185. 
mes  choses  que  le  passage  rapporté  dans  les  actes  du  Con-  "'  '  ' 
cile  de  Limoges,  il  pourroit  venir  en  pensée  à  quehpi'un  qui 
la  liroit,  que  ce  passage  en  a  été  tiré,  et  que  par  conséquent 
l'écrit  de  Hugues  n'est  autre  que  cette  Légende. 

Mais  diverses  reflexions,  qui  se  présentent  comme  d'elles- 
mêmes,  persuadent  le  contraire.  Il  est  visible  d'une  part,  que 
le  Clerc  d'Angoulème  ne  rapporte  point  par  mémoire,  et 
n'exprime  pas  seulement  le  sens  de  ce  qu'il  a  emprunté  de 
l'écrit  de  notre  Prélat,  mais  qu'il  en  cite  les  propres  paro- 
les, comme  il  en  use  un  peu  auparavant  à  l'égard  de  S.  Au- 
gustin et  du  vénérable  Bedc.  Or,  ces  paroles  de  Hugues, 
qui  valent  mieux  pour  le  style  que  toute  la  Légende  de  S. 
Ausone,  et  qui  vérifient  en  partie  l'éloquence  qu'on  loue 
dans  l'Auteur,  c'est-à-dire  le  talent  de  bien  écrire,  ne  se  U- 
sent  point  dans  cette  Légende. 

Il  n'est  pas  moins  évident  d'ailleurs,  qu'il  se  rencontre  plu- 
sieurs dilTerences  entre  le  texte  de  la  môme  Légende  et  ce- 
lui du  passage  de  l'écrit  de  Hugues.  Dans  celui-ci  l'Auteur 
établit  la  prééminence  de  -la  ville  de  Limoges  sur  les  autres 
villes  des  Gaules,  et  la  représente  comme  la  capitale  du  roïau- 
me  d'Aquitaine.  Il  y  donne  disertement  à  S.  Martial  le  titre 
d'Apùlrc,  et  ajoute  qu'il  avoit  été  envoie  du  Soigneur  aux 
peuples  d'Aquitaine,  par  le  ministère  de  S.  Pierre.  Rien  de 
tout  cela  ne  se  lit  dans  la  Légende.  Elle  suppose  de  plus, 
que  ce  fut  au  retour  de  Bourdoaux  que  S.  Martial  établit 
S.  Ausone  Evoque  d'Angoulème.  Hugues  dit  au  contraire, 
que  cela  se  fit  en  y  allant.  Bien  loin  donc  que  le  passage  em- 
prunté de  l'écrit  de  nôtre  Prélat  puisse  montrer  qu'il  est  Au- 
teur de  la  Légende  de  S.  Ausone,  il  sert  au  contraire  à  prou- 
ver qu'elle  est  plus  anciene,  et  à  lui  assurer  le  rang  que  nous 
lui  avons  donné.  Lorsqu'elle  a  été  faite,  il  n'étoit  point  en- 
core question  de  l'apostolat  de  S.  Martial,  qui  commença  à 
remuer  les  esprits  du  temps  de  l'Evêque  Hugues. 

Tome  Vf.  R  r  r 
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Abbé    de    Cluni. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Gerb.  ep.  par.  1.  '  "MM"  AÏEUL,  l'une  des  plus  grandes  Inmieres  de  la  France 
f.''48!^n'.  99.'''  ^"'  ■^'A  sur  la  fin  de  ce  siècle,  et  qui,  malgré  l'obscurité  du  Cloî- 
tre oîi  il  s'étoit  cache,  fit  un  des  plus  brillants  personnages  dans 
syr.  vit.  Mai.  1.1.  l'Eglisc,  '  nàquit  à  Avignon  vers  l'an  906.  Son  père  et  son 
«V^'e''''''''''  3ï^ul,  qui  se  nommoicnt  Fuucher,  étoient  des  Seigneurs  fort 
riches  et  augmentèrent  considérablement  par  leurs  dona- 
tions les  biens  du  monastère  de  Cluni.  L'on  ne  connoît  de 
ses  autres  parents  qu'un  frère  nommé  Cyrice.  Maïeul  étoit 
encore  jeune,  lorsqu'aïant  perdu  son  père  et  sa  mère,  et 
voïaint  ses  terres  ravagées  par  les  Sarasins,  il  se  retira  à  Ma- 
çon près  d'un  Seigneur  de  ses  parents.  Son  riche  naturel  fut 
bien-tôt  connu  de  Bernon  Evoque  du  lieu.  Ce  prélat  voulant 
attacher  à  son  Eglise  un  si  excellent  sujet,  l'en  fit  Chanoine. 
Svr. ib.  n.  5. 7. 9.  '  Cependant  le  jeune  Maïeul,  aïant  ouï  parler  de  la  repu- 
11.^12 1  Mab.  ib.  j^^Jq^  d'Autoinc,  Abbé  de  l'Isle-Barbe,  qui  enseignoit  à  Lyon 
la  Philosophie  avec  un  grand  concours,  alla  prendre  de  ses 
leçons.  Il  profita  beaucoup  à  celte  Ecole,  tant  pour  les 
mœurs  que  pour  la  doctrine.  De  retour  à  Màcon,  il  fut  pro- 
mu par  tous  les  degrés  jusqu'au  Diaconat,  puis  élevé  à  la  di- 
gnité d'Archidiacre»  Ce  nouveau  grade  lui  fut  une  occasion 
de  faire  éclater  sa  charité  envers  les  pauvres,  et  son  zélé  pour 
l'instruction  des  Clercs,  qui  venoicnt  le  trouver  de  divers 
lieux,  et  auxquels  il  enseignoit  la  science  ecclésiastique.  Sa 
réputation  allant  toujours  croissant,  et  l'archevêché  de  Be- 
sançon étant  venu  à  vaquer,  le  Prince,  le  Clergé  et  le  peu- 
ple s'accordèrent  à  élire  Maïeul  pour  h;  remplir.  Mais  il  le 
refusa  constamment,  cl  prit  un  parti  bien  opposé. 
Svr.  ib.n.i2-ui  '  H  se  relira  à  l'abbaie  de  Cluni  vers  942,  et  s'y  consacra 
à  Dieu  dans  la  profession  monastique.  Au  bout  de  peu  de  temps 
l'Abbé  Aimard,  voïant  son  progrès  dans  la  vertu,  et  décou- 
vrant en  lui  de  rares  qualités,   l'établit  Bibliothécaire  et  Apo- 
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orisiaire  de  la  maison.  Le  premier  de  ces  emplois  lui  donnoit 
l'intendance  des  études,  et  l'autre  s'étendoit  à  la  garde  du 
tlirésor  de  l'Eglise  et  des  offrandes  des  Fidèles,  et  au  soin  des 
affaires  importantes  du  dehors. 

'    La    manière   aussi  édifiante   qu'honorable  pour  lui,    dont  snic.  t.  6.  p.  4i9. 
Maïeul  s'aquitta  de    toutes    ces   fonctions,  porta   Aimard,    qui  um!  lYMablib! 
se  voioit  avancé  en  âge  et  privé  de  la  vue,  à  le  déclarer  Abbé  '•  *^-  "•  ^• 
en  sa  place,  du  consentement  de  toute  la  communauté.  C'étoit 
en  948;    et   Aimard    vécut    encore   jusqu'en   965.  '  Quoique  syr.  ib.  n.  6. 
Maïeul  ne  fût  ainsi   que  comme  son   Coadjuteur,  il  ne  laissa 
pas  dès  lors  de  faire  connoître  tout  son  mérite,  et  de  com- 
mencer à  étendre  la  reforme  de  Cluni  à  plusieurs  monastères. 
'  Il  s'acquit  l'estime,  l'affection  et  le  respect  de  tous  les  Prin-  n.  •20-23  1  Mab. 
ces    et    les    Seigneurs    de    son   temps.    L'Empereur    Otton    le  B.'t.  7.'p.'785^n! 
Grand,  l'aiant  fait  venir  près  de  sa  persone,  le  prit  tellement  ^'^• 
en   amitié,  que  non  seulement  il   lui   donna  le   gouvernement 
de  tous  les  monastères  qui  dépendoient  de  lui,  tant  en  Italie 
qu'en  Germanie;  mais  il  le  fit  encore  son  Confident.  De  sorte 
que  tous   ceux  qui  avoicnt   des  affaires  auprès   du  Prince,  re- 
cherchoient  la  médiation  de  Maïeul. 

'  Il  n'eut  pas  moins  de  crédit  auprès  de  l'Impératrice  Sainte  s^r.  ib.1.3.  n.  si 
Adeleide  et  Otton  II  son  fils  :  témoin  l'illustre  exemple  de  2.^  '  '  ' 
son  autorité  dans  la  reconciliation  de  cef  Empereur  avec 
cette  Princesse.  Ils  firent  voir  l'un  et  l'autre  de  leur  côté 
quelle  estime  ils  avoient  pour  le  mérite  de  nôtre  Abbé,  lors- 
qu'à la  mort  du  Pape  Donus,  il  le  pressèrent  extrêmement 
d'accepter  le  S.  Siège.  Les  Evêques  et  les  Seigneurs  s'effor- 
çanl  de  lui  persuader  de  se  rendre  au  désir  de  l'Empereur, 
Maïeul  leur  fit  cette  réponse  d'or:  «  Je  sçai,  leur  dit-il,  que 
«  je  manque  des  qualités  nécessaires  à  une  si  haute  dignité. 
«  D'ailleurs  les  Bomains  et  moi  nous  sommes  autant  éloignés 
«  de  mœurs  que  de  pais.  »  Refus  généreux,  plus  estimable 
que  la  Tiare  même,  et  qui  peut  passer  pour  un  vrai  miracle. 

'   Trois  ans  avant  sa  mort  en  991,  le  prudent  Abbé,  à  l'e-  spic.  ib.  p.  423 1 

,        ,  .  ,  1    .       '  j'  Mab.  ib.  1.50.  n. 

xemple  de  ses  prédécesseurs  voulut  s  assurer  d  une  personne  59. 
propre  à  lui  succéder.  Il  choisit  l'illustre  S.  Odilon,  son  Ele- 
vé et  le  plus  célèbre  de  ses  disciples,  qui  fut  ainsi  son  Coad- 
juteur, comme  Maïeul  l'avoit  été  lui-même  d'Aimard,  Ai- 
mard de  S.  Odon,  et  Odon  du  B.  Bernon,  premier  Abbé 
du  monastère.   '  Depuis  ce  temps-là  Maïeul  se  concentra  dans  sw.  ib.  n.  19  1 

„„  ,      -,  .  '         .  K       .  .  j        1  •   ,  •    Mab.  ib.  n.  88   | 

sa   retraite,    uniquement    occupé    des    exercices    de    la    piete  act.  ib.  p.  782.  n. 

T^         . .  53.  54. 
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chrétiene  et  de  la  pénitence.  Il  ne  put  cependant  se  refuser 
à  la  volonté  du  Roi  Hugues  Capet,  qui  aïant  pour  lui  une 
vénération  singulière,  le  pria  de  venir  reformer  l'abbaïe  de 
S.  Denis  près  de  Paris.  Quoiqu'il  sentît  sa  lin  très-proche, 
le  vénérable  vieillard  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  chemin, 
persuadé  qu'il  ne  pouvoit  mieux  achever  sa  course,  que  dans 
une  si  bonne  œuvre.  Mais  étant  arrive  à  Souvigni,  monas- 
tère de  son  ordre  à  deux  lieues  de  Moulins,  au  diocèse  de 
Clermont,  il  l'ut  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  et  mou- 
rut de  la  mort  des  justes  le  onzième  de  mai  994.  Il  y  fut 
enterré  dans  l'église  de  S.  Pioire;  et  l'on  y  montre  encore 
ses  SS.  Reliques  avec  son  Scapulaire. 
Mab.  act.  ib.  n.  '  Lc  Roi  Hugucs  hoiiora  ses  funérailles  de  sa  présence,  et 
fit  de  riches  présents  à  son  tombeau.  L'on  y  dressa  aussi-tôt 
un  autel,  suivant  la  manière  de  canoniser  les  Saints,  encore 
en  usage  en  ce  temps-là;  et  il  s'y  fil  un  nombre  si  prodi- 
gieux de  miracles,  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  qu'il  s'en  soit 
fait  une  si  grande  quantité  ailleurs.  Outre  S.  Odilon  qui  com- 
posa son  éloge,  trois  autres  Auteurs,  Syrus,  Aldcbauld,  et 
Nalgod,  écrivirent  sa  vie;  les  deux  premiers  du  temps  d'Odi- 
lon,  et  le  troisième  sous  S.  Pierre  Manrice.  S.  Maïeul  rendit 
à  l'Eglise  des  services  importants,  et  par  la  bonne  discipline 
qu'il  rétablit  dans  quantité  de  monastères  de  France,  de  Bour- 
gogne, d'Italie,  d'Allemagne,  et  par  le  soin  qu'il  prit  de 
former  aux  Letres  et  à  la  vertu  grand  nombre  de  disciples. 
Les  plus  illustres  furent  S.  Odilon,  Abbé  de  Cluni,  le  B. 
Guillaume  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  autre  Reformateur 
de  beaucoup  de  monastères,  Ileldric  auparavant  un  des  pre- 
miers de  la  Cour  du  Roi  d'Italie,  et  depuis  .-Vbbé  de  S.  Ger- 
■  main  d'Auxerre,  Teuson  de  S.  Maur  des  Fossés,  et  Guillau- 
me auparavant  Comte  de  Provence. 

§    II. 
SON    ERUDITION    ET    SES    ÉCRITS. 

Qun.  bib.  p.  620.  '  "T)  1ER  HE  de  Poiticrs,  parlant  de  la  Literature  des  Abbés  de 
L  Cluni,  jusqu'à  S.  Pierre  Maurice  inclusivement,  dit  que 
c'étoit  un  bien  héréditaire,  et  comme  un  dépôt  que  S.  Odon 
avoil  confié  à  ses  successeurs.  Il  remarque  cependant,  que  ni 
le  vénérable  Aimard,  ni  S.  Maïeul,  ni  S.  Hugues,  non  plus 
que  Hugues  II  n'avoient  rien  écrit.  La  raison  qu'il  en  rend  par 


ABBÉ    DE    CLUNI.  501 


rapport  à  S.  Maïeul  en  particulier,  c'est  que  ses  autres  occu- 
pations ne  lui  en  avoient  pas  laissé  le  temps.  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  aucun  ouvrage  considérable  de  ce  grand  Homme,  et  qu'on 
ne  doute  pas  même  sur  l'autorité  de  l'Ecrivain  cité  qu'il  n'en 
laissa  point  de  sa  façon.  Cela  n'empêcha  pas  néanmoins  qu'il 
n'écrivît  quelques  opuscules  et  plusieurs  Ictres,  de  quoi  il 
nous  reste  quelque  notice,  et  même  quelques  débris.  C'est 
peu  de  chose  à  la  vérité;  mais  ce  peu  joint  à  son  érudition 
et  aux  services  qu'il  rendit  à  la  Literature,  nous  a  paru  faire 
un  litre  suffisant,  pour  lui  donner  place  dans  nôtre  Histoire. 

On   a  vu    que  S.  Maïeul  avoit  fait  de   fort   bonnes  études 
pour  le  siècle  où  il  vivoit.  Il  eut  soin  de  les  cultiver  dans  le 
cours  de   sa  vie,   '  soit  avant  que  de   quitter  le  monde,   en  Syr.vit.  Mai.  1. 1. 
enseignant    aux    autres  ce   qu'il    avoit   appris   lui-même,   soit  "'    ' 
après  sa  retraite  à  Cluni.  '  La  lecture  des  livres  Saints  faisoit  i.  2.  n.  3. 
ses  délices.  En  voiage  même  et  à  cheval,  il  avoit  le  plus  sou- 
vent un  livre   à  la  main.  '  Les  écrits  attribués   à  S.   Denys  1. 3.  n.i7. 
l'Aréopagite,   qui   étoient    fort    au   goût    de    ce    siècle,   avoient 
aussi  pour  nôtre  studieux  Abbé  un  attrait  particulier.  '  Quoi-  i.  i.n.14. 
qu'il  détournât  ses  disciples  de  l'élude  de  Virgile  et  des  autres 
Poêles   profanes,   '   il   ne  meprisoit  pas  toutefois  les   Philoso-  1. 2.  n.  i. 
phes  et  les  autres  Auteurs   païens,  pour  en  tirer  ce  qu'il  y 
trouvoit  d'utile.  Il  ne  cedoil  à  personne  dans  la  connoissance 
de  la  discipline  monastique,  des  Canons  et   des  Loix   civiles. 
'  A  la  doctrine  il  joignoit   une  grande  facilité   de  s'énoncer,  n.  8. 
Il  le  faisoit  avec  tant  de  grâce,  qu'on  prenoil  un  plaisir  sin- 
gulier à   l'entendre.   Ses   discours  de  morale   avoient  sur-tout 
une  onction  qui   enleva  au  monde  plusieurs  personnes  riches 
et  puissantes,  qui    touchées  de  ses  exhortations  embrassèrent 
la  vie  monastique. 

Dès  qu'il  fut  établi  Bibliothécaire,  il  travailla  à  augmenter 
le  nombre  des  livres  dont  il  avoit  la  garde,  et  continua  de 
le  faire,  lorsqu'il  fut  Abbé.  '  L'on  voit  encore  à  Cluni  plu-  Le  Beuf,  t.  2.  p. 
sieurs  des  ouvrages  de  S.  Augustin  et  de  Raban  Maur,  qu'il 
prit  soin  de  faire  transcrire.  Warnier  et  Heriman  étoient  deux 
de  ses  Copistes  ordinaires.  La  reforme  qu'il  établit  en  tant  de 
divers  endroits  de  France,  d'Italie  et  de  Germanie,  fut  en- 
core d'un  grand  secours  pour  les  Lelres.  Autant  de  monas- 
tères il  reformoit,  autant  d'Ecoles  nouvelles  on  voioit  éclo- 
re.  A  l'égard  du  peu  de  productions  de  sa  plume: 

4°.  '  Les   liaisons  qu'il  avoit  avec  Adalberon  Archevêque  de  ^''70 %^-*- 
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Reims,  et  le  célèbre  Gerbert,  alors  Ecolâtre  de  cette  Eglise, 
l'engagèrent  à  leur  écrire  plusieurs  letres,  comme  on  le  voit 
par  celles  qu'ils  lui  adressent  eux-mêmes.  Dans  celles-ci  se  li- 
sent quelques  sentences  et  fragments  de  celles  du  pieux  Abbé, 
qui  font  juger  combien  elles  seroient  intéressantes,  si  l'on  pou- 
voit  réussir  à  les  recouvrer,  supposé  qu'elles  existent  encore 
quelque  part.  On  s'apperçoit  même  par  ces  morceaux  qu'elles 
étoient  fort  bien  écriteà  pour  le  temps,  et  en  un  style   plus 

ep.  95.  pur  et  plus  coulant,  qu'il  n'étoit  ordinairement  alors.  '  Celle 

qu'il  écrivit  à  Adalberon  au  sujet  d'un  Compétiteur,  qui  sur 
le  choix  qu'avoit  fait  de  lui  une  partie  de  la  Communauté  de 
Fleury,  disputoit  cette  abbaïe  au  sçavant  Abbon,  étoit  parti- 
culièrement remarquable.  Les  Abbés  du  diocèse  de  Reims  la 
regardoient  d'une  si  grande  autorité  qu'ils  en  copient  deux 
endroits  avec  éloge,  dans  celle  qu'ils  écrivirent  en  commun 
aux  Moines  de  Fleuri,  pour  tâcher  d'appaiser  ce  trouble  scan- 
daleux. 

syr.  vit.  Mai.  1.3.       '  Syrus,  un  des  Historiens  de  S.  Maïeul,  nous  a  conservé 

47.*n.  86.*^' ^°" ''  une  autre  de  ses  letres.  Elle  est  d'un  laconisme  admirable, 
disant  beaucoup  de  choses  en  très  peu  de  mots.  Le  S.  Abbé 
l'écrivit  à  ses  frcrcs  de  Cluni  pour  leur  demander  le  prix  de 
sa  rançon,  lors  qu'aïant  été  pris  par  les  Sarasins  de  Fressinet, 
au  retour  d'un  voïage  qu'il  avoit  fait  à  Rome,  ces  Infidèles 
touchés  de  vénération  pour  l'Homme  de  Dieu,  se  détermi- 
nèrent enfin  à  lui  accorder  sa  liberté. 

Aiber.  chr.  an.  2".  '  Albcric  de  Trois-Foutaincs,  Ecrivain  du  XHI  siècle, 
■**■■■  comme  on  sçait,  nous  apprend  que  la  tradition  de  ce  temps- 
là  faisoit  S.  Maïeul  Auteur  de  l'histoire  d'une  guerre  entre 
Eusebe  Duc  de  Sardaigne  et  Ostorge  Duc  de  Sicile,  laquelle 
fut  terminée  d'une  façon  tout-à-fail  singulière.  Ce  qu'ajoute 
Alberic,  qui  donne  un  abrégé  de  cette  histoire,  fait  douter 
avec  raison  qu'elle  soit  de  S.  Maïeul.  Il  dit  qu'avant  le  com- 
bat miraculeux,  qui  mit  fin  à  cette  guerre,  le  S.  Abbé  avoit 
été  appelle  pour  accorder  ces  deux  Princes,.  lorsqu'il  travail- 
loit  à  reformer  les  monastères  de  ce  païs-là.  Or  on  ne  void 
point  par  aucune  autre  Histoire,  que  la  reforme  de  Cluni  ait 
pénétré  du  temps  de  S.  Maïeul,  ni  en  Sardaigne,  ni  en  Sicile. 
Encore  moins  sçait-on,  que  ce  pieux  Abbé  y  ait  jamais  fait 
quelque  voïage. 

spic.  t.  6.  p.  425.  30.  '  Il  y  a  de  s.  Maïeul  l'acte  de  l'élection  de  S.  Odilon, 
pour  lui  succéder  dans  la  dignité  d'Abbé  de  Cluni.  II  est  sans 
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date;  mais  on  le  croit  de  l'an  991,  quoique  Dom  d'Acheri, 
qui  l'a  publié,  le  marque  de  988.  Le  Saint  y  a  suivi  la  forme 
de  celui  qui  avoit  été  fait  pour  sa  propre  élection  sous  l'Abbé 
Aimard,  et  y  a  marqué  la  résistance  qu'on  avoit  sujet  de  crain- 
dre de  la  part  de  S.  Odilon.  Cet  acte  est  souscrit  par  S.  Maieul, 
puis  par  Rodolfe  Roi  de  Bourgogne,  par  plusieurs  tant  Ar- 
chevêques qu'Evêques,  quelques  Seigneurs  Laïcs,  divers 
Abbés  et  cent  soixante-dix-sept  Moines. 

4°.  Nous  avons  compté  d'après   Dom  Mab'illon,   au  nombre 
des  écrits  de  S.  Odon  de  Cluni,  le  cartulaire  qui  fut  fait  sous 
son  gouvernement.  '  S.  Maïeul  eut  soin  d'en  faire  aussi  dresser  Mab.  an.  i.  45.  n 
un,  en  quoi  il  fut  imité  de  ses  successeurs.  L'utilité  et  l'usage  ^-  - 
de  ces  Cartulaires  pour  l'Histoire,  sont  connus  des  Sçavants.  (XV.) 


RICHER, 

Historien, 
ET    DIVERS    CHRONIQUEURS. 

RICHER    nous    est    représenté    comme    un    Historien    ce-  t  ht.chr.hir  1 1 
lebre,    et  digne  d'aller   de  pair  avec  Frodoard,   presque  P' ^^• 
son  contemporain.  Il  est  au  reste  étonnant,  qu'aïant  eu  une  si 
grande  réputation  en  son  siècle,  il  soit  aujourd'hui  si  peu  con- 
nu. Tout  ce  qu'on  nous  apprend  des  événements  de  sa  vie    se 
borne  à  nous  dire  '  qu'il  florissoj  en  992,  et  qu'il  étoit  Moine  p  lae 
à  Reims,  sans  spécifier  le  monastère,  quoique  la  présomption 
soit  en  faveur  de  l'abbaïe  de  S.  Rémi.  '  Tritliéme,  qui  s'étoit  p  62 
servi  utilement  de  ses  écrits,  en  a  tiré  '  que  l'Auteur  avec  un  p  lae 
génie  aisé  et  de  l'ardeur  pour  l'étude  et  le  travail,  s'étoit  fait 
un  riche  fonds  de  Literature  sacrée  et  profane,  et  acquis  le 
talent  de  bien  écrire. 

'  Le  principal  et  peut-être  unique  ouvrage  de  Richer  p  137 
étoit  une  histoire  des  François,  divisée  en  deux  livres.  L'Au- 
teur la  commençoit  par  ses  mots,  qui  préviennent  en  sa  faveur: 
Orbis  itaqiie  plaga,  quœ  morialibus  se  se  commodam  prœbet  et 
l'avoit  dédiée  à  Gerbert,  alors  Archevêque  de  Reims.  'Ce 
pouvoit  être  par  conséquent  vers  994  ou  995.  Richer  y  avoit 
«fié  de  beaucoup  de  précision:  de  sorte  que  son   ouvrage  ne 
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passoit  que  pour  un  abrégé,  mais  un  abrégé  agréable  à  lire; 

p.  62.  pulchrum  et  compenJiosum  opus.  '  Il  étoit  si  estimé  pour  la  cer- 

titude des  faits,  qu'il  a  mérité  à  son  Auteur  le  titre  d'Ecri- 
vain fort  exact.  Trithéme  en  préferoit  l'autorité,  avec  celle 
de  Frodoard,  en  ce  qui  concerne  les  premières  avantures 
d'Hilduin,  qui  se  portoit  pour  Evoque  de  Liège,  à  tout  ce 
que    l'Abbé    Eckard,    Historien    du    commencement    du    XII 

p.  46.  siècle,   et   tous  les  autres  en    avoient  écrit.   Richer  dans  son 

Histoire  rapportoit  plusieurs  choses  sur  Foulques  Archevêque 
de  Reims,  et  Hervé  son  Successeur  immédiat,  à  qui  Trithé- 
me donne  par  erreur  le  nom  de  Henri. 

Il  est  étrange  qu'un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  nôtre 
Nation,  qui  existoit  encore  au  moins  à  la  fin  du  XV  siècle, 
ait  été  tellement  négligé,  qu'on  ne  le  voie  plus  paroître  nulle 
part.  On  doit  cependant  convenir  qu'il  auroit  été  d'une 
grande  utilité,  pour  aider  à  remplir  le  vuide  qui  se  trouve 
entre  Frodoard  et  nos  Historiens  du  XI  siècle.  Frodoard 
finit  sa  chronique  en  966,  et  Richer  avoit  poussé  son  histoire 
jusques  vers  992  ou  993.  Ainsi   l'on   y  auroit  une  suite  des 

_  principaux  événements  de  l'histoire  de  nôtre   Nation   pendant 

vingt-six  à  vingt-sept  ans,  événements  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs. 

On  a  été  plus  soigneux  à  l'égard  de  divers  autres  morceaux 
de  nôtre  Histoire  de  ce  même  siècle,  qu'on  nous  a  conser- 
vés; quoiqu'ils  soient  beaucoup  au-dessous  de  l'ouvrage  de 
Richer.  Nous  avons  déjà  donné  la  notice  de  quelques-uns; 
et  nous  entreprenons  de  faire  connoître  ici  les  autres  pour 
ce  qu'ils  peuvent  valoir.  La  plupart  sont  encore  manuscrits, 
et  se  trouvent  dans  des  bibliothèques  éloignées  de  nous,  oîi 
il  ne  nous  est  pas  facile  de  les  examiner.  Nous  ne  ferons  donc 
qu'indiquer  ceux-ci,  afin  que  les  gents  de  Letres  qui  travail- 
lent à  nôtre  Histoire,  sçachent  où  les  trouver,  s'ils  jugent  à 
propos  d'y  avoir  recours.  Quelque  imparfaites  et  défectueu- 
ses que  soient  cette  sorte  de  chroniques,  il  y  a  toujours  quel- 
ques traits  historiques  dont  on  peut  profiter,  sur-tout  pour 
les  temps  où  elles  ont  été  dirigées. 

Montf.  bib.  bib.       '   Tel  cst    uu  écrit,   qui   porte    pour  titre:   les    Gestes    des 

P-^^-^-  François   depuis   l'origine    de    la   nation,    jusqu'à    l'Empereur 

Henri  I,  qui  commença  à  régner  en  919.  Cet  ouvrage  fait 
partie  des   manuscrits  de  Chrislinc  Reine  de   Suéde,    les(jnels 

y.  107. 2.  sont  passés  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  '  Telle  est  une  Ge- 
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nealogie  des  Rois  de  France  jusqu'à  Louis  IV  surnommé 
d'Oulrenier,  elle  se  trouve  dans  un  recueil  manuscrit  de  la 
même  bibliothèque  sous  le  nombre  2953.  '  Telle  est  encore  pooo. i. 
une  Histoire  générale  depuis  Ninus,  jusqu'au  Roi  Louis 
fils  de  Lolliaire  :  apparemment  Louis  V,  le  dernier  des 
Rois  de  la  seconde  race.  Cette  histoire  se  voit  manuscrite 
sous  le  nombre  2225,  dans  la  bibliothèque  du  Collège  de 
la  Madelene  à  Oxford.  Il  y  a  deux  autres  ouvrages  aussi 
manuscrits,  qui  conduisent  la  suite  de  l'histoire  jus(|u'au  mê- 
me temps  que  ce  dernier.  '  L'un  est  intitulé  :  Histoire  des  p.  9«i.i. 
François  depuis  Charles  le  Simple  jusqu'à  Hugues  Capet, 
et  cotté  3289  entre  les  manuscrits  de  M.  Colbert,  qui  sont 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Roi.  '  L'autre,  qui  fait  par-  Lc^n^,  b.b.  fr. 
lie  de  ceux  de  M.  le  Président  Rouhier  à  Dijon,  a  pour  ti- 
tre :  Chroni(iue  abrogée  des  Rois  de  France  de  la  première 
et  seconde  race. 

'Le  P.  Labbe  en  a  publié  une  autre,  qui  regarde  parti-  ub.  bib.  nov.  t. 
culierement  la  ville  d'Angoulême  :  aussi  en  porte-t-elle  le  ti-  '  ''' 
tre.  L'Auteur,  qui  paroîl  visiblement  avoir  été  du  pais,  la 
commence  à  l'an  814,  sur  lequel  il  marque  la  mort  de  Char- 
lemagne,  et  la  continue  jusqu'en  991  inclusivement.  Il  passe 
sous  silence  grand  nombre  d'années  de  l'un  et  de  l'autre  siè- 
cle ,  et  encore  plus  de  celui  où  il  écrivoit  que  du  précè- 
dent, ce  qui  est  encore  la  coutume  des  Chroniqueurs.  Sou 
écrit  est  d'ailleurs  fort  succinct;  ne  nous  apprenant  presque 
qu'un  ou  deux  événements  sur  les  années  qu'il  comprend, 
et  encore  d'une  manière  fort  laconique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable,  c'est  que  l'Autour  y  est  attentif  à  marquer  ordinai- 
rement les  dates  des  jours  et  des  mois.  Il  y  joint  aussi  quel- 
quefois les  indictions,  les  épaclcs,  les  lunaisons.  Il  paroît 
exact,  principalement  on  ce  qu'il  nous  apprend  dos  Evèiiues 
et  des  Comtes  d'jXngoulême,  comme  aussi  des  événements 
arrivés  dans  le  païs.  C'est  dommage  qu'il  ne  s'y  soit  pas  plus 
étendu.  '  Il.a  emprunté  diverses  choses  de  la  petite  chroni-  p.'2!)i. -isis. 
que  d'Aquitaine,  dont  nous  avons  parlé  aux  pages  600  et 
601  de  nôtre  V  volume. 

'  On  conserve  dans  la  bibliolhéciue  Cottoniene  et  dans   celle  Montf.  ib.  p.  C36. 
de    l'abbaie  de   S.    Evroul,  au   païs   d'Ouche  en   Normandie, 
une  Histoire  des   Normans  jusqu'à  la  mort  du  Duc  Richard  I 
en  996,  laquelle  est,  dit-on,  beaucoup  plus  ample  que  celle 
qu'en  a  donnée  Guillaume  de  Jumiege.  '  Entre  les  manuscrits  p.  «3.1. 

Tome  VI.  S  s  s 
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d'Alexandre  Petau,  qui  font  aiijoiini'luii  partie  de  ceux  du  Va- 
tican, il  yen  a  un  collé  301.  71.  (|ui  Iruile  des  Rois  de  France 

p.  753.  2.  jusqu'à  Rolierl  le  Pieux.  '  Un  aulre  manuscrit  de  la  bibliothè- 

que du  Roi,  marqué  par  le  nombre  49 1().  contient  une  an- 
cienne chronique  depuis   les   temps  d'Alexandre  le  Grand  jus- 

p.io.S'i.oLong,  qu'au  Roi   Robert  qu'on  vient  de  nommer.  '  Dans  un   recueil 

ib.  p.  .o'j. '2.  ^^  pièces  historiques,  qui  forment  le  249  manuscrit  entre 
ceux  de  la  Reine  de  Suéde  qui  sont  au  Vatican,  se  trouve 
une  petite  chronique,  avec  une  notice  des  provinces  des 
Gaules,  qui  commence  en  800,  et  Ihiit  à  l'année  lOOO. 

Ub.  ib.  p.  ."«a.  'On  a  dans  le  premier  volume  de  la  bibliothèque  de  ma- 
nuscrits du  P.  Labbe  une  petite  chronique  de  Reims,  qui 
commence  à  l'an  830,  et  finit  en  999  inclusivement.  C'est 
un  écrit  extrêmement  succinct,  qui  dans  cet  espace  de  plus 
d'un  siècle  et  demi,  ne  contient  de  faits  que  sur  douze  an- 
nées. Encore  n'cntrc-t-il  dans  qiiclipio,  détail,  que  sur  l'an 
932  et  995.  Ce  qu'il  nous  y  appiend  est  de  quelque  consé- 
quence pour  l'histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  principalement 
pour  les  suites  de  l'ordination  de  deux  de  ses  Archevêques, 
Arlauld  et  Gerbert.  Le  reste  se  trouve  plus  amplement  dans 
les  autres  Chroniqueurs  du  tcinps  ;  quoiqu'on  y  ait  toutefois 
quehpies  traits  de  l'histoire  de  cpiatre  autres  Archevêques  de 
la  même  Eglise.  Il  no  s'y  lit  pas  un  seul  mot  sur  celle  d'IIin- 
cmar.  On  ne  voit  i)oint  après  tout,  quel  dessein  ^avoit  l'Au- 
teur, pour  dresser  une  chroni(pie  en  y  laissant  vuides  un  si 
grand  nombre  d'années.  Ce  qu'il  y  a  qui  ne  souffre  point  d'é- 
(juivoqu(!,  c'est  (pi'il  n'éloit  pas  bien  alfeclionné  pour  Gerbert. 

i,o  Long,  il.,  p.       '  l^'ii  uiamiscrit   du  Vatican,   entre   cmix  de  Christine   Reine 

2'*'*-  de   Suéde    nous    présente    une   chroni(pie   de    S.    Denys,    faite, 

dit-on,  en  ce  siècle.  Mais  il  ne  s'y  trouve  plus  que  le  cinquan- 

p  <25G.  tiéme  chapitre,  avec  les  deux  suivants.  '  Celui  de  la  bibliothè- 

que du  l\oï  cotte  4452  et  iniilulé  :  Ilisforia  monaslerii  S.  Wan- 
dregisUi,  anno  944,  paroît  peu  de  chose. 
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'   /^  ui  étoit  d'une  naissance  illustre.  Il  eut  pour  père  Foui-  And.cons.ges.c. 

vj  qucs    le  Bon,   Comte  d'Anjou,  dont  nous  avons  parlé, 
et  pour   frères  Foulques,  surnommé  Grisegonclle,  qui  succéda 
au   père,  et  Drogon   qu'il   eut  lui-même  pour  successeur  dans 
le  siège  épiscopal  du  Puy.  '  L'on  eut  soin  de  lui  l'aire  faire  de  Oaii.  chr.  nov.  t. 
bonnes  études.  Après  quoi  il  embrassa  la  vie  monasliiiuc,  à  l'ab-  ^il^i]  Mail.^an.' "Î! 
baïc   de   Cormcri    au   diocèse  de    Tours,  dont  il    devint  Abbé,  ^y^'-  '■^  I  '•  *'^- 
après  l'expulsion  d'Arnauld,  qui  étoit  un  intrus.  La  faveur  de 
sa  famille   lui  procura  encore  les  abbaïes  de  Ville! oin  au  mê- 
me diocèse,  de  Ferrieres  en  Gàtinois,   et  de  S.   Aubin  d'An- 
gers.   Gui    encore   jeune  alors,   et  peu  instruit  des  règles    de 
l'Eglise,  non    seulement  retint  plusieurs  années  tous  ces  béné- 
fices  à  la  fois,  mais  s'en   appropria  même,  ou  donna  injuste- 
ment à   d'autres   diverses    terres   et  domaines  qui  en    faisoient 
partie. 

'  Aïant  enfin  ouvert  les  yeux  sur  une  conduite  si  peu  regu-  Mab.  ib.  i.  47.  n. 
liere,  il  en    fit    une    espèce    de  confession   publique,  dans  un 
monument  par  lequel  il  restitue  et  prie  les  autres  de  restituer 
pareillement  à  ces  abbaïes  ce  qu'ils   leur  avoient  enlevé.  Gui 
se  démit  des   trois  dernières,  et  ne  réserva  que  celle  de  Cor- 
meri.    Ceci   se  passa   avant  973,  '  et  Gui   se  conduisit  depuis  Oaii.rhr.  ib.app. 
avec    tant   d'édification   et  de   sagesse,   que    le    Roi   Lotliaire  ^'^^^'^' 
aidé  de  ses  conseils  fit  beaucoup   de  choses  pour  le  bien  de 
ses  sujets  et  l'avantage  de  l'Eglise. 

'  L'Evêché  du  Puy  en  Vêlai  étant  venu  à  vaquer  en  975,  im- I  Jf'"''- '*>• '• 
le  Clergé  et  le  peuple  envoïerent  des  Députés  demander  au  n'.'ài'.  " 
Roi  l'Abbé  de  Cormeri  pour  leur  Pasteur.  Autant  Lotliaire 
fut  charmé  de  cette  demande,  autant  Gui  en  fut  affligé;  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  les  instances  du  Prince  pour  l'en- 
gager à  accepter  son  élection.  Le  nouvel  Evoque  fut  reçu 
dans  son  Eglise  avec  une  joie  extraordinaire.  Un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  d'en  bannir  les  rapines  et  les  pillages,  alors  si 
communs  par-tout,  et  d'y  établir  le  bon  ordre  :  "en  quoi  il 
réussit  avec  le  secours  de  Ponce  et  de  Bertrand  ses  neveux, 
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lîls   d'Adeleide   ou  Alix   sa  sœur  Comtesse   de   Gevaudan.   Gui, 

toujours  occupé  de  la  salisracliou  ([u'il  devoit  à  Dieu  pour  ses 

£'J1'-  f'!'/  i'PP-  !'•  péchés  passés,  '  conçut  le  dessein  de  deux  entreprises  nu'il  exe- 

2'2J.   2!2i  I   iMali.  ,  ,  .  ii    ,^ 

act.  H.  t.  7.  p.  cuta  de  concert  avec  ses  chanoines  et  ses  neveux,  il  lit  cou- 
5Ln.ai.  '"  P»^''  ^^GC  beaucoup  d'art  un  rocher  fort  élevé,  et  y  bâtit  l'E- 
i^lise  de  S.  Michel  de  l'Aiguille,  à  laquelle  on  monte  par 
deux  cent  vingt  degrés.  Il  fonda  de  plus  dans  sa  ville  épisco- 
pale  un  monastère  en  l'honneur  de  S.  Pierre,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Monestier,  et  introduisit  la  vie  commune  parmi 
ses  chanoines.  L'épiscopat  de  Gui  auroit  été  glorieux  à  tous 
égards,  s'il  ne  l'avoit  terni  sur  la  fin  de  ses  jours,  en  se  don- 
nant contre  la  disposition  des  SS.  Canons,  un  successeur  en 
la  personne  d'Estiene  son  propre  neveu.  Sa  mort  arriva  cer- 
tainement en  990. 

Quoi(|ue  nôtre  Prélat  (!Ût  été  assés  bien  instruit  des  Letres, 
il  n'a  cependant  point  laissé,  que  l'on  sçache,  aucun  écrit 
considérable  de  sa  l'ayon.  Seulement  on  a  de  lui  deux  ou  trois 
momunenls,  qui  méritent  d'être  connus,  à  raison  de  l'uti- 
lité dont  ils  j)euvent  être  pour  l'histoire. 
Mal),  an,  1.  17.  ii.  i».  '  TJu  Manifeste,  ou  déclaration,  dans  laquelle  il  fait  un 
humble  aveu  de  ses  fautes  eu  gênerai,  et  spécialement  de 
l'abus  (|u'il  avoit  fait  de  sa  prospérité,  et  de  l'administration 
des  (piatre  abbaïes  qu'il  avoit  possédées.  Outre  les  traits  histo- 
riques (|ue  contient  ce  petit  écrit,  on  y  a  encore  un  monu- 
ment d'autant  plus  honorable  à  la  mémoire  de  Gui,  ([u'il  y  a 
laissé  pins  de  marques  édiliantes  de  son  humilité  et  de  sa  pé- 
nileiice. 
L.i,.  ini.  lu.v.  I.  2°.  '  Il  publia  un  autre  Manifeste,  eu  forme  de  Diplôme, 
dont  il  porte  le  titre  dans  une  des  éditions,  quoiqu'il  soit 
intitulé  Notice  dans  les  autres,  pour  apprendre  à  la  postérité 
avec  (iuel(|ue  détail  divers  événements  de  sa  vie,  et  de  quelle 
manière  il  s'y  étoit  pris  pour  bâtir  l'Eglise  de  S.  Michel,  et 
fonder  le  monastère  dont  on  a  parlé.  Cette  pièce  est  intéres- 
sante tant  pour  l'histoire  de  nôtre  Prélat,  que  celle  de  l'Eglise 
du  Puy.  MM.  de  Sainte  Marthe  et  le  Perc  Labbe  en  donne- 
p.  7iO-7:.i  i-ent  deux   éditions  presque  en  même  temps  :   '  celui  ci  au  se- 

Gaii.  (lu.  v((.  t.  coud  volume  de  sa  nouvelle  bibliotlienue  de  manuscrits,  '  les 
autres  dans  leur  Gallia  Clirisiiana.  Dom  de  Sainte-Marthe  et 
ses  Collègues,  qui  ont  renouvelle  ce  dernier  recueil,  y  ont 
aussi  placé  le  monument  dont  il  est  ici  question  ;  mais  l'année 
de  la  date  dans  leur  édition  dillere  de  celle  qui]  se  lit  dans  les 
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deux    précédentes.    Celles-ci    portent    l'année    993,    qui    paroît 

être  la  véritable  date  :  au  lieu  que  l'autre  retient  l'année  990. 

11  y  a  aussi  une  failli!  dans  l'édilion  du  P.  Labbe,  où  Gcofroi 

(^omte    d'Anjou,    Ircrc    de    Gui,    est    surnommé    Martel,    au 

lieu   de   Grisegonelle,   comme  il   est   surnonmié  dans  les   deux 

autres.  '  Les  deux   fautes  marquées  sont   corricées  dans  l'édi-  Mab.  act.  ib.  |.. 

tion  du  même  monument  publié  par  Dom  Mabillon. 

3*>.  On  a  de  Gui  des  Statuts  qu'il  publia  de  concert  avec 
plusieurs  autres  Evoques  et  grand  nombre  de  Seigneurs,  et 
qui  furent  confirmés  par  deux  Métropolitains,  Dagbert  de 
Bourges  et  Theotbald  de  Vienne,  pour  tàclier  d'établir  ce 
qu'on  nomma  depuis  la  Trêve  de  Dieu.  Il  s'agissoit  de  faire 
cesser  les  pillages  et  les  violences,  qui  étant  devenues  si  com- 
munes depuis  plus  d'un  siècle,  avoicnt  passé  eji  coutume,  et 
n'étoient  plus  regardées  comme  des  crimes.  Les  Clercs  et  les 
Moines  à  qui  leur  profession  défendoit  le  port  des  armes,  les 
marchands,  les  artisans,  les  laboureurs,  et  le  reste  du  menu 
peuple,  s'y  trouvoient  le  i)lus  exposés.  Les  Evêques  assem- 
blés à  Charroux,  dont  on  a  parlé,  et  plusreurs  autres  Conci- 
les, avant  et  après  eux,  firent  diverses  tentatives  à  cet  elTet. 
(îui  en  fait  lui-même  dans  les  statuts  dont  il  s'agit.  Mais  tous 
ces  louables  efforts  ne  furent  point  capables  de  produire  la 
paix  si  désirée  à  laquelle  ils  tcndoient.  Ce  ne  fut  qu'en  104i, 
que  les  Evêques  n'aïant  pu  procurer  une  paix  entière  et  géné- 
rale, réussirent  enfin  à  établir  la  Trêve  de  Dieu,  de  laquelle 
on  pourra  avoir  occasion  de  parler  sur  le  siècle  suivant.  '  Ces  Mab.  dipi.  i.  o.  n. 
statuts  de  Gui,  qu'on  croit  être  de  l'an  990,  ont  été  impri-  "' 
mes  pour  la  première  lois  sur  le  cartulaire  de  Souscillange, 
monastère  de  l'ordre  de  Cluni  en  Auvergne,  dans  la  Diplo- 
matique de  Dom  Mabillon.  '  Les  auteurs  de  la  nouvelle  (laii. ohr.nov. ib. 
Gaule  chrétienne  les  aiant  lait  copier  de  nouveau  sur  le  mê-  "''"'  ''^  '''  ^^' 
me  manuscrit,  les  ont  réïnq)rimés  parmi  les  monuments  cjui 
servent  de  preuves  à  leur  ouvrage. 

'  Le  nom  de  Fredolon  Evoque  d'Elne,  qui  se  lit  entre  les  p-^^>- 
autres  Evoques  nommés  dans  ces  Statuts,  fait  naître  une  dil- 
liculté  qui  a  embarrassé  plusieurs  sçavants.  M.  Baluze  soutient 
que  Bcrenger,  prédécesseur  de  Fredolon,  dont  il  n'est  fait 
mention  qu'en  la  huitième  année  du  règne  de  Robert  le  Pieux, 
étoit  encore  Evêque  en  l'année  1000.  D'où  il  s'ensuivroit,  que 
ces  Statuts  ne  peuvent  appartenir  à  Gui,  dont  on  vient  de 
donner    l'histoire.    Pour    lever    cette    dillicullé,    ceux    qui    les 
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ont  publiés  en  dernier  lieu,  supposent  que  Gui   leur  Auteur 
auroit  survécu  à  la  déposition    d'Kliene  son  successeur  et  son 
neveu,  et  repris  ensuite  le  gouvernement  de  l'Eglise  du  Puy. 
Mab.  act.  ib.  p.  '  Mois  Cette  supposilion  est  contiedite  par  un  fragment  des 
^^'     ■  actes    du    Concile   de  Rome,   qui  en  998   déposa   Estiene,  et 

His.  de  Laiig.  I.  qui  parle  de  Gui  comme  mort  depuis  certain  temps.  '  Les 
^.1^05.1  .i2'j.  jg,.f,iç|.g  Historiens  de  Languedoc,  qui  reconnoissent  d'abord 
ces  statuts  pour  être  de  Gui,  qui  luit  le  sujet  de  cet  article, 
se  croïanl  ensuite  obligés  de  répondre  à  la  difficulté  proposée, 
le  font  de  manière  qu'ils  détruisent  leur  première  opinion.  Ils 
prétendent  que  l'Auteur  de  ces  Statuts  est  un  Gui  différent  de 
celui,  à  (jui  nous  soutenons  qu'ils  appartiennent,  et  que 
cet  autre  Gui  étoit  Evoque  du  Puy  entre  les  années  1000  et 
lOOG.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  qu'ici  leur  saga- 
cité ordinaire  leur  a  manqué,  et  que  leur  prétention  est  sans 
le  moindre  fondement  et  hors  de  toute  apparence. 

Il  seroit  aisé  de  donner  à  la  difficulté  diverses  autres  répon- 
ses, beaucoup  plus  satisfaisantes  et  mieux  fondées.  On  pour- 
roit  dire,  ou  que  le  nom  de  Fredolon  aura  été  mis  par  l'in- 
advertance des  Copistes  pour  celui  de  IJerenger,  ou  que  Be- 
renger  s'élant  demis  de  l'épiscopat,  Fredolon  lui  aura  suc- 
cédé dès  990,  et  que  Berenger  aura  neantmoins  vécu  jus- 
ques  et  au-delà  de  l'année  1000.  Pcul-rtrc  aucune  de  ces  ré- 
ponses, ni  d'autres  qu'on  pourroit  encore  donner,  ne  sera- 
t-elle  vraie.  Mais  de  ce  qu'on  ne  puisse  pas  rendre  raison 
d'une  pareille  difficulté,  il  ne  doit  pas  s'ensuivre  qu'elle  doive 
prévaloir  à  tous  les  autres  caractères  de  sincérité,  qui  se  trou- 
vent réunis  dans  l'ancienne  pièce  dont  il  est  ici  question.  Il 
n'y  a  pas  le  moindre  motif,  (|ui  puisse  faire  soupçonner  qu'elle 
ait  été  fabrifjuée  par  (|uelque  inq)nsteur;  et  tout  le  reste  s'accor- 
de parl'ailemeut  avec  le  temps  et  toutes  les  autres  circons- 
tances oîi  elle  a  été  faite.  Ce  qui  se  lit  du  zélé  et  des  soins  de 
l'Auteur  dans  l'iiistoirc  de  sa  vie,  pour  établir  la  paix  qui  fait 
î'ubjet  (le  la  pi(;cc,  tlonne  à  celle-ci  un  nouveau  degré  d'au- 
llicuticité. 
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ESTiENE,    successeur   '   de    Gui,    dont    on    vient    do    par-  caii.  chr.  nov.  t. 
1er,    étoit    son    neveu    par   sa   inere    Alix,   ou    Adeleide,  Mab.' aa^'Tvl 
iillc  de  Foulques  le  Bon  Comte  d'Anjou,  et  femme  d'Esliene  p  «35.  83(i|  a». 
Comte  de  Gevaudan.  Gui  l'aïant  choisi  de  son  vivant  pour  lui 
succéder  dans   le   siège   épiscopal   du    Puy    en   Vêlai,   Esliene 
eut  la  témérité  de  se  faire  sacrer  par  deux  Evoques  seulement, 
et  malgré  l'opposition  du   Clergé   et  du  peuple,  qui   n'avoient 
point  été   consultés  sur  ce  choix.  Une  onh'nation  aussi   irrcu- 
liere  ne  pouvoit  que  causer  du   trouble  dans  l'Eglise  du  Puy. 
Ce  qu'on  sçait  de  ses  suites,  c'est  que  l'affaire  aïant  été  exa- 
minée dans  un   grand    Concile,   que    le  Pape  Grégoire  V  as- 
sembla à  Rome   en  098,   la  seconde   ou    troisième  année  de 
l'ordination    d'Estiene,   ce    Prélat    y    fut    déposé,   et   Theodard 
Moine  d'Aurillac,  établi   Evoque  en   sa  place.   On   ignore  quel 
fut  le  sort  d'Estiene  après  sa  déposition. 

Seulement  il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  qu'après 
l'issue   du    Concile   de    Rome,   il   ne  fit   un  voïage   au   Mont- 
Cassin,  et  que  ce  ne  soit  '  cet  Estiene  du  Puy,  qui  à  la  prière  Mart.  .-im.  coii.  t. 
des   Moines  de  cette  Maison,  retoucha  les  actes   de    S.   Pla-  ^'-  p-  ''^-  ''**■ 
cide    et    de    ses    compagnons,    écrits    originairement,   comme 
on   le   croïoit  dès   lors   par  le   Moine  Gordien.  '  Ariioul  Wion  wio...  iig.  vit.  i. 
assure  avoir  vu  manuscrit  dans  la  bibliothèque   du  Mont-Cas-  ''^■'^^-'^■•^^■ 
sin,    l'ouvrage    d'Estiene,    et    rapporte    les    premières    paroles 
de  sa  préface,   ou   épitre  dédicatoire.    Mais  il   se    trompe,  en 

1  '  Les  Gestes  des  Comtes  d'Anjou  nous  apprennent,  que  Dro^on  frère  de  Gui  Evèque    And.   Cons.   gos. 
du  Puy,  lui  succéda  dans  ce  siège  par  la  faveur  ilu  T.oi  Hugues  Cipet,  iriort  la  même    c.  6.  n.-1. 
année  que  Gui,  ou  tout  au  plus  lard  l'année  siiivanle.  '  C'est  ce  qui  ne  s'acordant  pas    Gall.    chr.    ib.    | 
avec  d'autres  autorités  irréfragables,  qui  donnent  à  Gui  Estiene  son  neveu  pour  succès-    Mab.  act.  ib. 
seur,  a  donné  lieu  à  diverses  conjectures.  Mais  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisiMnblable 
à  ce  sujet,  c'est  que  le  Roi  aiaiit  appris  la  mort  de  (.ui,  sans  scavoir  qu'il  se  liât  choisi 
un  successeur,  avoit  designé  Uroyon  pour  lui  succedei-,  <e  ipii  n'eut  pas  d'elfet  à  cause 
de  la  disposition  contraire  île  Gui,  qui  avoit  choi'îi  son  neveu. 
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ce  qu'il  ajoute,  que  cet  écrit  est  imprimé  au  VII  tome  du  re- 
cueil de  Surius,  c'est-à-dire  au  supplément  que  Musander  a 
fait  à  Cl'  recueil,  et  qu'il  est  le  second  en  rang  sur  S.  Placi- 
de. H  n'y  a  point  d'autre  écrit  sur  ce  S.  Martyr,  soit  dans  Su- 
rius ou  son  supplenienteur,  que  celui  de  Pierre  Piacre  du 
Mont-Cassin,  le  même  que  Dom  Mabillon  a  fait  réimpri- 
mer depuis.  L'erreur  de  Wiou  vient  sans  doute,  de  ce  que 
cet  écrit  étant  divisé  en  deux  parties  dans  Mosander,  il 
en  aura  pris  la  seconde  partie  pour  l'ouvrage  de  nôtre 
Prélat. 

Il  est  certain  cpi'il  n'y  a  rien  d'imprimé  de  cet  ouvrage, 
que  '  l'Epître  dedicatoire  d'Esliene  aux  Moines  du  Mont- 
Cassin.  On  en  est  redevable  à  Dom  Martene  et  Doni  Du- 
rand, qui  l'ont  publiée  sur  une  copie,  (jue  Dom  Mabillon 
en  avoit  tiréii  d'un  manuscrit  de  la  même  abbaïe.  On  peut 
assurer,  que  nous  n'avons  point  de  morceau  de  Literature 
de  tout  ce  siècle,  qui  soit  mieux  écrit  à  tous  égards,  dont 
le  style  soit  plus  clair,  |)lus  coulant,  la  diction  plus  pure, 
les  pensées  plus  nobles,  et  où  il  se  trouve  des  traits  d'élo- 
quence de  meilleur  goût.  L'Auteur  y  fait  voir  par  les  fré- 
quentes et  Iieureuses  applications  de  l'écriture,  qu'il  l'avoit 
bien  méditée  et  la  possedoit  à  fond.  '  Dom  Mabillon  n'avoit 
pas  encore  connoissance  de  ce  travail  d'Esliene,  lorsqti'il  comp- 
loit  Pierre  Diacre  du  Mont-Cassin,  qui  ne  llorissoil  que  vers 
'1120,  pour  le  [)reMiicr  Inlerpolalcur  des  actes  de  S.  Placide, 
attribués  à  Gordien. 

'  i>ûm  Mabillon  déterra  en  son  temps  dans  un  manuscrit 
diî  Tabbaie  de  Cend)lon,  un  ouvrage  en  vers  rimes,  dont  il 
a  inqjrimé  vingt-trois  vers.  Ce  long  poëme  roule  tout  entiei- 
sur  S.  Vincent  de  Sarragoce,  et  porte  en  tête  le  nom  de 
(JuAnNiEU,  Abbé  de  Rebais,  qui  ne  se  trouve  point  dans 
les  catalogues  des  Abbés  de  ce  monastère.  '  11  y  est  cepen- 
dant supposé;  puisfpi'ils  nous  présentent  un  tîuarnier  second 
du  nom,  (|ui  eut  Joscelin  pour  successeur  au  commencement 
(lu  XI 11  siècle.  De-là  nous  conjecturons  avec  quelque  fon- 
dement, que  (luarnier  I  appartient  au  X  siècle  plutôt  qu'aux 
doux  suivants;  vu  ([ue  cette  sorte  de  catalogues  dressés  en  ces 
deux  siècles  sont  plus  remplis  et  moins  défectueux,  que  ceux 
qui  concernent  le  X.  D'ailloins  la  Poésie  rimée  étoit  assés  au 
goût  de  ce  môme  siècle.  Celle  de  Guarnier  n'a  rien  au-dessus 
de  la  versification  des  autres  Poêles  de  son  temps:  sinon  que 
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les  rimos  en  sont  beaucoup  plus  heureuses.  Il  y  a  quelquefois 
jusqu'à  cinq  vers  de  suite  sur  la  même  rime. 

'   Jean   Jacques  Cliilïlet  nous  a  donné   sur   d'anciens    ma-  ciuf.  vesun.  t.  2. 
nuscrits,    avec   des   remarques   de   sa    façon,    une   vie   de   S.  p-^'"'^- 
Germain   Evoque   de   IJesauçon,   dont   on    met   la   mort   à   la 
fin   du    IV  siècle,  ou   au  commencement  du    suivant.    L'Au- 
teur,  qui  paroîl   avoir  élc  du   puis,  ne   l'écrivit    qu'après    que 
Besançon   eut  reçu   le    non)   de   Chrysople.    Celle   circonstance 
jointe    aux  caractères    de   la    pièce,    remplie   de   choses    qui 
approchent  de  la  fable  et   d'un    conle  populaire,   nous  y   dé- 
couvre   un   Ecrivain   du   X    siècle.    De   sorte    qu'on    n'en    peut 
tirer  aucun    secours   pour    l'histoire.   '   Le    savant  et  judicieux  Tiii.  H.  e.  1. 11. 
M.   de  Tillemont  (jui   l'avoil  examinée  avec   sa   critique    lumi-  ^' 
neuse,   n'en  a    point  jugé   plus    avantageusement,  et  n'a    pas 
cru  devoir  s'en   servir  lui-même. 

'  Un  autre  Auteur  du  pais  de  Liège,  qni  écrivoit  quelques  Sur^supp.  1  Mai. 
années  après  la  mort  d'Eracle  Evoque  diocésain  et  par  conse-  •*■  *■ 
quent  sur  la  fin  de  ce  siècle,  nous  a  laissé  de  sa  façon  une 
vie  de  S.  Evermar,  ou  Evremar,  mis  à  mort  par  des  bri- 
gants,  vers  l'an  700,  et  honoré  en  conséquence  comme 
Martyr.  Tout  le  fonds  de  celte  vie  est  appuie  sur  une  révéla- 
tion, faite  par  un  Auge;  à  un  S.  Prèlre  nonnné  Ruzelin,  qui 
l'eut  à  trois  dilTerentcs  fois" le  même  jour  dans  l'espace  de  trois 
ans.  C'est  peut-èlre  pourquoi  elle  est  si  courte. 

Cette  brièveté  n'étant  pas  au  goût  d'mi  Ecrivain  du  XII 
sie-île,  celui-ci  entreprit  de  grossir  l'écrit  précèdent  d'un 
conmientaire,  qui  consiste  en  lieux  communs  et  en  des  re- 
flexions rarement  judicieuses,  et  quelquefois  puériles:  à  quoi 
il  ajoijta  les  miracles  et  les  autres  événements  arrivés  depuis 
la  fin  du  X  siècle,  à  l'occasion  du  même  Saint.  Avec  tous 
ces  secours  il  a  trouvé  le  nioïen  de  faire  un  long  ouvrage, 
divisé  en  trois  parties.  Les  deux  premières  contiennent  en 
beaucoup  de  paroles  ce  que  le  premier  Auteur  rapporte  en 
peu  de  mots.  La  troisième  partie  est  enq)loïée  à  l'histoire  de 
la  seconde  translation  du  Saint,  '  qui  se  fit  du  temps  de  l'E-  noii.  1.  Mai.  p. 
vcque  Theoduin,  et  des  miracles  qui  l'avoicnt  précédée  et  ^■^•^^' 
qui  la  suivirent.  L'Auteur  au  reste  a  moins  eu  dessein  de  faire 
la  vie  d'un  Martyr,  qu'une  pièce  d'éloquence,  mais  d'une 
éloquence  suivant  le  goût  de  son  temps.  C'est  ce  qui  fait  que 
son  style  est  affecté,  obscur  en  quelques  endroits,  et  qu'il  se 
ressent  de  la  manière  d'écrire  d'un  jeune  honmie. 

Tome  VI.  T  1 1 
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Sur.  supp.  ib.  '  Le  premier  de  ces  deux  écrits  est  imprime  dans  le  supple- 

Boii.  ib.  p.  120-  ment  de   Mosandcr,   qui  en  a  retouché  le  style.   '   Les  succes- 
*'*^-  seurs  de  Bollandus  l'ont  publié  depuis,  après  lui  avoir   rendu 

sa    première    intégrité,    et   y    ont    joint    le    plus    long    écrit, 
avec    des    observations    historiques     et    critiques,    qui    valent 
p.  121.  n.  5.         mieux  que  le  texte.  '   On  n'a   pas  laissé  de  traduire  en   nôtre 
langue  cette  vie  plus  prolixe  de  S.  Evremar,  et  de  la  don- 
ner au  public.  Elle  a  été  imprimée  à  Liège  en  1G70. 
10.  jun.  p.  284.      '  On  a  dans  le  même  recueil  des  successeurs  de  Bollandus 
^^'  une    espèce   de    Légende    de    S.    Ebrcmond,    ou    Evremond, 

Abbé  au  diocèse  de  Sécz,  dont  on  met  la  mort  au  VI  siècle. 
Les  Editeurs  n'en  font  pas  grand  cas,  quoiqu'ils  l'aient  illustrée 
de  leurs  observations.  Ils  l'on  tirée  d'un  ancien  Bréviaire  de 
Senlis,  où  elle  est  divisée  en  neuf  leçons,  et  la  regardent  com- 
"hne  un  Centon,  tissu  de  quelques  lambeaux  de  la  vie  de  S. 
EvronI,  Abbé  au  païs  d'Ouche,  et  de  quelques  autres  Lc- 
Baii.  10. Jun. tab.  gendes.  '  M.  Baillet,  qui  avoit  vu  cette  vie  de  S.  Ebremond, 
cr.  n.  4.  gj  qj^j  parle  d'une  autre  qui  se  trouve  dans  le  Bréviaire  de  l'E- 

glise de  S.  Quentin,  et  le  Légendaire  de  l'abbaïe  de  S.  Père 
en  vallée  à  Chartres,  ne  marque  point  s'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  ces  trois  exemplaires,  ou  si  le  texte  y  est  le  mê- 
me. Seulement  il  croit,  que  ce  qui  s'en  lit  dans  les  deux  der- 
niers, a  été  tiré  des  actes  du  même  S.  Abbé,  qu'il  siqipose 
avoir  été  plus  supportables,  que  ce  qu'on  a  dans  ces  Bré- 
viaires. 

Quant  à  ces  actes,  nous  ne  voions  point  qu'il  y  ait  eu  autre 
chose  sur  ce  sujet,  que  ce  qu'on  en  écrivit  à  la  fin  de  ce  X  sie- 
Boii.  ib.  p.  28i.  cle  à  cette  occasion.  '  Les  Bclirpies  du  S.  Abbé  aïant  été  en- 
"■^■^'  levées  et   portées   h  Orléans,    y    domeiueront   jusques   vers   ce 

temps-là.  Alors  elles  furent  transférées  avant  l'année  1000  à 
Creil,  au  diocèse  de  Bauvais;  et  ce  fut  cette  translation  qui 
fit  naître  le  dessein  d'écrire  ce  qu'on  pouvoit  sçavoir  des  actions 
et  des  miracles  de  S.  Ebremond.  On  ignore  quel  a  été  le  sort 
de  ce  qui  en  fut  alors  écrit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
ne  peut  pas  dire  (]uc  ce  soit  la  Leg(;nde  qu'on  en  a  imprimée; 
quoit|n'on  y  en  ait  fait  entrer  une  partie. 
Cal.  bis.  <io  i.oi.  '  Boni  Calini't  nous  a  donné  parmi  les  preuves  de  son  Ilis- 
t.  4.  p.  5'.<K>ô'->.  j^jj,^  j|g  Lorrainiî  le  récit  de  la  fnndation  du  célèbre  monas- 
tère de  S.  Arnnul  de.  Melz.  Il  l'a  tiré  d'un  manu>~crit  de  la 
même  abbaïe,  qui  contient  les  piincipaux  privilc'ges  (pie  lui 
ont  accordé   les   empereurs,   une   fort    longue  vie  de    S.    Pa- 
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tient,  un  des  premiers  Evoques  de  Metz,  la  vie  de  S.  Clo- 
dulfe  et  les  miracles  de  S.  Arnoul.  Ce  récit  au  reste  est 
moins  une  histoire  suivie,  qu'un  essai  assés  informe  d'histoire. 
L'auteur,  qui  étoit  un  Moine  de  l'abbaïe  même  de  S.  Ar- 
noul, le  commence  par  un  extrait  de  la  mauvaise  Légende 
de  S.  Patient,  dont  nous  avons  fait  connoître  le  prix  en  deux 
mots  à  la  page  G79  de  nôtre  V  volume,  et  passe  ensuite  à 
rapporter  quelques  traits  de  la  vie  d'A malaire  Archevêque  de 
Ticves,  parce  qu'il  avoit  él6  enterré  dans  un  caveau  du  mê- 
me monastère.  Après  quoi  il  vient  à  la  relation  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  monasliciue  dans  cette  abbaïe,  par  les  soins 
d'Adalberon  Evoque  de  Melz,  et  conduit  la  suite  de  l'histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Jean,  Abbé  de  la  même  maison,  dont 
nous  avons  parlé,  connue  Historien  du  B.  Jean  de  Vendiere 
Abbé  de  Gorze.  On  voit  par-la  que  cet  Auteur  écrivoit  à 
la  fin  du  X  siècle,  ou  tout  au  plùlard  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  suivant. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  écrit,  dont  le  style  est 
tolcrable,  est  la  dernière  partie,  qui  roule  sur  ce  qui  se  passa 
â  b.  Arnoul,  depuis  la  reforme  qu'y  établit  l'Evêque  Adal- 
beron.  Encore  avons  nous  montré  ailleurs,  que  nôtre  Ano- 
nyme, pour  un  Ecrivain  domeslique  et  presque  conlempo- 
rain,  y  fait  des  fautes  impardonables.  Telles  sont  entre  au- 
tres celles  où  il  est  tombe  en  confondant  les  actions  de  Jean 
de  Vendiere  avec  celles  de  Jean  Abbé  de  S.  Arnoul  son  His- 
torien. 

'  Dom  Martene  et  Dom  Durand  avoient  déjà  publié  cette  Man.  anec.  t.  3. 
dernière  partie  de  l'écrit  eu  .p.estion,  avant  que  Dom  Cal.net  p- ''''''^-i""*- 
Je  ht  entrer  dans  son  recueil  de  preuves  pour  son  histoire 
ae  Lorraine.  Ces  premiers  Editeurs  lui  ont  donné  pour  titre- 
Actes  de  quatre  Abbés  du  monastère  de  S.  Arnoul;  et  quoi- 
qu  Ils  I  aient  copiée  sur  le  même  manuscrit  que  Dum  Calmel 
Ils  n  ont  pas  jugé  à  propos  avec  raison  d'en  imprimer  la  pre-' 
miere  partie.  ^  ^ 

'Un  autre  Anonyme,  Moine  de  l'abbaïe  de  Ferrieres  en  Ma,.,  a.i.  n.  t  5. 
Lralinois,  et  contemporain  du  précèdent,  nous  a  laissé  de  ''•  ^**- "•  *^- 
TJT\  T  "''  "^^  S  Aldric,  qui  d'Abbé  de  ce  monastère 
devin  Archevêque  de  Sens,  et  mourut  en  "J30.  Comme  ce 
Irelat  (ut  enterre  à  Ferrieres,  on  eut  un  nouveau  motif  d'v 
conserver  la  mémoire  de  ses  actions.  Il  faut  bien  ,,ue  nôtre 
Ecrivain   ait   eu  de    bons   mémoires,   pour   réussir,  aussi   bien 
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qu'il  a  fait,   à  exécuter-  son  dessein,  malgré  l'éloignement  oîi 

p.573. 11.29.        il    se   trouvoit.    On   remarque    cependant,  '   qu'il   s'est    trompé 

p.  5C6-575.  en   donnant  à  S.   Aldric  un  successeur  pour  un  autre.  '  Dom 

Mabiilon  aïant  tiré   cette  vie  d'un   frès-ancien    lectionnaire    de 

l'Eglise  de  Sens,   l'a  donnée  au  public   avec   ses    observations 

Boii.  0.  Jun.  p.  et    ses   notes.   '   Les  conlinuateurs    de   Rollandus,    après    avoir 

collationné  cette  édition   à  un   manuscrit  appartenant  autrefois 

à   Duchêiie,  et  y  avoir  fait  de   nouvelles  remarques,   l'ont  fait 

réimprimer  à  leur  four. 

10.  Jiii.p.  69. 70|       '   Ces   derniers  Editeurs   ont  publié    une   autre  vie,  déjà  ti- 

Sur.    10.   Jul.    p.       '^      I       I  •  1  ■  1      c      •  I  II  X 

170. 171.  ree  de   la  poussière  par   les  soms  de  burms,   laquelle  ne  vaut 

pas  à  beaucoup  piès  la  précédente.  C'est  une  très-courte  his- 
toire   de    Sainte    Amelbergc,    veuve    dans  la    Belgique,    morte, 

BoU.  ib.  p.  09.  n.  commc  l'on  croit,  au  VU  siècle.  '  On  ne  fait  point  difficulté 
de  donner  ce  petit  écrit  pour  la  production  d'un  de  ces  Ecri- 
vains du  pais,  qui  sans  beaucoup  de  lumière  et  de  discerne- 
ment ont  compilé,  après  les  ravages  des  Normans  plusieurs 
Légendes  de  Saints,  sur  des  traditions  du  vulgaire  ignorant, 
et  qui  faute  de  sçavoir  la  Chronologie  cl  l'ancienne  llistoire, 
ont  tout  confondu.  Celte  idée  convient  à  juste  titre  à  la  Lé- 
gende dont  il  s'agit.  Quelque  courte  qu'elle  soit,  elle  enfer- 
me bon   nombre  de    fautes.   On   ne   peut   donc  y  faire    aucun 

p.  67.  n.  2i.  fonds.  '  L'éloge  de  Laubes  qu'on  y  lit  feroit  juger,  que  l'Au- 
teur étoit  Moine  de  ce  monastère. 

Mab.  ib.  t.  1.  p.       On  a  dans  le  premier  siècle  bénédictin  de   Dom   Mabiilon 

134-138.  „p   sermon    sur  S.   Cloud  Prêtre,   et  solitaire    près    de   Paris, 

mort  vers  5G0.  L'Auteur  parnîl  avoir  été  un  Moine  du  mo- 
nastère de  Nogent  à  deux  lieues  de  Paris,  converti  depuis  long- 
temps en  une  Collégiale  de  Chanoines.  Il  n'écrivoit  qu'après 
que  le  village  de  .Nogent  (Mit  pris  le  nom  de  S.  Cloud,  qu'il 
retient  encore  aujourd'hui.  L'on  ne  peut  par  consecpient  le 
placer  plulôt  qu'au  X  siècle.  Il  sendjie  qu'il  avoit  lu  ce  que 
S.  Grégoire  de  Tours  dit  du  Saint;  mais  il  avoit  d'autres 
mémoires,  qui  n'étoient  aulies  peut-cire  que  la  tradition  de 
son  monastère.  En  homme  sensé  et  jvidicieux,  il  a  sçu  faire 
usage  des  principales  actions  de  la  vie  du  Saint  qui  étoient 
venues  à  sa  connois.sanoe.  On  les  trouve  insérées  dans  .son 
écrit  avec  assés  d'ordre,  et  ornés  de  beaux  traits  de  Morale 
tirés  de  l'Ecriture  et  des  Pères:  le  (ont  en  un  style  conve- 
nable, quelquefois  fleuri,  et  beaucoup  meilleur  qu'il  n'étoit 
coniniunéiiient   alors.    L'Aulein-   avoit    vi.'rilalilement   de    la   loc- 
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ture,  du  goût  et  du  talent  pour  écrire.  La  manière  dont  il 
parle  de  la  grâce,  fait  juger  qu'il  avoit  donné  une  application 
particulière  aux  écrits  de  S.  Augustin. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  du  style  de  la  pièce  précédente, 
prouve  l'observation  que  nous  avons  faite  ailleurs,  que  ce  siè- 
cle, quoique  barbare,  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  Auteurs  qui 
convoient  assés  bien.  En  voici  un  autre  exemple  '  dans  la  vie  J,-'':nA'.^- "°'^-  '■ 
de  S.  Veran ,  ou  Vrain  ,  Evéque  do  Cavaillon ,  mort  vers 
590.  Cette  vie,  qu'on  doit  aux  rechcrclies  du  P.  Labbe  est 
bien  écrite;  et  c'est  apparemment  sur  ce  titre  '  que  M.  Bail-  Baii.ii.Nov.tab. 
let  loue  la  gravité  de  son  Auteur,  qui  nous  est  d'ailleurs  in- 
connu. Le  style  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  peu  de  faits  intéressants  ;  et  l'Au- 
teur a  négligé  d'y  faire  entrer  ceux  que  nous  en  apprend  S. 
Grégoire  de  Tours.  En  recompense  il  nous  débile  des  mer- 
veilles et  des  prodiges  en  grand  nombre,  et  pas  toujours  vrai- 
semblables. '  C'est  ce  qui  lui  fait  prendre  Dieu  à  témoin,  qu'il  Lai.,  ib.  p.  g94. 
ne  les  a  point  inventées.  Il  scntoit  lui-même  qu'on  auroit  de 
la  peine  h  les  croire.  Il  les  avoit  sans  doute  puisées  dans  la 
tradition  ;  mais  une  tradition  aussi  éloignée  de  sa  source,  ne 
pouvoit  être  bien  pure.  Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  re- 
cours à  cette  Légende ,  pour  l'histoire  de  S.  Veran  dont 
nous  parlons  sur  la  fin  de  notre  VI  siècle,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'autre  monument,  qui  nous  instruise  des  pre- 
miers événements  de  sa  vie. 

'  Le  P.  Labbe,  qui  a  publié  les  actes  des   Evoques  d'Au-  i.i-r  528-530 
xerre,  nous  a  donné  à  leur  suite  une  Légende  de  S.  Aunaire, 
l'un  d'entr'eux,  mort  dans  les  premières  années  du  VI  siècle. 
Cette  Légende  a  été  écrite  séparément  des  actes,  et  n'est  point 
à  beaucoup   près   originale.  Nous  avons   douté  quelque  temps, 
si  elle  ne  seroit  pas  '  cette  histoire  du  même  S.  Prélat,  à  la-  p.  42o. 
quelle  le  B.  Ileiric   et   les  deux  chanoines,   qui   ont   dirigé   la 
première  partie  des  actes,  renvoient   leurs   Lecteurs,  '  et   dont  p- 5r>o. 
le  premier  de  ces  trois  Ecrivains   fait   mention,   dans  l'histoire 
des   miracles    de   S.    Germain.    Mais    après    avoir    plus   mûre- 
ment examiné  la  pièce,  nous  nous  sommes  convaincus,  qu'elle 
est  postérieure  à  ces  deux  ouvrages,  et   qu'elle  peut  apparte- 
nir au  siècle  qui  nous  occupe. 

Ce  qui  nous  le  persuade ,  c'est  qu'elle  nous  paroît  compo- 
sée de  différentes  pièces  de  rapport.  Il  est  visible  d'une  part, 
'  que  le   début   a   tout   l'air  d'un    sermon    ou  panégyrique,  et  p- 528. 529. 
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de  l'autre,  que  ce  qui  suit  l'ordination  de  S.  Aunaire,  jusqu'à 

p  ^'■if.  la  relation  de  ses  miracles,  '  a  été  copié  mot  pour  mot  sur  ce 

qu'en  disent  les  actes.  D'ailleurs  il  n'y  a  qu'à  lire  cette  rela- 
tion des  miracles  pour  s'appercevoir,  qu'elle  n'est  pas  si  bien 
écrite  que  les  deux  premières  parties  de  la  pièce.  C'est  ce 
qui  prouve,  que  c'est  plutôt  son  Auteur  qui  aura  puisé  dans 
les  actes,  que  les  Auteurs  des  actes  dans  cette  Légende.  Sur 
quoi  nous  retractons  volontiers  ce  qu'on  lit  à  la  page  541 
dans  nôtre  V  volume,  où  nous  avons  avancé,  que  cette  par- 
tie des  actes  dirigée  par  Raignogala,  et  Alagus  chanoines 
de  la  Cathédrale  d'Auxerre,  de  concert  avec  le  B.  Ileiric  ne 
subsiste  plus  telle  qu'elle  sortit  de  leurs  mains. 

Nous  serions  portés  à  croire,  que  l'ancienne  vie  de  S.  Au- 

p'^33.  naire   étant   perie  '  dans  les  ravages   que    les    Normans    firent 

à  Auxerre,  lorsqu'on  887  ils  réduisirent  en  cendies  le  monas- 
tère de  S.  Germain,  on  composa  dans  la  suite  celle  qui  nous 
reste,  afin  de  reparer  la  perte  de  la  première.  Presque  tous  les 
traits  historiques  qui  concernent  la  vie  du  S.  Prélat,  si  l'on 
en  excepte  ses  miracles,  se  lisent  les  mêmes  dans  les  actes, 
et    dans    l'autre    ouvrage    d'IIeiric    sur   S.  Germain.   Ce  n'est 

Bail. '25. Sep.  lab.  douc  pas  saus  quelque  fondement,  '  que  M.  Baillet  avertit, 
que  cette  Légende  de  S.  Aunaire  n'a  pas  beaucoup  d'autorité. 
Celle  qu'on  a  de  S.  Golven ,  dont  quelques-uns  font  un 
Evêque  de  S.  Paul  de  Léon  en  basse  Bretagne,  d'autres  seu- 
lement un  simple  Ermite,  qui  vivoit  au  VI  ou  VII  siècle  n'est 
point  venue  à  nous,  telle  que    son   Auteur  l'avoit   composée. 

Gonon.i.2.p.83.  '  Gouon  qui  l'a  d'abord  donnée  en  latin,  fait  assés  entendre, 
que  ce  n'est  qu'une  traduction  de  celle  que  René  Benoist  a 
insérée  dans  son  recueil   de  vies  des  Saints  en  nôtre  langue. 

Boii.  1.  lui   p.  '  Les   successeurs.de    Bollandus  qui  l'ont   fait  imprimer  de- 

12G-129.  .  ,  ...  r      ,  II,-  1    • 

puis,  n  en  ont  pomt  eu  d  autre  exemplaue  latm,  que  celui 
de  Gonon.  L'exemplaire  qui  avoit  servi  à  René  Benoist,  pa- 
roît  donc  perdu;  et  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  l'Auteur 
p.  124. 11. 4.  (Je  cette  pièce,  '  c'est  qu'il  n'a  vécu  qu'après  les  dévastations 
des  Normans,  dont  il  fait  mention,  et  qu'il  n'a  pas  mieux 
réussi  dans  son  dessein,  que  les  autres  Bretons  qui  ont  entre- 
pris de  faire  l'histoire  des  Saints  de  leurs  pais.  Au  lieu  de 
faits  bien  avérés  et  accompagnés  de  leurs  circonstances,  ils 
ne  nous  ont  donné  pour  l'ordinaire  que  de  vrais  Romans. 
Les  sçavantes  observations  des  derniers  Editeurs  à  ce  sujet 
sont  à  lire.  On  y  trouvera  de  plus  une  juste  critique  de  la  vie 
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du   môme   Saint,  qu'Albert   le  Grand   de  Morlaix  a   mise   dans 
ses  vies  des  Saints  de  Bretagne. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut  en  ce  X  siècle,  que 
l'on  composa  '  les  mauvais  actes  de  Sainte  Colombe  Martyre  i3aii.3i.i)e.-. t;.ij. 
à  Sens,  qu'on  trouve  dans  Mombrice.  Ce  (ju'on  a  imprime 
dans  les  dernières  éditions  du  recueil  de  Surins,  est  pris  de 
Vincent  de  Beauvais,  et  ne  vaut  pas  mieux.  Des  pièces  de 
cette  nature  ne  sont  bonnes  à  aucun  usage,  et  ne  méritent 
pas  qu'on  en  parle. 

Nous  avons  deux  histoires,  ou  Légendes,  de  S.  Genou, 
que  les  Latins  nomment  Genulfus,  Patron  de  l'abbaïe  de  l'Es- 
frée  au  diocèse  de  Bourges.  Qiielipics  Ecrivains  en  font  un 
Evoque  du  temps  de  Dece  au  III  siècle;  '  et  d'autres  le  comp-  'i^iii.  .in-,  nov.  t. 
tent  poiir  le  premier  Evèque  de  Caliors.  Il  y  a  cependant  ''' 
beaucoup  plus  d'apparence,  que  c'cloit  un  simple  Solitaire 
qui  vivoit  au  VI  ou  VII  siècle.  C'est  ce  que  nous  laissons  à  la 
discussion  de  ceux  ([ui  s'intéressent  à  l'éclaircissement  de  celte 
diiliculté. 

'  La  première  de  ces  deux  Légendes   n'a  été  écrite  qu'assés  i«>ii.  i7.  .lan.  ,,. 
avant  dans  le  X  siècle,  après  que  le  fameux  l'ollon   eut   cessé  ^"•"■*'- 
ses  ravages  en  France.   '  Son   Auteui',  ([ui   semble  avoir   été  i'''i- "  ''► 
Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Genou  de   l'Estrée,  avoit  à  la  vérité 
quel(iue  lecture  et  le  talent  d'écrire  assés  bien  :  mais  il  étoit 
du   reste   sans  connoissance   de    l'Histoire    ancienne ,   et    sans 
beaucoup   de  jugement.  Il  se  montre  tel   lui-même  dans   sou 
ouvrage,    qu'il   a    divisé  en   deux   parties,    dont    il    emploie    la 
première  à  l'histoire   de   la  vie  du   Saint,   et  la   seconde  à  la 
relation  de  sa  mort,  de  ses  miracles   et  de  la  translation  de  ses 
Reliques.  '  Il   prétend   qu'il   fut  élevé  et  ordoimé  par  le    Pape  p-  «2-  n.  4. 5. 
S.   Sixte,  et  le   fait  néanmoins   fleurir  sous   l'Empereur    Dece; 
'  supposant   encore   qu'il   vint   dès  lors   en   France,  et  qu'il  y  p-  «7.  n.  3. 4. 
établit   un   monastère.  Tout   son   premier  livre  est  à  peu   près 
dans  ce  goût.  C'en  est  assés  pour  juger  de  son  prix.  '  Il  a  ce-  p-«»"-5. 
pendant   tâché   de    se    concilier   quelque    créance,   en   voulant 
persuader  que  la  vie  du  Saint  avoit  é!é  écrite  par  un  prétendu 
S.  Sebaste,  sur  les  relations  de  ses  disciples. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son  ouvrage,  est  le  style  ; 
quoiqu'on   y  apperçoive   de   l'inégalité  et   de    l'affectation  à  se 
servir  de  termes  poétiques  et  dérivés  du  grec.  '  Il  s'y  lit  deux  p.sa.ai.  n.4.if>. 
endroits   qui    établissent    clairement  la   réalité    de   J.    C.   dans 
l'Eucharistie.  '  Bollandus  l'a  donné  au  public  avec  ses  obser-  p.  si-sh. 
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valions  et  ses  notes,  sur  deux  anciens  manuscrits.  Edition  au 
reste  que  celle  de  l'écrit  suivant  pouvoit  faire  supprimer  sans 
aucun  préjudice. 

A  la  fin  du  même  siècle,  ou  tout  au  plus  tard  au  commen- 
p  97-i(H.  ioi>.  cernent  du  suivant,  '  un  autre   Moine  du   même  endroit  en- 

107  . 

treprit  sous  le  successeur  de  l'Abbé  Robert,  qui  étoit  Odon, 
quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  de  retoucher  l'ouvrage  précè- 
dent, et  de  le  rendre  plus  supportable.  C'est  ce  qu'il  exécuta  en 
homme  d'esprit  et  de  jugement.  Retenant  le  plan  et  la  di- 
vision du  premier  Auteur,  mais  manquant  de  meilleurs  mé- 
moires pour  la  vie  du  Saint,  il  fut  obligé  de  se  borner  à  re- 
trancher de  son  écrit  tout  ce  qui  lui  parut  puéril,  peu  sensé 
et  le  moins  vraisemblable.  Outre  cette  opération  nécessaire, 
il  a  eu  soin  de  rendre  intéressante  la  seconde  partie,  en  y 
ajoutant  l'histoire  de  l'origine  et  de  la  fondation  de  son  mo- 
nastère  en  828,  avec    le   catalogue    dos    Abbés  jusqu'à    Ro- 

p.  97-98.  ijei-t  inclusivement.  '  Il  y  a  aussi  fait  entrer,  mais  avec  moins 

d'exactitude,  une  description  des  Gaules  et  de  ses  provinces 
anciennes  et  modernes,  avec  une  généalogie  de  nos  Rois. 
Pour  son  style  il  est  encore  meilleur  que  celui  de  l'Ecrivain 
qu'il  a  retouché. 

Duche<i.  t.  3.  p.       '  Duchesne  a  fait  tant  de  cas  de  la  seconde  partie  de  l'écrit 

455-465   I    Nor.    j^      »,         »     ,  .■,„-.  ,-1  l 

scri.  aiit.  p.  21.  de  notre  Auteur,  qu  n  1  a  msere  presque  en  entier  dans  le  re- 
^^-  cueil  de  ses  Historiens  de  France,  et  en  a  donné  un  long  frag- 

Mab.  act.  B.  t.  G.  ment  parmi  ses  Ecrivains  de  Normandie.  '  Dom   Mabillon  de 

p.  225-237.  J^,  ....  .      , 

son  cote  en  a  publie  avec  ses  remarques,  tout  ce  qui  concerne 
Fior.ib.par.s.p.  l'histoire  de  l'abbaïe  de  S.  Genou  de  l'Estrée.  '  Avant  les  édi- 
tions de  ces  morceaux  de  l'ouvrage,  Dom  Jean  Dubois  Cé- 
lestin  l'avoit  fait  imprimer  entier  dans  la  seconde  partie  de  la 
Bon.  ib.  p.  92-  Bibliothèque  de  FJeuri.  Depuis,  Bollandus  en  a  publié  une 
autre  édition  à  la  suite  de  l'écrit  du  premier  Auteur. 

Comme   l'on  a  confondu  S.   Genou   avec   S.   Gondulfe,   ou 

Gondon ,  nous  en  prendrons  occasion  de  dire  ici  deux  mots 

de  l'histoire  de   la   translation   et  des  miracles  de  ce  dernier. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  l'Auteur  n'a  vécu  qu'au 

17.  Juin.  p.  381.  XI   siècle;  '  puisqu'il  y  parle  de  la  maladie  du  feu  Sacré,  qui 

»Mai>.  act.t.  i.p.  étoit  alors   fort    commune,  '  quoiqu'elle  eût  commencé  à  se 

'Boi".'ib^''p.38o.  répandre  en  Fiance  avant  la  fin  du  siècle  précèdent.  *■  D'abord 

"•2.  il  donne  un  petit  abrégé  de  la  vie  du  Saint,  et  renvoie  pour 

le   reste  à   celle    qu'en    avoient   autrefois   écrit    ses    disciples. 

p.  379. 11.2.         '  Les  Continuateurs  de    Rollandus    ont   recherché    inutilement 
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celte   ancienne  vie,  qui  seroil   importante  pour   éclaircir  '  ce  p.  380.  n.  2^ 
qui  regarde  l'épiscopal  du  Saint,  et  le  temps  où  il  a  vécu.  L'on 
suppose  qu'étant  Archevêque  de    Milan,  et  ne  pouvant  réussir 
à  appaiser  les  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  son   Eglise,  il 
crut  devoir  céder  au  temps,  et  se  relira  dans  le  Berri  avec  plu- 
sieurs de  ses  disciples.  C'est  ce  qui  forme  une  difficulté  qu'on 
n'a  pu  encore  resoudie,  mais  qui  n'est  pas  de  notre  sujet.  Après 
quoi   notre  Anonyme,  qui   paroîl  avoir  été   Berruïer,  fait  l'his- 
toire des  miracles  du  Saint;  '  assurant  qu'il   ne  rapporte  que  n.i. 
ceux  qu'il  a  vus  par  lui-même,  ou  appris  d'autres  témoins  ocu- 
laires. Il  n'y  dit  toutefois  rien  de  fort  intéressant  ni  pour  l'his- 
toire  générale,   ni   pour  la  particulière.  '  Son  écrit  a  été  d'à-  Lab.  ib.  t.  2.  p 
bord  publié  par  le  P.  Labbe,  puis  par  les  Bollandisles  ses  Con-  p^to^l""' 
frères,  qui  l'ont  accompagné  de  sçavanles  observations.  (XVII.) 


ARNOUL     II, 

EvÉQUE     d'Orléans. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'      i  RNOUL,    le    plus    sçavant    et    le    plus    éloquent    Prélat  Duchés,  t.  4.  p. 

iVde  l'Eglise  Gallicane  sur  la  fin  de  ce  siècle,  doit  être  !cî.'B?t.8.'p'^^' 

distingué   d'un   autre  Evoque  d'Orléans  de  même   nom,  '  avec  "■  ^• 
lequel    tous    les    Ecrivains    modernes    l'ont    confondu,    jusqu'à 

Dom  Mabillon  qui  a  corrigé  l'erreur.  '  Il  sortoit  d'une  ancienne  Giab.  1.  2.  c.  5. 

noblesse,  et  avoit   un    très-riche   patrimoine.    '  A  la  mort   de  Mab.  ib.  |  an.  l 

Manassé,   Evêque   d"Orléans   qui  avoit  succédé  à   Arnoul    I,   il  ^■*•"•^■ 
fut  ordonné  en  sa  place,  tout  au  plus  tard  en  986. 

'   Lorsqu'il  eut  pris  le   gouvernement  de  son    Eglise,  il   fit  Aim.  de  mir.  s. 

admirer  dans  toute  sa  conduite  le   modèle  d'un  bon  Pasteur,  Lb.Wï.'^!' 

1  '  Cet  autre  Evoque  d'Oileuns,  nomme  Arnoul,  étoit  neveu  d'Ermenthée  Evèque  de  Mab.  act.  B.  t.  1. 

la  même  Eglise,  à  qui  il  succéda  vers  670,  lorsque  celui-ci  eut  renoncé  à  l'épiscopat  et  P-  609-  n.  40.  41  \ 

se  fut  rendu  Moine  à  Mici  ou  S.  Mesmiu.  Arnoul  I  tint  le  siège  d'Orléans,  au  moins  jus-  ''  ^'00','?'^^  ^^' 

qu'au  mois  de  Juin  979,  qu'il  obtint  du  Roi  Louis  un  Diplôme  eu  faveur  de  son  Eglise.  82  1  1.  W.  n   84"' 
Mais  dès  981  au  plus  tard,  Manassé  étoit  Evèque  en  sa  place,  comme  il  paroit  par  sa 
souscription  au  Concile  de  Sens  de  la  même  année. 
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""  et  d'un   Evoque  zélé  pour  l'obscrvalion  des  règles  eccles-asli- 

ques.  Comme  il  avoit  de  l'éloquence  et  du  ?çavoir,  il  réussit 
si  parfaitement  à  instruire  son  peuple  dans  les  voies  du  salut, 
qu'il  éclipsa  en  ce  point  presque  tous  les  autres  Evoques  de  son 
temps,  il  refusa  cependant  toujours  son  amilié  à  Abbon, 
Abbé  de  Fleuri,  quoiqu'il  fût  aussi  rccommandable  pour  sa 
vertu  que  pour  sa  science.  Arnonl  poussa  même  les  choses 
jusqu'à  persécuter  ce  grand  Homme,  an  sujet  de  la  querelle 
qui  s'éumt  alors  entre  les  Evêiiiies  et  les  Abbés.  Notre  Pre- 
lai,  prélendoit  que  l'Abbé  de  Fleuri,  cutic  la  jurisdiclion  spi- 
rituelle, dont  il  n'étoit  pas  qucslion,  devoit  encore  lui  faire 
serment  de  fidélité  couunc  son  Vassal.  Mais  Abbon  persista 
toujours  à  le  refuser';  soutenant  que  son  monastère  pour  le 
temporel  ne  dépeiidoit  que  du  Roi. 

Mal),  an.  ih.  '  On  ii^iioro  si  ce  lut  par  le  même  ludlif,   qu'Arnoul  se  dé- 

clara aussi   contre   le  monastère  de   iMici,  autre  abbaïc  de  son 

Ai)bo.apo.p.40().  dioi'èse.  '  Ce  qu'il  y  a  de  viai,  c'est  qu'il  tiaila  fort  mal  Le- 
tald,  sçavant  Moine  de  cette  Maison,  sans  avoir  égard  au  sa- 
cerdoce dont  il  étoit  r(!vétu,  ni  môme  aux  règles  de  l'Eglise. 
Saillie  de  vivacité  qui  monde,  (l'.ie  les  plus  grands  Prélats  ne 
sont  pas  exemts  de  tiuites,  jjarce  ([u'ils  sont  hommes. 

M.iiro,  Lis.  <roii.       '   Ùu   autre   événement   de   l'épiscopat  d'Arnoul,    qui   lui   fit 

jiai. '2.  p.  kk;.  iiicoiiqiarabliMuent  plus  d'honneur,  fut  le  couronnement  du 
Piiiici-  RoI)ert.  Hugues  Capct  son  pore  aïant  été  déclaré  et 
sacré  Roi  di;  France  le  troisième  do  Juillet  987,  voulut 
aussi  faire  couromier  Roi  son  fils  Robert,  pour  lui  assurer  la 
succession.  La  cérémonie,  à  laquelle  Arnoul  eut  grande 
part,  si;  (it  dans  son  église  Cathédrale,  non  en  990,  ou  qua- 
tre ans  plus  lard,  comme  l'ont  avancé  quehpies  Auteurs, 
mais  (lés  le  pi'einier  jour  de  Janvier  988. 

Giaii.  il).  '   La  ville   d'Orléans   aïant   été    rcduito   en   cendres,  par  un 

endjrasement  gênerai  qui  n'épargna  |)as  même  les  églises, 
ce  fut  pour  notre  Evéque  une  occasion  de  faire  éclater  sa  gé- 
nérosité et  sa  solicilude  pastorale.  Il  entreprit  de  rebâtir  sa 
Cathédrale,  et  réussit  à  la  rendre  plus  belle  et  plus  ample, 
(pTclle  n'étoit  auparavant.  Li;  bruit  se  répandit  alors  qu'Ar- 
noul en  faisant  cnniser  pour  les  fondements  du  nouvel  édi- 
(ice,  avoit  trouvé  un  ihicsor  considérable,  qui  lui  fut  d'im 
grand  secours  pour  l'exécution  d'une  telle  entreprise.  Ses  ex- 
iiortalions  soûteiuics  par  son  exemple,  encouragèrent  les  Or- 
leanois  à  rebâtir  de   leur  côlé  les  églises  et  les  mai.sons  brû- 
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lées.  Par  ce  moïen  la  ville  reprit  un  nouveau  lustre;  et  Ar- 
noul  eut  encore  la  consolation  de  voir  que  les  ciloïens,  pro- 
fitant (lu  fléau  public  dont  Dieu  les  avoit  chàlics,  en  devin- 
rent meilleurs.  '  }3aronius  prenant  à  la  lelre  le  texte  de  Raoul  J};»--  an.  1. 10.  p. 
Glaber,  où  il  s'est  certainement  glissé  une  faute  dans  la  date 
qui  y  est  niar(iuée,  rapporte  cet  événement  à  l'année  888. 
Mais  il  est  certain  par  la  suite  de  la  narration  de  Glaber  mo- 
ine, qu'il  arriva  sous  le  règne  de  lingues  Capet  et  de  Ro- 
bert. '  Ainsi  l'Auteur  des  Annales  ecclésiastiques  d'Orléans  ;^^>''5.  a»,  aur.  n. 
n'est  pas  mieux  reçu  à  le  renvoïer  au  commencement  du  XI 
siècle. 

L'action  la  plus  éclatante  d'Arnoul,  '  fut  le  pcrsonagc  qu'il  Duehcs.  ib. 
fit  au  fameux  Concile,  qui  se  tint  au  mois  de  Juin  991  dans 
l'église  de  l'abbaïe  de  S.  Basic,  pour  la  déposition  d'Arnoul 
Archevêque  de  Reims.  Il  s'y  trouva  deux  Métropolitains, 
Seguin  de  Sens,  Président  du  Concile,  et  Daibert  ou  Dag- 
bcrt  de  Bourges,  avec  onze  Evoques,  du  nombre  desquels 
étoit  notre  Prélat,  et  plusieurs  Abbés.  La'  réputation  de  sça- 
voir  et  d'éloquence  où  étoit  Arnoul  d'Oileans,  porta  l'assem- 
blée à  le  choisir  pour  conduire  la  procédure,  et  faire  les  pro- 
positions :  c'est-à-dire  qu'il  lut  élu  Promoteur  du  Concile. 
Après  les  préliminaires  accoutumés,  '  il  en  fit  l'ouverture  par  c-2. 
un  discours  impartial,  où  il  exhortoit  les  assistants  à  agir  avec 
liberté,  mais  sans  passion.  Sa  charge  lui  fit  souvent  naître  l'oc- 
casion de  parler  dans  le  cours  du  Concile;  et  il  s'en  aquita 
loijjours  en  homme  vraiment  éloquent,  et  fort  instruit  de 
l'ancien  droit,  auquel  il  tàchoit  de  ramoner  tout  ce  qui  se 
passa  dans  l'assemblée. 

'  Au  bout  de  quelques  années,  notre  Prélat  se  trouva  avec  Conc.  i.o.  p.  770. 
plusieurs  autres  Evoques  à  un  antre  Concile  tenu  à  l'abbaïe  Abb.  c'y.'"' 
de  S.  Denys  près  de  Paris.  Le  dessein  qu'on  s'y  étoit  proposé, 
regardoit  la  pureté  de  la  foi,  et  des  mœurs,  et  le  maintien  de 
la  Discipline  ecclésiastiiiue.  Mais  au  lieu  d'y  traiter  de  ces 
matières,  on  y  parla  d'ùler  aux  Moines  et  aux  Laïcs  les  Dî- 
mes qu'ds  possedoient  et  de  les  rendre  aux  Evè(|ues.  Abbon 
de  Fleuri  s'étant  fortement  opposé  à  cette  proposition,  la 
populace  prit  son  parti;  et  la  sédition  fut  telle,  que  les 
Evoques  se  trouvèrent  obligés  de  se  sauver  à  la  liàte,  sans 
avoir  rien  fait.  On  les  insulta  même  indignement;  et  il  y  en 
eut  quelques-uns  de  blessés.  Arnoul  et  les  autres  Prélats  vou- 
lant   faire  retomber   cette  violence    sur   Abbon,   celui-ci   com- 

V  vv  ij 
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posa  pour  s'en-  justifier  une  apologie  adressée  au  Roi  Hu- 
gues et  Robert,  dans  laquelle  il  y  a  quelques  traits  sur  le 
compte  de  notre  Evèque. 

On  n'est  point  instruit  des  aulres  événements  de  son  épis- 
copat,  qui  n'alla  pas  au-delà  de  la  fin  de  ce  siècle.  Aucun  Au- 
teur contemporain,  ou  des  siècles  qui  l'ont  suivi  de  près,  ne 
marque   l'année   de  sa   mort,  et   ne   nous   apprend  même  rien 

Egas.Bui.  t.  i.p.  de  précis  pour  la  fixer.  '  M.  du  Roiilay  entre  les  Modernes 
la   place  en  994;  mais  diverses  n^flexioiis  engagent  à  la  ren- 

Saus.  ib.  n.  3i  i  voïer  trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  '  Charles  de  la  Saussave  et 

Maire,  ib.T».  lOS.    ,-,  •       i       m    •  n-   .      •  i  .•  .  . 

François  le  Man-e,  llistoriens  domestuiues,  supposent  même 
qu'elle   n'arriva  que  dans  les  prcniicres   années    du    XI  siècle. 

Mab.  act.  B.  t.  8.  '  C'cst  cc  quc  suppose  cucore   l'Auteur  de  la  seconde  vie   de 

''■  ■  "■  '  S.  Thierii,  Evèque  d'Orléans,  qu'il  fait  succéder  immédia- 
tement à  Arnoul.  Mais  c'est  une  faute  visible;  puisque  Foul- 
ques qui  assista  au  Concile  de  Clielles  en  1008,  et  à  qui  Ful- 

Abbo,  ep.  p.  415.  bert  Evôquc  de  Chartres  adresse  sa  Idre  41 ,  '  avoit  succédé  à 
Arnoul  plusieurs  années  avant  la  mort  d'Abhon  de  Fleuri. 

Conc.  ib.  p.  770.  Si  l'on  pouvoit  compter'  sur  la  date  que  le  P.  Labbe  et  le 
P.  Cossart  assignent  au  Concile  do  S.  Denys,  dont  on  a  parlé, 
il  n'y  auroit  p;'s  à  douter  que  notre  prélat  ne  fût  mort  qu'après 
997,  qui  est  l'année  où  ils  placent  ce  Concile.  Mais  il  est 
hors  de  contestation,  qu'il  se  tint  avant  le  vingt-quatrième 
d'Octobre  990,  qui  est  répo(]ue  de  la  mort  de  Hugues  Ca- 
pet;  puisque  l'Apologie  d'Abbon,  qui  suivit  de  près  ce  Con- 
cile, est  adressée  à  ce  Prince,  conjointement  avec  son  fds,  le 
Roi  Robert.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  posilK  pour  prolonger  l'épis- 

Giab.  ib.  copat  d'Arnoul,  '  est  ce  que  Glabert  nous  apprend  de  la  réé- 

dification de  sa  Cathédrale,  à  laquelle  il  suppose  qu'il  mit 
la  dernière  main.  Il  est  diflicile  de  se  persuader,  qu'un  édifice 
de  cette  nature,  qui  n'avoit  été  commencé  tout  au  plutôt 
qu'en  989,  ait  été  fini  en  cinq  ou  six  ans.  On  ne  doit  pas  au 
reste  trouver  mauvais,  que  persoime  n'aïanl  encore  tenté  de 
nous  donner  l'époque  de  la  mort  d'un  si  grand  Evoque,  nous 
soïons  entrés  dans  ce  détail  pour  tâcher  de  la  fixer. 

ibid.  '   Glaber,   qu'on  vient  de   citer,   ne   paile   d'Arnoul    qu'avec 

éloge;  lui  donnant  les  titres  de  Saint  Ibimme  et  de  Ponlife 
digne  de  respect,  Pontifrx  vencrahilis  Arnnlftis.  On  a  vu  l'esti- 
me  que  les   Evoques  du   Concile  de  S.   Uasle  faisoient  de  son 

Aim.dpmir.s.n.  rare  mérite.  '  Aimoin  de  Fleuri,  qu(ti(|ue  disciple  et  panégy- 
riste d'Abbon,  ne  dissimule  point  les  excellentes  qualités  qui 
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le  meltoient  au-dessus  de  presque  tous  les  autres  Prélats  de 
son  temps.  '  Gerbert  devenu  Archevêque  de  Reims  en  la  Gerb.  op.  pai-.  2. 
place  d'Arnoul  déposé,  éorivit  à  notre  Prélat  quelques  le-  ^p- ^- ^*- 
très,  où  il  s'accorde  avec  les  précédents  à  rehausser  son  grand 
sçavoir.  L'amour  des  Letres,  qu'ils  cultivoicnt  l'un  et  l'autre, 
les  avoit  étroitement  liés  ensemble.  Arnoul  rendit  à  Gerlier't 
des  services  essentiels  en  des  occasions  critiques  ;  et  celui-ci 
rend  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  ami  aussi  estimable 
à  tous  égards.  Il  avoit  en  lui  une  confiance  entière,  et  l'avoit 
rendu  dépositaire  de  ses  desseins  :  0  mei  animi  cuslos,  lui  dit- 
il  dans  une  de  ses  letres. 

§il- 
SES    ECRITS. 

C-i'est  vraiment  dommage,  qu'un  homme  qui  avoit  au- 
^  tant  de  sçavoir  et  d'éloquence,  qu'en  reconnoissent  en 
Arnoul  les  Auteurs  cités,  ne  l'ait  pas  emploie  à  écrire  pour 
la  postérité.  L'un  préjuge  du  pri.x  qu'auroient  les  j)roductions 
de  sa  plume,  par  le  mérite  de  ce  qu'on  nous  a  conservé  des 
pensées  de  son  esprit.  S'il  a  écrit  quelque  chose,  comme  on 
le  prétend,  et  qu'il  y  en  a  des  preuves,  cela  est  encore  caché 
dans  l'obscurité  des  bibliotliéciucs,  ou  l'on  a  négligé  de  le 
transmettre  jusqu'à  nous.  Entrons  dans  quelque  discussion. 

\°.  Les  actes  du  Concile  tenu  à  S.  Rasie  en  991,  dont  on 
a  parlé,  appartiennent  principalement  à  notre  Prélat,  quoi- 
que ce  soit  Gerbert  qui  les  rédigea  par  écrit.  Non  seulement 
Arnoul  fut  l'ame  de  ce  Concile,  en  qualité  de  son  Promo- 
teur ;  mais  il  y  prononça  encore  plusieurs  discours,  qui  font 
la  prmcipale  partie  des  actes  qu'on  en  a,  et  qui  ont  été  im- 
primés séparément  à  Francfort  en  1600,  '  et  réimprimés  en  nuch.s.  ,  4  p 
partie  dans  le  recueil  des  Duchesne.  Le  premier  de  ces  dis-  ^"'■^**- 
cours  est,  comme  on  l'a  dit,  une  courte  exhortation  aux  as- 
sistants à  agir  sans  passion,  mais  avec  pleine  liberté.  Arnoul 
dans  le  second  invite  les  clercs  et  les  Abbés  présents,  qui  au- 
roient  quelque  chose  à  dire  pour  la  défense  de  l'Archevêque 
de  Reims,  à  se  produire,  et  à  parler  pour  lui.  Il  y  déduit  en 
peu  de  mots  les  raisons  d'en  user  de  la  sorte. 

Mais  le  plus  important  de  tous  ces  discours  de  notre  Pre- 
at,  est  celui  qu'il  fit  pour  montrer  que  la  considération  pour 
le    Pape,    que    les    Avocats   de    l'Archevêque    accusé   avoieut 
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alléguée,  ne  devoit  pas  empêcher  de  passer  outre  à  son  juge- 
ment. Ce  discours  un  peu  vif,  quoiqu'cloquent  et  plein  de 
grandes  vcrilés,  est  compris  dans  le  chapitre  vingt-huiliéme 
des  actes,  qui  est  le  plus  prolixe  de  tous.  Arnoul  après  y  avoir 
parlé  avec  éloge  des  Grands  Papes  qui  avoient  reni|)li  le 
S.  Siège  dans  les  siècles  d'or  de  l'Eglise,  vient  au  détail  de 
ce  qui  s'éloit  passe  à  Rome  dans  le  cours  du  X  siècle,  et  en 
fait  une  description  naïve.  C'est  appareniinenl  ce  discours 
qui  aura  empêché  les  Collecteurs  généraux  des  Conciles,  de 
liiire  entrer  dans  leurs  recueils  les  actes  de  celui  dont  il  est  ici 
na^""- t- ■lo.  p.  question.  '  On  voit  au  moins  qu'il  a  mis  en  très  mauvaise 
huiricur  le  docte  Cardinal  Raronius,  qui  cioïant  y  découvrir 
plusieurs  choses  contraires  au  S.  Siège,  a  travaillé  à  le  réfu- 
ter: l\  est  vrai  qu'il  y  a  été  principalement  porté,  en  voïant 
l'abus  qu'en  ont  fait  les  Centuriateurs  de  Magdcbourg,  qui 
l'ont  publié  avec  les  autres  parties  des  actes  du  Concile.  Mais 
cet  abus  est  étranger  au  discours,  et  Tort  éloigné  de  l'intention 
de  notre  Prélat.  On  abuse  tous  les  jours  des  meilleures  choses. 
Les  personnes  judicieuses  et  équitables  qui  liront  ce  dis- 
cours sans  passion,  y  veri'ont  qu'Arnoul  y  parle  en  bon  Ca- 
nonisle  et  eu  Historien  sincère.  Comme  Cauoniste,  il  insiste 
sur  les  principes  du  Droit  ancien,  (pi'il  auroit  voulu  faire  pré- 
valoir aux  maximes  des  fausses  Decrelales,  qu'alleguoient  les 
Défenseurs  de  l'accusé.  L'on  s'apporçoit  qu'Arnoul  sentoit 
bien  le  Ibible  de  ces  fausses  pièces  ;  mais  il  n'avoit  pas  assés 
de  ciilique,  non  plus  que  le  célèbre  Ilincuiar  de  Reims,  pour 
le  montrer  et  le  faire  sentir  auS  autres.  Comme  Historien,  il 
n'a  fait  que  rapporter  de  suite  et  en  abrégé  des  faits  notoires 
qu'on  trouve  épars  et  plus  au  long  dans  les  Auteurs  du  temps, 
et  d'autres  qui  les  ont  suivis  de  près. 

On  ne  peut  au    reste  juger   plus  saituiment   de  ce  discours 
d'Aiiuud,   (pie   par    ce    qu'en   dit    M.    l'Abbé    Fleuri,   '   qui    le 
1 1(  Il  H.  i:.  1.  57.   copie  presque  entier.  «  '  Ce  discours  pris  à  la  rigueur,  »  ce  sont 
n'  '■m.  les  paroles  de  cet  Historien  si  sage  et  si  judicieux,  a  contient 

«  sans  doute  (|uclques  i)r(iposilions  excessives,  et  qui  semblent 
«  tendre  au  mépris  du  S.  Siège.  Mais  nous  ne  trouvons  guéres 
«  en  ce  temps-là  d'Ecrivains  p;ufailement  exacts  dans  leurs  ex- 
«  pressions,  ni  même  dans  leurs  pensées.  Et  il  est  juste  d'ex- 
«  pliquer  favorablement  les  paroles  d'un  Evoque  vénérable  par 
«  son  âge  et  son  sgavoir,  qui  étoit  comme  l'ame  de  ce  Con- 
«  cile.  Au   fonds,  loin   de  conseiller  le  Schisme,  il  commence 
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«  par  déclarer,  qu'il  faut  respecter  l'Eglise  Romaine,  et  ob(!Ïr 
«  aux  décrets  des  Papes;  et  ailleurs  il  dit  expressément,  qu'il 
«  appartient  au  Pape  de  juger  de  toute  l'Eglise.  Tous  les  genls 
«  de  bien  ne  pouvoient  manquer  d'être  indignés  des  desordres 
«  aiïrcux  qui  regnoient  à  Rome  depuis  un  siècle;  et  cette  indf- 
«  gna'jon  diminuoit  le  respect  pour  la  personne  des  Papes  et 
«  pour  leurs  constitutions.  » 

2".  '  Un  manuscrit  appartenant  autrefois  à  Christine  Reine  Montr.i.ib.bib.p. 
de  Suède,  et  un  autre  à  Alexandre  Petau ,  qui  sont  aujour-  •^- *• '^''^- ■*■ 
d'iuii  l'un  et  l'autre  à  la  bibliothèque  du  \alican,  contien- 
nent des  Ictres  d'Arnoul  sur  le  cartilage,  De,  Carlila>jinc. 
Cet  Auteur  est  qualifié  Evoque  d'Orléans,  et  ne  peut  être 
autre  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  est  au  reste 
fort  singulier,  qu'un  Ecrivain  de  ce  tomps-lù  ait  entrepris  de 
traiter  un  sujet  de  cette  nature.  Depuis  la  première  déca- 
dence des  Letres,  les  matières  de  Physique  n'éloient  point 
au  goût  de  ceux  qui  se  mcloient  de  quelque  Lilcrature  ;  et 
l'on  ne  voit  point  (praucun  de  nos  François  se  soit  avisé  de- 
puis ce  lemps-Ià  d'en  écrire,  sur-tout  de  pnindre  pour  thème 
quelque  partie  du  corps  humain.  Mais  Arnoul,  qui  avoit  ac- 
quis des  connoissances  particulières,  a  pu  sans  difficulté  ou- 
vrir cette  carrière;  et  il  a  la  gloire  d'y  être  entré  le  premiei-, 
depuis  le  renouvellement  des  Etudes.  H  seroil  curieux, 
principalement  pour  nos  Physiciens,  de  sçavoir  comment  il 
a  exécuté  cette  entreprise  literaire.  En  (livcur  de  ceux  qui  se- 
roient  à  portée  d'examiner  un  si  rare  opuscule,  nous  marquons 
ici  les  numéro  des  manusciits  où  il  se  trouve.  Le  premier  est 
cette  994,  et  le  second  \\\\.  Il  paroît  même  qu'il  se  trouve 
aussi  dans  un -troisième  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
appartenant  originairement,  comme  le  second,  à  Alexandre 
Petau,  et  cotté'1224. 

3°.  '  Il  nous  reste  deux  letres  de  Gerbert  à  Arnoul  Eve-  cerb.  pp.  par.  2 
que  d'Orléans,  s)n  ami  intime.  Ce  sont  la  32  et  la  51  de  "^p-^-^^- 
la  seconde  collection,  lesquelles  en  supposent  d'autres  du 
même  Ecrivain  au  même  Prélat.  Elles  en  supposent  égale- 
ment plusieurs  de  la  part  de  celui-ci  à  Gerbert;  et  la  51  en 
fait  une  mention  expresse.  Malheureusement  elles  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous.  C'est  une  double  perte.  Elles  nous  don- 
noroient  sans  doute  quelques  éclaircissements  sur  les  suites  de 
la  déposition  d'Arnoul  Archevêque  de  Reims,  et  de  l'ordi- 
nation de  Gerbert  en  sa  place.  D'ailleurs  on  lintit  avec   plaisir 
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des  letros  d'un  Prélat  qui  passoil  pour  le  plus  éloquent  Evêque 
de  son  siècle,  et  qui  avoit  réellement  de  l'éloquence,  com- 
me il  paroît  par  les  discours  dont  on  a  parlé.  Car  bien  que 
Gerbcrt  ail  pu  donner  quelque  degré  de  beauté  au  style,  il 
est  néanmoins  à  croire  qu'il  a  retenu  les  pensées  :  suivant  la  cou- 
tume en  usage  dans  tous  les  Conciles,  où  des  Notaires  recueil- 
loient  lidélement  tout  ce  qui  se  disoit  de  part  et  d'autre.  (XVIII.) 


LETALD, 

Moine     b  e     M  i  c  i. 


§    I 
HISTOIRE     DE     SA     VIE. 

LETALD,  l'un  de  nos  plus  judicieux  et  plus  polis  Ecri- 
vains de  la  fin  de  ce  '  siècle,  ne  doit  pas  être  confondu 
p.  003.  (KJ'f.  11. 21.  j^^,^|,  yi^  Abbé  du  même  nom,  qui  gouvernoit  le  même  monas- 
Wioii.  lis.  vit.  I.  1ère  du  temps  de  S.  Odon  d(;  (jlniii.  '  11  étoit  né  au  Maine, 
âpirt.^.'i!.'m  i  selon  plusieurs  Modernes  :  ce  qui  n'est  pas  sans  '  fondement, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  de  sa  vie.  ^  Dès  son  enfance 
I'-  '■'Oi.  infantidus  il  fut  mis  au  monastère  de  Mici,  ou  S.  Mesmin  près 


Vllss.llis.  I.ll.l 

r.   'il.  p.   ll'i 
■'  M.il).  ilj. 


3i';aii.i'.'ii.'n.5!-,.'  d'Orléans,  sous  l'Abbé  Aimon,  qui  commença  à  le  gouverner 
vers  O^i'}.  La  manière  dont  Lelald  parle  lui-même  de  ce  qui  S(! 
passa  de  son  temps  sous  cet  Abbé,  qui  mourut  en  973,  fait 
juger  qu'il  vécut  long  temps  sous  sa  discipline.  On  en  peut 
conclure  qu'il  entra  à  Mici  vers  945.  Cette  abbaïe,  qui  étoit 
décliûe  depuis  quelques  années  de  son  état  florissant,  com- 
mençoit  alors  à  reprendre  son  ancien  lustre;  et  l'on  y  voïoil 
des  Moines  d'une  rare  vertu. 

L'on  y  avoit  aussi  sans  doute  rétabli  les  Ecoles,  qui  y  étoicnt 

1  .\  la  lin  (lu  iiioinii'i-  voluiiio  lic  rnuvi.igo  d  .\i  iioul  Winii,  dans  l'oxciiiplairc  de  l'ab- 
li.iïi'  lie  Ui  CoiiUiiii'  au  Maii.s,  se  lit  une  noie,  i|ui  est  d'une  main  du  coiniiieneenient  du 
di'iiiiii-  siede,  el  >|iii  |ii)rle,  (|ue  I.i'l.ilil,  ou  Lol.ird,  Auleiir  de  la  vie  de  S.  .lulieii  Evèque 
du  Mans,  avoit  été  Moine  de  ce  Monasteio,  et  c|u"il  étoit  pi oelie  paient  de  Garin  do  Tanie, 
ou  Taiiy,  comme  il  paioit  par  la  fondation  de  Tanie,  qui  est  un  piieuié  dépendant  de  la 
Coulline:  au  nioins  eioions-nous  qu'il  faut  reiitendn-  de  la  sorte;  car  la  note  ne  porte 
point  II!  tiMiue  de  prieuré.  L'Auteur  de  la  note  renvoie  .1  l,i  Gaule  chrétienne  de  Claude 
Uoijert  ;  mais  nous  n'y  trouvons'  rien  qui  ait  trait  à  ceci. 
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autrefois  sur  un  bon  pied,  comme  on  l'a  dit  ailleurs.  Il  est 
au  moins  vrai,  que  LeliiM  y  trouvy  tous  les  secours  nécessai- 
res pour  de  bonnes  Etudes.  Celles  qu'il  y  fit,  furent  heureu- 
ses. C'est  ce  qu'aimuncent  avantageusement  ses  ouvrages  et  la 
manière  dont  ils  sont  écrits.  Il  acquit  même  des  connoissan- 
ces,  et  un  certain  goût  lalïiné  pour  la  Lilcrature.  qui  n'cloient 
pas  ordinaires  eu  son  sii;cle.  Il  se  fit  par-là  une  réputation  bril- 
lante. '  Les  plus  sçavants  hommes  de  son  temps  devinrent  -^^jo,  ep.  p.  415. 
SCS  admirateurs,  et.  ne  regardoient  son  sçavoir  que  comme 
une  espèce  de  prodige,  siiujvluvem  scieitliam,  le  qualifie  Ab- 
bon  de  Fleuri.  '  L'on  venoit  quelquefois  de  loin  recourir  à  Maii.  act.  u.  t.  5. 
sa  plume,  pour  eu  avoir  quelque  production.  ''  '' 

Letald  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  la  vertu  que  dans 
les  Letres.  '  Sa  promotion  au  sacerdoce,  la  modestie  et  l'hu-  Ai'iio,.ipo.  p.  ;oo. 
milité  avec  le?  ;uelles  il  parle  de  lui-mên:j  dans  ses  écrits, 
les  sujets  qu'il  entreprend  d'y  traiter,  l'air  de  pieté  et  l'onction 
même  qu'il  y  a  répandue  :  tout  cela  en  est  une  preuve  non 
équivoque.  Et  ce  qu'il  y  a  d'infiniment  glorieu.x  pour  sa  pieté, 
c'est  que  bien  dillerenle  de  celle  du  comnum  des  Fidèles,  ou 
des  Solitaires  même  qui  s'altai  lioienl  à  l'écorce,  sans  s'em- 
barrasser de  la  réalité,  et  qui  se  conteutoient  d'être  dévots, 
sans  devenir  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vcrilé,  la  pieté 
de  Letald  éloit  aussi  éclairée  (pie  sdlide.  '  Comme  il  fui  le  pre-  no^q.pa^.  1.1. 1, 
niier  Ecrivain  de  son  siècle,  qui  s'éleva  avec  vigueur  contre 
les  fausses  traditions  sur  l'Histoire  si  communes  alors,  il  fut  aussi 
le  premier  qui  combattit  avec  zèle  le  faux  principe  de  Mo- 
rale, suivant  le(iuel  on  croïoit  honorer  Dieu  et  les  Saints  en 
supposant  à  ceux-ci,  ou  en  cxageiant  leurs  miracles  et  leurs 
vertus.  Rien  de  plus  s{însé  et  de  plus  instructif  pour  tous  les 
temps,  (pie  ce  que  Letald  dit  à  ce  sujet.  On  ne  peut  être 
qu'édifié  d'entendre  parler  avec  tant  de  lumière  un  Ecrivain 
d'un  siècle  si  obscur. 

a  '  On  ne  sçauroil  rapporter  ni  écriie  avec  trop  de  respect  et  i'"  '■'-  i'  '''* 
«  de  gravité,  »  dit-il  en  relonchanl  les  actes  de  S.  Julien,  premiei' 
Evèque  du  i\:ans,  «  ce  qui  est  destiné  à  être  lu  en  présence 
«  du  Dieu  de  vérité  :  de  peur  (juiî  le  moiea  par  où  l'on  se  flatte 
ï  de  l'appaiscr,  n'irrite  davantage  sa  colère.  Il  est  certain,  ajoû- 
«  te-t-il,  (ju'il  n'y  a  (jue  ce  qui  est  exactement  vrai,  qui  pidsse 
a  lui  ]»laire  :  niliil  oulni  ri  phin-t,  imi  ipiud  vcnim  est.  Il  y  a  ce- 
«  pendant  des  Ecrivains,  c(tnliuu(;  noire  judicieux  Auteur,  qui 
«  par  un  zèle  mal  entendu  à  rehausser  les  actions  des  Saints, 
Tome  VI.  X  X  X 
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«  comptent  pour  rien  de  heurter  la  lumière  de  la  vérité:  com- 
f  nie  si  l'on  pouvoit  réussir  par  le  mensonge  à  relever  la  gloire 
«  des  Saints,  eux  qui  ne  seroient  jamais  parvenus  à  l'état  de 
«  sainteté,  s'ils  avoient  été  partisans  du  mensonge.  Il  faut  donc, 
«  conclud  Letald,  il  l'aut  rapporter  avec  une  exacte  vérité  ce 
«  que  la  vérité  a  fait  elle-même;  car  si  quelqu'un  des  Anciens 
«  passe  pour  avoir  fait  quehjiie  miracle,  ce  n'est  point  l'homme, 
i<  mais  Dieu  qui  l'a  opéré,  et  qui  seul  peut  l'opérer  en  quel 
«  homme  et  par  quel  homme  il  lui  plait.  » 
Mab.  an.  1. 47.  n.  '  Il  y  a  un  acte  public  d'Arnoul  I,  Evêque  d'Orléans,  en 
"•*•  faveur  de  l'abbaïe  de  Mici,  lequel  a  été   écrit  par  Letald.  Cet 

acte  est  sans  date;  mais  on  le  croit  avec  fondement  de  l'année 
973,  ou  de  la  suivante  au  plus  tard.  Il  sert  à  montrer,  que 
Letald  étoit  dès-lors  Chancelier  de  son  monastère.  On  a  dit 
ailleurs  en  quoi  consistoient  les  fonctions  de  cet  emploi. 
L'Histoire  ne  nous  apprend  pas,  par  quel  endroit  Letald 
s'étoit  attiré  l'indignation  de  l'Evêque  Arnoul  II,  successeur 
Abbo,  ib.  du  précèdent   après   Manassé.   '   Mais   elle   ne  nous    laisse  pas 

ignorer,  que  ce  Prélat  le  traita  fort  mal,  sans  avoir  aucun 
égard  au  caractère  de  Prêtre  dont  il  étoit  revêtu.  Il  alla  même 
en  cette  occasion  plus  loin  que  ne  le  permettoicnt  les  Loix 
de  l'Eglise:  de  quoi  Abbon  de  Fleuri  ne  peut  s'empêcher  de 
blâmer  Arnoul,  dans  un  écrit  adressé  aux  Princes  régnants, 
ep.  p.  41t.  415.  '  Leiald  cependant,  pour  avoir  de  la  science  et  de  la 
pieté,  fit  voir  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  sujet  aux  vices  de 
la  fnigilité  humaine.  Se  hiissant  aller  aux  appas  trompeurs  de 
l'ambition,  il  tenla  d'usurper  la  place  de  Robert  son  Abbé. 
Tentative  présomptueuse,  qui  attira  après  elle,  comme  il 
est  ordinnire,  des  suites  funestes  :  des  médisances,  des  ca- 
lomnies, des  dissensions,  des  troubles,  des  scandales.  Abbon 
jusques-là  ami  particulier  de  Letald,  et  l'un  de  ses  admira- 
teurs et  plus  zélés  partisans,  qui  avoit  pris  sa  défense  en  une 
autre  occasion  qui  lui  paroissoit  juste,  se  crut  obligé  en 
celle-ci  de  le  reprendre  avec  vigueur  de  son  audacieuse  té- 
mérité. Il  lui  écrivit  à  ce  sujet,  à  lui  et  à  ses  complices  une 
p-*^5.  letre  commune,  '   où   il  le  presse  avec  force,  mais  en  même 

temps  avec  une  tendresse  piitcrnelle,  à  reconnoître  sa  faute  et 
à  la  reparer.  La  manière  dont  il  lui  parle,  montre  que  Le- 
tald avoit  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  ses  frères.  C'est  dans 
cette  même  lelrc  qu'Abbon  relevé  la  sagesse  et  le  rare  sça- 
voir  de  Letald,   et   qu'il   rappelle  en  peu  de  mots  les  éloges 
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qu'il    lui    avoit    donnés   en    d'autres    occasions.    De   sorte    que 

toute  humiliante  qu'elle  est   pour  notre  Auteur,  elle  ne  laisse 

pas  d'être  honorable  à  sa  mémoire.  '  11  y  a  tout  lieu  de  croire  Mab.  ib.  i.  5i.  n. 

«fu'elle  appaisa  les  troubles,  et  qu'aïant  fait  cesser  le  scandale, 

elle    rétablit    la    paix,    la    concorde    et   la   bonne   intelligence. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que   Robert  fut  maintenu  dans  la 

charge  d'Abbé,  et  qu'il  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Cette  triste  scène  se  passa  tout  au  plutôt  à  la  fin  de  996. 
'   On   en   a    la   preuve    dans   la   lelre   même  d'Abbon,  qui   est  Aijbo,p.4io.«4 
postérieure   à    une    autre    du    même  Abbé,   dans   '   laquelle    il  p.  409. 
cite  un    privilège   du   Pape   Cregoirc   V   qui   ne    monta   sur  le 
S.  Siège  que   le  treizième  de  Juin   de  la  même  année.  Il  y  a 
beaucoup    d'apparence,    qiie    Lrtald    prit    occasion    de    ce    qui 
s'étoit   passé  à   Mici,  '    pour  faire  au   Mans   le   voïage   dont   il  Bosq.  ib.  p.  78. 
parle  dans  un   de   ses  écrits.  11   en   allègue   toutefois  deux  au- 
tres   prétextes,    l'un    spirituel,    l'autre    corporel.    Le    premier 
étoit   le   motif  de  se  renouveller  dans  la   pieté   au   tombeau  de 
S.  Julien.  Il    n'explique  pas  si   clairement   le  second.  Mais   on 
comprend,   que    c'éloit    un    motif   de    santé,  qui    l'obligeoit    à 
venir  prendre   son  air  natal.  On  a  dit  que  notre  Auteur  étoit 
Manscau  ;  et  il  le  confirme  par-là,  sur-tout  '  en  qualifiant  S.  Ju-  p.  74. 
lien  son  très-excellent  Père. 

'  Letald  fut  reçu  au  Mans  avec  politesse  et  bonté  de  la  p-  73. 
part  de  l'Evcque  Avesgaud,  '  qui  avoit  succédé  depuis  peu  à  Mab.  ik.  ».58k 
Segcnfroi,  mort  vers  l'an  990,  après  avoir  renoncé  à  l'épis- 
copat,  et  embrassé  la  vie  monastique  la  môme  année  dans 
l'abbaïe  de  la  Coulture.  Comme  la  reforme  y  avoit  été  ré- 
tablie nouvellement,  il  est  à  présumer  que  Letald  choisit  ce 
monastère  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  On  ignore  au  reste  s'il 
retourna  à  Mici,  ou  s'il  finit  S(!S  jours  au  Mans;  et  l'on  ne 
sçait  rien  non  plus  des  autres  derniers  événements  de  sa  vie  : 
sinon  qu'Avesgaud  l'engagea  à  retoucher  l'ancienne  Légende  de 
S.  Julien,  comme  on  va  le  voir  plus  amplement  dans  la  suite. 

§    "• 
SES    ECRITS. 

ENTRE  les  traits  avantageux  qui  caractérisent  les  écrits  de 
Letald,  il  y  a  de  quoi  faire  éviter  la  confusion  des  temps 
oij  ils  ont  été  composés.  On  y  trouve  même  avec  un  peu  d'at- 
tention assés  de  lumière,  pour  fixer  à  chacun  une  juste  date. 

X  X  X  ij 
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28. 


Mal..  a(:i.  n.  1. 1.       1°.    '   Son   Histoire   des    miracles    de    S.    Maiimin,   premier 
Se.  •  »     •  /\|jt,(5   fie  },\\ci^  ne  fut  écrite  que  douze  ans   après   la  mort  de 

l'Abbé  Annon,  qui  arriva,  comme  on  l'a  dit,  en  1>73;  mais 
elle  l'éloit  avant  que  Hugues  Capet,  qui  n'y  est  qualifié  que 
Duc,  fut  déclaré  Roi  de  Fiance,  ce  qui  se  fit  en  Juin  et  Juil- 
let 987.  Il  est  visible  i)ar-là,  que  cet  écrit  fut  conq)osé  eu  085. 
C'est  ])ar  conséquent  le  premier  de  ceux  qui  nous  restent  de 
noire  Auteur,  comme  la  suite  le  fera  voir. 
p.r>98.  n.  1.  '  Letald  le  commence  par  exposer  l'occasion  et  le  molif  ipii 

le  portèrent  à  l'entreprendre.  H  y  fut  priiicipiilcment  dcler- 
miné  par  l'utilité  (pi'il  y  a  d'apprendre  à  la  postciité  les  événe- 
ments qui  arrivent,  sur-tout  les  elfets  de  la  divine  miséricorde, 
dont  Di(ui  se  sert  pour  consoler  ses  serviteurs.  Utilité  que  notre 
2|p.  (k)5.  n.  Auteur  établit  foit  bien,  et  en  bons  termes.  '  Il  proteste  au 
surplus  de  ne  rien  dire  cpic  ce  qu'il  aura,  ou  vu  par  lui-même, 
^■3.  ou  appris  de   témoins  dignes  de  foi.  '  Encore  de  tout  ce  qu'il 

avoit  sçu  de  la  sorte,  il  ne  rapporte  pas  les  cvenemenls  où  il 
S(;  trouvoit  de  la  confusion,  à  l'égard  des  époques  (pi'on  leur 
assigiuiit;  aimant  mieux  passer  sous  silence  les  faits  dont  il  ne 
pouvoit  discerner  les  dates,  que  d'en  clinrger  son  ouvrage.  Ce 
n'est  pas  à  dire  après  tout,  qu'd  suit  loûjours  altentif  à  manpier 
l(>s  temps,  et  qu'il  y  ait  toujours  de  l'exaclilude  dans  sa  chro- 
nologie. (Joiipi'il  ait  en  ce  point  quelque  avantage  sur  les 
p.  600.  M.  5.  autres  Ecrivains  de  son  siècle,  '  il  se  trompe  néanmoins  quel- 
quefois dans  ses  époques.  Par  exemple,  depuis  la  mort  du 
grand  Clovis  jusqu'à  la  première  année  du  règne  de  Cliilde- 
berl,  fils  de  Sigebert,  il  comptci  soiNante-quinze  ans;  et  il 
n'y  eu  a  que  soixante-quatre. 

Ordinairement  les  relations  des  miracles  ne  sont  utiles  que 
pour  nourrir  la  pieté,  attester  la  sainteté,  ou  inspirer  de  la 
confiance  aux  sulfiages  des  Saints,  par  l'enticmise  des(piels 
ils  ont  été  opérés.  Tout  au  plus  elles  fournissent  par  occasion 
quehpies  laits  })our  l'histoire  de  ces  temps-là.  Mais  Letald 
a  eu  le  secret  de  rendre  la  sienne  interessanic,  tant  pour  l'his- 
toire générale  (pie  pour  l'histoire  jjarliculien^  non  d'un  de- 
mi siècle,  ou  d'un  siècle  entier,  mais  de  cinq  siècles  conse- 
ciilifs,  depuis  la  fondation  de  Mici  par  Clovis  F,  jusqu'au 
p.  5')fMK)5. (iO!).  temps  qu'éciivoit  notre  Auteur.  '  C'est  en  quoi  il  a  réiissi, 
cil  faisant  entrer  dans  son  ouvrage  une  histoire  abrogée  do 
:on  monastère,  écrite  avec  beaucoup  d'ordre,  de  jugement, 
d''xa'iilude,    et    liée   avec   celle    des    Evèijues    d'Orléans,    dont 
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il  donne  une  suite  avec  plusieurs  cvénemenls  de  leur  épisco- 
paf,  qn'on  ne  trouve  point  dans  les  anciens  monuments. 
On  a  dit  que  Lelald  ne  mit  la  dernière  main  à  cet  ouvrat^e 
qu'en  98G.  Cependant  il  ne  parle  point  des  successeurs  d'Ar- 
noul  I,  qui  gouvernèrent  la  même  Eglise  du  temps  de  l'Au- 
teur, Ces  Evoques  sont  Manassé  et  Arnoul  II.  Mais  comme 
il  ne  fait  mention  des  autres,  (ju'en  ce  qui  a  trait  à  son  monas- 
tère, il  faut  qu'il  n'y  eût  rien  de  semblable  à  dire  sur  Ma- 
nassé. A  l'égard  d'Arnoul  11,  à  peine  éloit-il  monté  siu-  le  siège 
épiscopal  d'Orléans,  lorsque  Letald  composa  son  histoire. 

Ce  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite,  est  sans  doute  ce  qu'il 
y    a   inséré  d'étranger  aux  miracles  de  S.    Maximin,  '  et  qu'il  p.  598.  n.  2. 
nomme  des  disgressions,  sur  quoi   il   s'est  cru  obligé  de  faire 
des   excuses  à   ses   Lecteurs.  On  les  reçoit  volontiers;  et  il  se- 
roit   à   souhaiter   (pie  tous   ceux  qui   ont  entrepris   d'écrire  des 
relations   de   miracles,    se   fussent   donné    de   sendjlables  licen- 
ces.   Entre   les   petites  histoires  variées  qui    oinent   ces    digres- 
sions, '  il  y  en  a  une  particulièrement  remarquable,  par  la  ma-  p-  C()5.  n  25.  26 
riiere    ingénieuse  dont    l'Auteur   y  tourne  en    ridiculi;    l'avarice 
des   Moines.    '   Un   autre   endroit  fort  intéressant   de   l'écrit   de  p-  598.  n.  3.  p. 
Letald,   est   celui    où    il    nous    fait    comioître    plusieurs    hom-  ^''^■"■^■ 
mes    (le     Lelres    qu'avoit    produit     son    monastère,     et    dont 
nous    avons  parlé  en  leur   temps.  En  parlant  de  la  Mission   de 
S.   Maur  (m  France,  pour   montrer  qu'elle  est  fort   postérieure 
aux   temps  de  S.    Maximin  et  de   S.  Euspice,    il  l'attribue  aux 
instances   de   S.    Bertchran    Evèque  du   Mans.    On    voit   pai-1.^ 
qu'il  a  suivi  l'opinion  établie  dans  la  vie  de  S.  Maur. 

'  0"d(iuc  Ecrivain  postérieur  a  Letald,  (pii  nous  est  d'ail-  p.  613.  n. .%  57. 
leurs  inconnu,  quoi(jue  l'on  puisse  présumer  qu'il  étoit  aussi 
Moine  de  S.  Mcsuiin,  a  ajouté  à  son  recueil  de  miracles  la 
relation  de  deux  autres,  dont  l'un  a  pour  date  rann('e  1041. 
Comme  cette  relation  est  assés  bien  écrite,  et  qu'il  y  a  beau- 
C(iup  de  ressemblance  entre  le  style  de  son  Auleur  et  celui  de 
Letald,  on  seroit  peut-être  tenté  à  la  prendre  pour  être  de 
celui-ci.  Mais  outre  qu'il  n'est  pas  moralement  possible  qu'il 
ait  vécu  jusqu'au  (enqis  de  la  date  marquée,  la  petite  Clau- 
sule  qui  se  lit  à  la  fin  de  sa  narration,  montre  ([ue  ci;  qui  suit 
est  une  addition  étrangère. 

Dom   Mabillon  est  le  premier,  et  môme  jusqu'ici   l'unique  p.  59tMîiM 
que   l'on    sçache,  qui   a  publié   l'ouvrage  de  Letald.    Il  l'a   tiré 
d'un  manuscrit  de  M.  d'ilerouval,  et  l'a  [)\ncé  avec  de  courtes 
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notes  de   sa   façon,  à  la  suite  des  deux  vies  de  S.   Maximin, 
au  premier  volume  de  ses  actes  originaux. 

2°.  On  sçait  qu'il  étoit  autrefois  asscs  ordinaire  de  porter 
les  Reliques  des  Saints  aux  assemblées  de  Conciles,  soit  pour 
inspirer   plus   de   respect  à   ceux   qui   s'y   Irouvoient,   soit   par 

t.  5.  p.  434.  d'autres  motifs.  '  Les  Moines  de  Noaillé  près  de  Poitiers, 
aïant  porté  le  corps  de  S.  Junien,  premier  Abbé  de  ce  mo- 
nastère, au  Concile  qui  se  tint  à  Charroux  vus  988,  et  ce 
transport  aïant  occasioné  quelques  miracles,  engagèrent 
Letald  à  en  écrire  la  relation.  Cet  Ecrivain  s'y  prêta  de  bon- 
ne grâce,  et  en  exécuta  le  dessein  sur  les  mémoires  qu'on 
lui  fournit.  Il  adresse  celte  petite  histoire  à  l'Abbé  Constantin 
et  aux  autres  Moines  de  Noaillé  qui  avoient  emprunté  sa 
plume.  Il  n'y  prend  pour  lui  (lue  la  qualité  de  frère,  ce  qui 
conlirrae  l'observation  que  nous  avons  déjà  faite  plus  d'une 
fois,  au  sujet  de  ce  titre  que  prenoient  les  anciens  Moines 
de  mérite,  quoique  revêtus  du  Sacerdoce.  C'est  de-là  qu'est 
venu  l'usage  qu'on  en  fait  en  ces  derniers  siècles  dans  plu- 
sieurs ordres  religieux,  dont  les  particuliers  bien  que  Prêtre* 
et  élevés  aux  dignités,  prennent  la  qualification  de  frère  dans 
leurs  souscripton. 

Il  paroît  visiblement  qu'on  n'a  point  cet  opuscule  en  en- 
tier. Il  est  au  reste  peu  intéressant;  puisqu'on  a  les  actes,  au 
moins  en  partie,  du  Concile  dont  il  fait  mention.  Mais  il  est 
bien  écrit  pour  le  temps.  L'exorde  sur-tout  est  d'un  très-bon 
goût,    et  respire    les   sentiments   de   foi,    de   pieté,    d'humilité, 

p.  <3i.  435.  dont  l'Auteur  étoit  rempli.  '  On  est  redevable  de  cette  petite 
relation    à    Dom    Mabillon,   qui   l'a  publiée   sur   un  ^manuscrit 

CoU.  ta.  Aug.  p.  de  l'abbaïe  de  S.  Cyprien  à  Poitiers.  '  Les  successeurs  de  Bol- 

^'  landus  l'ont  fait  entrer  d'après  ce  premier  Editeur,   dans  leurs 

sçavantes  observations  sur  la  vie  S.  Junien. 

3".  Un  antre  écrit  beaucoup  plus  considérable  de  Letald 
est  la  vie  de  S.  Julien,  premier  Evèque  du  Mans.  On  a  déjà 
vu  à  quelle  occasion,   et  en  quel  temps  il  entreprit  d'y  tra- 

liosq.  par.  2.  p.  vailler.  '    Il  ne  s'agissoit  d'abord  que  de  retoucher,  c'est-à-dire 

'^'  de  mettre  en  meilleur  ordre,  en  un  style  plus  coulant  et  plus 

convenable,  l'ancienne  vie  de  ce  S.  Prélat.  C'est  à  quoi  se  bor- 
noit    le   dessein   d'Avesgaud,   qui    occupoit   alors  le   siège    de 

p.  74.  S.  Julien,  et  qui  emploïoit  la  plume  de  Letald.   '   Mais  notre 

Ecrivain,   aïant    examiné    celte    première    vie,   qui    suppose    le 
Saint  envoie  dans  les  Gaules  par  S.  Clément,  comprit  que  ce- 
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la  ne  pouvoit  être,  et  la  rejetta  presque  entièrement.  '  11  se  p.  75. 
mit  donc  en  devoir  d'en  composer  une  nouvelle;  et  pour 
l'exécuter  il  eut  recours  à  l'autorilé  des  Pères  qui  l'avoient 
précédé,  pour  parler  d'après  lui,  et  à  l'ancienne  tradition,  qu'il 
ne  suivit  cependant  qu'avec  un  sage  discernement  laissant  à 
part  ce  qui  lui  parut  de  moins  probable. 

Cette  autorité  des  Pères  au  reste,  dont  parle  ici  Lelald, 
'  se  réduit  à  celle  de  S.  Grégoire  de  Tours.  Encore  n'a-t-il  p.  74. 
rien  trouvé  dans  cet  Historien  touchant  S.  Julien  du  Mans. 
C'est  pourquoi  il  a  soin  d'avertir,  que  ce  n'est  que  par  conjec- 
ture qu'il  s'appuie  sur  son  témoignage.  Mais  voïant  que  S.  Gré- 
goire assure,  que  ce  fut  sous  le  Pape  S.  Sixte  et  le  Consulat 
de  Dece  et  de  Gralus,  que  vinrent  dans  les  Gaules  les  pre- 
miers Apôtres  de  notre  foi,  il  crut  en  pouvoir  conclure,  que 
S.  Julien  fut  aussi  de  ce  nombre. 

'   Quant  à  l'ancienne  tradition  où  Letald  assure  avoir  puisé,  p-  '5. 
il  est  certain  que  l'ancienne  vie  du   Saint  qui   se  lit  à  la  tête 
des   actes   des    Evoques  du    Mans,  et  dont    nous  avons  donné 
une    notice    en    taisant    la    crilicjue    de    ces    mêmes    actes,    en 
faisoil    partie.    Quoique   Letald    l'ait    rejeltée    presque    en    en- 
tier, '   il   est  néanmoins  visible  (ju'il  en  a   pris   le  miracle  de  p.  78.  79|Mab. 
la    fontaine,  qui  est    le    premier   qu'opéra    S.    Julien,  et  l'his-  53.*"  *'  "*'  ^'  ^^' 
toire  de  la  conversion   de  Défenseur,  le  Premier  ou   le  Prince 
de  la  ville  du  Mans,  ainsi   qu'il  est  nounné,    avec  les  princi- 
pales circonstances.   11  n'y  a  pas  non  plus  à  douter,  '  qu'il  en  Bosq.   ib.   87  1 
a   tiré,  au   moins  en   parti(î,  ce  qu'il   dit  de  S.   Turibe  et  de  ^^^'  "'■  **•  ^' 
S.   Pavas,   ou  Pavace,  nommé  par  erreur  Panacius  dans  l'édi- 
tion de  M.    Bosquet.   Ainsi  c'est  avec  beaucoup  de  fondement 
'    qu'il  a   semblé   à  M.    de    ïiilemonl,   qui    ne    s'en    explique  Tiii.  h.  e.  t.  4.  p. 
qu'avec    sa    modestie    ordinaire,    que    la    vie    rejettée   par-    Le-  '^^ 
tald  est   la    même  que  Dom   Mabillon  a   publiée  à  la  tète  des 
actes    des    Evoques    du   Mans.    M.    Baillet   au    contraire    n'est 
point  fondé   à  dire,   '   que  l'ouvrage  de   notre  Auteur  est   pris  Ban.  27.  jan.  tab. 
de  cette  plus  ancienne  vie.  "•  "•  ^■ 

Il  est  assés  long  cette  ouvrage;  et  l'on  ne  sçauroil  dire  d'où 
Letald  a  tiré  tout  ce  qu'il  y  lait  entrer;  à  moins  que  ce  ne 
soit  de  mémoires  qui  n'existent  plus  aujourd'hui,  ou  des  tra- 
ditions orales  de  l'Eglise  du  Mans.  Si  après  tout  il  n'a  pas 
été  assés  heureux  pour  n'y  avancer  que  des  faits  avérés,  il 
n'a  rien  négligé  à  cet  égard,  et  à  au  moins  réussi  à  donner  une 
vie  fort  édifiante,  et  bien  écrite  pour  son  siècle.  C'est  verita- 
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blcment  doininage  qu'il  n'ait  pas  eu  de  uicilleurs  mémoires; 
il  avoit  assés  de  talent,  et  toute  la  candeur  nécessaire  pour 
les  bien  emploier. 

Bnsn.ib.p.73-75.  '  A  la  tête  est  placée  une  épître  à  l'EvCque  Avesgaud,  la- 
quelle mérite  d'être  lue.  Lelald  après  y  avoir  protesté  de 
son  amour  pour  le  vrai  et  fait  observer  que  les  Légendes 
qui  en  sont  destituées,  ne  peuvent  guéres  contribuer  à  liono- 
rer  le  Dieu  de  vérité,  passe  ensuite  à  exposer  le  nouveau  plan 
qu'il  s'étoit  proposé  de  suivre,  en  montrant  les  raisons  qui  ne 
permettoient  pas  de  s'en  tenir  à  la  première  vie  du  Saint.  Il 
avoue  cependant,  qu'il  a  été  obligé  d'avoir  recours  à  la  tra- 
dition de  son  Eglise,  qui  étoit  sans  doute  la  même  source  à 
laquelle  avoit  puisé  l'ancien  Auteur.  Mais  il  ajoute,  qu'il  ne 
l'a  fait  qu'avec  clioix  et  un  sage  discernement. 

p.  75-77.  '  Après  quoi  vient  une  préface,  qui  n'est  pas  distinguée  du 

corps  de  l'ouvrage  dans  l'exemplaire  qui  nous  sert  de  guide. 
Ce  morceau  est  d'un  bon  goût  et  comme  un  court  abrégé 
de   l'histoire   de   la   formation  de  l'Eglise,  et  de  la  propagation 

p-  "  de  la  foi.  '  Letald  commence  sa  Légende   par  une  erreur  pal- 

pable contre  l'histoire.  Il  suppose  que  S.  Pothin,  mal  nommé 
Fothin  dans  son  texte,  qui  sonilrit  le  martyre  à  Lyon  dès  177, 
ne  vint  dans  les  Gaules  qu'au  siècle  suivant,  avec  les  sept 
Evèques  dont  parle  S.  Grégoire  de  Tom's. 

p.  7.1-89.  '   M.  Bosquet  est  le  premier  qui  a   publié   l'ouvrage  de  Le- 

tald, dans  la  seconde  partie  de  son  Histoire  de  l'Eglise  Gal- 
licane. Il  s'est  glissé  diverses  fautes  dans  son  édition,  sur-tout 
par  rapport  aux   noms   propres,   qui   y    sont  quelquefois    defi- 

''»"•  27-  •'!"•  p-  gurés,  comme  Gralien  pour  Galien.  '  Bollandus  l'a  donné 
depuis  plus  correct  sur  trois  manuscrits,  dans  lesquels  ne  se 
trouve  point  d'épître  de  l'Auteur  à  Avesgaud.  Aussi  cet  Edi- 
leur   l'a-t-il   omise;   quoiqu'il    n'ait  pas    négligé  d'illustrer  son 

t  :!.  app.  p.  1152.  texte  de  sçavantes  observations.  '  S'étant  ensuite  apperçu  de 
ce  défaut  de  son  édition,  il  a  lâché  d'y  remédier,  en  faisant 
imprimer  cette  épître  dans  l'appendice  à  son  troisième  tome  de 
Janvier. 

nosq.  Il),  p.  75.  4°.  '  C'est  à  la  fin  de  cette  môme  épître,  que  Letald  nous 
apprend,  qu'il  avoit  fait  et  noté  un  olfice  entier  pour  la  fête 
du  même  S.  Julien.  Il  en  prend  occasion  de  blâmer  fortement 
la  nouvelle  méthode,  qui  commençoit  à  s'introduire  dans  le 
chant  ecclésiastique.  Comme  quelques-uns  tàchoient  de  l'al- 
lier avec  l'ancienne,  notre  Auteur  ne  craint  pas  de  dire,  qu'ils 
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ne  réûssissoient  qu'à  former  quclqun  chose  de  monstrueux  en 
fait  de  mélodie  :  défaut  qu'il  ne  pouvoit  souffrir,  et  qu'il  avoit 
évité  dans  son  travail  sur  S.  Julien. 

5°.  '  Leiald  faisoit   espérer  que  si   son   écrit   venoit  à  être  ibid. 
goûté  du  public,  il   enlreprendioit  aussi   l'hislorc  des  miracles 
qui   s'operoicnt    alors   au    tombeau  de  ce   premier  Evoque   du 
Mans  :  pourvu  néanmoins  qu'on  lui  fournil  les  secours  néces- 
saires. On  ignore  au  reste,  s'il  exécuta  ce  dessein  projette.  (XIX.) 


GIBUIN, 

EvÊQUE     DE     Ch.\LONS, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'  r^  IBUIN,    que    d'autres    nomment    Labuin    par    corrup-  Du  Cang.  gi.  ind. 

Ijr  lion,  éloit  Evêque  de  Cliàions   sur    Marne  à    la   fin  de  ^""^^ 
ce  X  siècle.   On  a  de  lui,  mais  seulement  manuscrit,  un  es- 
pèce  de  poëme   dans  le  goût  de  son  temps  sur  le  Paradis. 
M.    Ducange,   qui  le   cite,   ne  nous   le    fait   point    autrement 
connoître;  et    l'on    ne    sçauroit    prononcer    définitivement    s'il 
appartient  '  à  Gibuin   l'ancien,  ou   à  un  autre  Gibuin  son  ne-  Gaii.  chr.  vet.  t. 
veu,   qui    lui  succéda   inmiédiatement   dans    la  dignité   d'Ewè-  l,^'^^'  ^'^*' 
que  de  Cliàions. 

'  Gibuin   l'ancien,  qui   étoit  d'une  famille   noble,  fut   ordon-  Find.cfir.an.9i7. 
né,    selon    Frodoard,    dès    947,    et    gouverna    cette    Eglise,  n.^s"!' ^"' '' ^*" 
suivant    un    ancien  Catalogue    de   ses    Evcques,    pendant    cin- 
quante-trois   ans,    ce    qui    nous    conduiroit    jusqu'en    l'année 
■1000.  '  Pendant  son  épiscopat  il   fit  renouveller  dans  sa  Ca-  Mab.  act.  B.t.  2. 
theJiale    plusieurs    ouvrages  que  l'injure  des  temps   avoit  de-  p-*^*"^- 
figurés,   et  se  servit  à  cet  effet   d'un   Moine  nommé   Hugues, 
qui   étoit  fort   habile  en  plusieurs  Arts,  mais  à  qui   son  habi- 
leté avoit  été  une  occasion  de  sortir  de  son  état.  On  a  déjà 
vu,  que  ce   siècle,  malgré   sa   grossièreté,  n'a   pas  laissé  de 
produire   des    Artistes    industrieux   et   d'un   certain   bon    goût. 
Il   est    indubitable   après     tout,    que    l'Auteur   du    Catalogue 
dont    on    vient    de    parler,   aura  confondu   les  deux    Gibuins, 
et   que   de   deux    Evêques   il    n'en    aura   fait   qu'un    seul.    La 
Ton^  VI.  Y  y  y 
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Gerb.  ep.  par.  1.  preuve  cst   saiis    réplique.   '  Elle   se  tire   d'une  letre  de  Ger- 

ep.  159.  bert,  écrite  après  son  expulsion  du  Siège  de  Reims,   et  par 

conséquent  en  996  ou  997.  Gerbert  y  parle  clairement  de 
Gibuin    le   neveu,  comme   déjà   Evèque   en    la    place   de    son 

Giab.  1.2. C.7.  oncle,  '  dont  Glaber,  qui  le  nomme  Geboin,  met  la  mort 
au    même  temps    que   celle  de   S.    Maieul,    Abbé    de    Cluni, 

Hug.  Fi.  chr.  p.  '  et  Hugues  de  Flavigni    vers  994.    Quoique    ces  deux  Ecri- 

^^  vains   ne  s'accordent  pas  sur  l'année  précise   de  la  mort  de 

Gibuin  l'ancien,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  ne- 
veu avoit  succédé  à  l'oncle  plusieurs  années  avant  la  fin  de 
ce  siècle. 

Du  Gang.  ib.  '  Si  l'on  s'cu  rapporte  à  M.  du  Cange,  le  poème  en  ques- 

tion, est  l'ouvrage  du  premier  de  ces  deux  Prélats.  Mais  il 
y  a   peut-être    plus  de   fondement  à  en   transporter  l'honneur 

Giab.  ib.  c.  11.  au  second.  '  C'étoit  effectivement  un  Evèque  d'un  sç.avoir  peu 
commun  et  d'une  grande  sagacité,  qui  sur  la  fin  de  l'an  mille 
emploia  l'un  et  l'autre  avec  succès  à  convaincre  de  contra- 
diction et  d'extravagance  le  fameux  Leulard,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  précurseur  de  cette  multitude  de  Mani- 
chéens, qui  se  répandirent  en  diverses  provinces  de  France 
au  siècle  suivant.  Raoul  Glaber,  qui  fait  l'éloge  de  ce  Prélat 
nous  apprend  encore,  qu'il  réussit  à  desabuser  son  peuple  que 
ce  fanatique  avoit  séduit. 

Il  y  a  un  autre  poëme  considérable,  de  près  de  deux  cents 
vers  héroïques,  sur  l'origine,  la  destruction,  et  le  rétablisse- 
ment de  l'abbaie  de  Jumiege  en  Normandie;  on  le  croit 
d'un  Moine  de  ce  monastère  qui  vivoit  sur  la  fin  de  ce  siècle. 
Mais  quoique  ce  soit  un  Auteur  domestique  qui  y  parle,  il 
n'est  pas  exact  dans  ses  époques.  Il  se  trompe  en  particulier 
d'environ  vingt  ans  dans  celle  qu'il  assigne  à   la   fondation   de 

Neusi.pia.p  203.  cette  abbaïc.  '  Ce  poëme  se  lisoit  autrefois  dans   des  Cartou- 

|)t.2y5  2'j6.30u.  ^j^^g  autour  du  Cloître.  Yepez  le  rapporte  dans  ses  Chroni- 
ques de  l'ordre  de  S.  Benoît,  sur  l'année  G84;  mais  son  Tra- 
ducteur l'a  entièrement  omis.  Le  P.  Artur  du  Monslier  l'a  in- 
séré par  extraits  dans  son  Neuslria  pia.  L'Auteur  de  cette 
pièce  s'y  est  élevé  en  plusieurs  choses  au-dessus  du  génie  de 
son  siècle.  C'est  ce  qui  nous  feroit  soup(;onner  qu'elle  pour- 
roil  appartenir  à  des  temps  postérieurs  ;  quoiqu'au  reste  elle 
ne  contienne  aucun  fait  plus  récent  que  le  rétablissement  de 
Jumiege,  qui  se  fit  en  940. 

Mal,,  ib.  t.  6.  p.       '   Dom    Mabillon    nous  a  donné  sur   un    manuscrit  de    M. 
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d'Herouval,  une  petite  Chronique  de  Bonneval  au  pais 
Chartrain.  C'est  l'ouvrage  d'un  Moine  de  cette  abbaïe,  qui 
écrivoit  à  la  fin  de  ce  siècle.  Le  titre  qu'il  porte  est  fort 
impropre;  puisqu'il  ne  contient  d'autre  date  que  celle  de 
la  fondation  du  monastère.  Le  but  principal  de  l'Auteur 
est  de  faire  voir  comment  sa  maison  s'étoit  accrue  depuis 
son  origine  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit.  La  pièce  n'est  à 
proprement  parler,  qu'un  abrégé  fort  succinct  de  l'histoire 
de  Bonneval.  Elle  peut  aussi  servir  à  celle  des  Comtes  de 
Châteaudun,  dont  il  y  est  parlé  en  qualité  de  Bienfaiteurs 
de  cette  abbaïe.  Notre  Ecrivain  y  rappelle  l'histoire  de  la 
translation  des  Reliques  de  S.  Florentin  et  de  S.  Hilaire, 
avec  la  relation  des  miracles  qui  la  suivirent  :  monuments 
dont  nous  avons  rendu  compte,  aux  pages  397  et  398  de 
notre  V  volume. 

H  n'y  a  presque  pas  lieu  de  douter,   que   ces  trois  pièces 
ne   forment  '  ce  recueil   qui   se   trouve  à  la  bibliothèque   du  Le  Long,  bib.  fr. 
Roi  entre  les  manuscrits  de  M.  Colbert  sous  ce  h\^e  :  L'His-  '^■^' 
toire  de  la  fondation  de  Bonneval  au  diocèse  de  Chartres.  Ce 
qui   confirme    ce  jugement,    c'est    que    le   recueil  fait   partie 
des   extraits   que    Duchesne   avoit    tirés  de  divers    Cartulaires. 
La   reforme    de   l'abbaie    d'Ainay,   au    moyen    d'une    colonie 
de    Moines  de   Bonneval,  laquelle    n'est    qu'indiquée   dans    la 
chronique,  '  est  rapportée  plus  au  long  dans   l'histoire  de  la  Mab.  ib.  p.  49*- 
translation   des    Reliques,  qui    l'avoit   précédée   de   plus    d'un  *'-*^"-2- 
siècle. 

Nous  n'avons  presque  point  d'autre  fondement  pour  rap- 
porter à  la  fin  de  ce  siècle,  ou  au  commencement  du  XI, 
les  pièces  suivantes  d'Auteurs  inconnus,  que  les  défauts  trop 
ordinaires  alors  dont  la  plupart  sont  remplies,  et  divers  traits, 
qui  bien  que  généraux,  semblent  suffire  pour  montrer,  qu'il 
n'est  point  de  temps  qui  puisse  mieux  leur  convenir. 

'  La  vie  de  S.   Odulfe,  prêtre,  mort   à  Ulrecht  vers  865,  boii.  12.  jun.  p- 
qui  a  été  tirée  d'anciens  manuscrits,  est  l'ouvrage  d'un  Auteur  ^'**'  ^'^'  "■  **" 
du  païs,  qui  avoil  de  la  gravité  et  du  jugement,  et  qui  pa- 
roît  avoir  travaillé  sur  de   bons  mémoires.  '   Mais  il  n'a  écrit  p.  595.  n.  13. 
qu'assés   long-temps   après  l'an   918,    qui  est  l'époque  de   la 
mort  de   S.   Radbod  Evêque   diocésain,    dont   il   fait   entendre 
qu'il  étoit  éloigné.  L'on   auroit  une   époque  plus  précise  du 
temps  auquel  il  a  exécuté  son   dessein,  si  l'on  sçavoit  l'année 
à  laquelle  fut  faite  la  translation  du  Saint  d'Utrecht  à  Slaveren, 

Y  y  y  ij 
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p  5'Ji.  11. 10.  OÙ  il  avoit  été  Ciiré  :  '  translation  dont  il  y  avoit  encore  des 
témoins  oculaires,  lorsqu  écrivoit  notre  Anonyme. 

Sur.  12.  jun.  p.  '  Sun'us  cst  Ic  premier  qui  a  publé  son  écrit,  mais  après 
lui  avoir  fait  l'injure,  comme  à  tant  d'autres,  d'en  avoir 
change  le  slyle,  r,uni(|u'il   le   reconnût  pour  un  Auteur   grave. 

Koii.  ib.  p.  591-  '  Les  successeurs  de  Boilandiis  lui  ont  rendu  depuis  sa  pre- 
mière intégrité,  en  donnant  l'ouvinge  à  leur  tour  sur  d'an- 
ciens  manuscrits.   Ils  l'ont  même  illustré  de  sçavantcs  obser- 

Bat.  sac.  par.  1.  valions,  et  cn   ont  éclairci  le   texte    par  des    notes.   '  De  leur 

p.  103-108.  il      ,•         1"      •.        ,  -1  i      n    ,       ■ 

collection  l  cent  est  passe  dans  le  lui/mna  sacra. 
lioii.  8.  Jun.  p.       '  On  est  redevable  aux   mêmes   Editeurs  d'une  vie,  ou   plu- 

09-71  .         . 

tôt  d'un  éloge  de  S.  Ileracle  Evcf|ue  do  Sens,  mort  vers  5^2, 
ou    seulement  540,   selon    d'autres,   qu'ils   ont  aussi   accompa- 
gné   d'observations   préliminaires    et    de   leurs    notes    accoutu- 
p. 7i.n. 7.  mées.  '  Les   expressions  de  r.\uteur   font   juger,  qu'il    éloit  de 

p.  70.  n.2.  la    ville  même  de  Sens,  '   et   qu'il    n'écrivoit  que  long-temps, 

non  seulement  après  les  ravages  des  Noinians,  qui  brûlèrent 
jui^qu'à  Irois  (ois  l'Kglise  Cathédrale,  mais  encore  après  qu'elle 
eut  été  rétablie,  et  que  le  corps  du  Saint  y  eut  été  reporté. 
Il  lait  menlion  d'une  ancienne  histoire  du  S.  Evoque,  qui 
avoit  été  consommée  p.ir  les  flammes.  Cette  perte  n'aïant 
pu  être  reparée  par  d'autres  mémoires,  obligea  l'.^uteur  à 
recourir  à  des  lieux  communs  pour  remplir  son  dessein  :  en 
quoi  il  est  plus  louable  (jue  d'y  avoir  f.iit  entrer,  comme  tant 
d'autres,  des  traditions  incertaines,  ou  des  faits  même  con- 
trouvés.  Sa  discrétion  en  ce  point  joir.le  aux  caractères  de 
son  style,  montre  que  c'étoit  nn  auteur  judicieux,  et  qui 
avoit  quelque  talent  pour  bien  écrire. 

Celui  qui  suit,  n'écrivoit  pas  mal  non  plus;  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  fût  aussi  sensé  que  le  précèdent.  On  a  de 
lui  une  piélendue  vie  de  S.  Magloirc,  Evêque  de  Dol  dans 
r.Vrmoiiipie ,  ou  petite  Bretagne,  mort  vers  575.  11  y  a 
toute  apparence  que  cet  lùrivain  étoit  du  môme  pais.  Au 
moins  est-il  vrai,  quil  ne  cède  cn  rien  aux  autres  Légendai- 
res de  celle  province,  pour  ce  qui  regarde  l'excès  de  cré- 
dulité, l'amour  du  merveilleux  et  de  l'extraordinaire,  di- 
sons même  des  fables.  Son  écrit  n'est  qu'un  tissu  de  prodi- 
ges, plus  surprenanls  les  uns  que  les  autres  ,  'entassés  sans 
ordre,  sans  juste>se,  sans  discernement,  souvent  destitués  de 
toute  vraiseuiblaïuc,  mêlés  de  piierililés  indignes  d'entrer 
dans  la  vie  d'un  Saint.  De  sorte  qu'on  ne  peut  compter  sur  au- 
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cun  Irait  de  cet  ouvrage,  et  que  c'est  faire  honneur  à  son 
Auteur,  que  de  croire  qu'il  a  plutôt  écrit  pour  exeicer  sa 
plume,  que  pour  instruire  la  postérité. 

'M.    Baillet  a  cru,    que  celte    Légende   n'a  été  faite  qu'au  Bail.  24.  Oct.  tab. 
XIII  siècle,   ou  que  si  elle  est  du  X,  elle  a  élé  retouchée  au  "'  ""  ' 
bout  de  trois  cents  ans  on  environ.  11  en  a  peut-être  ainsi  jugé 
'  sur  l'édition  de  Surius ,  qui   avoue  en  avoir  changé  le  style,  Sur.  2t.  Oct.  p. 
et  retranché  plusieurs    choses  qui   ne  servoienl    de    rien   pour      '     ' 
l'histoire.    Suivant    le    texte    de  cette   édition,  S.   Magloire   est 
toujours  qualifie    simple  Evêque ,   titre  auquel    les   Evoques  de 
Dol   furent  restraints,  après  que   leur   diflérend    avec  la   Mé- 
tropole  de  Tours  eut  élé  terminé  au    XIII  siècle.  '  .\u    con-  Mab. ib. ti.  '  p. 
traire   dans    l'édition    de   la    Légende,    que    Dom    Mabillon    a  ^■^^'• 
publiée    en    entier,    conformément    aux    manuscrits,    le    Saint 
est   toujours    nommé   Archevêque,  tels   que  se  qualilioient   ses 
successeurs  depuis  le  milieu  du  IX  siècle  et  les  trois  suivants. 
'  C'est  ainsi  que  le  même  S.  Madoire  et   S.  Samson   se   trou-  »"•  *•  3-  app-  P- 

7'20 

vent  qualifiés  dans  l'histoire  de  leur  translation,  qui  fut  écrite 
à  la  fin  du  X  siècle,  ou  au  commencement  du  XI,  sous 
le  Roi  Robert.  Comme  l'Auteur  de  la  Légende  ne  fait  au- 
cune mention  de  cette  tianslalion,  qui  se  fit  sous  les  règnes 
de  Lothaire  et  de  Louis  son  fils,  on  auroit  quelque  lieu  de 
croire  qu'il  auroit  écrit  avant  cette  époque.  Mais  on  ne  peut 
absolument  faire  aucun  fonds  siir  son  silence,  non  plus  que 
sur  ce  qa'il  dit,  tant  il  est  miuvais  Historien  en  tous  sens. 

'L'Histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  S.  Magloire  p.  719-721. 
et  de  plusieurs  autres  Saints,  qui  se  fit  sur  la  fin  de  ce  .«iccle, 
comme  on  vient  de  le  dire,  est  imprimée  dans  l'appendice 
du  III  volume  des  Annales  de  Dom  Mabillon.  L'Auteur, 
qui  n'est  point  connu,  paroît  avoir  été  fort  au  fait  des  événe- 
ments qu'il  raconte  avec  beaucoup  de  précision  et  de  bon- 
ne foi.  '  Certains  traits  de  sa  relation  feroient  juger,  qu'il  p.  720.2. 
étoit  Moine  de  l'abbaie  de  S.  Barlhelemi  et  de  S.  Magloire 
à  Paris,  où  les  Reliques  furent  Iransfeiées  du  monastère  de 
Lelion  près  de  Dinan  en  Bretagne.  Originairement  cette  ab- 
baïe  étoit  une  Collégiale  de  Chanoines  près  du  Palais.  Mais 
étant  devenue  dépositaire  de  ces  Reliques,  Hugues  le  Grand, 
qui  fut  depuis  Roi  de  France  sous  le  nom  de  Hugues  Ca- 
pet,  la  convertit  en  abbaïe,  dont  les  Moines  allèrent  dans 
la  suite  s'établir  à  la  rue  S.  Denys,  et  en  dernier  lieu  au  haut 
du  faubourg  S.  Jacques. 
3  s  • 
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'  On  sçait  que  depuis  la  découverte  du  corps  de  S.  Jacques 

le  Majeur,  qui  se  fit  sous  le  règne  d'Alfonse  le  chaste  et  ce- 
lui de  Cliarlemagne,  il  se  forma  insensiblement  un  pèleri- 
nage fameux  à  Compostelle  en  Gallice ,  où  l'on  croïoil 
qu'étoit  le  tombeau  de  cet  Ai)ôlre.  Mais  on  fut  long-temps, 
sans  que  personne  s'avisât  d'inslruiie  le  public,  de  la  ma- 
nière ,  et   à   quelle   occasion  ce   S.    Corps    avoit    été   inhumé 

Fior.  bib.  par.  2.  en  cc  licu.  '  Le  premier  qui  ait  tente  d'en  parler,  est  com- 

p.  181-195.  ^^^   j,^^    croit,   un  Moine  de    Fleuri,  dont  le  P.   Dubois  Ce- 

lestin  a  publié  l'ouvrage,  sur  un  manuscrit  qui  avoit  plus 
de  six -cents  ans  au  commencement  du  dernier  siècle.  Cet 
Auteur  a  écrit  par  conséquent  tout  au  plus  tard  à  la  lin  du 

p.  195.  X.   C'est  ce  qui  peut  se  confirmer  '  par  le   terme  de   Neus- 

trie  qu'il  emploie  pour  signifier  la  Normandie. 

Il  ne  faut  pas  au  reste  s'imaginer,  que  son  écrit  soit  une 
histoire  détaillée  et  suivie  de  la  translation  dont  il  s'agit  ici. 
C'est  un  long  discours  rempli  de  pieuses  réflexions,  d'épiso- 
des,   de    lieux    communs,    et    orné    de    figures    de    Rhétori- 

ibid.  que,   '    qu'il    composa  à    l'occasion    des    miracles    qui    s'ope- 

roient  par  l'entremise  de  l'Apôtre  S.  Jacques,  dans  une 
église    de    Normandie ,    dépendante     de     l'abbaic     de    Fleuri. 

p- 184. 185. 187.  '  Seulement  il  y  a  fait  entrer  ce  que  la  tradition  de  son 
tenqis  publioit  de  cette  translation,  et  qui  porloit  que  les 
Apôtres  aïant  ordonné  des  Evèques  pour  l'Espagne,  à  la 
tête  desquels  étoit  un  nommé  Ctesiplion,  ceux-ci  prirent  avec 
eux  le  corps  de  S.  Jacques,  et  l'inhumèrent  dans    le   païs  où 

Mab.  an.  1. 47.  n.  ils  annoncèrent  la  foi.  '  Dès  le  milieu  de  ce  X  siècle  les 
Espagnols  étoient  persuadés  que  S.  Jacques  n'avoit  jamais 
prèc'hé  dans  leur  pais,  et  que  ses  Reliques  n'y  avoient  été 
appoitéos  qu'après  sa  mort. 

Après  tout,  ce  Irait  gênerai  de  ressemblance  avec  ce  que 
notre  Ecrivain  anonyme  nous  débite,  n'est  point  capable  de 
lui  concilier  la   créance  dont   il    est    destitué.   C'est  sans  au- 

Fior.  bib.  ib.  |.  cun  fondement  '  que  le  premier  Editeur  qui  a  prétendu  en 
relever  le  mérite  en  le  dédiant  à  Philippe  111  Roi  d'Es- 
pagne, s'efforce  de  nous  le  donner  pour  une  histoire  vraie, 
indubitable,    propre  à  dissiper    toutes  les    fables    qu'on  a   pu- 

P^'ljo'^^'  o'i'oS'  bliées  à  ce  sujet.  '  Le  P.  Gaspar  Sanchez,  et  ses  confrères 
les  Continuateurs  de  Bollandus  en  ont  porté  un  jugement 
bien  différent;  regardant  cet  écrit  comme  une  pièce  absolu- 
ment   insoutenable ,    et   dénuée  de    toute    vraisemblance.   Les 
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derniers  l'ont   tellement    nn^prisée,    qu'ils    lui    ont    refusé    une  ~ 

place   dans  leur  recueil.    Ceux   qui   ont   pris   soin   de  réimpri- 
mer la  collection   de  Surins,   n'ont  pas  été   si  scrupuleux.  '  Le  Conc.  hisp.  t.  3. 
Cardinal  d'Aguire  lui  a   aussi   fait   l'honneur  de  l'insérer  dans  ^^^^^• 
son  recueil   des  Conciles   d'Espagne.    Ce  qui    prouve   que   cet 
écrit   est   au    moins  du    temps    où    nous   le   plaçons,  '    c'est  Mab.an.t.4.app. 
qu'Ademar    de    Chabanois,    qui    écrivoit    au    commencement  p'22.2. 
du    XI    siècle    paroît   visiblement   en    avoir   eu    connoissance, 
par  la  manière    dont   il  s'explique   sur  le  transport  des  Reli- 
ques de  S.  Jacques  en  Espagne. 

'  On  a  parmi  les  actes  de  Dom  Mabillon  et  ceux  des  Bol-  act  B.t.3.p.404. 
landistes,  une  ample  Légende  de  S.  Melenée,  Abbé  de  l^Ji^fé  ■ 
Menai  en  Auvergne,  mort  vers  l'an  720.  C'est  l'ouvrage 
d'un  inconnu,  sur  lequel  on  ne  peut  rien  établir  de  certain, 
ou  même  de  probable,  qu'autant  qu'il  s'accorde  avec  d'au- 
tres Histoires  du  temps  plus  autorisées  :  telles  que  sont  les 
vies  de  S.  Viance,  de  S.  ChafTre  et  autres  semblables.  Du 
reste  c'est  un  tissu  mal  assorti  d'anachronismes,  d'erreurs 
grossières  sur  l'origine  du  Saint,  l'histoire  de  la  Reine  Bru- 
nehaut,  et  autres  événements  de  ce  temps-là. 

L'Auteur  y  a  voulu  néanmoins  garder  quelque  ordre; 
aïant  divisé  son  ouvrage  en  trois  livres,  dont  il  emploie  le 
premier  à  décrire  la  conduite  que  mena  le  Saint,  pendant 
qu'il  fut  Laïc,  et  le  second  à  rapporter  les  vertus  qu'il  pra- 
tiqua ,  depuis  qu'il  se  fut  consacré  à  Dieu.  '  A  la  suite  de  Mab.  ib.  p.  «4. 
ces  deux  livres  s'en  trouve  un  troisième  dans  le  manuscrit  ^' 
de  Menât,  sur  lequel  on  a  publié  l'ouvrage.  On  ne  doute 
point  que  ce  troisième  livre  ne  soit  du  même  Auteur,  que 
les  deux  précédents.  Les  miracles  de  S.  Menelée  en  font  le 
sujet.  Mais  il  a  paru  si  mal  digéré  et  si  peu  intéressant,  que 
les  Editeurs  n'ont  jugé  à  propos  d'en  imprimer  qu'une  très- 
petite  partie.  Leurs  observations  et  leurs  notes  fournissent 
beaucoup  plus  de  lumière  pour  l'histoire  du  Saint,  que  tout 
le  texte  de  l'Auteur  original. 

Les  actes  de  Sainte  Reinelde,  vierge  et  martyre  en  Hai- 
naut,  qui  florissoit,  comme  l'on  croit,  au  VII  siècle,  '  n'ont  Boi.  ib.  jui.  p. 
été  écrits  que  long-temps  après  l'élévation  de  son  corps,  qui  "|'.  il*' '"^"  "' 
fat  faite  en  806,  ou  seulement  en  866.  Mais  ils  ont  pré- 
cédé de  plusieurs  années  la  translation,  qu'en  fit  Gérard  le 
Jeune  Evéque  de  Cambrai  après  le  milieu  du  XI  siècle  :  de 
sorte  qu'ils  peuvent  être  de  la  fin   du  X.  '  Ils  ne  valent  pas  ,.  175.0.11. 
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mieux  au  reste,  que  tant  d'autres  Légendes  de  Saints  des 
Païs-bas,  faites  après  les  ravages  des  Normans.  On  y  a  con- 
fondu les  temps,  inséré  des  généalogies  arbitraires,  et  suivi 
des  traditions  populaires,  au  moins  fort  incertaines,  pour  ne 
pas  dire  fabuleuses.  Un  seul  exemple  en  fera  ainsi  juger.  L'Au- 
teur, qui  ne  se  fait  point  connoîlre,  et  qui   n'avoit   pas  grand 

p.  17G.  n.  7.  talent  pour  écrire,  '  nous  débite  fort  sérieusement,  que  la 
Sainte  aiant  entrepris  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  en  apporta 
entre  autres  Reliques  un  habit  qui  avoit  appartenu  à  la  Sainte 
Vierge. 

Sur.  ib.  jui.  p.       '  Surius    a  publié   d'abord   l'écrit    de    cet  Anonyme,  mais 

"'  ■  après  en    avoir  changé  le  style  et   châtié  le   texte,  de    façon 

qu'il  y  a  fait  disparoilre   les   principales  difficultés  qui  arrêtent 

BoU.  ib.  p.  173-  dans  le  texte  criginal,  '  tel  que  l'ont  ensuite  donné  les  succes- 
seurs   de    Bollandus,   avec    leurs    observations    ordinaires.   Ces 

p.  175.  n.  12.  derniers  Editeurs  '  en  avoient  un  autre  exemplaire,  différent 
de  celui  qu'ils  ont  fait  imprimer.  Mais  celte  différence  ne 
consistoit  qu'en    de  grands    lieux    communs,   qui   ne    contien- 

p.  173. n. 4.  lient  rien  d'histoiique.  On  ne  dit  point  d'où  a  été  tirée'  une 
autre  vie  de  la  Sainte,  écrite  en  (rançois  et  imprimée  à  Douai 
en  l717.  C'est  dans  celle-ci  qu'il  est  parlé  de  la  translation 
faite  par  Gérard  Evoque  de  Cambrai,  ce  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  actes  latins ,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte. 

*.  jan.  p.  172.  n.  On  ne  peut  pas  faire  plus  de  fonds  sur  ceux  '  de  Sainte 
Pharaikie ,  vierge  honorée  dans  la  Belgique ,  qui  vivoit, 
connue  on  le  conjecture,  après  le  milieu  du  VII  siècle. 
L'Auteur  inconnu ,  dont  le  style  est  aussi  obscur  qu'affecté, 
ne  les  a  écrits  qu'au  bout  de  plus  de  trois  cents  ans.  Que 
pouvoit-il  nous  apprendre  dans  un  si  grand  éloignement, 
sans  avoir  d'autre  secours  pour  y  suppléer  que  des  traditions 
du  païs?  Aussi  n'a-t-il  réussi  qu'à  nous  faire  connoître  son 
ignorance  dans  l'fiistoire  et  son  peu  de  jugement.  Il  a  joint 
à  sa  Légende  huit  vers,   qui   montrent  qu'il   n'étoit  pas  nieil- 

p.  170-172.  leur    Poète    qu'Historien.   '  Bollandus    n'a   pas    laissé  de  nous 

donner  son  écrit,  et  de  l'accompagner  de  ses  remarques 
critiques. 

16.  Jui.  p.  145-  '  Ses  Continuateurs  ont  fait  le  même  honnem-  aux  mau- 
vais actes  de  S.  Helier,  honoré  comme  Martyr  dans  l'isle  do 
Jersey ,  dans  la  Manche  sur  les  côtes  de  Normandie.  Ce 
n'est,  à  parler   naturellement,  qu'un   pieux    Roman,   écrit   en 
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un  style  plal,  barbare  et  grossier.  Il  seroit  inutile  de  recher- 
clier  quel  en  a  été  l'Auteur.  Il  faut  le  laisser  dans  l'obscurilé, 
qu'il  a  lui-même  souhaitée.  On  soupçone  cependant,  que  ce 
peut  être  quelque  mauvais  Ecrivain  de  la  seconde  Relgique, 
ou  qu'au  moins  quelque  Flamand  aura  retouché  son  ouvra- 
ge. '  Il  s'en  trouve  trois  exemplaires,  qui  bien  que  différents  les  p.  146. 147.  n.  9. 
uns  des  autres,  paroissent  être  sortis  de  la  même  source.  Les 
Editeurs  ont  choisi  celui  qui  leur  ctoit  venu  du  Mans; 
l'aïant  jugé  le  plus  ancien  et  le  moins  imparfait.  L'un  des 
deux  autres  qu'ils  ont  rejettes,  est  en  françois  et  fait,  com- 
me porte  un  avertissement  qui  se  lit  à  la  tête,  sur  un  Lectio- 
naire  d'une  église  de  la  petite  Bretagne.  Cet  Anonyme  par- 
lant de  la  Neustrie,  la  nomme  Normandie,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'il  écrivoit  aussi-bien  au  commencement  du  XI  siè- 
cle, qu'à  la  fin  du  précèdent. 

'  Un  assigne  la  même  date  aux  laux  actes  des  SS.  Martyrs  o.  .lun.  p.  ezo.  n. 
Arnaud,   Luce,  Alexandre   et  Audald,   honores    près    de  Nar-    ' 
bone.   L'Inconnu,   qui    les    a    fabriqués,  y   a    apporté    plus    de 
simplicité    et     d'ignorance,    que    de     mauvaise    foi.    Quoiqu'il 
ait  usé  de  modération  et  de  retenue   dans  sa  fiction,  en   n'a- 
vançant rien   d'extraordinaire,  il   n'a  pas  laissé  d'avoir  plus  en 
vue  d'exciter   l'admiration   de   ses    Lecteurs,   que  de  se  conci- 
lier   leur    créance.  Du    reste   son   ouvrage   n'est  pas  mal  écrit 
pour  le  temps.  '  Le  P.  Papebroch  l'a  publié  avec  des  obser-  p.  e^g-cas. 
vations   critiques,   '   ausquelles    ses  successeurs   en   ont    ajouté  t.  g.  p.  20. 21. 
de  nouvelles. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Hagiographes  aient  fait  entrer  jus- 
qu'ici dans  leurs  recueils  de  pièces  originales,  '  la  vie  de  Daii.3n.Nnv.tab. 
S.  Tugal,  Evoque  de  Lexobie  *  en  basse-Bretagne,  et  Pa-  bib"r?.  p.  202"!! 
tron  de  Treguier,  mort  vers  553.  Le  jugement  qu'on  porte 
de  celle  qui  a  été  imprimée  à  Rennes  in  8"  l'an  1005,  fait 
croire  que  ce  qu'on  débite  de  l'histoire  de  ce  Saint,  a  sa 
source  dans  les  traditions  populaires  de  la  fin  du  X  siècle.  On 
ne  peut  donc  rien  établir  de  certain"  sur  de  semblables  mo- 
numents. 

'  C'est  apparenmnent  à  la   même  source  qu'a  puisé  l'Auteur  Mab.  act.  b.  t.  6. 
de  la  plus  ample  relation  des  différentes  translations  du  corps  rs?"'.  li!*  '  *"' 
de    S.    Laumer,    fondateur    et    premier    Abbé    de    Courgeon, 
ou    Corbion,    et    de    quelques-uns    de    ses    miracles.    L'igno- 

1  Lexoliio  étoit  une  ancienne  ville  située  prc.s  de  la  rivière  de  Loquez,  .i  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Treguier.  Mais  elle  ne  subsiste  plus  depuis  long-temps. 

Tome  VI.  Zzz 
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rancé  avec  laquelle  il  parle  d'Enée  Evoque  de  Paris,  mon- 
tre qu'il  étoit  fort  éloigné  des  temps  dont  il  entreprend  l'his- 
toire, et  qu'il  a  suivi  des  traditions,  sinon  fausses,  au  moins 
incertaines.  t*eut-être  lui  fait-on  encore  trop  d'honneur,  que 
de  le  placer  à  la  fin  de  ce  X  siècle.  Si  nous  avions  la  suite 
de  son  écrit,  qui  paroît  visiblement  n'être  pas  entier,  elle 
pourroit  tious  fournir  des  preuves  plus  positives  du  temps  au- 
quel il  a  été  fait.  Quoiqu'il  soit  de  peu  d'autorité,  l'on  peut 
néanmoins  lui  donner  créance,  en  ce  qui  regarde  les  transla- 
tions postérieures  de  S.  Laumer,  parce  qu'il  est  d'un  Auteur 
domestique,  qui  aiira  eu  sur  ces  événements  des  mémoires 
certains. 

Dom  Mabillon,  qui  a  publié  ce  morceau  d'histoire  sur  un 
act.  id.  p.  2i<5-  manuscrit  de  M.  d'Herouval,  '  a  mis  à  la  tête  une  autre 
^''  très-petite  histoire  de  la  première  translation  du  même  Saint, 

qui  se  fit  de  Courgeon  au  diocèse  d'Avranclie  en  872,  et 
de  quelques  miracles  qui  la  suivirent.  C'est  encore  la  produc- 
tion d'un  Ecrivain  domestique,  qui  ne  rapporte  rien  dont 
il  n'ait  été  témoin  oculaire,  et  qui  par  conséquent  appartient 
au  siècle  d'où  nous  sommes  sortis.  Mais  la  place  qu'il  occu- 
pe ici,  avec  l'autre  Ecrivain  qui  a  continué  en  quelque  sorte 
sa  narration,  est  assés  naturelle.  Il  est  rare  de  voir  une  petite 
histoire  mieux  circonstanciée.  L'Auteur  y  a  apporté  l'atten- 
tioti  jusqu'à  marquer,  non  seulement  les  noms  de  toutes  les 
personnes  sur  lesquelles  s'étoient  opérés  les  miracles,  mais 
encore  les  jours  du  mois  auxquels  étoient  arrivées  ces  mer- 
veilles. Il  s'est  borné  à  ces  seules  circonstances  et  aux  sim- 
ples faits,  sans  les  orner  autrement,  ou  les  lier  entre  eux  par 
des  transitions  les  plus  ordinaires. 

En  discutant  les  écrits  supposés  à  S.  Boniface,  Archevêque 
de    Maïence,    que    plusieurs   sçavants    ont    fait   Auteur   de   la 
Bon.  5.  jun.  p.  vie  de  S.  Livin  Apôtre  du   Brabant,  nous  avons  avancé  '  sur 
494.  n.  30.  l'autorité  d'habiles  Critiques,  que  bien   loin  qu'elle  appartienne 

à  ce  S.  Prélat,  c'étoit  plutôt  un  ouvrage  du  XII  ou  XIII  siècle. 
Mais  depuis  que  nous  avons  acquis  plus  de  lumières  sur  ce 
point  contesté,  nous  nous  créions  obligés  de  retracter  la 
dernière  partie  de  cette  censure,  et  de  reconnoître  que  l'é- 
crit est  au  moins  de  la  fm  du  X  siècle,  ou  du  commence- 
ment du  suivant.  Ce  qui  ne  permet  pas  d'en  douter,  c'est  que 
Goscelin,  Auteur  de  la  vie  de  S.  Augustin,  Archevêque  de 
Cantorberi,   (pii    écrivoit    après   l'an    1050,   avoit    vu    cette  vie 
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de  S.  Livin,  et  eii  a  emprunté  divers  traits.  '  Qui  etiam  des-  Mab.  ib.  t  i.  p. 
cribendis  ipsius  ges/is,  dit  Gosceliii  dans  son  histoire  plus  prolixe,  ^*"^'  "'  *^' 
en   parlant   des   SS.   Foilien,    Helie    et    Kylien  compagnons  et 
disciples  de  S.   Livin,  prohaiissmi  auctorcs  clarucrc  :  ou  en- 
core plus   clairement  dans  son   abrégé  de   la   même  histoire. 
'  Vitam  et.  passioncm  pretiosi  Ponlificis  cl  Marliris  Livini  le-  AngL  sac.  t.  2.  p. 
gimus  à  Sanciis  comitibus  suis  Foiliaiio,  Hclia,   Jîyliano,   /l-       "■    • 
delissime  suo  scriptori  expositam.  Qu'on  se  donne  la  peine  de 
rapprocher  ces  paroles  et  les  conlerer  '  à  la  préface  de  la  vie  Mab.  ib.  t.  2.  p. 
de    S.  Livin;    et   l'on    se   persuadera  aisément,  que    cette  vie      '^^' 
décorée  du   nom  d'un  Boniface,  est  la  niême  que  celle  qu'a- 
voit  Goscelin,  et  dont  il  vient  de  faire  l'éloge. 

On  peut  cependant  assurer  qu'elle  ne  le  mérite  pas.  S?ins 
parler  du  gtyle,  qui  est  plein  de  ipots  barbares,  e^ctraordi- 
naires,  dérivés  du  grec,  extrêmement  affecté  et  par  consé- 
quent obscur,  il  n'y  qu'à  lire  La  pie^e  r.vec  une  médiocre 
attention,  pour  se  convaincre  qu'elle  n'est  rien  moins  qu'ori- 
ginale. Si  elle  étoit  d'un  Auteur  qui  n'y  parleroit  que  sur  la 
relation  des  discii)les  du  Saint,  elle  aui'oit  tout  un  au'tro  air 
de  simplicité;  et  l'on  y  ti'ouveroit  moins  de  nierveillevix  et 
plus  de  faits.  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  prodiges  plus  grands  les 
uns  que  les  autres,  dans  lequel  on  a  fait  entrer  des  noms 
de  Rois  et  d'Archevêques  inconnus  dans  l'histoire,  dernier 
titre  qu'on  donne  aussi  à  S.  Livin.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
de  vrai,  ou  même  de  probable,  dans  toute  .cette  Légende 
que  ce  qui  s'y  accorde  avec  les  ti'aits  que  S.  Livjn  nous  ap- 
prend lui-même  de  sa  propre  histoire,  et  qui  n'étoient  pas 
inconnus  de  notre  Anonyme. 

'  Il  y  a  toute  apparence,  que  c'est  la  production  de  quel-  Boii.  ib. 
que  Ecrivain  de  Brabant,  ou  d'un  Moine  de  S.  Bavon  de 
Gand,  où  les  Reliques  du  Saint  furent  transférées  en  1007, 
après  avoir  été  jusques-là  en  dépôt  à  Hauthen.  '  Jl  est  cer-  Mab.  it>- 
tain,  que  l'écrit  a  été  fait  pour  une  église  où  l'on  célebroit 
solennellement  la  fête  du  S.  Martyr,  ce  qui  ne  peut  mieux 
convenir  qu'à  un  de  ces  deux  endroits.  L'Auteur  pour  .ca- 
cher à  la  postérité  l'éloignement  où  il  étoit  des  faits  qu'il  en- 
treprend de  rapporter,  s'est  avisé  de  se  voiler  sous  le  nom 
de  Boniface.  Peut-être  même  a-t-il  eu  dessein  d'engager  par- 
là  à  le  prendre  pour  le  grand  S.  Boniface  Martyr,  comme 
quelques-uns  l'ont  prig  effectivement.  C'est  encore  apparem- 
ment en  vue  de  soutenir   cette    idée  qu'il  a  affecté  les  .titres 
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de  pécheur  et  de  serviteur  des  serviteurs  de  notre  Seigneur 
J.  G.  que  prenoient  plusieurs  Ecrivains  du  VII  siècle  et  des 
deux  suivants.  Mais  notre  Anonyme  n'a  réussi  dans  ce  dessein 
auprès  des  personnes  qui  voient  clair,  qu'à  se  trahir  lui-même. 
Les  temps  ne  conviennent  en  nulle  mnniere.  Il  assure  qu'il  a 
entrepris  son  ouvrage  aux  instantes  prières,  et  sur  la  relation 
p.  «9  450.  n.  1 1  des  disciples  de  S.  Livin,  '  qui  ctoient  morts  plusieurs  années 

Boll.  ib.  n.29.  x  o       m        r  •  i  •  •  .         p, 

avant  que  t.  1  onilace,  qui  ne  les  a  jamais  vus,  lut  en  âge 
d'écrire.  D'ailleurs  l'ouvrage  seul  suflit  pour  se  convaincre, 
comme  on  l'a  déjà  ohservé  en  un  autre  endroit,  qu'il  est  in- 
digne de  ce  grand  Archevêque. 

Serarius  le   publia  d'abord  à  la  suite  du  recueil  des  Letres 
de  S.  Boniface,  qui  fut  imprimé  à  Maïence  in-4°.  les  années 

Mab.  ib.  p.  440-  1605  et  1629.  '  Dom  Mabillon.  aïant  ensuite  conféré  ces  deux 
éditions  à  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Corneille  de  Com- 
piegne,  a  fait  entrer  le  môme  ouvrage  avec  ses  observations 
dans   le  second  volume  de  ses  actes  des   Saints   Bénédictins. 

Sur.   supp.   12.  '  Ce  que  le  Supplementeur  de  Surius  a  donné  de  l'histoire  de 

Nov.  p.  82o.  820.     o      t  •   •  .    .         •       i        r.        ■    •  «      i 

b.  Livui,  a  cte  pris  du  Bréviaire  de  Gand;  et  cet  abrège  du 
Bréviaire  a  été  lui-même  tiré  originairement  de  l'écrit  du  faux 
Boniface. 

Quoique    Heriger,    Abbé    de    Laubes,    et    plusieurs    autres 
après  lui,  aient   écrit   sur   l'histoire  de  S.   Servais,   Evêque  de 

Lcod.  his.  1. 1.  p.  Tongres  après  le  milieu  du  IV  siècle,  '  il  y  avoit  cependant 
une  vie  de  ce  S.  Prélat,  laquelle  passoit  déjà  pour  ancienne 
dès  le  temps  d'îleriger,  qui  l'avoit  vue  et  qui  la  cite.  On 
ignore  quel  a  été  son  sort;  et  nous  n'en  avons  point  d'autre 
connoissance.  Au  reste  nous  n'avons' pas  voulu  finir  ce  X  siè- 
cle, auquel  elle  pouvoit  appartenir,  sans  avertir  qu'elle  a  exis- 
té autrefois. 

Ne  finissons  pas  non  plus  cet  article,    sans  faire  connoître 

Mab.  an.  1. 51.  n.  '  une  Ictrc  dcs  Moines  de  Mont-Majour  près  d'Arles  en  Pro- 
vence au  Pape  Grégoire  V.  Elle  est  intéressante  par  rapport 
aux  troubles  qui  arrivèrent  dans  cette  abbaïe  en  997,  et  fut 
écrite  la  même   année,  ou  au   coniincncenieiU  de  la  suivante, 

"32  '"'^  *■  *  •*■  '  comme  il  paroit   par  la  r^^ponse   de  ce  Pontife,  qui   n'oublia 

Mab.  ib.  rien   pour  rétablir  le   calme  et   le   bon  ordre.  '   Le  manuscrit 

sur  lequel  cette  letre  a  été  imprimée,  est  peu  correct;  mais 
Dom  Mabillon,  qui  en  est  l'Editeur,  a  tâché  de  remédier  à 
SCS  défauts.  Entre  les  autres  traits  historiques  qu'fille  contient, 
on  y  lit  que  Biciilfe,  Evoque  de  Erejus,  et   auparavant   Moine 
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de  Mont-Majour,  en  aïanl  été  élu  abbé  depuis  son  épiscopat, 
refusoit  d'accepter  cette  dignité  sans  une  dispense  du  S.  Siè- 
ge, laquelle  fut  accordée. 


DUINCAN, 

EVÈQUE, 

ET     AUTRES     ECRIVAINS. 

'  "P^UNCAN,      qualifié     Evoque     Hibernois,     ne     paroît     ici  Bib. Reg.  Aug. p. 

LJ  qu'à  titre  de  regnicole.  1!  cloit  fort  ordinaire,  comme  ''"^■"•■^• 
on  l'a  montré  dans  le  cours  de  cette  histoire,  de  voir  venir 
en  France  depuis  la  lin  du  VI  siècle,  i)lusicurs  Hibernois, 
Anglois  ou  Bretons.  Le  Prélat  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
fut  du  nombre.  Mais  on  ne  sçauroit  dire  précisément  ni  en 
quel  temps  ni  à  quelle  occasion  il  fil  ce  trajet  ;  quoiqu'il 
nous  paroisse  sur  diverses  considérations,  que  ce  fut  plutôt 
vers  la  fin  de  ce  X  siècle,  qu'en  tout  autre  temps.  Ce  qu'il 
y  a  hors  de  contestation,  c'est  qu'il  enseigna  à  l'abbaïc  de 
S.  Rémi,  comme  il  le  marque  lui-même  dans  un  de  ses 
ouvrages.  On  a  encore  moins  de  lumière  touchant  son  épis- 
copat. Personne  ne  nous  apprend,  s'il  avoit  été  ordonné, 
avant  que  de  quitter  l'ili hernie,  ou  s'il  ne  le  fut  qu'après 
son  ariivée  en  France.  Il  ne  paroit  point  non  plus,  s'il  re- 
cul l'ordination  pour  gouverner  un  diocèse,  ou  seulement 
pour  le  service  de  quelque  monastère,  ou  enfui  s'il  n'étoit 
qu'un  Evêiiue  regionaire,  comme  tant  d'autres.  Ce  Prélat  en 
un  mot  ne  nous  est  connu,  que  par  les  écrits  qu'il  a  laissés 
à  la  postérité,  et  ce  que  les  titres  nous  annoncent  des  évé- 
nements de  sa  vie. 

i".  11  '  y  a  de  lui  un  commentaire  sur  les  neuf  livres  de  ibid. 
Martianus  Capella,  qui  traitent  des  .  Arts  libéraux.  Le  ma- 
nuscrit qui  contient  cet  ouvrage,  est  de  la  main  d'un  nom- 
mé Gifard,  et  appartenoit  autrefois  à  l'abbaïe  de  S.  Rémi. 
Il  est  passé  depuis  en  Angleterre,, et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque roïale  du  môme  pais.  Le  titre  qui  énonce  le  nom  de 
l'Auteur,  avec  sa  qualité  d'Evèque  Hibernois,  porte  que 
Duncan  entreprit  ce  travail  en  faveur  des  disciples,  ausquels 
il  donnoit  de  ses  leçons  au  monastère  de  S.  Rémi. 

20.  '  Duncan  a  fait  aussi  des  observations  sur  le  premier  li-  "^«"'f-  bib.  bib. 

'  705.  2. 
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vre  de  Pomponius  Mêla,  touchant  la  situation  de  la  tene. 
On  voit  par-là  que  ce  Professeur  tàchoit  de  donner  à  ses  dis- 
ciples quelque  goût  pour  la  Géographie,  qui  étoit  alors  si 
universellement  négligée.  Ses  observations  se  trouvent  dans 
le  manuscrit  cotté  6639  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Trit.chr.hir.  1.1.       '    A    Rudigcr,  Ecolâtrc    d'Epternaf   au    Duché  de    Luxeni- 

^'     '  bourg,    mort    comme    on    l'a  vu  à  son   article,   en    990,    suc- 

céda Adelhaire,  qui  après  avoir  exercé  quelque  temj)s 
le  même  emploi,  lut  élevé  à  la  dignité  d'Abbé  du  Monas- 
tère. Trithéme  nous  représente  celui-ci  comme  un  homme 
qui  avoit  une  profonde  intelligence  des  SS.  Ecritures,  et 
qui  ne  fut  pas  moins  utile  i  ses  disciples  pour  leur  progrès 
dans  la  vertu,  que  pour  leur  avancement  dans  les  Letres  ; 
aïant  eu  le  don  de  soutenir  le  caractère  de  Professeur  par 
l'exemple  d'une  sainte  vie.  On  ne  ijiarque  point  dans  le  peu 
qu'on  nous  a  conservé  de  l'histoire  de  ce  pieux  et  sçavant 
Abbé,  .s'il  vécut  au-delà  du  siècle  où  nous  le  plaçons. 

ibid.  '    Il    laissa   de   sa   façon    une  chronique  de  son    monastère 

dans  laquelle  il  donnoit  la  suite  des  Abbés  qui  l'avoient  gou- 
verné avant  lui,  avec  les  traits  les  plus  mémorables  de  leur 
histoire.  Cet  ouvrage  ne  paroît  plus  nulle  part;  et  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  est  perdu.  Trithéme  ajoute,  que  l'Au- 
teur en  avoit  encore  composé  quelques  autres  qui  n'étoient 
pas  à  mépriser,  et  avertit  qu'il  les  fait  connoître  dans  son 
second  livre  des  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  S.  Benoît. 
Mais  ici  la  mémoire  de  ce  Bibliographe  lui  a  été  infidèle. 
On  ne  trouve  rien  de  ces  autres  écrits  d'Adelhaire  dans  l'ou- 
vrage cité. 

p.  134.  '    TuiERRi,    Moine    de    Fleuri,     qui     avoit    la     réputation 

d'homme  très-versé  dans  l'une  et  l'autre  Literature,  étoit  con- 
temporain d'Adelhaire.  Entre  les  autres  productions  de  sa 
plume,  il  écrivit  deux  livres  des  Statuts  et  Coutumes  de  son 
monastère,  qu'il  dédia  à  Bernward  Evoque  de  Virtzbourg. 
Circonstance  qui  sert  à  confirmer,  que  l'Auteur  florissoit  à 
la  fin  de  ce  siècle.  Bernward  en  effet  succéda  à  Hugues  en 
998,  et  tint  le  Siège  de  Virtzbourg  cinq  ans  et  huit  mois. 
Peut-être  parollra-t-il  étrange,  qu'un  Ecrivain  du  bord  de  la 
Loire  allât  si  loin  chercher  un  Mécène.  Mais  il  est  à  présu- 
mer, ou  que  la  réputation  du  bel  ordre  qui  s'observoit  à  Fleu- 
ri, avoit  porté  Bernward,  soit  lorsqu'il  n'étoit  encore  que 
simple  Moine  d'Hirsauge,  soit  depuis  qu'il  fut  élevé   à  l'épis- 
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copat,  à  demander  l'ouvrage  dont  il  s'agit:    ou  '  qu'a.ant  élu-  Mab  an  1  50  n 
die  a  Fleuri  comme  tant  d'autres  étrangers,  l'Auteur  qui  avoit  ^- 
été  son   condisciple  voulut   honorer   son  épiscopat  par  la  dé- 
dicace de  son  écrit. 

Quoiqu'il  en    soit  '  cet  ouvrage    de  Thierri,    que    Trithéme  Tnt.  .b. 
avoit  entre  les  mains,    n'existe  plus   aujourd'hui.  L'on  ne  voit 
point    non  plus,  qu'il  nous    reste  autre   chose   de    cet    Auteur 

On  a  a  la  vérité  dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  imprimée  Fior  bib.  t.i.  p 
par  les  soins  du   P.    Dubois   Célestin,   deux  livres  des   coûtu-  **"^ 
mes  et  usages  de  ce  monastère;  mais  c'est  un  ouvrage  ooste- 
neur   et   fort   différent    de   celui    de  Thierri.    '    Thierri    corn-  t  .  k 
rnençoit  la  préface  du  sien   par  ce  titre,  qui  est   remarquable- 
Dommo  Sancto  ac  Patri  in  Chrisio  «//^mmo  [peut-être  faut- 
il  lire  dilectmmo]  Episcopomm  insigni  Dernwardo  :  fraler  Theo- 
dcncns  Floruxcenm    Asyli  Cœnobita  exignus.^oWk  encore    un 
Ecrivain    de  quelque  mérite,    qui   prend    la   qualité  de    simple 
frère.    Non    seulement    les   Coutumes    qui    nous    restent,    sont 
sans  pré  ace;  mais  elles  contiennent  aussi  plusieurs  choses  qui 
n  ont   été  en   usage  que  long-temps  après   le  X  siècle.    H    n'y 
a  qua    es  lire  pour  n'en  pas  douter.  Il  ne  faut  donc  pas  pren- 
dre  à    la  letre    '    les  paroles  de  l'Editeur,   lorsqu'il   dt    «le  le  p.     h  h    . 
manuscrit  sur  lequel  il  a  publié  ce   recueil,  avoit  plus   T  s ix  ^''  " 

cents  ans  d  antiquité.  Ou  il  a  voulu  dire  cinq  cents  ans,  ou  il 
n  y  a  pas  regardé  d'assés  près.  ' 

de'Ffeurm^utno  f"'    ''"T  . '^    •^"^'^'    ^'    l'Ecole  Mab.  .b.  r.  52.  „. 
ue   1  leuri,    it  quelque  honneur  a   l'éducation  qu'il  v  avoit  re-  ^*- 

çue    II   devint  dans  la  suite  Abbé  de  Solignac;  '  et^  ToT Z-  c  „    . 

tend    même    qu'il    gouverna    en  cette    qualité    plusieui s    au^  es  ^  ^™"  "°^- '' 

monastères,    ce  qu,    étoit   alors   fort   ordinaire.    On   met  d"  ce 

nombre    ceux   de  Charroux,  de  Tulles,  d'Uzerche,  de  S     Au 

gustin   et  de  S.   Martial  de  Limoges,   où  il   est   enterré    ul 

les  Auteurs  de  cette   opinion   ne  la  'soutiennent    qu'e    tppo 

sant   quAmblard   est    le    même   qu'Adalbald,    '    ou    AdaŒ    p  576 

qui  se  trouve  qualifié  de  la  maison  de  S.   MaieuT  Express  0' 

qui   -arque  selon  les  uns,  qu'il  étoit  de  la  famille  ou  ';:r"nté 

Sa,  '   '^   confusion   supposée  a  quelque  réalité 

Amblard   '  auroit  été  d'abord   Cellerier    puis  Abbé  H.   Tn     ' 
vers   984,   mais    nendnn»    fm-.    r..     a    \  ^  ^    '^"'^^  Bai.  bis.  tut.  1. 2. 

-*,   iiidis   penaant   toit   peu  de  temps,  et  de-là    spinit  ^■^• 

pa^sé  au  gouvernement   des  autres  monastères   deia  non  mes 

Mais  cest  ce  qu.  ne  paroît  pas  pouvoir    s'allier  ivecTe  peu 
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de   trails   qu'il   nous  apprend   lui-même  de   sa    propre    vie,   et 
qui  ne   nous   permet  pas   en   conséquence   d'adopter  cette  opi- 
nion. 
"^•'^-  '    Suivant    ses    propres    termes,    Amblard    dès    sa    première 

jeunesse  étoit  lié  d'amitié  avec  Hervé,  second  du  nom,  de- 
puis Thresorier  de  S.  Martin  de  Tours,  qui  avoit  été  élevé 
à  Fleuri,  où  il  y  a  toute  apparence  qu'avoit  commencé  cette 
liaison  mutuelle.  Elle  reçut  dans  la  suite  un  nouvel  accroisse- 
ment au  moïen  du  séjour  qu'Ainblard  fit  cliés  Hervé;  séjour 
qui  lui  procura  l'occasion  de  voir  souvent  le  Roi  Robert,  et 
d'avoir  avec  lui  de  fréquents  entretiens.  Amblard  étoit  dès- 
lors  Abbé  de  Solignac,  fondé,  comme  on  sçait,  par  S.  Eloi. 
Il  paroît  que  les  exemplaires  de  la  vie  de  ce  grand  Evêque 
étoient  alors  fort  rares,  soit  en  conséquence  des  ravages  des 
Normans,  ou  pour  quelque  autre  cause.  Le  Roi  et  Hervé 
désirant  de  l'avoir,  engagèrent  plus  d'une  fois  notre  Abbé  à 
la  leur  procurer.  C'est  ce  qu'Ainblard  exécuta  au  bout  de 
quelque  leinps,  et  comme  l'on  croit,  à  la  fin  de  ce  siècle, 
ou  tout  au  commencement  du  suivant. 
Uiid.  '    Aïant  fait   une   copie  de   l'écrit   qu'on   souhaitoit,   il   l'en- 

voïa  à  Hervé  son  ami,  avec  une  letre  dans  laquelle  il  le  prie 
de  le  communiquer  au  Roi.  Cette  letre  que  Dom  Mabillon 
a  tirée  de  l'obscurité,  est  bien  écrite  pour  le  temps,  et  fort 
honorable  à  la  mémoire  du  Tliresorier  de  S.  Martin,  qui  s'y 
trouve  nommé  Arvé,  et  qu'on  sçait  d'ailleurs  avoir  été  un 
personnage  d'une  éniinente  pieté.  L'on  n'a  rien  non  plus,  qui 
nous  fournisse  et  plus  de  lumière  et  plus  de  certitude  sur 
l'histoire  d'Amblard.  A  la  première  idée  que  fait  naître  la 
lecture  de  cette  letre,  on  croiroit  que  cet  Abbé  auroit  com- 
posé une  nouvelle  vie  de  S.  Eloi.  Mais  à  y  regarder  de  plus 
près,  on  voit  bien  qu'il  s'agit  de  l'anoiene,  écrite  par  S.  Oùen 
Evêque  de  Rouen,  de  laquelle  Amblard  ne  fit  qu'une  sim- 
ple copie  expressimus,  ut  poliiiinits. 

Sur  la  fin  de  ce  X  siècle  florissoit  aussi  Rrunon,  Moine 
1. 47. n.92.  de  l'abbaïe  '  de  Gladbac,  alors  du  diocèse  de  Liège,  et  dans 
Trit.  ib.  p.  128.  la  suito  de  celui  de  Cologne.  '  Rrunon  embrassa  la  vie  monas- 
tique sous  le  R.  Sandrade,  premier  Abbé  du  monastère,  qui 
prit  soin  de  le  former  aux  Letres.  Il  y  fit  de  si  heureux  pro- 
grès, qu'il  passoit  pour  homme  versé  dans  toute  sorte  de 
belles  connoissances  :  vir  in  omni  génère  scienlinrum  doclissimus. 
A  son  profond  sçavoir  il  joignoit  une  grande  pureté  de  mœurs  : 
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deux  qualités  qui  ne  pouvoient  que  donner  beaucoup  de  re- 

hef  à    l'emploi  de  Modérateur  des   Ecoles  de  son  monastère 
dont  il  fut  charge.  Pour  mieux  fixer  le  temps  précis  auquel  a 
vécu   ce  sçavant  Moine,  ir  faut    observer,  '  que  Gladbac    ne  Mab  ib 
fut  fonde  quen   973,  et  que  Sandrade  mourut  vers  985  '  Tri-  Tr.'u,' 
thème   atteste,  que  Briinon  avoit  laissé   plusieurs   productions       '    " 
de  sa  plume.   Mais  il  ajoute  aussitôt,   qu'il   n'en  avoit  vu  que 
les  suivantes. 

i».  'Un  traité  de  la  manière  d'élever  et  de  former  les  No-  thi  ib 
vices:  De  instituendis  novellis  Monachis.   Ouvrage   utile    quoi-       "    ' 
qu'en  petit  volume    auquel   il  avoit  donné  pour   titre   ' Intro- 
ductorium.  ' 

2».  '  Un  autre  traité  sur  les  arts  libéraux,  divisé  en  sept  li-  iMd 
vres.  Lest  un  sujet,  comme  on  l'a  vu,  sur  lequel  presque  tous 
les  Professeurs  de  belles  Letres  enlreprenoient  alors  d'écrire 
chacun  suivant  son  goût  et  son  génie.  ' 

3».  '  Brunon  composa  avec  beaucoup  d'art,  suhùli  oratione  im 
un  autre  petit  écrit  sur  le  mouvement  de  la  huitième  Sphère' 
De  motu  octavm  Sphœrœ.  Il  ne  paroît  point  que  ce  dernier 
opuscule,  non  plus  que  les  précédents,  e'xistent  encore  On 
ne  sçauroit  dire  au  reste,  supposé  que  Trithéme  ait  copié  fi- 
dèlement son  original,  ce  que  l'Auteur  entendoit  par  sa  hui- 
tième Sphère  :  à  moins  qu'étant  du  nombre  de  ces  Astrono- 
mes qui  admettent  seize  planètes,  il  n'ait  entrepris  de  traiter 
de  la  Sphère,  ou  étendue  du  Ciel  où  la  huitième  planète  fait 
son  cours.  ^ 

Il  se  présente  un  autre  Ecrivain  de  la  fin  de  ce  siècle  qui 
nous  paroît  appartenir  ou  à  la  seconde  Belgique  ou  à  la 
Lorraine.  Ce  qui  nous  en  fait  ainsi  juger,  c'est  d'une  part 
que  les  manuscrits  qui  contiennent  ses  ouvrages,  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  Biblothéque»  de  Flandre  ou  du  voisinage, 
et  daillleurs  quil    semble  avoir  fait  sa  demeure  ou   à  Gorze 

Zn  '''"     h'  ■''"'    '^^?-     '    ^''     ^"^^"'-   ^«     "«"™0i'  Al!  Sand.    b.b.    ™,. 

BuiN  et  prend  les  titres  de  Prêtre  et  d'Ermite,  c'est-à-dire  P*'-ip-"3n-7. 
de  Reclus,  qui  vivoit  dans  une  entière  séparation  des  hom- 
mes Mais  de  peur  que  ces  titres  ne  fissent  naître  une  trop 
haute  idée  de  son  mérite,  son  humble  modestie  l'a  porté  à 
avertir,  que  sa  vie  ne  répondoit  point  à  la  sainteté  de  sa  pro- 
lession  :  non  in  facto  portans  nomen  Heremitœ. 

Archevêque  de   Cologne,   qui    le  lui  avoit    demandé,   en    con-  *-p-^- 
■sn'^^^'yi'  Aaaa 
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séquence  de  restime  qu'il  faisoit  de  son  sçavoir,  et  de  la  con- 
fiance qu'il  avoit  en  ses  lumières,  et  que  d'un  autre  côté, 
ce  Prélat  avoit  été  élevé  à  l'abbaïe  de  Gorze,  nous  croïons 
sans  ditTicullé  que  ce  fut-là  qu'IIcribert  connut  le  mérite  et 
lia  amitié  avec  Albuin.  Albuin  dans  cette  supposition,  qui 
n'est  pas  sans  fondement,  aïant  été  d'abord  Moine  de  Gor- 
ze, auroit  pris  ensuite  le  parti  de  vivre  en  Reclus  près  du 
monastère,  de  quoi  l'on  a  tant  d'autres  exemples.  Et  puis 
Heribert  se  voïant  en  999  ordonné  Archevêque  de  Colo- 
gne, s'adressa  à  notre  Auteur  pour  en  tirer  un  écrit,  qui 
pût  l'aider  dès  son  entrée  dans  l'épiscopat  à  en  soutenir  di- 
gnement les  fonctions.  C'est-là  toute  la  connoissance  que 
nous  pouvons  donner  de  la  personne  d'Albuin.  Quant  à  ses 
écrits  : 

ibid.  i°.  'Il  y  a  de  lui  le  traité  qu'il  composa  en  faveur  d'IIeri- 

bert,  à  qui  il  est  adressé  par  une  épîlre,  qui  est  la  seule  partie 
de  l'ouvrage  qui  soit  imi>i'imée,  avec  les  trois  premières  li- 
gnes de  la  préface.  Le  reste  est  encore  maimscrit  et  se  trou- 
ve dans  la  bibliothèque  des  Chanoines  Réguliers  de  Ton- 
gres,  d'où  a  été  tirée  l'épître  dédicatoire  par  les  soins  de  Dom 
Martene  et  Dom  Durand.  On  y  voit,  que  l'ouvrage  est 
un  recueil  de  passages  choisis  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  sur 
les  principales  vertus  chrétiennes,  à  la  tête  desquelles  l'Au- 
teur met  la  charité.  Il  n'avoit  pas  seulement  en  vue  de  satis- 
faire le  pieux  désir  d'IIeribert,  il  s'y  proposoit  encore  l'uti- 
lité générale  des  Fidèles,  aux(iiiels  il  se  flattoit  do  donner  un 
moïen  assuré  d'arriver  au  Ciel,  s'ils  èloient  exacts  à  les  met- 
Ire  en  pratique.  Il  paroît  môme,  que  ce  motif  influa  le  plus 
dans  l'exécution  de  l'ouvrage.  C'est  ce  que  lait  penser  l'en- 
droit où  l'Auteur  dit,  qu'à  la  vérité  c'est  un  grand  bonheur 
que  de  se  sauver,  mais  que  c'en  est  encore  un  plus  grand  que 
de  travailler   à  sauver  les  autres  avec  soi.  Il  y  a  toute  appa- 

sand.  ,1,  p  1.%  rence  que,  c'est  le  même  ouvrage  '  qui  du  temps  de  Sandc- 
rus  se  conservoit  manuscrit  sous  le  titre  de  toutes  les  vertus. 
De  vlrlufibns  nnirersis,  dans  la  blibliothéque  des  Dunes  de 
l'ordre  de  Cîteaux  en  Flandre. 

ibid.  2°.  '  Au  même  endroit  se  trouvoit  aussi  alors  un  écrit  d'Al- 

buin l'Ermile,  qui  étoit  intitulé:  Rcciiril  d'Etincelles  ou  de 
Sentences.  Mais  pour  ne  rien  dissimuler  de  ce  que  nous  pen- 
sons de  cet  ouvrage,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  ce  ne  sôil 
le  même  sous   un   titre   varié,   que   le   précèdent,   qui    n'est  en 


ET    AUTRES    ECRIVAINS.  555      x  siècle. 


effet  qu'un  recueil  de  sentences  de  l'Ecriture  et  des  Pères. 

3».  Il  n'en  est  pas  de  même,  '  d'un  autre  ouvrage  du  niê-  p.n3.  n  7. 
me  Ecrivain,  que  Sanderus  avoit  vu  encore  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  S.  Martin  de  Tournai.  Quoique  celui-ci 
traite,  comme  le  premier,  de  plusieurs  vertus  chrétiennes, 
il  y  a  néanmoins  des  raisons  suffisantes  pour  ne  les  pas  con- 
fondre et  identifier.  Outre  qu'Albuin  prend  à  la  tète  de  ce 
dernier  écrit  la  qualité  de  Prêtre,  ce  qu'il  ne  fait  pas  dans 
son  traité  à  Heribert,  les  premières  paroles  de  la  préface  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  entièrement  différentes.  Albuin  au  reste 
ne  seroit  pas  le  seul  Auteur  qui  auroit  fait  plus  d'un  écrit  sur 
le  môme  sujet. 

4°.  '  Sanderus  nous  apprend  encore,  qu'on  trouvoit  sous  p- 156. 
son  nom  parmi  les  manuscrits  des  Dunes,  une  vie  de  Sainte 
Euphrasie.  Mais  il  y  a  eu  tant  de  Saintes  qui  ont  porté  ce 
nom,  que  ceu\  qui  ont  vu  ce  manuscrit,  auroient  bien  dû 
nous  faire  connoître  de  laquelle  il  s'agit,  et  si  la  pièce  est 
de  quelque  mérite.  Il  l'aut  bien  après  tout  que  ce  soit  très- 
peu  de  chose  ;  puisqu'aucun  Ilagiographe,  ni  Surius  ni  ses 
Supplementeurs,  ni  sur-tout  les  Continuateurs  de  Rollandiis, 
après  tant  de  laborieuses  recherches,  n'ont  publié  aucun  acte 
sur  ces  Saintes,  sinon  une  vie  fort  prolixe  écrite  en  grec, 
avec  sa  traduction  latine,  qui  ne  paroîl  en  nulle  manière  ap- 
partenir à  Albuin. 

5°.  Enfin  '  on  attribue  à  cet  Auteur  un  traité  sur  l'Ante-  ibid. 
christ.  Mais  il  est  visible,  qu'ici  l'on  confond  Albuin  avec  le 
célèbre  Alcuin,  qui  portoit  aussi  le  prénom  d'Albin,  et  à 
qui  l'on  a  voulu  faire  honneur  d'un  écrit  sur  le  même  sujet, 
imprimé  parmi  ses  œuvres  :  écrit  qu'on  doit  restituer  à  Ad- 
son.  Abbé  de  Montier-en-Der,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré en  son  lieu.  Une  preuve  incontestable,  qu'on  a  confondu 
ici  Albuin  avec  Alcuin,  nous  la  tirons  du  titre  que  quelque 
Moderne  peu  intelligent  s'est  émancipé  de  mettre  à  la  tête 
du  manuscrit,  qui  contient  la  plupart  des  ouvrages  de  notre 
Auteur.  Ce  titre  est  conçu  en  ces  termes:  Albuinus  Eremita, 
seti,  ut  alibi  Alchiiinus  Lcvita. 

'  Les  mêmes  Editeurs,  qui   ont  tiré  de  l'obscurité    l'épître  Mart.  m.  anec.  t. 

^'AIK    ■  .      j  '  1   .  .1  j      l.p.  120. 121. 

aAlDum,  nous  ont  donne  une  letre  qui  porte  le  nom  de 
Terald  à  un  nommé  Gui.  L'unique  exemplaire  manuscrit 
qu'on  en  ait,  se  trouve  à  S.  Benoist  sur  Loire;  ce  qui  fait 
légitimement    présumer,    qu'elle    est    d'un    François,    et    que 

A  a  a  a  i j 
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Gui  à  qui  elle  est  adressée,  ou  même  celui  qui  en  est  l'Au- 
teur, étoit  Moine  de  celte  abbaie.  On  la  croit  écrite  à  la  fin 
de  ce  siècle,  ou  fort  peu  de  temps  après.  Elle  est  intéressante 
en  ce  qu'elle  fait  voir  d'une  part,  qu'il  y  avoit  encore  alors 
en  France  des  genls  de  letres,  qui  s'appliquoient  à  l'élude 
des  matières  liturgiques,  et  de  l'autre,  que  quelques-uns 
tentant  d'approfondir*  ces  matières,  vouloient  sçavoir  les 
raisons  des  moindres  particularités,  qui  en  font  partie.  Elle 
montre  encore  cette  letre,  que  pour  rendre  raison  de  ces 
sortes  de  choses,  on  avoit  recours  à  des  mysticités,  qui  fu- 
rent tout  autrement  poussées  loin  dans  les  siècles  suivants. 

'  Gui  désirant  sçavoir,  pourquoi  dans  les  offices  de  la  fête 
de  S.  Paul  Apôtre  et  de  celle  de  S.  Laurent,  les  antienes  et 
les  versets  se  trouvoient  entremêlés,  pria  Terald  de  vouloir 
bien  l'en  instruire.  Celui-ci,  au  lieu  d'en  chercher  la  raison 
dans  le  goût  et  le  génie  de  l'Auteur  de  ces  ofTices,  a  re- 
cours à  des  raisonnements  mystiques,  qu'il  lire  de  la  foi  et 
des  bonnes  œuvres,  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  Canti- 
que et  Psaume,  et  en  conclud,  qu'on  en  a  usé  de  la  sorte 
afin  de  rappeller  l'ardeur  de  la  foi  et  les  œuvres  de  miséri- 
corde de  ces  deux  Saints,  en  quoi  ils  se  sont  signalés  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Du  reste  la  letre  est  assés  bien  écrite; 
et  Terald  y  établit  des  principes  incontestables,  comme  lors- 
qu'il dit,  qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  plaisent  à  Dieu 
par  la  foi  seule,  quand  elles  ne  peuvent  avoir  le  temps  d'o- 
pérer de  bonnes  œuvres,  ce  qui  arrive  dans  les  conversions 
à  l'article  de  la  mort:  mais  qu'il  est  impossible  avec  toutes 
les  bonnes  œuvres  du  monde  de  lui  plaire  sans  la  foi. 

Nous  ajouterons  ici  la  notice  d'une  Légende,  qui  retient 
tout  le  génie  du  X  siècle.  Cependant  S.  Albert,  Abbé  et 
fondateur  de  Gambron,  dont  elle  nous  donne  l'histoire  pré- 
tendue, ne  nous  est  pas  plus   connu,  que  celui  qui  l'a  écrite. 

Mahuad.  B.  t.  4.  '  Malgré  toutcs  Ics  rechcrchcs  qu'a  faites  à  ce  sujet  Dom 
Mabillon,  il  lui  a  été  impossible  de  découvrir,  ni  en  quel 
temps  a  vécu  ce  Saint,  qu'il  ne  place  après  le  milieu  du 
VII    siècle    que  par    pure   conjecluie,    ni  en    quel    pais    étoit 

p.527.  M.  :{.  situé  son  monastère.  '  Notre  Ecrivain  le  place  sur  une  rivière 
qu'il  nomme  Olda.  L'on  n'en  connoît  aucune  en  France  à 
laquelle  on  puisse  mieux  rapporter  ce  nom,  que  l'Oudon  en 
Anjou,  ou  le  Lot  en  Querci.  Mais  il  y  a  plus  d'apparence 
de   l'enlcndre  de  l'Oudon,   à   cause   de   la  plus   grande   proxi- 


p.  52(j. 
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mité  '  de  la  ville   de   Séez   en   Normandie,   où    l'Auteur  dit  p.sae.n.i ' 

que  S.  Albert  avoit  pris  naissance. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  tirer  de  la  Légende  de  ce  Saint, 
plus  de  lumière  pour  éclaircir  les  auties  points  de  son  histoi- 
re. L'écrit  n'est,  comme  quelques  autres  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  ce  siècle,  '  qu'une  pure  répétition  de  an.i.g.n.ii. 
la  vie  de  S.  Evroul  Abbé  au  pais  d'Ôuche.  Notre  Anonyme 
n'y  a  fait  autre  chose,  sinon  de  changer  les  noms  propres, 
retrancher  quelques  légères  circonstances,  et  ajouter  divers 
lieux  communs.  Mais  tout  cet  artifice  ne  fera  pas  prendre  le 
change  aux  personnes  instruites  et  attentives,  et  n'empêchera 
pas  qu'elles  ne  reconnoissent  le  larcin  du  Plagiaire.  On  voit 
par-là  que  cet  écrit  ne  peut  avoir  aucune  autorité.  '  Dora  act.ib. p. 526.534. 
Mabillon  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  place  parmi  les  actes  des 
Samts  de  l'Ordre  de  S.  Benoist,  et  de  l'illustrer  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  notes.  Il  est  vrai  qu'alors  il  n'en  avoit  pas 
encore  découvert  les  défauts,  qu'il  n'a  reconnus  que  dans  la 
suite.  Deux  manuscrits,  l'un  de  Cîteaux,  l'autre  d'Acey  du 
même  Ordre,  qui  lui  avoient  fourni  la  pièce,  lui  en  avoient 
fait  concevoir  quelque  estime. 

'  Cet  Editeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  le  même  hon-  t.  a  p.  57(W72. 
neur  à  une  autre  Légende,  qui  nous  présente  encore  tous 
les  caractères  d'un  écrit  de  la  fin  de  ce  siècle.  Seulement  il 
en  a  donné  des  extraits  choisis,  et  suffisants  pour  faire  con- 
noître  le  Saint  dont  elle  traite.  C'est  l'histoire  de  S.  Dodon, 
premier  Abbé  de  Wasier,  monastère  fondé  au  diocèse  de 
Cambrai,  dans  le  cours  du  VIII  siècle,  mais  qui  ne  subsis- 
te plus  aujourd'hui.  L'écrit,  qui  se  conserve  à  la  bibliothè- 
que d  l'abbaïe  de  Laubes,  est  extrêmement  diffus,  non  par 
un  grand  nombre  de  faits  et  de  leurs  circonstances,  mais  par 
un  ennuieux  contour  de  paroles,  et  un  enchaînement  de 
lieux  communs,  qui  n'apprennent  rien  d'intéressant.  Dans  le 
peu  qu'on  en  a  imprimé  '  l'on  voit  que  l'Auteur  parle  de  deux  p.  571.  n.  s 
translations  du  Saint,  dont  la  dernière  se  fit  sous  l'épiscopat 
de  Fulbert,  qui  remplit  le  Siège  de  Cambrai  depuis  933 
jusqu'en  956.  Ses  expressions  font  cependant  juger,  qu'il 
n'écrivoit  que  plusieurs  années  après,  et  tout  au  plutôt  à  la 
fin  du  siècle:  ce  que  semble  confirmer  son  style  où  il  affec- 
te des  consonances,  et  retrace  quelques  autres  traits  du  gé- 
nie de  ce  temps-là. 

En  parlant  de  la  vie  originale  de   Sainte  Gertrude,  Ab-  His.  lit.  de  la  Fr. 

3   7    #  t.  4.  p.  41. 
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besse  de  Niville  en  Brabant,  nous  avons  averti  qu'elle  fut  re- 
touchée et  amplifiée  au  X  siècle  par  un  Auteur  Anonyme, 
Boji.  2t.  Feb.  p.  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  suite,  '  et  que  Bol- 
landus  avoit  projette  de  donner  au  dix-septiéme  de  Mars,  ce 
que  ses  successeurs  n'ont  pas  jugé  à  propos  avec  raison  d'exé- 
cuter. C'est  de  ce  grand  ouvrage,  et  d'autres  monuments 
publics,  '  qu'un  Ecrivain  de  la  fin  de  ce  siècle,  ou  du  com- 
mencement du  suivant  s'est  servi,  pour  composer  une  espèce 
d'histoire  du  B.  Pépin  de  Landen,  père  de  S.  Gertrude.  L'é- 
poque que  nous  assignons  à  cet  Anonyme,  est  appuïée  du 
jugement  de  Bollandus  même,  et  confirme  celle  que  nous 
avons   attachée  à   l'autre  Ecrivain,  dans  lequel    ce  dernier  a 


252.  n.  13. 


13.  li. 


puise. 


Du  Ches.  t.  1.  p 
594-599. 


Boud.  scri.  fr.  t 
2.  p.  603-608. 


Du  Chesne  aiant  trouvé  l'ouvrage  de  celui  dont  il  est  ici 
question,  dans  un  manuscrit  de  Claude  Doremieux  d'Arras, 
l'a  publié  au  premier  volume  de  ses  Historiens  de  France; 
'  et  d'après  lui  Dom  Bouquet  l'a  fait  entrer  dans  sa  nouvelle 
collection  des  mêmes  Historiens,  avec  ce  titre  :  La  vie  du 
B.  Duc  Pépin,  Maire  du  Palais  d'Auslrasie,  sous  les  Rois  Clo- 
taire,  Dagobcrt  et  Sigcbcrt.  Il  semble  qu'il  manque  quelque 
suite  à  cet  écrit;  et  il  paroit  par  les  asteriques  que  le  pre- 
mier Editeur  a  mis  à  la  fin,  qu'il  en  a  porté  le  môme  ju- 
gement. 

L'usage  qu'en  a  fait  Bollandus  au  vingt-unième  de  Février, 
jour  de  la  fête  du  B.  Pépin,  montre  qu'il  ne  le  regardoit  pas 
Boii.  ib.  p.  2G0.  comme  une  pièce  fort  estimable.  '  Il  s'est  en  effet  borné  à  n'en 
^*=  imprimer  que  les  deux  ou   trois  premières  pages,   qui    con- 

tiennent les  mêmes  choses,  que  la  première  partie  de  la  vie 
plus  prolixe  de  S.  Gertiude.  '  Les  amples  et  sçavantes  obser- 
vations, dont  il  a  accompagné  ce  morceau  d'écrit,  sont  au- 
dessus  et  de  ce  qu'il  en  a  publié,  et  de  ce  qu'il  en  a  omis, 
pour  avoir  une  juste  connoissance  de  l'histoire  de  ce  B.  Maire 
du  Palais  de  nos  ilois. 


p.  250-259. 
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Pape. 


SI- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

SILVESTRE,    second    du    nom,    le    premier    Pape    que     la 
France   ait    donné    à  l'Eglise,    ne    fut    connu  jusqu'à   son 
Pontificat   que   sous    le   nom    de    Gerbert,   ou   Girbert.   '   La  Mab.  ana.  t.  2.  p. 
chronique  d'Aurillac  est  le  seul  monument  qui  lui  donne  le  p".  i. '^p^'is  *fe 
nom  de  Gerlent.  Il  naquit  '  en  Auverene,  à  Aurillac  même,  l5*^-\^P-^I 

,7  o       -11         1  I  Adem.chr.  p.  169 

ou  dans  le  voismage,  d  une  famille  obscure  :  obscuro  loco  na-  1  Ub.  wb.  nov.  t. 
tus,  mais    dont  il   devint   un   illustre  ornement.   Dès   sa  plus  Ki/chr.  p.  157^1 
tendre  jeunesse  il  embrassa  la  vie  monastique  au  monastère  de  ciab.i.i.c.  4.  p. 
S.   Gerauld,  fondé  à  Aurillac  sur  la  fin  du  IX   siècle.  Après 
y  avoir  étudié  la  Grammaire  et  les  autres  parties  de  la  Li- 
terature   qu'on    y    enseignoit,  sous   l'Abbé    Gerauld    de  Saint 
Serein  et  l'Ecolâtre  de  Remond,  le  désir  de  s'avancer  de  plus 
en  plus  dans  les  sciences,  le  porta  à  solliciter  la  permission  de 
les  aller  étudier  en  divers  pais. 

'  Gerauld  se  rendant  au   désir  de  Gerbert,  l'envoïa  à  Do-  Hug.  n.  ib. 
rel.    Comte   de   Darcelone,   qui    le    mit    auprès   d'un    Evêque 
nommé    Haïton ,    pour    étudier    les    Mathématiques ,    '    dans  Mab.  ib. 
lesquelles  il  se  rendit  très-sçavant,  à  la  faveur  de  la  beauté 
de  son  esprit.   '  Hugues  de  Flavigni,   qui  nous  apprend  ces  Hug.  fi.  ib. 

1  II  est  étonnant  de  voir  combien  les  Ecrivains  du  moyen  âge  et  les  Modernes  ont  erré 
sur  l'extraction  de  Gerbert,  le  lieu  de  si  naissance  et  celui  de  son  éducation  :  malgré  ce 

que  lui-même,  et  les  Auteurs  qui  Tont  suivi  de  plus  près  nous  en  apprennent.  '  Abraham  Bzov.  vit.  Silv.  c. 

Bzovius  animé  d'un  esprit  romanesque  dans  le  commencement  de  la  vie  de  notre  Pape,  2-4. 

qu'il  a  composée  et  (ait  imprimer  à  Rome,  est  allé  jusqu'à  le  faire  descendre  de  la  la-  °  ™  |  j    p'  '"Jn' 

mille  Caesia,  qui  descendoit  elle-même  d'un  Roi  d'Argos.  Opinion  risible  '  que  le  P.  ^jg     „    ^42  i'aJ- 

Louis  Jacob  n'a  pas  fait  difficulté  de  suivre  à  Taveugle,  et  dont  M.  du  Pin  ne  s'est  pas  ber.  cnr.par.  2.  p. 

éloigné.  D'autres  ont  supposé  que  Gerbert  sur  le  long  séjour  qu'il  fil  à  Reiras,  étoit  né  29|  Pist.lîer.his. 

dans  cette  ville.  Ceux-ci  trompés  par  la  ressemblance  des  mots  latins  qui  signifient  Or-  ,  "'■  J*.'  "^  I  /     ■ 

leans  et  Aurillac,  le  font  naître  à  Orléans,  et  lui  assignent,  comme  les  partisans  de  Topi-  ^35'  1    Malin,   de 

nion  précédente,  le  monastère  de  Fleuri  pour  le  lieu  de  sa  profession  monastique.  Reg.  Angl.  1. 2. p. 

64  I  Gave,  p.  Ml. 
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circonstances  de  la  vie   de  Gerbert,  ne  se  soutient  pas,  lors- 
qu'il dit  que  sa  mauvaise  conduite  le  fit  chasser  de  son  monas- 

Trit.chr.hir.  1. 1.  tcre.    '    TritheiTie    et    ceux    qu'il    a    copiés,    méritent    encore 

P"^^'  moins  de  créance,  en    ce  qu'ils  supposent    que    l'amour   des 

Letres  lui  fit  quitter  son  état  de  Moine,  pour  les  aller  étu- 

Adem.  chr.  ib.  dicr  jusqu'à  Seville.  '  Ademar  de  Chabanois,  contemporain 
de  Gerbert,  témoigne  que  la  France  fut  le  premier  pais 
qu'il  parcourut  dans  ce  dessein.  C'est  ce  qu'il  faut  entendre 
de  la  Catalogne  et  du  Roussillon,  qui  formoient  ce  qu'on 
nommoit  autrefois  la  Marche  d'Espagne,  et  faisoient  encore 
alors  partie  de  la  monarchie  françoise.  Les  sciences  s'y  étoient 
mieux  conservées  qu'ailleurs,  parce  que  ces  cantons  avoient 
été  moins  exposés  aux  incursions  des  Normans.  De  plus, 
leur  proximité  de  l'Espagne  les  mettoit  à  portée  de  pro- 
fiter des  connoissanccs,  dont  les  Arabes  faisoient  profession. 

L'avidilé  de   Gerbert  pour  les  sciences  lui    fit  mettre  tout 
à  profit  pour   s'y  perfectionner.  Il  cultiva  avec  soin   les  sça- 

Gerb.  ep.  par  1.  vants  du    païs.    On   en  juge   ainsi   '    par  l'étroit*   liaison   qu'il 

TuVp^^.iii'.  contracta  avec  Guarin,  Abbé  de  S.  Michel  de  Cusan,  au 
diocèse  d'Elne,  qui  étoit  un  homme  aussi  célèbre  par  son 
sçavoir  que  par  su  pieté,  et  qui  avoit  d'habiles  Altistes  dans 
son  monastère.  Il  est  même  des  Ecrivains  qui  prétendent, 
que    Gerbert    pénétra    plus    avant    en    Espagne,    et    qu'il    alla 

Adem.  chr.  ib.  jusqu'à  Scvillc  '  et  à  Cordoue,  pour  faire  de  nouvelles  de- 
couvertes  auprès  des  Arabes  qui  y  dominoient.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  acquit  tant  de  secrets,  et  de  si  grandes 
connoissanccs  tant  dans  la  Philosophie,  que  toutes  les  parties 
des  Mathématiques,  qu'il  passa  pour  un  prodige  de  science  : 
ou  pour  parler  le  langage  du  peuple  ignorant  de  ce  temps-là, 
on  le  prit  pour  un  Magicien  le  plus  rafiné.  De-là  toutes  les 
fables  de  cette  nature  qu'on  a  fabriquées  sur  le  compte  de 
Gerbert,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite. 

Hug.  FI.  ib.  Vers  9G8  '   Haïton    et  Borel   aïant  entrepris   le  voiage   de 

Rome   prirent  Gerbert  en  leur  compagnie.  Ce  fut  pour  notre 
Philosophe   un    moïen    d'acquérir   de    nouvelles  connoissances. 

Gerb.  ep.  par.  1.  Bicn-tôt  il  sc  fit  counoître  à  l'Empereur  i  Otton  I,  '  qui  lui 

ep.  12  I  par.2.ep. 
5. 

Fleu.  H.  E.  1.  57.        l  '  M.  Fleuri  suppose  que  ce  fut  Otton  II,  qui  gratifia  Gerbert  de  l'abbaïc  de  Bobio;  et 

n.  20  I  Ugh.  t.  4.    Ughelli  prétend  même  que  celui-ci  n'en  fut  Abbé  qu'en  992.  Mais  c'est  ce  qui  est  démenti 

P-  lySi-  par  les  Letres  mêmes  de  Gerbert.  II  est  hors  de  contestation,  que  la  quatorzième  de  la 

première  partie  est  adressée  au  Pape  Jean  XIII,  et  que  Gerbert  s'y  qualifie  Abbé.  Il  le 

fut  donc  dans  respace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  905  jusqu'en  972. 
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donna  l'abbaïe  de  Bobio  :   donation  qui  fut  approuvée  par  le  "~ 

Clergé  et  le  peuple,  et  autorisée  par  les  Evêques  et  le  Pa- 
pe dont  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale.  '  Une  des  princi-  par.i.ep.ta 
pales  occupations  du  nouvel  Abbé,  fut  d'enseigner  les  Belles 
Letres.  Il  s'en  acquitloit  avec  tant  de  réputation,  qu'on  pen- 
soit  à  lui  envoïer  des  Etudiants  de  pais  fort  éloignés.  Cet  em- 
ploi favorisa  sans  doute  ses  progrès  dans  la  Literàlure.  Et  c'est 
en  y  faisant  allusion,  '  que  parlant  de  son  sçavoir  dans  une  ep  154 
de  ses  letres  à  Otton  III,  il  dit  que  la  générosité  dont  son 
aïeul  avoit  usé  envers  lui,  avoit  contribué  à  l'acquérir. 

'   Cependant  Gerbert    ne    fut   pas   long-temps,  sans   se  re-  ep  2-5 
pentir,  d  avoir  accepté    l'abbaïe   de  Bobio:   tant  il  y   eut    de 
diverses  peines  à  souffrir.  11  en  trouva  les  grands  biens  dissi- 
pes, ou  par  les  concessions  libellatiques,  ou  par  les  usurpa- 
lions  des   Seigneurs  voisins.   Les  choses  y   étoient   en    un    si 
triste  état,    qu-   les   Moines   se  voïoient    r^'iluits  à  la    mendi- 
cité, '  et  qu'il   ne  lui  restoit  à  lui-même  que  le  bâton   pasto-  ep.  u 
rai,  avec   le  seul   titre  d'Abbé.  '  On  lui  fit  un  crime  d'avoir  ep.  11. 
donne  retraite  à  quelques-uns  de  sa  famille,  qui  étoient  pas- 
ses  de   France  en   Italie.  On  l'accusa  en  conséquence  d'avoir 
femme  et  enfeuits.  C'éloit  sans  nulle  raison;  '  car  il  fut  toû-  ep.4t 
jours  aussi  attentif  à  bien  vivre  qu'appliqué  à  bien  parler.  '  Il  ep  11 
semble  qu'on  l'inquiela  aussi  sur  sa  fidélité  et  son  attachement 
pour  l'Empereur. 

'  Tant  de  traverses  jointes  aux  guerres  qui  troubloient  l'I-  ep.ie 
talie,    1  obligèrent    à    en    sortir,    sans    renoncer    néanmoins    à 
son  abbaie,  '  qu'il  conserva  jusqu'à  son  pontificat.  '  Il  y  laissa  Mab.  an.  i.  5*.  n 
une  partie  de  ses  meubles,  et  y  fit  de  temps  en   temps  dans  ^L.b  ep  par  2' 
la    suite   divers   voiages.    Il    porta    toujours    le    titre   d'Abbé    *^p-«' 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses  letres,  '  et  l'acte  de  ep.25 
son  éjection  pour  remplir  le  Siège  de   Reims.  '  En  cette  qua-  par.  1.  ep  91 
hte  dAbbe  de  Bobio,  il   fut  obligé  à  la   mort  de  l'Empereur 
Otton  II,  daller  en   Saxe  avec  l'Impératrice  Theophanie  pour 
le  service  de  guerre.  '  On   ne  laissa   pas  toutefois  de  voir  à  Mab.ib.i.46  n 
Bobio  trois  différents  Abbés  pendant  son  absence.  '  Une  par-  ?• ,  k      „  ' 
tie  de  la  communauté  lui  demeura  fidèle,  et  l'envoïoit  quel-  '""'•"'• 'P"  ^■ 
quefois  visiter  après  sa   retraite.  '  L'autre  partie  au  contraire  ep.  la 
s  attacha  aux  Intrus  :  Sur  quoi  il  lui  écrivit,  pour  tâcher  de  la 
rendre  sensible  au  crime  qu'elle  commeltoit  de  l'abandonner 
pour  se  soumettre  à  des  tyrans.  ' 

'  En  quittant   l'Italie,  Gerbert,   suivant  la  pensée  de  Dora  Mab  ib 
Tome  VI.  Bj,bb 
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Mabillon,  se  relira  d'abord  en  Germanie  à  la  Cour  de  l'Em- 
pereur, où  il  enseigna  quelque  temps  le  jeune  Olton.  C'étoil 
Otton    II  ;    puisque    cette    transmigration    se    fit    avant    973 , 
).47.n.50|Gerb.  qui   Bst  l'année  de  la  naissance    d'Otton   III.   '   De-là  Gerbert 
fpa?*2.  ep'^a  ^'  passa  à  Reims,   auprès  de  l'Archevêque   Adalberon,   avec  qui 
il  contracta  une   si  étroite  amitié,  qu'ils  n'eurent  plus  qu'un 
cœur  et  une  ame.  Il  avoit  déjà  choisi  cet  asyle,  lors  du  diffé- 
rend   de    ce    Prélat    avec    Hébert    Comte   de   Troïes,    et    le 
Comte    Odon   fils    de    Thibauld,  et    par    conséquent  avant   la 
fin   de    l'année   970.    Gerbert  ainsi  fixé   à  Reims,  devint  Se- 
crétaire  d'Adalberon,    qui    lui    confia    aussi    la    direction    de 
Gerb.  ep.  par.  1.  l'Ecole  de  Sa    Cathédrale.  '   Il   demeura  toujours  fort  attaché 
4?.^.  5^'j  pir.'s.'  ^ux   Ottons,    et   prit    toujours    la   défense    de    leurs    intérêts, 
ep.  30.  contre  les  entreprises  de  Henri  Duc  de  Raviere,  de  Lolhaire 

Qt  de  Louis  Rois  de  France.  On  voit  par  grand   nombre  de 
ses  letres  les  mouvements  infinis  qu'il  se  donna,  tant  en  ces 
occasions,  que   dans  les   autres  affaires  de   l'état;  et   l'on  ne 
peut  dissimuler,  qu'il  entra  plus  qu'il  ne  convenoit  à  sa  pro- 
fession, dans  ces  intrigues  de  politique, 
par.  1.  ep.  8.  91.       '  De  tcmps   en   temps  il  faisoit  voïage  en  Italie,  soit  pour 
les  affaires  de  son   abbaïe,  soit   pour  celles    de  l'Archevêque 
Hug.Fi.ib.iMah.  Adalberon.  '  En  un  de  ces  voïages  il  fit  rencontre  d'Ochtric, 
583. 850.  &i.^^'  '  0"  Otric,  le  plus  sçavant  homme  qui   fut  alors  dans  toute 
la  Saxe,  et  que    le  Clergé   de  l'Eglise  de    Magdebourg,   dont 
il    avoit    été   Ecolâtre,    vouloit    avoir    pour   Archevêque   à   la 
Hug.  Fi.  ib.         mort  de  S.  Adalbert.  '  Otric  étant  tombé  sur  une  opération 
d'Arithmétique,  ou    de   Mathématique,  de    la    façon  de    Ger- 
bert,  et  y  aïant  découvert  quelque   faute,   en    fit   la   censure. 
L'année  suivante   Gerbert   fit   encore    le    voïage    d'Italie    avec 
Adalberon   son    Archevêque.    Ils    trouvèrent   à   Pavie    l'Empe- 
Mab.ib.  reur   Otton   II,   '    qui   avoit   à   sa   suite   le  Philosophe   Otric, 

Hug.  Fi.  ib.  précepteur  du  jeune  Otton.  '  Ce  Prince  les  reçut  avec  beau- 
coup d'honneur,  et  les  mena  par  le  Pô  jusqu'à  Ravenne.  Là 
Gerbert  et  Otric  firent  en  public  et  par  ordre  d?  l'empereur, 
preuve  de  leur  sçuvoir,  dans  une  ftimeuse  dispute  de  science 
qu'iU  eurent  en  présence  d'Otton  et  de  tous  les  sçavants  qui 
p.  158.  se  trouvoient  à  la  Cour  et  à  la  Ville.  '  Dispute  qui  aïant  duré 

presque  un  jour  entier,  auroit  été  poussée  encore  plus  loin, 

Lfi  Bcuf,  l.  2.  p.       1  '  Un  sçavant  Moderne  a  pris  cet  Otric  pour  un  célèbre  Italien  de  Padoue  ;  mais  il 
W.  n'y  a  qu  à  lire  la  vie  de  S.  Adalbert  de  Prague,  et  l'éloge  de  S-  Adalbert  do  Hagdeboorg 

pour  se  détromper. 
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si  le  Prince  ne  l'avoit  terminée.  Ceci  se  passa  '  avant  le  sep-  Mab.  ib.  p.  esa. 
tiéme   d'Octobre   981    ou  982,  qui  est   l'époque   de    la   mort  ^  '""• 
d'Otric. 

Malgré  tous  les  embarras  et  les  distractions  que  pouvoient 
causer  à  Gerbert,  et  ses  voïages  et  la  trop  grande  part  qu'il 
prenoit  aux  affaires  de  l'Etat,  '  il  ne  laissoit  pas  de  s'appliquer  oerb.  ib.  ep.  45. 
avec  ardeur  à  la  culture  des  sciences  :  soit  en  faisant  des  le-  ^■ 
çons  publiques,  soit  en  approfondissant   en  son  particulier  les 
connoissances  qu'il  avoit  acquises,  soit  enfin  en  écrivant  pour 
la  postérité.   C'est  sans  nul  fondement  '  que  des  Auteurs  ont  Egas.Bui.  t.  i.p. 
avancé,  qu'à  son  retour  d'Espagne  il  avoit  enseigné  à  Fleuri, 
à   Orléans,    à   Paris,   dans   le   palais  de  Hugues  le  Grand,  et 
enfin  à  Reims.  Il  n'enseigna  point  ailleurs  dans  toute  la  Fran- 
ce,  qu'en    cette   dernière   ville,   '    où    il  ouvrit  une  Ecole,   la  Mab.  an.  1. 50.  n. 
plus  célèbre  qu'on  eut  vu  depuis  longtemps  parmi  les  Fran-  ''^■ 
çois.    Le    grand    nombre    de    disciples    qu'il    y    forma    dans 
toutes  sorte  de  belles  connoissances,  firent  la  gloire  et    l'or- 
nement  de   leur   patrie.    Quelques-uns    d'entre   eux   formèrent 
eux-mêmes   d'autres   disciples,   et   transmirent   ainsi   au   siècle 
suivant  la  lumière  de  la  science.   Le  plus  illustre  '  fut  sans  Heig.  vit.  Rob.p. 
doute   le   Prince   Robert,    qui  régna  depuis   sous  le   nom   de  ®" 
Robert   le  Pieux,   et  qui  fit  à  celte  Ecole  autant  de  progrès 
dans  la  vertu,  que  dans  les  Letres. 

'    Le    zélé   de    Gerbert   pour   étendre   leur   empire,    ne    se  Gerb.  ib.  ep.  8. 
bornoit  pas  a  en  mstruire  ceux  qui  venoient  prendre  de  ses  130 1  Mab.  aiiaTt! 
leçons:  il   alloit  encore  jusqu'à  communiquer  ses  découvertes  2.  p.  212. 24i. 
literaires    dans    les    lieux    éloignés,    à    Aurillac,    à    Tours,   à 
Sens,    à   Fleuri,    à    Mici,    et    ailleurs.    Il    n'avoit   pas    moins 
d'ardeur   à  multiplier   et  répandre  les  exemplaires  des  bons  li- 
vres, dont  il   àvoit  formé   une  riche  bibliothèque.    On  a  mon- 
tré  autre    part,   qu'il    n'épargnoii   ni    soins    ni   dépense   pour 
amasser  toute  sorte  d'ouvrages,  les  modernes  comme  les  an- 
ciens. Ce   fut  par  ces  voies,  '   que   Gerbert  réussit  à   ressusci-  Maim.  de  Re«. 
ter   dans    nos   provinces,    les   sciences    qui    y   étoient    tombées  p"^;  ''  ^'  '^' 
par  les  malheurs  des  temps.   On  verra  dans  la  suite,  quelles 
furent   celles   qu'il   cultiva  le   plus,   et  jusqu'à   quel  point   de 
pei'fection  il  les  porta. 

Le  grand  personage  qu'il  faisoit  dans  l'Ecole  de  Reims, 
on  peut  même  dire  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  lui  attira  l'es- 
time et  la  considération  de  toutes  les  Têtes  couronnées,  et 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  parmi  les  Prélats  et 

R  b  b  b  ij 
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Gerb.  ib.  ep.  117.  les  gents  de  Letres,  tant  en  France  qu'en  Germanie.  '  L'Ar- 
chevêque de  Reims  en  particulier  faisoit  tant  de  cas  de  son 
mérite  et  de  sa  capacité,  qu'il  n'oublia  rien  pour  l'élever  à 
l'épiscopat.  .11    y    intéressa    même    l'Impératrice    Theophanie. 

ep.  152.  N'y  aïant  pu  réussir  de  son  vivant,  '  il   le  désigna  à  la  fin  de 

ses  jours  pour  son  successeur  dans  le  siège  de  Reims.  Et  s'il 
en  faut  croire  Gerbert,  ce  dessein  fut  approuve  de  tout  le 
Clergé,   de   tous    les   Evêques   sutïragans,    et   d'une   partie   de 

Conc.  t.  9.  p.  748.  ja  noblcssc  ;  '  quoiqu'il  se  retranche  à  dire  ailleurs,  que  ce 
Prélat  s'en  expliqua  seidement  en  présence  de  personnes  de  la 
première  distinction  coram  ilhslribus  viris. 

Adalberon  mourut  le  vingt-troisième  de  Janvier  988  ;  mais  son 

p-734.  intention    ne    fut  point   suivie.    Au    lieu   de   Gerbert,   '   on   or- 

donna Archevêque  de  Reims,  Arnoul,  fils  naturel  de  Lo- 
thaire  Roi  de  France.  Ce  nouveau  Prélat  étoit  encore  jeune, 
et  ne  pouvoit  avoir  l'âge  prescrit  par  les  Canons;  puisque  son 
père,   qui  n'étoit  mort  que  depuis  deux  ans,  ne  passoit  guéres 

Gerb.  ib.  ep.  73.  la  quarantc-cinquiéuie  année  de  son  âge.  '  Gerbert  voiant 
qu'on  l'avoit  oublié,  meditoit  ou  de   se  retirer  à  la  Cour  de 

Conc.  ib.  p.  748.  Germanie,  ou  de  retourner  en  Espagne.  '  Mais  se  ressouve- 
nant qu'Adalberon  au  lit  de  la  mort  lui  avoit  recommandé 
de  demeurer  à  Reims  jusqu'à  ce  qu'il  eut  connu  le  caractère 
et  la  conduite  de  son  successeur,  il  se  détermina  à  prendre  ce 
parti.  L'on  peut  toutefois  remarquer  en  passant  que  celle  circons- 
tance ne  paroît  pas  trop  s'accorder  avec  ce  que  Gerbert, 
qui   la  rapporte,  nous  apprend  du   dessein  qu'avoit  Adalberon 

Gerb.  ib.  par.  2.  de  lui  procurcr  son  Siège.   Quoiqu'il   en    soit,    '   notre    Philoso- 

ep-2-4.  pj^g   s'attacha    à   Arnoul,   et  lui  servit  de    Secrétaire,    comme 

ep.  10.  il    avoil  fait  à  son  prédécesseur.  '   Il   se  déclara   même   assés 

hautement  pour  le  parti  du  Prince  Charles,  son  oncle  et  frère  du 
Roi  Lothaire,  qui  se  voïoit  privé  de  l'héritage  de  ses  pè- 
res; la  Couronne  de  France  étant  passée  depuis  peu  sur  la 
tète  de  Hugues  Capet. 

Les  choses  en  étoient-Ià,   lorsqu'un   événement  aussi  fâcheux 
que    deshonorant    pour    Arnoul,    fit    revivre    les    espérances   de 

Conc.  ib.  p.  737 1  Gerbert.    '   Ce  jeune  Archevêque  oubliant  le  serment   de    fide- 

^''  ■  ■    P-    ■    lité   qu'il    avoil  fait  à  son   Sacre  aux   Rois   Hugues    et  Robert, 

livra   en    cachette   la  ville  de  Reims  à  Charles   son   oncle.    Sa 

Mab.  an.  1. 50.  n.  trahisou  uc  tarda  pas  à  se  découvrir,  '  peut-être  par  Gerbert 
même,  qui  n'auroit  pas  été  fâché,   que  cette  occasion  lui  eût 

Gerb.  ib.  ep.  H.    fraïé   la  voïc    à   la  plucc  qu'occupoit  Arnoul.  '  Il  est  au  moins 


PAPE.  565 

"^"^        X  SIECLE. 


vrai,  que  dès  ce  moment  il  quitta  le  parti  de  Cliarics,  et  s'at- 
tacha à  celui  des  nouveaux   Rois.   '   Hugues  Capet  résolu  de  Conc.  .b. 
tirer  justice  de  la  trahison  d'Arnoul,  la  demanda  au  Pape  par 
une    letre   qu'il  écrivit  au    mois    d'Août   990.    '   Les    Evoques  p.  738. 
de  la  province  en   firent  de   même.  '  On   attendit  long-temps  Mari.ib.p.51.52 
la  réponse;  mais  ce  fut  en   vain.  Dix-huit  mois  s'étant  passés 
depuis  l'injure  reçue,   '   le  Roi  prit  la   résolution  d'assembler  Du  ches,  t  4  p 
un    Concile,  qui  se  tint  effectivement  à  l'abbaïe   de  S.   Rasle  ^'"■ 
près  de  Reims,  dans  le  cours  de  l'année  991  ;  '  quoique  Ba-  Bar.  an.  992.  p. 
ronius  le  renvoie  sans  raison  valable  à  l'année  suivante.  ^''^" 

'    A    ce    Concile,    dont    Gerbert   fut    Secrétaire,    comparut  Du  chcs.  ib.  p. 
Arnoul.  Sa  cause    y    aïant  été    discutée  juridiquement,  et  lui  ^^^'^^^ 
s'étant    avoué   coupable   du    crime   dont   on   l'accusoit,    il    fut 
dégradé    du   sacerdoce,   puis   donna   sa   renonciation;    se    re- 
connoissant  indigne  do  l'éj)iscopat,   et    consentant  qu'un    autre 
fût  ordonné  à  sa  place.   '  Les  Rois  Hugues  et  Robert  jette-  Heig.  ,b.  1  Hug 
rent   aussi-fôt    les    yeux   sur    Gerbert,    qui    n'étoit  encore   que  ••"'''' p- 'i" 
Diacre,  pour    lui    succéder.   Ils    y    furent    déterminés,    dit    un 
Auteur    proche   du    temps,  par   la   grande    réputation   de    son 
sçavoir.  '  En  conséquence  il  fut  élu  la  même  année  991,  avec  Conc.  .b.  p  7391 
l'applaudissement    et  les  éloges    des   Evêques  de   la   province,  La'b''ib'r^    , 
qui  blâmèrent  hautement  le  choix  trop  précipité,  qu'ils  avoient  ^■^'^-        '' 
fait  d'Arnoul    deux   ans    auparavant.    '    Gerbert,    si    l'on    peut  Oerb.  .b.  ep.  35. 
1  en  croire  sur  sa  parole,  ne  s'attendoit  plus  à   cette   dignité  • 
puisqu'il   pensoit  alors  à   quitter  la  ville  de   Reims,    '   et"  qu'il  Conc.  ib.  p.  748. 
fut   du  temps  sans  consentir  à  son  élection.    '   Il   y  consentit  p.  736. 
enfin;  et  après  avoir  reçu  l'ordination   épiscopale,    il  entra  en 
possession  de  son  Siège. 

On  n'est  point  instruit  en  détail  de  ce  qu'il  fit  pendant  son 
épiscopat.    '    Seulement    on  sçait    en    gênerai    qu'il    gouverna  Heig.  .b. 
dignement    cette   église,    en   ce    qui    regarde   les    fonctions    du 
saint  ministère  :  splcndide  in  his  quœ  forent  necessaria  Ecclesiœ 
sanctœ.  '  Il   nous  reste  quelque  débris  d'un  Concile   qu'il  tint  Conc.  ib.  p.  740 1 
avec   ses    suflragans,   contre    ceux    qui    pilloient  les   biens  des  «*'  *^-  ^^  '^ 
Eglises,    et    quelques  vestiges    de    son    juste    zélé,    pour    faire 
observer  le  bon   ordre  dans  l'étendue  de   sa   Métropole.  '   En  Mab.  d.Di.  1. 2  c 
qualité  d'Ar.îhevêque   de  Reims,     il  fut   aussi   grand    Chance-  ^^^  "■  ^2. 
lier  du    Roi   Hugues.    Les  fonctions  de  ces    deux  dignités   ne 
l'empéchoient    point    de    continuer    à    donner    encore    des   le- 
çons   de   Literature.    '    Au    moins    étoit-il    déjà    Archevêque,  cerb.  ib  par  1 
lorsque   le  jeune    Roi   Otton   III  lui  écrivit    pour   l'engager    à  '^-  ^^  ^^* 
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Du  Ches.   ib 
142. 


Gerb.  ib.  e 
38  I  Conc.  i 
7i4.  745. 


lui   apprendre    la  langue  gréque,  et  à  lui    découvrir   tous  les 

ep.  153.  secrets  de  l'Arithmétique.   '   Le  litre  que   lui  donne    ce  Prin- 

ce est  remarquable.  Mettant  à  part  ses  qualités  d'Evcque  et 
de  Métropolitain,  il  le  qualifio.  le  plus  sçavant  des  Philoso- 
phes qui  excelloit  dans  les  trois  parties  de  la  Philosophie: 
Philosophonim  pcritissimo,  atqnc  tribus  P/iilosopliiœ  partihus  lau- 
reato. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  l'aire  naître  à  Gcrbert  un  autre  sujet 
d'occupation,  tout  autrement  intéressante  pour  lui.  '  A  peine 
fut-il  sur  le  siège  de  Reims,  qu'on  lui  suscita  mille  traverses. 
Il  ouvrit  alors  les  yeux,  et  comprit,  comme  il  s'en  explique 
lui-même,  que  plus  on  est  élevé  en  honneur,  plus  on  est  ex- 
posé à  des  peines  d'esprit.  D'une  part,  '  le  Pape  Jean  XY 
aïanl  appris  la  déposition  d'Arnoul  et  l'ordination  de  notre 
Archevêque,  cassa  l'une  et  l'autre,  et  interdit  tous  les  Evo- 
ques qui  y  avoient  trempé.  De  l'autre,  les  partisans  d'Arnoul 
et  de  Charles  son  oncle,  qui  étoient  prisoniers  à  Orléans, 
'  firent  revivre  leurs  anciennes  accusations  contre  Gerbert,  et 
y  en  ajoutèrent  de  nouvelles.  Ce  contraste  jetta  notre  Prélat 
dans  de  grands  embarras,  et  lui  causa  des  mouvements  in- 
finis. Il  lui  fallut  écrire  de  tous  côtés  pour  sa  justification  :  au 
Pape,  à  quelques  Têtes  couronnées,  à  divers  Evoques,  h 
plusieurs   de   ses   amis,   et   autres. 

'  Le  Roi  Hugues,  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à  son  élec- 
tion,   et    pour    qui    Gerbert   avoit    un    attachement    singulier, 

Conc.  ib.  p.  743.  vint  à  SOU  sccours  et  prit  sa  défense.  '  Il  envoïa  à  Rome  solli- 
citer de  nouveau  le  Pape  à  lui  faire  justice,  à  lui  et  aux  siens, 
lui  représentant  qu'en  celte  grande  affaire  il  ne  s'étoit  rien  fait 
Contre  le  S.  Siège,  et  le  priant  de  venir  lui-même  en  Fran- 
ce, afin  de  s'en  édaircir  sur  les  lieux.  Il  ne  paroit  point  que 
cette  démarche  du  Prince  eut  d'autre  effet,  que  de  calmer 
un  peu  les  esprits  pour  quelque  temps.  Gerbert  fut  assés 
tranquille  sur   son   Siège  jusqu'en    995. 

p.  747.  '   Alors   le   Pontife  Romain,  voulant    terminer  ce    différend, 

envoïa  pour  Légat  en  France  Léon,  Abbé  de  S.  Boniface  à 
Rome,  qui  convoqua  un  Concile  à  cet  effet.  Il  se  tint  à  Mou- 
son  le  second  jour  de  juin  de  la  même  année  ;  mais  il  ne  s'y 
trouva  avec  le  Légal,  que  Liutolfe  Archevêque  de  Trêves,  Ay- 
mon  de  Verdun,  Notger  de  Liège,  Sigefroi  de  Mimigerneford, 
ou  Munster,  avec  plusieurs   Abbés  distingués  par  leur  pieté  et 

p.  747-49.  leur  sçavoir.  '  Gerbert  s'y  trouva  aussi,  et  y  rendit  compte  de 


Oerb.  ib.  par.  1 
ep.22.51. 
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son  ordination  par  un  discours,  en  forme  d'apologie,  dont  il 
remit  une  copie  au  Légat.  '  Le  concile  se  sépara,  sans  rien  p.  749. 
statuer,  qu'il  paroisse,  sinon  qu'il  on  indiqua  un  autre  à  Reims 
pour  le  premier  jour  de  juillet  suivant.  Cependant  quelques 
Evoques  de  l'asssemblée,  '  comme  députés  de  la  part  du  Lé-  p.  750. 
gat,  exliortorent  Gerbcrt  à  garder  juscju'à  ce  temps-là  l'inter- 
dit, ce  que  Gerbert  refusa.  L'Archevêque  de  Trêves  toute- 
fois lit  tant  auprès  de  lui,  qu'il  consentit  à  s'abstenir  de  la  cé- 
lébration des  SS.  mystères,  pour  ne  point  donner  à  ses  en- 
nemis occasion  de  scandale,  comme  s'il  vouloit  résister  aux 
ordres  du  Pape. 

'  Le  Concile  indiq\ié  se  tint,  selon   Hugues   de   Fleuri  et   le  p-  75o  |  Du  ches. 
Continuateur   d'Aimoin.    Gerbert   y   fut   déposé   et  Arnoul    re-  '   ''■ 
tabli.  Mais  il  est  constant  que  cela  ne  se  fit  qu'après  la  mort 
de   Hugues   Capet,  qui   arriva  sur  la  fin  de  l'année  996;  jus- 
ques-là   Gerbert    continua   de  remplir  le  Siège  de   Reims.  '  Sa  Mab.  an.  1. 5i.n. 
grande  atfaire  à  ce  sujet  ne  fut    proprement  terminée  que  l'an- 
née   suivante.     Grégoire    V    successeur    de    Jean     XV,     aïant 
menacé  de  mettre  la  France  en  interdit,  si  l'on  ne  retablissoit 
Arnoul,   et   le    Roi   Robert  aïant   besoin   de  Rome   pour   faire 
ratifier   son   mariage  avec   Rerte  sa    parente,   ces  deux   motijs 
firent    qu'on    donna   au    Pape   la    satisfaction   qu'il   souhaitoit. 
'    Gerbert,   à   qui   la    Reine    Adeleide,    mère    de   Robert,   avoit  '^«'"^  '*'■  ''p-  ^^■ 
écrit    fortement    pour  le  porter   à  céder,   témoigne   qu'il   étoit 
fort  éloigné  de  tout  esprit  de   schisme.  Mais   qu'il  ne  pouvoit 
quitter  sans  jugement   ecclésiastique  une  Eglise,   où   il   n'étoit 
entré  que  par  le   choix  et  l'approbation   des   Evoques  ses  con- 
frères,  qu'il    attendoit    ce  jugement,   bien    résolu   d'y   acquies- 
cer, si  son  autorité  étoit  supérieure  à  celle  du  premier. 

Il   est   à   croire   que  Gerbert   la   trouva   telle   dans  le  Con- 
cile  qui  se   tint  à  ce   sujet.  '    Quelques   Auteurs  presque   con-  ?î'u^,'^^-  'f  ' 
temporains,   ont   avancé   que  notre   Prélat,  connoissant  par  la  7 1  Conc.  ib. 
pénétration  de  son  esprit  la  foiblesse  de  sa  cause,  et  se  sentant 
coupable   d'intrusion    céda    adroitement,    et  fit    ensuite    péni- 
tence de  sa  faute. 

'  Se  voïant  privé  de  son   Siège,    il   se   retira   près  du  jeune  ^"'^-  '•'  ^p-  ^^• 
Otton,   qui   avoit    été   depuis    peu    reconnu   Empereur,   et   qui  18. 
avoit   pour  lui  un   tendre   attachement.    Là  il  jouit  d'un   gra- 
cieux séjour,  et  eut  la  consolation   de   trouver  quelque^  bons 
Evèques,  avec   lesquels   il   avOit   de  fréquentes   conférences  sur 
les   matières   de  Religion.    C'est   lui-même  qui   nous   l'apprend 
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dans  quelques-unes  de  ses  letres,  dont  l'une  est  adressée  au 
Roi  Robert,  à  qui  il  annonce  un  voiage  qu'il  devoit  bien- 
tôt faire  à  Rome. 

Il   y    a    toute    apparence,    (ju'il    y    accompagna   l'Empereur 
qui  s'y  rendit  vers  la  fin  de  l'année  997,  afin  de  remédier  aux 
raîn'b'  b^i  désordres    qui   y    rcgnoient.    '    Au    commencement   de    l'année 
Mab.  ib.  n.'67.      Suivante  l'Eglise  de  Ravenne  se  trouvant  vacante  parla  retrai- 
te  de   Jean    son    Archevêque    au     Mont-Caparais,    Otton    y    fit 
mettre   Gerbert  à  sa  place.   Aussi-tôt   le   Pape  Grégoire  Y   lui 
écrivit   une   letre  aussi   obligeante    pour   lui,   à  qui   il    envoïoit 
le   pallium,  sans   lui  rien  dire  de  son  expulsion  de   l'Eglise  de 
Reims,    qu'avantageuse    pour    son     nouveau    Siège,    auquel    il 
attaclioit     divers     privilèges,     et    faisoit     plusieurs     donations. 
La  letre   est  du    vingt-huitiémo    d'Avril,    et    suppose    par    con- 
■  sequent,    que     l'intronisation    de     Gerbert    avoit    précédé     de 
Ugh.  t.  2.  p.  349 1  quel(iues  jours.  '  Ughelli  la   place  dès  l'année  précédente  997; 
899.'  *"■      ■  ^'  et  Baronius  la  met  encore  un  an  plutôt.   Mais  il  est  '  hors  de 
conc  ib.  p.  76C-  contestation  qu'elle  ne  se   fit  qu'en  998.  '  Dès   le  premier   de 
mai   suivant   Gerbert  assembla  un  Concile  à   Ravenne   même, 
auquel   se   trouvèrent  neuf  Evoques,  tous  ses   suffragans.   Il   y 
condamna    quelques    abus,    qui    s'étoient    introduits    dans    les 
Eglises    de    sa    Métropole,    et    fit    quelques    autres    règlements 
p.  772.773.         en  faveur  de   la  bonne  Discipline.  '  Au  bout  de   quelques   se- 
maines, il  assista  à  un  autre  Concile,   que  le  Pape  tint  à  Ro- 
me,   et  dans  lequel  fut   cassé   le  mariage  du   Roi   Robert   avec 
Berte  sa  j)arente.  Gerbert  y  souscrivit  le  premier  après  le  Pa- 
pe, et  avant  l'Archevêque  de  Capoue. 

L'estime    et    l'amitié    de    l'empereur    Otton    pour    Gerbert, 

ne   se  bornèrent  pas  à  lui  procur(;r   l'Archevêché  de  Ravenne. 

Heig.  ib.  I  Giab.  '  Le  Papc   Griîgoire  V   étant  mort   le  dix-huitiéme   de  Février 

p.'cas'^i'^MTb.  ib!  999,   ce  Prince   Im   fit  donner   pour    successeur   Gerbert  son 

ep'p'7-f  ji^^"^*^'  maître;   y   étant  porté   par  le  même   motif,  qui   avoit   engagé 

Hugues   Capct  à  le   faire    Archevêque    de   Reims:   c'est-à-dire 

en    considération    de    son    profond    sçavoir,    propter   summam 

1  Les  preuves  qui  établissent  le  commem  ement  de  l'épisoopat  de  Gerbert  en  qualité 
Conc.  ib.  p.  755.  d'Archevêque  de  Ravenne,  en  l'année  998,  '  se  tirent  de  la  letre  même  du  Pape  Gré- 
goire V,  que  l'on  croit,  contre  la  vérité  du  fait,  de  l'année  précédente.  Elle  est  du  %  des 
Calendes  de  Mai,  ou  du  28  d'Avril  indiction  XI,  la  seconde  année  du  pontificat  de  ce  Pape 
et  de  l'Empire  d'Otton  III:  tous  caractères  qui  marquent  incontestablement  l'année  998; 
car  le  Pontriicat  de  Grégoire  ne  commença  que  le  13  juin  99G,  et  l'Empire  d'Otlon  le  25 
de  Mai  précèdent.  On  ne  comptoit  donc  que  la  seconde  année  de  l'un  et  de  l'autre  à  la 
fin  d'Avril  998. 
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Philosophiam.  Voilà  la  véritable  voie  par  laquelle  Gerbert  se 
vit  élevé  à  la  souveraine  dignité  de  l'Eglise.  Peut-être  sa  pro- 
pre industrie  y  eut-elle  quelque  part.  Mais  ce  seroit  donner 
dans  la  fable,  que  de  l'attribuer  à  une  magie  prétendue  et  à 
des  prestiges  imaginaires.  Otton  confirma  son  élection  par 
un  diplôme  qui  ne  paroît  pas  fort  répandu,  et  voulut  qu'il  prît 
le  nom  de  Silvestre. 

'    Par   ce   diplôme,    que   le  premier  Editeur   des   letres   de  Gerb.  ib. 
notre   Pape    a   publfé  à  leur    suite,    l'Empereur    blâme    égale- 
ment  et   la   mauvaise  conduite  de  quelques    Papes  qui  avoient 
vendu,    aliéné,    ou    laissé    enlever    plusieurs    terres    du    patri- 
moine   de    S.    Pierre,    et  la    cupidité    de    quelques    autres    qui 
sous  prétexte  de   fausses   donations,  telle    que  celle   de  Cons- 
tantin   le   Grand,    qui   y   est    rappelée    nommément,   avoient 
envahi    les    biens    de    l'empire,    et    s'étoient   enrichis   en    le 
dépouillant.    Rwocant   et   annullant    tous    ces   titres   chiméri- 
ques,  il  donne  à  S.  Pierre  en  considération   du  nouveau  Pon- 
tife,  huit   Comtés    qu'il    nomme  et    spécifie  :    afin,   dit-il,    que 
le  maître  ait  de  la  part  de  son  disciple  de  quoi  offrir  au  Prince 
des   Apôtres.  '  A  la  prière  de   Silvestre,    Otton    donna   aussi    à  Bar.  an.  999.  p. 
l'Eglise   de   Verceil,   la  ville   même   de    Verceil,   son   Comté  et  ^^-^-^o. 
le   Comté  de  Sainte  Agathe,  avec  toute  la  puissance  publique. 

'  Le   nouveau   Pape   fut    inthronisé   le   second  jour   d'Avril,  Mab.  ib.  n.  90. 
qui  étoit  cette  année  là  le  Dimanche  des  Rameaux.  '  Silvestre  Heig.  ib. 
se  voïant  ainsi  placé  sur    le    Siège   de   Rome,   après  avoir  été 
Archevêque    de   deux    autres   villes,   dont   le    nom    commence 
aussi  par  un  R,  fit  en  se  jouant  le  vers  qui  suit,'  et  qui  est 
devenu  fameux  dans  nos  Historiens  : 

Scandit  ab  R  Girbertus  in  R,  post  Papa  regens  R. 

'  Une  de  ses  premières  actions,  en  qualité  de  souverain  conc.  ib.  p.  778. 
Pontife,  action  par  laquelle  il  fit  paroître  sa  générosité  et  sa 
grandeur  d'ame,  fut  de  confirmer  le  rétablissement  d'Arnoul 
dans  l'Eglise  de  Reims,  et  toutes,  les  prérogatives  attachées 
à  son  Siège.  Mais  il  l'exécuta  d'une  manière  si  ingénieuse, 
que  faisant  sentir  dans  son  rescrit,  que  c'est  une  grâce  que  lui 
accorde  le  successeur  de  Pierre,  et  dont  il  avoit  besoin,  il 
laisse  à  juger,  que  lui  Gerbert  n'étoit  point  coupable  de  l'avoir 
remplacé  en  acceptant  cette  Eglise.  Il  fait  au  reste  défense  à 
qui  que  ce  puisse  être,  soit  en  Concile  ou  en  d'autres  occa- 
sions, de  reprocher  à   Arnoul   le  crime  pour    lequel  il  avoit 

Tome  VI.  C  c  c  c  ij 
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Fieu.  II.  E.  1. 57.  été  dcposp.  '  Peut-êli'O  ce  Prélat  liit-il  hu^n  aise  d'être  coii- 
liriiié  dans  le  Sicge  do  Reims  par  celui  même  qui  le  lui  avoit 
disputé.  11  put  aussi  se  faire,  que  Gerbert  pour  eiraeor  le  re- 
proche d'avoir  usurpé  ce  même  Siège,  voulut  laisser  uu  té- 
moignage authenti({ue,  ([ue  la  coiidanmation  d'Aruoul  n'a- 
voit  pas  été  révoquée  comme  injuste  en  soi,  mais  laute  d'a- 
voir été  autorisée  j)ai'  le  Pape. 

Un  autre  tiait,  encore  plus  lemarquabl*; ,  de  la  solicitude 
'ierb^'^i'  r«>  1  pastorale  de  Silvestro,  '  est  la  tcndnîssc  (ju'il  fait  paroître  d'une 
manière  éclatante,  sur  le  tristi;  état  autpiel  les  InddiMes  rédui- 
sirent les  Saints  lieux ,  la  première  année  de  son  pontificat. 
A  cette  occasion  il  écrivit  en  la  personne  de  Jérusalem  de- 
solé(i,  une  lettre  pathétique  à  l'Eglise  universelle,  pour  ex- 
horter tous  ses  enfants  à  secourir,  suivant  l(!urs  facultés  et  leur 
pouvoir,  cette  ville  aftligée,  où  se  sont  opérés,  dit-il,  les 
Mai. SCI  1.  H.  t. 3.  mYster(!S  de  notre  redemtion.  '  Sa  letre  lit  tant  'd'un pression 
sur  U)  cœur  des  Pisans,  (pi'ils  se  mirent  aussi-tôt  en  mer,  pour 
satisfaii'e  aux  pieuses  intenlious  du  tendre  Pontife  ,  et  lurent 
ainsi  les  premiers  croisés,  comme  Silvesti'e  le  premier  prédi- 
cat(!ur  de  la  Croisad»;. 
linifi.  e.iiit.  vil.  i.  '  Peux  événements  arrivés  dans  rEglis(!  (rAllemagno,  don- 
ii-.p.  7x0.  i'Jï(';'i  iiorent  (incore  heancou|»  jilus  d'exercice  au  zélé  de  notre  Pa- 
"^'''Ô'hÏ'i'i' n'  "i  1'*'  ■  '''"t'''^is'""  ''f*  (iisilere  d'abord  Kvêque  de  Mersbourg, 
-ii-i-'^i.  dans    l'Eglise    de    Magdebourg,    (pii    en     étoit    la    Métropole: 

et  le  liuneux  dilferend  entre  Villigise  .\rchevêque  de  Maïence 
et  S.  Pernouard  Evèipic  d'Ilildeslieini,  l'un  <le  ses  suffragans. 
Il  s'iigissoit  entre  eux  de  la  jurisdiction  sur  le  monasl(M-e  de- 
Gandeislieim,  dont  rEvè(pie  d"Ilildesheim  avoit  toujours  été 
rcicoiuMi  pom'  diocésain  :  jnrisdiclion  qu(!  rArchevècjue  vou- 
loit  envahi)',  à  la  faveni'  Ac.  Sophie,  sœur  d'Otton  IH,  l'une 
des  Religieuses  de  <e  numastere.  Silvestre  de  concert  avec 
l'Empereur,  se  donna  beaucouj)  de  mouvements  pour  enga- 
ger (Iisilere  à  se  coutcinter  de  son  |)r(Mnier  Siège,  et  porter 
Villigise  à  se  désister  de  s(;s  prétentions.  Il  assembla  même, 
<!t  fit  assendjlei-  par  ses  Légats  divers  Conciles,  sur-to«t  dans 
M;ii).  iii.  i.  s.  |,.  la  cause  entre  Villigise  et  IJernouard.  '  Le  plus  célèbre  est 
celui  <ju'il  tint  lui-même  à  I^ouk;,  au  commeiu;ement  do  jan- 
vier d(!  l'an  mille  un,  au(piel  se  trouvèrent  vingt  Evoques  avec 
l'Empereiu'  Otton,  ll(;mi  Duc  de  Raviere,  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  Rome  de  pei'soimes  constituées  en  dignité.  Mais  le 
zélé  Pnniife  n'eut  t\w  le  mérite  de  son  îravail,  sans  avoir  k 
consolation  d'y  réussir. 


'>! 
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'  L'année  suivante  il  assembla  un  autre  Concile  au  Palais  Con^  ib.  p.  1246- 
dc  Latran,  dans  une  cause  à  peu  près  semblable,  mais  qui  ^^'*^' 
eut  de  plus  heureuses  suites.  Il  étoit  question  du  droit  que 
Conon  Evê(|ne  de  Perouse  |)rétendoit  avoir  sur  l'abbaïe  de 
S.  Pierre  de  la  même  ville.  Discussion  laite,  il  se  trouva 
qu'elle  relevoit  immédiatement  du  S.  Siège;  et  l'Evàiue  se 
désista  de  sa  prétention. 

Rien,    ce    semble,   n'écliappoit    à    la    vigilance   de    Silvestre. 
'  Aïant  appris  que  la  vilhj  de  Tibur  s'étoit  révoltée  pour  la  se-  Mab.  ib.  p.  216. 
ronde    fois    contre   Otton,    d    y    alla    avec    lîernonard,    Evèque  -''^■"■^''•'-'^• 
d'Ilil(h>lieini,    qui    étoit    alors    à    Home.    Y    étant    entrés,    ils 
peisuaderent    aux    Citoïens    ih'.    se    icMidi-e    à    discrétion,    et    à 
riùnpeieui-    de    leur    pardoinicr.    A    peine    cette    seililion    lut- 
elle    appaisée,    (pie    les    Romains    se    révoltèrent    à    1i'ur    tour. 
Silvesln',    (juoiqu'ontragé    avec    le    Prince,    ne    laissa     pas    de 
travailler   à   ca'ner   les  es[)rits,   et   les   ram  -ner   à    leur   devoir. 
Les    choses    étant    pacifiécîs,    il    conduisit  TEmpereni-    hors    de 
Rome,   oîi  il   ne   le  revit   plus  que  sur   la  fin  de  la  même  an- 
née mille  un,  et  au  commencement   de  la  suivante  qui   fut   le 
terme  de  sa  vie.  '  Ciaconius  prétend  que  notre  Pape  l'accom-  Rom.  Po.a. ib.  p. 
pagna  aussi,  la   dernière  Ibis  (ju'il  vint  à  Rome,  et  que  l'aïant  '^' 
suivi  jus(ju'à   Paterno,  où   il  mourut,  il   se  trouva   à  sa  moil. 
Mais   c'est   de  quoi  les  Historiens  du   temps  ne   font  aucune 
mention. 

Ce   qu'il    avoit   fait    aui>rès    des    Romains    et    des    Tiburtins 
par  ses  bonnes  manières,  '  il  le    fit  à  l'égard   des    Citoïens  de  p.  757. 
Césene,    par  la    force    des   armes,   et    les   contint    par-là   sous 
l'obéissance   du  S.    Siège.    Il  eut  soin   de    maintenir   les  autres 
villes   de  sa    dépendance   dans  le   bon   ordre.    Il    dorma    entre 
autres    à^  la  ville   d'Orviette    de  sages   loix,  dont  on   ne.  parle 
qu'avec    éloges.   '    Voulant    reconnoitre    les  services  qu'Estiene  p.  757. 7.58 1  Mab. 
Duc    de    Hongrie    avoit    rendus    à    l'Eglise,    en    faisant    entrer  '"'''■ ''^•'^•"- '^■ 
dans  son  sein   presque   tous   ses   sujets,  il  lui   envoïa  une  cou- 
ronne d'or,   avec  laquelle  il   fut  solennellement  couronné  Roi. 
Le  Pape  y  ajouta  une  croix  qu'il  voulut  qu'on  portât  devant 
le   nouveau    Roi,    en    mémoire    de    ses    travaux   apostoliques. 
C'est   le    même   Estiene   que    l'Eglise    honore   comme    Saint,  . 
et   premier   Roi   de   Hongrie,    le   vingtième   d'août.    '    On   dit  Rom.  Pont.  ib.  p. 
que    de    concert   avec    l'Empereur,    Silvestre    accorda    aussi    à  ^^' 
Boleslas  le  bon.  Prince  de  Pologne,  le  litre  de  Roi. 

Un  Pontificat  aussi  illustre  fut  malheureusement  terni,  '  par  .\dera.chr.p.i7i. 

C  c  c  c  ij 
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la   Sentence   inhumaine,    qui   fut  prononcée   à    Rome   sur  les 
derniers    jours    de    Silvestre,   contre    Gui   Vicomte   de    Limo- 
ges.   Ce   Seigneur   aiant   détenu    en   prison    Grimoard   Evèque 
d'Angoulême,   parce   qu'il  avoit  refusé  de  lui  céder   la  jouis- 
sance de  l'abbaïe  de  Brantôme,  fut  cité  à  Rome  par  le  Pré- 
lat, qui  s'étant  évadé,  l'y  avoit  précédé  de  quelques  jours.  Gui 
y  comparut  avec   Grimoard  ;  et  leur  cause  y   fut  plaidée  avec 
chaleur  le  propre  jour  de  Pâque.  Après   la  discussion  le  Con- 
sistoire condamna  le   Vicomte  à  être   attaché  à    deux  chevaux 
indomtés,   pour   être  écartelé  et  son  corps  jette  ensuite  à  la 
voirie.    Heureusement   pour   lui,    Grimoard    sous    la  garde   de 
qui    on   le    mit,    pour    faire    exécuter    la    sentence    dans    trois 
jours,    touché    de    compassion,    lui    pardonna   généreusement. 
Et  puis  s'étant  dérobés  l'un  et  l'autre,  ils  revinrent  bons  amis 
en    France.    Ademar    de    Chabanois,    qui   nous   apprend    cet 
horrible  trait  d'histoire,  en   fait  retomber  tout  l'odieux  sur  le 
Consistoire,  et  ne  dit  pas  un  mot  du  Pape. 
Rom.Pont.  ib.  p.       '    Enfin    Silvestre   étant   arrrivé   à  l'âge  de  la  vieillesse,    et 
^*'i.^il.  32      ^'3'it   ^û    la    cinquième  année   de    son    pontificat    commencée, 
mourut    le   douzième   de    mai    1003,    après    avoir    rempli   le 
S.  Siège  quatre  ans,  un  mois  et  dix  jours,   et  fut  enterré  sous 
le  portique  de  S.  Jean  de  Latran.   IjCs  fabricateurs  de  fables 
et  les  partisans  des  diableries,  en  aïant  inventé  sur  la  promo- 
tion  de  Gerbert  au  souverain  Pontificat,  en  ont  aussi  imaginé 
sur  les  circonstances  de  sa  mort.  Quiconque  seroit  curieux  de 
cette    sorte     d'imaginations     chimériques,     pourroit    consulter 
Guillaume    de    Malmesburi,    Alberic    de    Trois-Fontaines    qui 
l'a    copié    servilement.    Platine    et    quelques    autres    Modernes 
qui  ont  écrit  les  vies  des  Papes.  Pour  nous,  nous  cramdrions 
de   faire  injure   au  bon   goût  de    nos  Lecteurs  que   de    nous 
arrêter  à  les  rapporter.  Plusieurs  entre  ceux  qui  aiment  à  s'en 
repaître   ont   poussé   les    choses  jusqu'au  point  de   douter,    si 
l'on  devoit   compter   Gerbert  au  nombre   des  Papes  légitimes. 
Nous, nous  flattons  d'avoir  montré  d'une   manière  aussi  solide 
qu'évidente,    à  quoi   l'on  doit  s'en  tenir  sur  son   compte.   Non 
seulement   Silvestre   fut   légitimement   élevé   sur   le    S.    Siège; 
Heig.  vit.  nob.  p.  '  mais  il  l'illustra  encore  par  de  grandes  actions  de  vertu,  sur- 
Rom  Pont.ib.      tout  j)ar  des  aumônes  presque  immenses.  '  L'épitaphe  suivante 
'que  lui  a  dressée  Serge  IV,  un  de  ses  successeurs,  devroit  seule 
sufDre  quoiciu'elle  ne  fasse  qu'ébaucher  son  éloge,  pour  dissi- 
per toutes  les  idées  desavantageuses  qu'on  a  voulu   donner  de 
ce  grand  Pape. 
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EPITAPHE. 

Iste  locus  mundi  Silvestri  rncmbra  sepulti 

Venturo  Domino  conferet  ad  sonilum. 
Quem  dederat  mundo  celebrem  doctissima  Virgo, 

Atque  caput  mundi  culmina  Romulea. 
Primum  Gerbertus  meruit  Francigena  Sede 

Remensis  populi  Metropolim  Patriae. 
Inde  Ravennatis  meruit  conscendere  summum 

Ecclesiae  regimen  '  nobile,  sicque  potens 
Post  annum  Romam  mulato  nomine  sumsit. 

Ut  tolo  Pastor  fieret  orbe  novus. 
Cui  nimium  plaçait  sociali  mente  fidelis, 

Obtulit  hoc  Cœsar  tertius  Otho  sibi. 
Tempus  uterque  comit  clora  virtute  Sophiae, 

Gaudet,  et  omne  seclum  frangitur  omne  reum 
Clavigeri  instar  erat  Cœlorum  Sede  potitus, 

Terna  suffeclus  cui  vice  Pastor  erat. 
Iste  Ticem  Pétri  postquam  suscepit,  abegit 

Lustrali  spatio  saecula  morte  sui. 
Obriguit  mundus  discussa  pace  triumphus 

Ecclesiae  mutans,  dedidicit  requiem, 
Sergius  hune  loculum  miti  pietate  Sacerdos, 

Successorque  suus  comsit  amore  sui. 
Quisquis  ad  hune  tumulum  devexa  lumina  vertis, 

Omnipotens  Domino,  die,  miserere  sui. 

OBIIT   A.    DOMINICiG   I  NC  A  R  N  A  T  lONI  S    MIII.   INDICTIONE 
I.     MENSIS     HAII    DIE     XII. 


1  Cette  épitaphe,  qui  est  imprimée  dans  un  grand  nombre  de  recueils,  s'y  trouye 

avec  quelques  variantes.  '  Les  plus  considérables  sont  celles  de  l'édition  de  César  Ras-  Rasp.de  bas.  Lat. 

poni.  On  y  lit  au  treizième  vers  le  mot  semit  pour  comit,  et  au  vingtième  le  mot  dederit  ''  '•  P'  '^-  '"• 

au  lieu  de  dedidicit .  '  Au  huitième  vers  dans  l'édition  de  Dom  Bernard  Pez,  on  lit  :  no-  Pez,  anec.  t.  i .  1 . 

bilis  fitque  potens.  par.  2.  p.  381. 
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czov.vit.  Siiv.  c.       Coiniii,'"  cette  épitaphe  est  fort   obscure,  '  un   Ecrivain  mo- 
38.  p.  i23-t'2b.      ,ja,-ne  «,'est   donné   la   peine   d'y   faire  des  notes   pour   i'éclair- 
cir;  et  Bzovins  a  eu  soin  de   les  publier  à  la  suite  de  la   mê- 
me  épitaphe.  Outre    la   lumière  ([u'elies  y  répandent   sur  plu- 
sieurs   antres    points,  clliîs    mettent  encore    dans   un    nouveau 
jour  la    haute  estime   (juo   le   Pape   Serge   avoit  du   mérite  de 
Silveslre. 
Mab.  mus.  itai.  i.       'Jean    Diacre  de  l'i'^glise  de  Latran   qui    écrivoit   peu   après 
'app-p-  1^,    i^ijiicu    du   XII    siècle,  cl  qui   devoit   être   bien    instruit  du 

fait,    assure  que    la   tombe  sépulcrale   de  notre   Pontife,  quoi- 
qu'elle ne   fût  point   en  un   lieu  liumide,  suoit  souvent,   même 
lorsque  le  temps  étoit  le  plus  serein.  Ce   phénomène  qui   pou- 
voit  avoir   plusieurs  causes   naturelles,   passoit   alors  pour   une 
Aiber.rhr. par.2.  cspccc   de  merveille.  '  Les   siècles    suivants  allèrent   plus   loin, 
MOV.  1. 1.'' p.  395.'  oX  y  ajoùlerenl    du    mystère.    C'est    ce    qu'on    voit    par  divers 
Auteurs,    nommément    Alberic    de    Trois   Fontaines,   qui    aïant 
lu  le  siunJi'  fait  dans  l'écrit  du  Diacre  Jean,  qu'il  cite,   ajoute 
que   cet  événement  arrivoil  h  la  mort   de  chaque  Pape,  ou   de 
quelque  grand  Cardinal. 
r.asp.  d.- iiii'..  Lat.       '  César    Hasponi  Chanoine  do  la  même  Eglise  au   milieu  du 
'"'•P'"'"  dernier    ^i(>cle,   atteste    le    nièuie    fait    que    Jean    Diacre,   mais 

p.  7ti.  sans  l'addilion  étrangère.  '  Il  nous  apprend  de  plus,  que  lors- 

qu'en  1018  on  travailloit  à  rebâtir  celte  Eglise,  on  trouva  le 
corps  de  Silveslre  dans  un  cercueil  de  marbre,  revêtu  d'ha- 
bits ponlificauN,  la  mitre  en  lèlo,  les  bras  en  croix,  et  qu'il 
en  sortit  une  odeur  agréable,  qui  pouvoit  venir,  dit-il,  des 
aromatiîs  avec  les(|uels  il  avoit  été  embaumé.  Mais  si-tùt  qu'il 
eut  pris  l'air,  ton!  fut  lediiit  en  cendres;  et  il  ne  resta  qu'une 
croix  d'argent  et  l'anneau  pastoral. 

0,1   ne  s'arrêtera  pas  ka  à    manpier  les   dillereules   erreurs, 

dans  lesquelles  .sont   tombés  la  plupart  de   ceux  (|ui  ont  parlé 

du   connnencemenl  et  de   la  durée   du  pontificat  de   Silveslre, 

cl   de  l'année  de  .sa   mort.  Elles  sont   en   trop   grand   nombre; 

et   la  discussion   coiidniroit   Irop   loin.  Seulement  on  fera  ob- 

Maim.  iii.  p.  oi.    scrvcr,    '    ([uc    Guillanmo    de    Malmcsburi    n'a    comm    Gerbert 

eu   qualilé  de    Pape,    que   sous   le   nom   de   Jean   XV,   ce    qui 

T.ii.  fin.  iiir.  1.  est  singidi(;r.  '  Que  Trilhéme  le  place  sur  le  S.  Siège  dès  l'an- 

i.p.  l'd.ii'i       ^^^.^^  ^^,j^._    (^j,„)i,j„'j|    „^,   |^,i  donne  que  ((uatre  ans,   un  mois  et 

Mïii.  an.  I.  M.  n.  hult  jours  (le   poulificat.    '  Qu'enfin   d'autres  Auteurs  lui   font 
■*^'  succéder  un  certain  Agapit,  qui  est  inconnu  dans  tous  les  siè- 

cles le  plus  proches  de  ce  temps-là. 
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Il  manqueroit  au   reste   (jueKiue   chose   à  l'histoire  de  notre 
Pontife,  si   nous   ne  faisions   connoîtrc  avec  quoique  détail  ses 
principaux    disciples,   qui    ne    peuvent  qui!   contribuer  à   don- 
ner du  relief  au  mérite   de  leur  Maître.   '   L'Empereur   Otton  r.erb.  op.  par  i 
Iir  et  fë  Roi  de  France  Robert   le  Pieux  se  faisoient  un  hon-  '"p''^i«'- 
neutr  d'(^tre  du   nombre.  Il  y  faut   comprendre  aussi  Olton   II, 
père  du    précèdent.    '   Ce  que    Dom    Mabillon    fait   .sans    nulle  Mab.  .b.  i  w  » 
difficulté.    L'on    a   vu    i>ffectivement,  que   Gcrbert    en    quittant  ''^^ 
l'Italie  passa  quelque  temps  à   la    Cour  d'Otton   I,  avant  que 
de  venir  en   France.  Ce  fut   principalement   en   celle  occasion 
qu'il  enseigna   le   Prince  son   fils,  qui   bien  que  déjà  couronné 
Einpereur,  éloit  encore   assés  jeune   pour  recevoir  de  ses  ins- 
tructions.   On    ne    peu!    guércs    entendre    autrement    que    de 
Phonueur  qu'il   eut  d'enseigner  ces  deux  Princes,  '  ce  qu'd  dit  Gerb.  .b.  ep.  «t. 
de  son  ardeur  pour  I(;s  sciences  dans  une  de  ses  lelres  à  Ot- 
ton  Ifl.  Si  quo  cnm,  dit-il,  ioim  scicutiœ  ifpiiculo  accmdimiir, 
totum  hoc  (jloria  vestra  pcperif,  pair/s  vlrtiis  aluit,  avi  maipni- 
ficentia  comparavit. 

'  Leotheric,    depuis   Arch(n-êque   (l(^    Sens   après    Seguin,   et  spic  t  2  p  737 
1  un   des   grand?   Prélats  de  son  siècle,  prit  aussi  à  Reims  des  '**• 
leçons    de    Gerbert,   qui    étant   devenu    Pape,   lui    donna   en 
deux    occasions    critiques,    des    preuves    réelles   de   son    atta- 
chement.  '  Le    celebie  Fulbert,  Evèque  d.ï  Chartres  dans  la  ub  bib  nov  , 
suite,   qui    forma  lui-même  tant  de   disciples,  est  compté  en-  ^-  p-  2"^- 
tre  les  Elevés  de  Gerbert.   '  On   met   encore  de  ce   nombre  Mub.act.D  ,  8 
Adalberort  Evêque   de   Laon,    Brunon   de   Langres,    et   Gérard  fb   "i- '2  L^'t 
de  Cambrai,  trois  des  plus  sçavants  Prélats  de  France  en  leur  ' 

temps.   '   Jean  scholastique   de  l'Eglise   d'Auxerre,   dont   il  fut  Ui,.  ib  t  1   p 
depuis   Evêque,   et   l'un    des    trois  Avocats   qu'Aruoul   Arche-  *"' 
vêque   de  Reims  choisit,  pour  défendre  sa   cause  au    Concile  • 
de   S.    Basie   en   991,  étudia  aussi    sous   Gerbert  aux  Ecoles 
de   Reims     '    Trithéme    assure,   qu'Aldebolde    ou    Adalbode ,  Tru.  .b.  p  13e 
t-veque  dUtrecht,  autre   Prélat  do   sçavoir,  avoit  eu   le   môme 
avantage    '    Lorsque   fë   Prince  Robert    frequentoit   la   même  iieig.  .b.  p.  ea 
t-cole,  il   y  eut  pour  condisciple    Ingon,   son    parent,   qui   fut  ***' 
dans  la  suite  Abbé  de  S.  Germain   des  Prés.  '  Herbert,  de-  Mai,   ih 
puis  Abbé  dé  Lagni,  qui   ne  cedoit  à  personne  en  fait  de  Li-  ™  "• '^ 
tei-ature  sacrée  et  profane,  l'avoit  puisée  en   pjnHie  auprès  de 
Gerbert. 

"Dom   Mabillon    suppose,  qu'Abbon   de  Fleuri   avoit   aussi  ibid. 
eu  le  même  Maître.  C'est  à  quoi  cependant  on  ne  voit  point 
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■  d'apparence.  Lorsqu'Abbon  alla  étudier  à  Reims,  comme  on 
l'a  dit  ailleurs,  il  étoit  dans  sa  jeunesse,  et  Gerbert  n'étoit 
pas  encore  revenu  en  France.  Il  ne  paroît  pas  même  qu'il  y 
eut  jamais  beaucoup  de  liaison  entre  l'un  et  l'autre.  Au  moins 
parmi  ce  grand  nombre  de  letres,  que  Gerbert  adresse  à  une 
infinité  de  personnes  de  tous  états,  non  seulement  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  à  Abbon,  mais  il  n'y  fait  pas  même  mention 
de  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Gerbert  étoit  étroite- 
ment lié  avec  Constantin,  Moine  puis  Ecolatre  de  Fleuri,  à 
qui  il  communiquoit  toutes  ses  découvertes  literaires.  Mais 
on  doit  encore  mettre  au  nombre  des  disciples  de  ce  grand 
Fuib.  ep.88.        Maître,  '  Francon,   depuis  Evêque  de  Paris,  Prélat  qui  avoit 

autant  de  sçavoir  que  d'éloquence. 
i.44.n.23iBrow.      '  Le  brillant  de  la  réputation   des  Ecoles  de  Reims,  sous 
45i.      '  '  ■  ''■  la   direction    de   Gerbert,    engagea   Rotovic    Abbé   de   Mithlac 
ou   Metloc  au  diocèse  de  Trêves,  d'y  envoier  de  ses  Moines, 
dans  le  dessein  qu'ils  s'y  formassent  à  la  pieté  et  aux  Letres, 
qu'il    vouloit   faire    revivre    dans   son    monastère.    Ces    Moines 
élevés  sous  la  discipline    de   Gerbert,  ne   sont   autres   incon- 
Gerb.  ib.  ep.  65.  testableiuent,   '   que    Nithaid   et    Rémi,  célèbres   dans  ses  le- 
i52|pki.  2.  tp.  très,    qui    furent    depuis    successivement    Abbés    de    Mithlac. 
n.' w^l'Érow'.' ib!  Nithard   eut  soin  de  procurer  à  quelques-uns  de  ses  Moines 
?•■*'•*•  le  même  avantage.  Rémi  de  son  côté  faisoit  copier  d'anciens 

livres  pour  son  Maître,  qui  lui  envoïoit  des  Sphères  en  échan- 
ge. Par  ce  moïen  Rémi  acquit  un  sçavoir  peu  commun,  dont 
il  a  laissé  des  preuves  dans  divers  ouvrages  de  sa  façon  ;  et  il 
se  forma  à  Mithlac  une  Ecole  florissante,  où  l'on  alloit  étu- 
dier de  plusieurs  provinces  de  France  et  d'Allemagne. 

Ce  Rémi,  disciple  de  Gerbert  est  peut-être  cause  de  l'er- 
ow.  vit,  1.  1.  p.  rcur  énorme  '  d'Ordric  Vital,  qui  l'aïant  suivant  les  apparen- 
ces confondu  avec  Rémi  d'Auxerre,  a  avancé  que  celui-ci 
avoit  été  disciple  de  Gerbert.  l'e  cette  erreur  il  est  tombé  dans 
une  autre,  en  lui  donnant  pour  compagnons  d'Etude  sous 
le  même  Maître,  Hucbald  de  S.  Amand  et  Haimon  d'Hal- 
berstat. 

Gerbert  aïant  formé  aux  Letres  un  si  grand  nombre  de  sça- 
vants  pour  tant  de  lieux  éloignés  de  lui,  en  forma  sans  doute 
pour  le  remplacer  dans  l'Ecole  de  Reims.  Aussi  verra-t-on 
par  la  suite  que  les  Etudes  s'y  soutinrent  avec  tant  de  réputa- 
tion pendant  le  cours  du  XI  siècle,  qu'elles  y  attirèrent  plu- 
sieurs  grands    Hommes,    nonmiément   S.    Bruno,  depuis    Ins- 
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tiluteur  de   l'Ordre   des  Chartreux,   qui    en    fut  établi    le   Mo- 
dérateur. 

Ce  détail  où  nous  sommes  entrés  des  gants  de  Letres  ins- 
tniits  par  les  soins  de  Gerbert,  est  non  seulement  glorieux 
à  sa  mémoire:  il  sert  encore  à  montrer  la  propagation  de 
la  doctrine  et  la  succession  des  Ecoles,  tant  en  France  que 
dans  les  pais  voisins.  Peut-être  trouvera-t-on  toutefois,  que 
nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  ce  point,  aussi-bien  que 
sur  les  autres  parties  de  l'histoire  de  notre  Pape.  Si  après  tout 
nous  devons  sur  cela  quelque  excuse  à  nos  Lecteurs,  nous 
la  leur  faisons  volontiers  ;  et  ils  ne  peuvent  refuser  de  la  re- 
cevoir, puisque  nous  n'en  avons  usé  de  la  sorte,  que  pour 
leur  faire  plaisir.  L'histoire  de  Gerbert  est  si  intéressante,  et 
tient  une  telle  place  dans  celle  de  l'Eglise  et  de  la  Republi- 
que des  Letres,  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire  connoî- 
tre  à  fond,  dans  les  personages  qu'ils  a  fait  sur  les  divers 
théâtres  où  il  a  paru.  Nous  nous  sommes  proposés  de  sup- 
pléer par-là  à  la  manière  superficielle,  défectueuse,  partiale, 
imparfaite,  et  quelquefois  injurieuse,  dont  en  ont  parlé  tous 
ceux  qui  jusqu'ici  ont  entrepris  d'en  écrire.  Encore  n'est-ce- 
là  qu'une  partie  de  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  son  sujet. 
Ce  qui  va  suivre  sur  ses  écrits,  son  génie,  son  érudition, 
sa  doctrine,  son  style,  ne  sera  ni  moins  curieux  ni  moins 
intéressant. 

§  "• 

SES    ECRITS. 

Quoiqu'il  soit  venu  jusqu'à  nous  grand  nombre  d'écrits 
de  la  façon  de  Gerbert,  nous  ne  sommes  point  assurés 
d'avoir  toutes  les  productions  de  sa  plume.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  nous  flatter  qu'on  nous  ait  conservé  la  con- 
noissance  de  toutes  celles  qui  sont  perdues  :  tant  il  a  écrit 
pendant  le  cours  d'une  longue  vie.  Entrons  en  discussion. 
Pour  le  faire  avec  quelque  ordre,  nous  commencerons  par 
ses  ouvrages  sur  les  Arts  libéraux,  comme  les  premiers  qu'il 
a  écrits.  Ensuite  nous  viendrons  à  ceux  qui  traitent  de  ma- 
tières ecclésiatiques. 

1».  Personne  n'ignore  que  le  sçavoir  dominant  de  Gerbert, 

étoit    la   science    des    /Mathématiques.    Comme    l'Arithmétique 

et   la   Géométrie   sont   les   deux   ailes   du   Mathématicien,    se- 

on    Platon,    Gerbert   y   donna    une    application    particulière; 

Tome  VI.  D  d  d  d 
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Gerb. geo. pi.  '  quoiquc  s'éloignant  de  l'opinion  de  cet  ancien  Philosophe, 
il  compte  la  Musique  au  second  rang  après  l'Arithmelique. 
Il  a  beaucoup  écrit  sur  cette  première  partie  des  Mathéma- 
tiques ;  mais   on  n'a  presque  rien   imprimé  de  ses  productions 

Pez,  ane.-.  t.  1.  SUT  ce  sujct,  ct  peut-être  avec  raison.  '  Dom  Bernard  Pez  en 
sp-  n.  .  yigjfjj^f^  |gg  hibliothéques  de  Bavière,  trouva  dans  celle  de 
l'abbaïe  de  S.  Emmeran  à  Ratisbonc  un  traité  d'Arithméti- 
que, qu'il  croïoit  sans  difficulté  de  la  façon  de  Gerbert.  Ce 
qui  le  lui  persuadoit,  est  qu'il  suit  son  Abacas  dans  un  ma- 
nuscrit in-A".  ancien  de  six  cents  ans,  et  que  le  nom  de 
l'Auteur  est  designé  par  un  G  majuscule,  à  la  tête  du  titre 
tel  que  le  voici:  G.  Liber  subtilissinivs  de  Arithmclica.  L'ou- 
vrage est  dédié  par  une  préface,  ou  épître  dedicatoire,  à  un 
des  Maîtres  de  Gerbert,  dont  le  nom  n'est  non  plus  designé 
que  par  une  S  majuscule.  Il  seroit  difficile  de  deviner  qui 
étoit  ce  Mécène.  On  ne  trouve  sur  cela  aucun  éclaircisse- 
ment dans  les  letres  de  notre  Philosophe.  S'il  est  permis  de 
donner  quelque  chose  à  la  conjecture,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  s'agit  ici  d'un  des  Maîtres,  que  Gerbert  eut  en 
Espagne.  Ce  fut-là  en  effet  qu'il  apprit  particulièrement  l'A- 
rithmétique. Quelqu'il  ait  été,  Gerbert  dès  l'inscription  de 
son  épître  lui  marque  beaucoup  d'estime  et  de  respect:  Doc- 
tori  et  Patri,  ce  sont  ses  expressions.  Theosopho  J.  G.  fi  Uns 
ejus  licet  minus  idoneus,  quicquid  salutis  in  Chrislo  Patri  Filius. 
L'épîlre  commence  par  ces  mots:  cxm  omnis  hodicqiie  Libera- 
livm  Artium ;  et  le  corps  de  l'ouvrage  par  ces  autres:  Grœce 
Arilhmelica,  latine  dicilur  numerorum  Scicnlia. 

Cat.  mss.Angi.t.       '  Daus  le  manuscrit  cotté  3413.  4.  de   la  bibliothèque    de 

^.  par.  .  p.  124.  j^^^^^  Sclden,  se  trouvoit  autrefois,  avec  l'Arithmétique  et 
la  Musique  de  Boëce,  et  autres  écrits,  un  traité  de  Gerbert 
avec  sa  préface  sous  ce  titre:  Gcrbcrti  Theorica  cum  prologo  in 

cjad.  scri.  t.  2.  p.  eaufidcm.  '  Oudin  l'a  entendu  d'un  traité  de  Théorie  d'Arith- 
métique. Si  cela  est,  ce  pourroit  fort  bien  être  le  même  écrit, 
que  celui  dont  on  vient  de  rendre  compte;  quoiqu'il  ne  soit 
pas  revêtu  de  tous  les  mômes  caractères  qu'il  porte  dans  le 
manuscrit  de  S.  Emmeran. 

Pei,  ib  2».  '  Un  autre   ouvrage  de  Gerbert  sur  l'Arithmétique,  est 

son  fameux  Abacus.  Il  se  trouve  dans  le  même  manuscrit  de 
Ratisbone  ;  mais  le  commencement  y  manque.  Dans  l'inscrip- 
tion il  est  adressé  à  Otton   III,  et  porte  aussi  le  titre  à'Algo- 

Gerb.  cp.  par  1    risimis.   '  La  letpc  de  ce  prince  à  Gerbert,  pour  le  prier  de 
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lui  apprendre  tous  les  raiïinemcnls  de  l'Arithmétique,  fait 
juger  que  ce  fut  à  celte  occasion  que  Gerbert  le  Composa. 
L'on  ne  doit  donc  pas  le  confondre  '  comme  quelques  Ecri-  Oud.  ib. 
vains  semblent  l'avoir  fait,  avec  d'autres  écrits  sur  le  même 
sujet,  adressés  à  Constantin  de  Fleuri.  Ce  qui  y  a  donné  oc- 
casion, c'est  que  ce  traité  se  trouvant  avec  celui  des  multi- 
plications et  une  letre  à  Constantin,  dans  un  des  manus- 
crits que  Joseph  Scaliger  légua  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Leide,  on  n'aura  fait  des  deux  qu'un  seul  et  même 
écrit.    '    On   a   encore   un   autre    exemplaire   de    cet   Abacus,  Le  Beuf,  t.  2.  p. 

84  not 

dans  un  manuscrit  du  XI  siècle  qui  se  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  sous  le  nombre  5366.  5.  Nous  avons  dit 
ailleurs,  que  cet  écrit  n'est  autre  chose  que  des  tables  d'A- 
rithmelique,  où  Gerbert  a  tracé  les  différentes  combinaisons 
des  chifires  arabes.  Vignier,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué au  même  ondroit,  fait  mention  d'un  autre  ouvrage  dans 
le  même  goût,  sur  le  même  sujet  et  sous  le  même  titre, 
composé  par  un  nommé  '  Bernelin,  que  l'on  ne  connoît 
point  d'ailleurs,  quoiqu'on  le  supppose  disciple  de  Gerbert. 

'  Guillaume    de    Malmesburi,   et  ceux  qui   l'ont    copié,    di-  Maim.   do  rce. 
sent   clairement  que    Gerbert   enleva  aux    Sarasins   d'Espagne  p.'ÎS'i  Albol^ch^! 
Y  Abacus,  dont  on  vient  de  donner  une  idée;  mais    ils  con-  P»'-2p-3o. 
viennent  que  les  règles   qu'il  y  prescrit  sont  inintelligibles,  à  ' 
ceux   même  qui  font   plus  d'effort    pour  les  comprendre.    Rien 
au  reste  n'est  plus  plaisant,  que  l'idée  qu'ils  s'étoient  formée 
de  ce  livre.  On  voit  bien  qu'ils  ne  le  connoissoient  pas  ;   puis- 
qu'ils   nous  le   représentent   comme   le   Grimoire   de   Gerbert. 
La  manière  dont  ils  racontent    sérieusement,  que  Gerbert   le 
déroba  à  son  Maître,  est  encore  plus  ridicule. 

Outre    les   trois   exemplaires   déjà    marqués    de    Y  Abacus   de 
Gerbert,  '   il   v  en  a  encore  deux  autres  dans   deux  manus-  .*I°"\r'?!i'.;''i*'-P* 

'  -^  9oo.  2.  987.  t. 

crits  de  la  bibliothèque  du  Roi,    le    2231,    et  le  4312.  »  Il  ap.  88.1. 
se  trouve  aussi  avec  ce  titre  Gerberti  scholaslici  Abacus  compo- 
silus,  dans  celle  du  Vatican,   parmi  les  manuscrits  de   Chris- 


1  Puisque  ce  Bornelin  passe  pour  disciple  do  Gerbert,  et  qu'il  peut  être  François,  on 
ne  sera  pas  fâché  que  nous  ajoutions  ici,  que  son  traité.  De  Abaco,  qui  étoit  en  quatre 
livres  dans  la  bibliothèque  de  Pierre  Pithou,  '  se  trouve  aussi  avec  plusieurs  autres  écrits   Montf.  bib.  bib,  p. 
qu'on  ne  spécifie  pas  dans  le  manuscrit  4539  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  •  Le  manus-  q, 

crit  80  entre  ceux  de  Christine  Reine  de  Suéde,  qui  font  partie  de  la  même  bibliothèque, 
contient  encore  le  même  écrit,  avec  les  traités  de  la  Musique,  de  l'Arillimetique  et  de  la 
Géométrie  par  le  même  Auteur. 


D  d  d  d  ij 
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line  Reine  de  Suéde  sur  I<i  philosophie.  On  ne  sçauroit  dire 
précisément,  si  les  deux  ouvrages  du  même  Auteur,  qui  se 
voient  parmi  les  mêmes  manuscrits,  l'un  sous  le  litre,  Rcgu- 
lœ   Abaci,  l'autre   intitulé,  De  mimeris,    sont  la   même   chose 

Aibei.  thr.  par.  que    VAbacus.  Peut-êtrc  n'est-ce-là  que  '    l'ouvrage  qu'Heriger 

2p-32-  Abbé   de  Laubes  composa  sur  ce  fameux  traité  et  qu'il   inti- 

tula: Retjulœ  numerorum  super  Abacum  Gerberti. 

3".  Gerbert  fit  encore  divers  autres  traités  sur  le  même 
sujet,  que  la  plupart  des  Ecrivains  ont  confondus;  mais  qu'il 
importe  de  distinguer  les  uns  des   autres.   On   vient  de  voir, 

Oud.  ib  '   que  le  manuscrit  de  Scaliger,  où  se   trouve   XAbacns,   con- 

tient aussi  le  traité  des  multiplications.  Libellus  multiplicatio- 

LeBeuf,  ib.  Ttum.  C'est  apparemment  le  même  écrit,  'que  M.  l'Abbé  le 
Beuf  témoigne  avoir  vu  à  la  bibliothèque  du  Roi  dans  le  ma- 
nuscrit 5436.  3.  Ce  traité  est  adressé  à  Constantin  de  Fleuri, 
que  l'Auteur  qualifie  son  Théophile,  et  prescrit  les  règles 
des  multiplications  par  les  doigts.  Manière  de  compter  fort 
en  usage  chés  les  Anciens,  et  que  Gerbert  fit  revivre  en  son 
siècle. 

Gerb.  ep.  pr.  p.      4".  Cc  traité  de  multiplication  est  sans  doute  différent  '  de 

2;  celui  de  la  division,  ou  fraction  des   nombres,  De  numerorum 

divisione,  que  le  premier  Editeur  des  letres   de  Gerbert  con- 

cai.  mss.  Angi.  t.  scrvoit  '   manuscrit   dans  son   Cabinet,  '  et  qui  dans   un    ma- 
■  •"■  nuscrit  d'Isaac  Vossius  porte  pour  titre  :  Regulœ  de  divisionibus. 

Gcrb.  ib.  ep.  160.  Suivant  l'exemplaire  de  le  Masson,  '  on  voit  à  la  tête  la  letre 
de  Gerbert  à  Constantin  de  Fleuri,  laquelle  fait  la  160  du  re- 
cueil dans  la  première  édition,  et  la  161  dans  l'édition  de 
du  Chesne.  A  la  fin  de  cette  letre  le  Masson  a  publié  les  pre- 
miers mots  du  traité,  qui  commence  ainsi  :  De  simplici.  Si 
mulliplicavcris  singularem  numerum,  etc.  Ce  qui  ne  se  lit  point 
dans  le  second  Editeur.  Gerbert  dans  cette  letre  annonçant 
à  son  ami  l'ouvrage  qu'il  lui  envoie,  le  représente  comme 
un  écrit  de  Géométrie,  plutôt  que  d'Arithmétique.  De  sorte 
qu'on  peut  douter,  si  cette  letre  regarde  le  traité  de  la  divi- 
sion des  nombres,  et  par  conséquent  si  la  place  qu'elle  oc- 
cupe à  la  tête  de  ce  traité,  n'est  pas  plutôt  arbitraire  que  na- 
turelle. L'écrit  dont  elle  parle,  quoiqu'il  fût,  étoit  court,  si 
l'on  a  égard  aux  paroles,  mais  prolixe  par  rapport  aux  Sen- 
tences: Brevem  quidem  verbis,  sed  prolixam  Sentenliis. 


°è: 


un  Sçavant  modeiTie  s'en  plaint. 


'   ^  "  l^-  "^^^         X  SIECLE. 

5".  A  tous  ces  écrits  sur  l'Arithmétique,  Gerbert  en  ajouta 
encore  un  autre,  auquel  il  a  donné  pour  titre,  Rithmomachia  : 
c'est-à-dire  suivant  la  force  du  terme  grec,  le  combat  des 
nombres  ou  des   chiffres.  '  Ce  traité  se  trouve  dans  un  ma-  Mab.  ana.  i.  2.  p. 
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nuscrit  appartenant  autrefois  à  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou. 
et  qui  est  aujourd'hui  dans  celle  du  Roi,  '  le  4001  entre  les  LeBeuf, it.pœ. 
manuscrits  de  M.  Colbert.  M.  l'Abbé  le  Beuf,  qui  l'a  exa- 
miné, dit  que  ce  petit  écrit  n'y  occupe  que  quatre  pages, 
et  que  le  jeu  de  chiffres,  dont  il  donne  les  règles,  a  beau- 
coup de  ressemblance  avce  le  jeu  des  Eschecs.  Il  y  est  effec- 
tivement question  de  pyramides  et  d'autres  pièces  de  diffé- 
rentes couleurs,  noires,  blanches,  rouges;  et  il  y  est  fait 
mention  de  prises.  '  Jean  de  Salisberi,  Evoque  de  Chartres,  saiesb  ep.  235. 
avoit  connoissance  de  ce  jeu  de  chiffres;  quoique  le  titre  soit 
un  peu  défiguré  dans  la  letre  où  il  en  parle.  Le  peu  qu'il  en 
dit  au  reste,  confirme  l'idée  que  nous  en  venons  de  donner. 
Gerbert  n'y  cite  que  Boéce;  mais  on  ne  doute  point  qu'il 
n'en  eut  puisé  quelque  chose  dans  Pythagore,  comme  avoit 
fait  "Wibolde  Evêque  d'Arras  et  de  Cambrai  pour  son  jeu 
des  vertus,  dont  nous  avons  rendu  compte. 

'  Casimir  Oudin   assure,   que   le   Rithmomachia  de  Gerbert  Oud.  Scri.  supp. 
a  été   imprimé  avec  les   quatre  livres  en   alleman  sur  le  jeu  ^' 
des   Eschecs,   que   le    Duc   de    Brunswick   et   de    Lunebourg 
pubha,   sous  le  nom  emprunté   de   Gustavus  Selenus,  à  Leip- 
sik  l'an  1616  en   un  volume  in-folio,  qui  est  devenu   très-rare. 
'   Un   Sçavant   moderne  qui   rapporte    ce    fait   d'après  Oudin,  Le  Beuf,  ib.  p. 85. 
lui  a  prêté  un  sens  étranger.  11  ne  dit  point  en  effet,  comme     ■""* 
l'avance   ce  Sçavant,   que  ce   Prince  n'a    fait  que  publier  en 
alleman   l'écrit  de  Gerbert;   mais   seulement    que    cet   écrit    a 
été  imprimé  avec  l'ouvrage  en  alleman  du  Serenissime  Prince. 

On  ne  sçauroit  dire  précisément,  '  si  tous  ces  écrits  de  Trit.chr.hir.t.i. 
Gerbert  sur  l'Arithmétique,  qui  n'ont  pas  été  inconnus  de  p.'st^i.'isl'r'''' 
Tritheme,  se  trouvent  ensemble  réunis  dans  deux  différents 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  entre  ceux  qui 
ont  appartenu  à  la  Reine  Christine,  sous  le  simple  titre  d'A- 
rithmelica  Gerherti  scholaslici  :  ou  si  ce  n'est  seulement  que 
quelqu'un  des  traités  de  notre  Philosophe  sur  ce  sujet.  Com- 
me cependant  un  de  ces  manuscrits  annonce  les  ouvrages 
de  Bernelin,  disciple  de  Gerbert,  sur  la  même  matière, 
conjointement  avec  l'Arithmétique  de  son  Maître,  on  pour- 
roit  l'entendre  de    tout  ce  que  Gerbert  en  a   écrit,  dont    on 
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aura  (ait  un  recueil,  en  y  joignant  les  productions  de  Ber- 
nelin, 

G"*.  Si  Gerbert  n'a  pas  autant  publPé  d'écrits  sur  la  Géo- 
métrie que  sur  l'Arillimetique,  un  seul  traité  qui  nous  reste 
de  lui  sur  cette  première  faculté,  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'il 
nous  a  laissé  sur  l'autre.  Ce  traité  de  Géométrie  est  efTective- 
ment  aussi  estimable  pour  sa  brièveté  et  sa  clarté,  que  pour 
les  choses  qu'il  contient,  la  méthode  et  la  manière  dont  elles 
y  sont  traitées.  On  peut  douter  avec  raison,  si  depuis  la  pre- 
mière décadence  des  Letres,  jusqu'à  leur  dernier  rétablisse- 
ment, quelqu'un  a  mieux  réussi  à  traiter  ce  sujet. 

Gerb.  geo.  pi.  '    Gerbeit   connuence   son    écrit    par  découvrir   l'origine    de 

la  Géométrie;  et  les  deux  principaux  usages  ausquels  on  l'a 
emploïée.  Il  en  donne  ensuite  la  définition,  et  en  montre 
l'utilité  :  en  quoi  il  n'oublie  pas  d'avertir,  qu'elle  sert  parti- 
culièrement à  faire  connoître  et  admirer  la  puissance  ineffa- 
ble  et   la   souveraine    sagesse   de   Dieu,  qui  a  tout    fait   avec 

c*-  nombre,  poids,  et  mesure.  '  Passant  de-là  à  établir  les  prin- 

cipes ,  et  prescrire  les  règles  de  cette  science ,  il  touche 
d'abord  quelque  chose  de  son  excellence,  en  rappellant  les 
éloges  qu'en  fait   S.   Augustin   dans  ses  divers   ouvrages,  nom- 

<■  1  *5.  mément  dans  son  traité  de  la  quantité  de  l'ame.  '  Pour  mettre 

son  écrit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  le  rendre  sur-toul 
utile  à  ceux  qui  ne  font  que  commencer,  et  qu'il  a  parti- 
culièrement en  vue,  après  avoir  fait  des  excuses  aux  Sça- 
vants,  il  s'applique  à  donner  des  notions  claires  des  termes, 
des  figures,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  la  Geome- 

<=-2-3-  trie.  '  Il   porte  son  attention  jusqu'à  faire  connoître  les  me- 

sures des  Anciens,  qu'il  possedoit  à  fond. 

c.  4-94.  '  Il  va  encore  plus  loin.   Afin  de  rendre  les  choses  sensi- 

bles, et  les  faire ,  pour  ainsi  dire ,  toucher  du  doigt ,  il 
donne  des  exemples  de  chaque  découverte  qu'on  se  propose, 
et  enseigne  conunent  il  faut  s'y  prendre  pour  y  réussir.  A 
cet  effet  il  met  sous  les  yeux  de  ses  Lecteurs  toutes  les  sor- 
tes de  figures  en  usage  dans  l'exercice  de  cette  science.  Il 
leur  apprend  les  différentes  opérations,  pour  réussir  à  mesu- 
rer un  champ  oblong,  carré,  triangulaire;  à  prendre  la  hau- 
teur d'un  arbre,  d'une  tour,  d'une  pyramide;  à  connoître  la 
quantité  d'eau  qui  est  dans  un  puits;  à  faire  de  justes  com- 
partiments; à  trouver  le  méridien  pour  la  construction  des 
Cadrans . 


P^P'*'-  ^°^        X  SIECLE. 


'   Bot'ce,   qui   étoit    l'Auteur   favori   de  Gerbert,   fut,    coni-  pr. 
me  il  paroît,  un  des  guides  qu'il  suivit  dans  le  traité  en  ques- 
tion.  Mais   il  n'y  a  pas   lieu   de   douter,   qu'il    ne   tirât  aussi 
de    grandes    lumières   '    do   ces   belles   figures   de   Géométrie,  cp.  par. -i.  ep.  s. 
dont   il  fit   l'acquisition    dans   un    de   ses   voiages   d'Italie.    Il 
donnoit    tant   d't'lcriduc   à   cette  science,   '   qu'il    soûmettoit   à  ep.  13*. 
son  empire  les  nombres  même,  dont  on  se  sert  pour  compter. 

'   Ce    traité   de   Gerbert,   qui    se    trouvoit    autrefois  dans    la  lizov.  vit.  su.  c. 
bibliothèque   Farnese   sous   le   titre  de   Liber  Gcomctnœ  ariis,    '  ^'    ' 
et  qu'on   voit  aussi  manuscrit  à  celle  du   Roi,  '  a  été   impri-  Pez,  anec.  t.  3. 
mé  par  les   soins   do  Dom    Bernard    Pez.   Le    manuscrit   d'où  SL's.p.  Ç.s.*^  ' 
il   l'a   tiré,   est   ancien   de   six-cents   ans,    ou   environ,   et   se 
trouve  à  l'abbaïe  de  S.  Pierre  de  Saltzbourg.  Il  ne  représente 
point  avec  exactitude  le  texte  original,  non  plus  que  les  fi- 
gures géométriques,  dont   il    est    rempli,    et   que   l'Editeur   a 
eu    soin    de    faire    graver    en   bois,  le  mieux   qu'il  lui   a   été 
possible. 

7°.  '  Tritliéme  nous  apprend  que  Gerbert  avoit  fait  deux  Trit.  ib. 
autres  traités,  l'un  sur  la  composition  de  l'astrolabe,  l'autre 
de  la  manière  de  construire  le  quadran,  ou  quart  de  cercle, 
autre  instrument  de  Mathématique.  '  Ce  double  traité  se  trou-  LeBeuf,  ib.p.89. 
ve  dans  les  manuscrits  124G  et  12G9  de  la  bibliothèque  de 
Sorbone;  et  M.  l'Abbé  le  Beuf  en  rapporte  le  commence- 
ment. Gerbert  y  traite  aussi  des  cadrans  solaires. 

8°.   On  a  imprimé  '  celui  qu'il  a  composé  sur  la  Sphère,  Trii.  ib. 
que  le  même  Trilhéme  qualifie  un  écrit  aussi  beau  que  né- 
cessaire :  jmkhrxim  el  nccessaritim  opvs.  '  Ce  n'est  cependant  M.ib.  ib.  p.  212- 
qu'une   letre  à  Constantin  de  Fleuri,  ami  de  Gerbert.  Encore  ^'^' 
n'est-elle    pas    de    longue    haleine.   Dom    Mabillon    l'aïant   dé- 
terrée  dans  un  manuscrit  de  l'atibaie  de  S.  Germain  des  Prés, 
l'a   donnée    au    public    dans    le   II  volume    de  ses  Analectes. 
L'Auteur   y    décrit   assés   en    détail,   quoiqu'on    peu    de    mots  : 
la   manière  de  construire  les  Sphères  :   détail  au  reste  qui  fait 
voir,    que   l'usage    n'en    étoit    pas    fort   commun    en    France. 
Pour   avoir  tout   ce  que  Gerbert  a   écrit  sur  ce   sujet,  et  qui 
est  venu   jusqu'à  nous,   il    faut  joindre  à  la  letre  précédente 
'  celle  qu'il    adresse   à   Rémi  Moine   de  Trêves;  et  dans  la-  Oerb. ib.  ep. i48. 
quelle  il  parle  aussi  de  la  Structure  de  la  Sphère,  qu'il  repré- 
sente comme  un  travail   pénible.  On  voit  par  cette  letre  qu'on 
emploïoit  le  tour  pour  façonner  la  Sphère,  et  le  cuir  de  che- 
val pour  la  couvrir.  Noire   Philosophe  y  travailloit  lui-même, 
quelqu'occupé  qu'il  fût  d'ailleurs. 
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9".  Geibert  a  aussi  écrit  sur  quelque  partie  de  la  Dialecti- 
que.- Mais  il  ne  l'a  fait  que  par  occasion,  comme  on  va  le 
voir,  et  non  à  titre  de  Professeur  qui  donneroit  des  leçons 
de  cette  science.  On  a  de  lui  un  petit  traité  qu'il  a  composé 
sur  une  difficulté  tirée  de  Porphyre,  et  qui  regarde  les  prédi- 

Pez,  ib.  t.  2.  par.  camcnts.  '  Il  s'y  agit  proprement  de  sçavoir,  si   raisonable  et 
''■  raisonant  ont  la  même  étendue,  ou  pour  parler  en  Dialecti- 

cien,   la    même    puissance.    C'est   ce    qui   a   fait   intituler   cet 

p.  149. 150.  écrit  :  De  rationali  et  ratione  titi.  '  Il  est  dédié  à  l'Empereur 

Otton  III,  par  une  épître  qui  nous  apprend  en  quel  temps, 
et  à  quelle  occasion  il  fut  composé. 

iMd.  I  Mab.  ib.  t.       '  Pendant  l'été  de  997  ce  Prince  se  trouvant  en   Italie,  où 

1.  m  fin.  j]  gg    préparoit  à   la  guerre  contre   les  Windes,   que   Gerbert 

nomme  Sarniates,  il  avoil  à  sa  suite  plusieurs  sçavants,  du 
nombre  desquels  étoit    Gorbert,  et    se    plaisoit  à  leur  propo- 

Pe7,  il).  ser  des   questions  subtiles  et  épineuses  de  Philosophie.  '  Per- 

sonne n'y  aïanl  répondu  d'une  manière  satisfaisante,  il  enjoi- 
gnit à  Gerbert  de  résoudre  celle  qui  regarde  le  raisonable  et 
le  raisonant.  Celui-ci  ne  put  l'exécuter  si-tôt  pour  cause  de 
maladie.  Mais  après  avoir  recouvré  la  santé,  il  le  fit  par  le 
petit  ouvrage  dont  il  s'agit  ici.  Il  entre  dans  une  longue  et 
sérieuse  discussion,  qu'il  appuie  tant  de  l'autorité  des  anciens 
Philosophes,  que  de  ses  propres  raisonements,  et  d'une  figure 
pour  rendre  la  chose  plus  sensible.  Mais  il  faut  avouer    que 

p.  162.  la  difficulté  n'en  \aloit  pas  la  peine.  '  Aussi   Gerbert  s'est-il 

cru  obligé  de  s'excuser  à  la  fin  de  son  écrit,  d'avoir  entrepris 
de  traiter  un  sujet  peu  convenable  à  la  gravité  épiscopale, 
dont  il  étoit  revêtu.  S'il  le  fit,  ce  ne  fut  que  par  le  désir  de 
plaire  à  l'Empereur,  qui  s'occupoit  alors  d'un  genre  d'étude, 
auquel  la  question  discutée  n'éloit  pas  étrangère. 

Le  meilleur  morceau  de  tout  l'écrit  est  l'épître  dedicatoire. 
Outre  les  traits  historiques  que  nous  en  venons  de  rapporter, 
et  dont  quelques-uns  sont  fort  glorieux  à  la  mémoire  d'Otton 
ni,  elle  sert  à  faire  connoître  l'habileté  de  l'Auteur  à  faire  sa 

Mab.  ib.  p.  121-  Cour  aux  Grands.   '  C'est  aussi   l'unique  partie  de  l'ouvrage, 

*^"  que   Dom    Mabillon    avoit  jugée  digne   de  l'attention  du   pu- 

blic; s'étant  borné  à  la  faire  imprimer  seule,  quoiqu'il  eut 
l'écrit  en  entier.  Mais  comme  son  exemplaire  n'exprimoit  le 
nom  de  l'Auteur  et  celui  du  Mécène  que  par  les  letres  initia- 

p.  12*.  les,  '  il   crut  que   l'écrit  pouvoit  appartenir  à  Gebehard   Evê- 

que  d'Ausbourg,  qui    étoit  aussi    du  voïage  d'Italie  dont  on  a 
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parlé.   '  Aïant  acquis  toutefois  dans  la  suite  plus  de  lumière  ibid.  infm.  |t.2. 
sur  ce  point,  il  reconnut  que  c'est  un  ouvrage  de   Gerbert.  •"■  '^*^' 
C'est  ce  qui  a  été  vérifié  depuis  par  l'édition  que  Dom  Ber- 
nard Pez  a  donnée  de  l'écrit  en  entier,  sur  un  manuscrit  de 
l'abbaïe  de  Tegernsée   en  Bavière,  '  ancien  de  six-cents  ans,  Pez,  ib.  diss.  69. 
dans  lequel  les  noms  de  Gerbert  et  de  l'empereur  Olton  sont  "'^^ 
écrits  tout  au  long.    Ils  sont  imprimés  de  la  même  manière 
dans    un    manuscrit    de    même    âge,   appartenant   à    l'abbaïe 
de  S.  Emmeran,  qui  contient  le  même  traité. 

10°.   'A  la  fin  de  l'ouvrage  dans  ce  dernier  manuscrit,  se  itid. 
lisent  douze  vers  élegiaques,   '  que  l'Editeur  a  fait  imprimer  t.i.par.2.p  ug. 
à  la  tête.   C'est  une  prosopopée,   où  le  Poêle  fait  faire  à  la  ^^' 
Philosophie  un  grand  éloge  de  l'écrit,   comme  propre  à  s'a- 
vancer promptement  dans  les  voies  de  la  sagesse.  Dom  Pez  ne 
doute    point,  que    ces  vers,    qui  sont    tolerables  et   meilleurs 
qu'une  infinité  d'autres  de  ce  temps-là,  ne  soient  de  la  façon 
de  Gerbert.  Nous  en  prendrons  occasion  de  parler  des  autres 
poésies  de  notre  Philosophe,  suivant  la  connoissance  que  nous 
en  pouvons  avoir. 

'  Il  y  a  de  lui  une  autre  épigramme  en  douze  vers  héroï-  Cave,  p.  516  | 
ques    sur  le  portrait  du  célèbre    Boëce,    que    d'habiles    con-  ?.' isi.'"*'' *'^' ^■ 
noisseurs  regardent  comme  une  pièce  très-élegante.   Ce  n'est 
pas  sans   raison;    et  l'on  peut   ajouter,  qu'on   ne  feroit   pas 
deshoneur  aux  Poètes  des  bons  siècles  de  la  compter  au  nom- 
bre de  leurs  productions.   Celle  épigramme  seule   vaut  mieux 
pour   le  bon  goût,  l'énergie,    la   noblesse  des    termes,  et  les 
autres  beautés  de  la  Poésie,  que  toutes  les  autres  pièces  de 
vers,    qu'ont  enfanté    le   siècle   da    Gerbert  et   les  deux    sui- 
vants, -vussi  ne  l'a-t-on  pas  jugée  indigne  d'occuper  une  place, 
[  dans  le  recueil  des  petiles  poésies  des  Anciens  où   elle  est  Epietpoê.vet.i. 
imprimée.  De-là  on  l'a  fait  passer  dans  les  dernières  éditions  ^'^'^' 
des   Annales  de  BaroniuS,  pour    compléter  l'éloge  de   Boëce. 
Elle    se  trouve    nommément  dans  l'édition   de  1658,  à  l'an- 
née 526,  page  117.   Le  portrait  de  ce  Philosophe,  qui  don- 
na occasion  à  cette  épigramme,  éloit  celui  qu'Olton   III  avoit 
dans  son    Cabinet.  On  voit  par-là  que  l'Auteur  la   composa, 
lorsqu'il  se  fut  retiré  près  de  cet  Empereur. 

Elle  a  été  sans  doute  inconnue  '  à  un  Sçavant  de  nos  jours,  Goiu.éutdessci. 
qui  ne  parle  de  la  versification  de  Gerbert  qu'avec  un  souve-  ^' 
rain  mépris.   Il  n'est  pas  plus  heureux,    lorsqu'il   fait   parler 
notre    Philosophe    en   ces    termes:    je    n'ai    jamais   composé 
Tome  VI .  E  e  e  e 
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de  vers,  lui  fail-il  dire;  maintenant  j'y  prens  goût,  et  tant 
qu'il  me  durera,  je  vous  envoïerai  autant  de  vers  (ju'il  y  a 
d'hommes  dislingues  en  France.  Ce  n'est  point  Gerbert  qui 
s'exprime  ainsi,  mais  Otton  III  son  disciple,  alors  Roi  de 
Germanii>  et  depuis  Empereur.  La  lelre  citée,  qui  est  la 
cent    cin(}uante-troisiéme   entre    celles    de   Gerbert,   en  fait   la 

ceri).  pp.  153.  preuve  complette.  '  Otton  y  prie  ce  cher  Maître,  alors  Ar- 
chevêque de  Reims,  de  lui  apprendre  à  fond  l'Arillimeli- 
que  et  le  Grec,  et  s'engage  dans  l'ardeur  qu'il  se  sentoit 
pour  la  versification,  à  lui  cnvoier  autant  de  vers  qu'il  y  avoit 
alors  d'hommes  en  France.  Expression  hyperbolique  h  la  vé- 
rité, mais  à  laquelle  il  faut  laisser  toute  son  élendue,  sans 
la  restraindre  par  le  terme  d'hommes  distingués,  (jui  lui  pres- 
crit des  limites  (îxlréniement  étroites,  et  qui  ne  se  lit  point 
dans  le  texte  original. 

Quant  aux  autres  pièces  de   vers  de    la    façon    de    Gerbert, 

ep.7C-7'j.  nous   n'(;ii   <-onnoissons   que  quatre,  '   qui  sont  autant  d'épita- 

phes,  chacune  de  quatre  grands  vers.  Elles  ont  été  laites 
pour  orner  les  tombeaux  de  l'Empereur  Otton  II,  de  Lo- 
thaire  Roi  de  France,  d'un  Duc  nommé  Frideric,  et  du 
.Scliolasti(juc  Adalbert.  Elles  sont  imprimées  parmi  les  lelres 
de  l'Auteur,  et  y  tiennent  la  place  de  la  soixante-seizième  et 
des  trois  suivantes.  Ces  épitaphes  au  reste  n'ont  rien  au-d(^ssus 
des  autres  poésies  du  temps,  que  h»  laconisme  ordinaire  aux 
autres  écrits  de  Gerbert. 

11°.  De  SCS  poésies,  il  faut  passer   à  ses   proses  ou  sequen- 

ivz.  II..  t-Lp.!!-.  ces,    ([ui    ont  beauconp   d'alTinilé    en>einl)l(».    '    Un    Auteur    de 

'^  '    "'    '      l'histoire   des   Papes,  (pii   écrivoit   sur  la  fin   du   XII   siècle,   et 

qui   se   trouve  maniis('rit  à  l'abbaïe  do.  Zwi'tlen   assure   (|ue   la 

prose  (iil  cclclircs  Ri.r  ro'/i,  à  l'honneur  des  .\nges,  est  de  la 

Aiii  riii.i.ar. tj.p.  façon  (le  (Herbert.  '  Alberic  de  Trois-Fontaines,  «pii  avoit 
peut-être  puisé  ce  lait  dans  l'auteur  précèdent,  atteste  la 
même  chose.  Nous  ignorons  après  tout,  si  cette  prose  existe 
encore  quelque  pari.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  la  collec- 
tion   de   Jo.sse    Clichloiie,    qui    en    a    recueilli    tant    d'autres. 

i.oih  Hp.  !i-2.  \<^o    Qf^  „';,  pjs  plus  de  certitude  sur  l'existence  '  du    traité 

de  Rethorique,  que  Gerbert  composa,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  une  de  ses  letres  à  Bernard,  Moine 
(rAuiillae.  Il  paroîl  par  ce  (pj'il  (!U  dit,  que  ce  fut  le  pre- 
mier, ou  au  moins  un  des  premiers  écrits,  (ju'il  puitlia  après 
sou    retour  d'Italie  tii  France,  et  aussi-lôl  qu'il  se  vit    chargé 
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de  la  direction  des  Ecoles  de  Reims.  C'eloit  un  volume  d'une 
juste  grosseur;  puisqu'il  contenoit  vingt-six  feuilles,  ou  mem- 
branes, comme  on  parloit  alors;  et  l'idée  que  l'Auteur  nous 
donne  de  son  mérite,  doit  nous  en  Taire  regretter  la  perte. 
Gerbert  apporta  tant  de  soin  à  la  composition  de  cet  ouvrage, 
qu'il  se  flattoit  que  les  plus  habiles  lui  foroient  un  accueil  ad- 
mirable, et  qu'il  seroil  d'une  grande  utilité  aux  Etudiants, 
pour  entrer  dans  l'intelligence  et  saisir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
subtil  et  de  plus  obscur  dans  l'art  et  les  écrits  des  Rhéteurs. 

13°.  '  Jusqu'ici  l'on  avoit  regardé  l'écrit  anonyme  sur  l'Eu-  Mab.  act.  b.  t.  6. 
charislie,  publié  par  le  P.  Cellot,  comme  un  ouvrage  d'Ile-  rM-'n.  99.  "" 
riger  Abbé  de  Laubes  à  la  fin  du  X  siècle  et  les  premières 
années  du  suivant.  Dom  Mabillon,  Auteur  de  ce  sentiment, 
sembloit  l'avoir  établi  d'une  manière  aussi  solide  que  modeste. 
Mais  les  plus  sçavanls  hommes  ne  sont  jamais  inlaillibles  dans 
leur  critique.  !!  peut  aisément  échapper  à  leur  sagacité  des 
découvertes,  dans  lesquelles  d'autres  seront  plus  heureux.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  sujet  du  véritable  Auteur,  de  l'écrit  en 
question. 

'  Dom  Rernard  Pez  l'aïant  recouvré  sous  le  nom  de  Ger-  Pez.ancc.diss.p. 
bert,  qui  fut  depuis  Pape,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  2.p"'i32.'  ''*'^' 
Gottwic  en  Autriche,  du  même  temps  que  celui  qui  l'attri- 
bue à  Heriger,  a  entrepris  de  le  restituer  au  premier  de  ces 
deux  Ecrivains.  Et  il  faut  avouer  que  le  titre  écrit  en  mi- 
nium de  la  même  main  que  le  corps  de  l'ouvrage,  est  déjà 
une  forte  preuve  en  faveur  de  Gerbert.  Preuve  qui  jointe  à 
l'identité  de  style  entre  cet  écrit  et  les  autres  du  même  Au- 
teur, est  au-dessus  de  tous  les  raisonnements  de  Dom  Mabil- 
lon. En  l'abandonnant  toutefois  sur  ce  point,  on  ne  lui  con- 
teste pas,  qu'IIeriger  n'ait  aussi  écrit  sur  l'Eucharistie. 

'  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici,  est  iiililulé:  Traid'  du  corps  1. 1.  par.  2.  .b. 
et  du  sang  du  Seigneur.  '  Gerbert  paroiL  avoir  été  déterminé  pi33. 134. 
là  l'entreprendre  par  deux  motifs  principaux  :  l'un  de  mon- 
trer que  ceux  qui,  connue  Pascase  Radbert,  soûlerioient 
que  le  corps  de  J.  C.  dans  l'Eucharistie  est  le  même  que  celui 
qui  étant  né  de  la  Vierge,  est  mort  et  ressuscité,  et  les  au- 
tres qui,  comme  Raban  de  Maïence  et  Ratramne  de  Cor- 
bie,  prétendoient  le  contraire,  n'ont  point  eu  de  dilïerents 
sentiments  sur  le  fond  du  mystère.  L'autre  motif  qui  fit  pren- 
dre la  plume  à  notre  Ecrivain,  fut  de  faire  voir  l'absurdité 
de    l'erreur    imaginaire    des    Stercoranislcs.    On    voit    par-là, 

E  e  e  e  ij 
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p.  135-44. 


p.  144-146. 


qu'encore  sur  la  fin  du  X  siècle  on  agitoit  ces  questions  sur 
l'Eucharistie.  Sur  ce  plan  Gerbert  a  divisé  son  écrit  en  deux 
parties.  '  La  première  qui  est  la  plus  prolixe,  il  l'emploie  à 
prouver  le  premier  point  de  son  dessein,  par  un  grand  nom- 
bre de  passages  tirés  des  Pères  Grecs  et  Latins,  presque  tous 
fort  bien  choisis.  Il  fortifie  ces  preuves  par  divers  raisone- 
ments  pris  de  l'Arithmelique,  de  la  Dialectique,  de  la  Géo- 
métrie, et  appuies  de  figures,  dont  on  a  omis  la  première 
dans  la  dernière  édition  de  l'ouvrage.  Manière  de  raisonner 
qui  découvre  Gerbert  à  ne  le  pas  méconnoître.  Dans  tout 
ce  qu'il  dit  de  Pascase,  il  ne  parle  de  lui  et  de  son  ouvrage 
qu'avec  de  grands  éloges.  De  même,  toute  cette  première 
partie  est  remplie  de  preuves  invincibles  de  la  présence  réelle 
de  J.  G.  dans  l'Eucharistie. 

'  Gerbert  est  fort  succinct  dans  la  seconde  partie.  Il  s'y  ar- 
rête particulièrement  à  faire  sentir  les  inepties,  comme  il  les 
qualifie  lui-même,  de  ceux  qui  pour  appuïer  l'opinion  du 
Stercoranismc,  abusoient  de  ces  paroles  de  l'Evangile  au  ver- 
set 47  du  chapitre  15  de  S.  Mathieu:  Tout  ce  qui  entre  dans  la 
bouche,  descend,  etc.  Il  en  prend  occasion  de  rappeller  le 
blasphème  de  quelques  hérétiques,  qui  pnHendoient  à  ce  su- 
jet que  J.  G.  avoit  ignoré  la  Physique.  Gerbert  y  fait  aussi 
lui-même  un  peu  le  Physicien,  en  expliquant  la  digestion.  Il 
conclut  enfin  qu'il  est  absurde  qu'un  aliment  spirituel,  tel 
qu'est  le  corps  de  J.  G.  dans  l'Eucharistie,  soit  sujet  à  la  di- 
gestion et  à  ses  suites.  C'est  par  conséquent,  dit-il,  une  nour- 
riture pour  l'homme  intérieur.  Que  si  elle  influe  dans  l'hom- 
me extérieur,  il  est  de  la  pieté  de  croire,  que  c'est  pour  être 
le  germe  de  sa  résurrection  au  dernier  jour.  L'Auteur  fait 
paroître  dans  ce  petit  traité  beaucoup  de  justesse  et  de  soli- 
dité d'esprit.  On  n'y  découvre  rien  au  reste  qui  puisse  faire 
juger,  si  ce  (ut  avant  ou  après  son  épiscopal  qu'il  y  mit  la 
main. 

'  Nous  en  avons  deux  éditions.  La  première  est  due  aux 
soins  du  P.  Cellot,  qui  a  publié  l'écrit  sans  nom  d'Auteur, 
dans  l'appendice  à  son  histoire  de  Gothescalc,  '  avec  un  très- 
pm,  ib.  p.  131-  ample  commentaire  de  sa  façon.  '  Au  bout  de  près  de  quatre- 
vingt  ans,  Dom  Bernard  Pez  l'a  fait  réimprimer,  sur  le  ma- 
nuscrit dont  on  a  parlé,  qui  le  donne  à  Gerbert,  comme  à 
son  véritable  Auteur. 

14".  On  ne  sçait  point  non  plus  on  quel  temps  notre  Ecri- 
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vain  composa  '  un  Cantique  sur  le  S.  Esprit,  qui  avec  son  com-  Cai.  ms.  An"gï;  t! 
mentaire  faisoit  autrefois  partie  des  manuscrits  de  Thomas  *par-^pi^<- 
Bodlei,  sous  le  nombre  1406.  iO.  L'inscription  à  la  vérité  lui 
donne  le  titre  de  Pape;  mais  cette  circonstance  est  équivo- 
que, et  ne  suffît  pas  pour  fixer  le  temps  de  l'écrit.  Il  n'y  a 
au  reste  que  ceux  qui  l'ont  entre  les  mains,  qui  puissent  nous 
en  donner  une  plus  ample  notice,  et  nous  dire  si  ce  Can- 
tique roule  sur  la  procession  du  S.  Esprit,  sa  divinité,  ou  ses 
opérations  divines. 

15°.  '  On  compte  au  nombre  des  écrits  de  Gerbert  les  ac-  t.  2.  p.  66.  i. 
tes  du  fameux  Concile  tenu  à  S.  Basle  en  991,  pour  la  dépo- 
sition   d'Arnoul   Archevêque    de    Reims.    Ce   fut    effectivement 
Gerbert  qui   les  rédigea  par  écrit  en  qualité  de  Secrétaire  de 
l'assemblée.  Il  ne  paroît  point  d'ailleurs  qu'il  y  ait  eu  d'autre 
part,  que  d'y  avoir  donné  le  style,  qui  est  beaucoup  au-dessus 
de  celui  de  quantité  d'autres  écrits  du  même  temps.  On  n'a 
pas  cependant   laissé    de    l'accuser  d'y  avoir   inséré    plusieurs 
choses   de    son  chef.    Mais    c'est    ce   qu'il    seroit    très-difficile 
de  prouver;   vu    l'attention  qu'on    apportojt   dans  cette  sorte 
d'assemblées  à  en  faire  recueillir  les  actes  dans  leur  intégrité. 
'  Baronius  a  néanmoins   supposé,  que  Gerbert   s'éloit    donné  Bar.  an.  t.  lo.  p 
beaucoup  de  licence  dans  ceux  dont  il  est  question.  C'est  ce  ^^■^'*^*- 
qui  l'a  mis  en  si  mauvaise  humeur  contre  lui,  jusqu'à  le  mal- 
traiter d'une  manière   qui  blesse  également  la  politesse  et  la 
charité.  La  critique  aussi  aigre  que  vive,  qu'il  a  faite  de  ces 
actes,  est  sans  doute  ce  qui  a  détourné  les   Collecteurs    des 
Conciles,  de  leur   donner  place   dans   leurs   recueils.   On  les 
trouve  cependant   imprimés,    non   seulement  dans    les  Centu- 
riateur,-^   de  Magdebourg,  mais  encore  séparément  en   un  vo- 
lume m-i%  qui  parut  à  Francfort  en  1600  chés  les  héritiers 
d'André  Wechel  avec  ce  titre  :  Synodus  Ecctesiœ  Gallicanœ  ha- 
bita Diirocorti  Remorum  sub  Hvgone  A.  et  Roberto  Francorum 
Rege.   L'on    y  a  ajouté    une    apologie  de    ce    même    Concile, 
qui   ne  consiste  qu'en  quelques   letres   curieuses   de   Gerbert.' 
'  Les  du  Chesne  ont  aussi  inséré  la  plus  grande  partie  de  ces  Du  ches  t  4  n 
actes,  parmi  leurs  Historiens  de  France.  ioi-H4. 

16°.  'Il  y  a  de  Gerbert  un  discours  qu'il  prononça  au  Con-  Conc.t.9  p  747- 
cile  de  Mouson  en  995,  et  dont  il  laissa  copie  à  l'Abbé  Léon    "  " 
Légat  du  Pape.  On  a  dit  qu'il  s'agissoit  dans  cette  assemblée 
de  la  deposilion  de  Gerbert,  qui   occupoit  alors  le  Siège  de 
Reims,   et   du   rétablissement  d'Arnoul.  Le  discours    est   une 
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apclogic     (Moquente     et     bien     écrite,     dans    laquelle    Gerberl 

expose  de  quelle  manière  et  par  quels  motifs  il  avoit  accepté 

le    gouvernement    de    cette    Eglise,    auquel    il    avoit,   dit-il, 

été    desliné    à    la    mort  de    l'Archevêque    Adalbcron,   et   dont 

Arnoul    l'avoit   dès-lors    exclu,   en    se    servant    de    la    voie    de 

Simonie. 

Cave,  p.  512.  Il   est  loul-à-fait   surprenant,  '  que  M.  Cave   ait  douté  que 

cet  écrit  existe  quelque  part.  Nous  en  avons  au   moins  quatre 

Bai-,  an.  995.  p.  édilious  dans  autant  de  recueils.  '  Baronius  lui  a  donné  place 

vft^siw'i'c.  Il^p!  dans  ses  Annales.  Abraham  Bzovius  l'a  fait  entrer  dans  la  vie 

?V**c'^Tcon'c'  '^*^    "'^^''"    ^'W^    Ï^O"i    Marlot    dans    son    Histoire    de    l'Eglise 

ii>.  '  '  '  de   Reims,    et    le   P.    Lahbe    dans    sa    collection    générale   des 

Conciles. 
Cave,  ib.  I  R,im.       17".    '    Au   discours    précèdent,    on    joint    un   Dialogue,    ou 
TsTl'dîi'i'lii'^'io   ("«"«nference   de    Gerbert,   av(;c    le    Légat    Léon   au   même  Gon- 
sio.  p.  148.  elle.    On  en   parle,    peut-être   sans    l'avoir   vue,   comme    d'un 

fort  bel  écrit,  différent  du  discours  qui  n'est  point  en  forme 
de  Dialogue.  Il  y  auroit  en  par  conséquent  de  la  part  de 
Gerbert  deux  divers  écrits,  au  sujet  du  Concile  de  Mouson  ; 
et  il  paroît  par  les  caractères  qu'on  attache  à  celui  dont  il 
Du  ches.  t.  4.  p.  s'agit  ici,  qu'on  ne  peut  rai.sonablement  en  douter.  '  Hugues 
''^"^  (le   Fleuri,   Elcrivain  du    XI   siècle,   a  eu    connoissance    de    ce 

Dialogue  do  Gerbert,  (pi'il  (pialifie  dispute,  et  dit  qu'il  se 
trouvoit  en  entier  parmi  les  gestes  des  Archevêques  de  Reims. 
i.n.p..35:i|  Conr.  '  Tiois  autres  Auteurs,  (|ui  ont  suivi  de  près  Hugues  de 
t^'s^p  7^5'^''"'  t'''''i"''7  cl  'o'i''  peut-être  co|)ié  :  un  chroniqueur  du  même 
siècle ,  le  Continuateur  d'AiuKtin  ,  et  Clarius  Moine  de 
S.  Pierre  le  Vif  à  Sens,  attestiMit  la  mcine  chose,  et  ajou- 
tent que  cette  dispute  pouvoit  être  d'une  grande  utilité, 
valdr  udlcm.  Mais  il  y  a  toute  ajjparence  qu'elle  est  perdue, 
aussi-bien  que  cette  partie  de  l'Histoire  des  Archevêques 
de  Reims,  dans  laquelle  elle  se  trouvoit  insérée,  ce  qui  est 
une  double  perte. 

Avant  qu(î  de  terminer  cet  article,  le  Lecteur  ne  sera  pas 
fâché  d'y  voir  un  exemple  de  ces  fautes  frappantes,  dans 
hîsquellcs  sont  capables  de  tomber  les  plus  sçavants  hom- 
mes, lorsqu'ils  négligent  de  faire  usage  de  toute  leur  atten- 
tion. L'on  sçait  d(;  quoi  il  étoit  cpieslion  au  Concile  de 
i.u  !'...,  il..  Mouson  eiitn!    Gerbert  et  le   Légal    du   S.  Siège.  '  Néanmoins 

M.  du  Pin  n'a  pas  laissé  d'avancer,  que  le  sujet  de   leur  con- 
férence   éloil    la    composition    de    l'astrolabe.    Assurément    ils 
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avoicnt  des  alFaires  tout  aulreinent  intéressantes  à  démêler, 
L'erreur  de  ce  sçavant  Bibliographe  est  vraiscmblahlcmcnt 
venue,  de  ce  qu'il  n'avoit  lu  sur  ces  deux  dilTerents  écrits  de 
Gerbert,  que  ce  qu'on  dit  M.  Cave.  Celui-ci  en  les  annon- 
çant ensemble  conjointement,  avec  deux  autres  sous  le  mê- 
me article  aura  donné  lieu  à  la  confusion.  Voici  la  manière 
dont  il  en  parle,  et  qui  justifiera  notre  conjecture  :  Dialogus 
pulc/icrrimus  in  ter  ipsnm  et  Leovcm  Nuuchrm  Apostolicmn;  De 
compositioiic  astrolabii  liber;  De  Rhetorica  lib.  \.  Oratio  in  Synodo 
Mosom-^nsi,  etc. 

18°.  '  On  attribue  à  Gerbert  une  autre  dispute,  qui  se  passa  Bib.  nodi.  par.  2. 
à  Rome,  et  qui  a  été  imprimée  dans  la  même  ville  l'an  1544  fcnl'^pp.p.'sia. 
en    un   volume  in-A".   Cet   ouvrage,   qui   porte   pour   titre  Dis-  * 

pute  des  Chrétiens  et  des  Juifs,  Disputatio  Christianorum  et 
Judœorîim  Romœ  habita,  paroît  très-rare;  et  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  le  voir  par  nous-mêmes.  Nous  sommes  donc 
hors  d'état  d'en  donner  une  notice  plus  étendue,  et  de  dire 
môme,  si  l'Auteur  étoit  déjà  Pape,  lorsqu'il  fit  cet  écrit, 
ou  s'il  le  composa  dans  quelqu'un  de  ses  voiages  de  Rome 
avant  son  pontificat. 

19°.  11  y  a  presque  le  même  doute  par  rapport  au  temps 
que  Gerbert  composa  le  traité,  ou  discours  de  l'idée,  ou 
portrait  des  Evêques,  de  infurmationc  Episcoporum.  Il  est  clair 
par  toute  la  suite  de  l'écrit,  que  l'Auteur  étoit  alors  revêtu 
de  l'Episcopat.  Mais  on  n'y  découvre  rien  qui  montre  qu'il 
fût  déjà  sur  le  S.  Siège.  Ce  qu'il  y  dit  convient  également 
à  un  simple  Archevêque,  comme  à  un  Pape.  '  Gerbert  le  Mab.  ana.  t.  2.  p. 
prononça  d'abord  de  vive  voix  dans  une  assemblée  d'Eve-  ^*^' 
ques,  soit  en  Concile,  ou  autrement  :  in  gremio  Sacerdolum 
positus,  dit-il,  ipsos  alloquar  >'aeerdotes.  Après  tout  en  quel- 
que qualité  qu'il  ait  fait  cet  écrit,  soit  comme  Arclunèque 
de  Reims  ou  de  Ravennc,  soit  comme  Pape,  on  ne  le  peut 
regarder  que  comme  un  monument  respectable  de  son  zèle, 
pour  voir  l'ordre  épiscopal  tout  brillant  des  vertus  convena- 
bles à  son  caractère. 

L'Auteur  s'y  propose  deux  objets.  Il  y  montre  d'abord 
l'excellence  de  l'épiscopat,  et  y  établit  ensuite  l'obligation 
qu'ont  ceux  qui  en  sont  revêtus,  de  mener  une  vie  qui  ré- 
ponde à  cette  haute  dignité.  Tout  roule  sur  ces  deux  points, 
qui  sont  assés  bien  touchés  pour  le  temps.  '  Gerbert  y  a  lait  p.  223-2.^. 
entrer  une  courte,  mais    belle  exposition    des  caractères,  que 
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p.  220. 


p.  236. 


S.  Paul  dans  sa  première  épîlre  à  Timothée,  attache  à  l'épis- 
p.  228-234.  copat.  '  Après  quoi  il  fait  une  vive  sortie  sur  la  Simonie,  qui 

étoit  alors  si  commune,  et  qu'il  compare  à  la  lèpre  de  Giezi. 
La  manière  dont  il  la  combat,  est  d'autant  plus  capable  de 
faire  impression,  qu'elle  est  plus  naïve  et  mieux  circonstan- 
ciée. '  En  rehaussant  la  dignité  épiscopale,  il  dit  que  tous  les 
Evoques  ont  reçu  avec  S.  Pierre  la  charge  de  paître  les  brebis 
dont  parle  J.  G.  au  dernier  chapitre  de  l'évangile  de  S.  Jean. 
L'endroit  est  remarquable,  si  l'Auteur  étoit  dès -lors  Pape. 
'  Il  finit  ce  beau  discours  par  une  courte  prière,  où  il  con- 
jure le  S.  Esprit  de  venir  au  secours  de  tous  les  Evêques, 
afin  qu'ils  mettent  en  pratique  ce  qu'il  lui  a  inspiré  de  leur 
dire. 

Ce   qui    contribue  à  donner  encore    une   idée    avantageuse 
de  cet  écrit  et  de  son  Auteur,  c'est  de  voir  qu'on  y  a  décou- 
vert tant  de  beautés,  qu'on  en  a  voulu  faire  honneur  à  S.  Am- 
broise,  le  plus  poli  et  le  plus  éloquent  des  Pères  Latins.  Dès 
Humb.  in  sim.  1.  le  sicclc  même  où    mourut  Gerbert,   '  le    Cardinal   Humbert, 
■'^'    ■  ignorant  le  véritable  Auteur  de    cet  opuscule,  en   copia   sous 

le  nom  de  ce  Père  un  fort  long  fragment,  qui  forme   le  sei- 
zième chapitre  de   son    premier  livre  contre  les  Simoniaques. 
Mart.  am.  coll.  t.  De  même,  '  Gilcs  Charlier  dans  sa   réplique  à  Nicolas   Tha- 
8.  p.  460.  borite  au  Concile  de  Basle,  cite  encore  cet  écrit  sous  le    nom 

de  S.  Ambroise. 

C'est  sur  l'autorité  de  ces  Ecrivains,  et  des  autres  qui  les 
Amb.  t.  2.  app.p.  out  suivis  en  ce  point,  '  que  l'opuscule  se  trouve  porter  le 
357-364.  ^^^^  jg  ^g  g    jiQgjgyp  jjjj^g    plusieurs    manuscrits,   et   qu'en 

conséquence  il  a  été  imprime  parmi  ses  œuvres,  où  il  porte  di- 

Mart.  anec.  t.  5.  vers  titres.  '  Dom  Martene  dit  l'y   avoir  cherché  inutilement  ; 

^^■^■^-  mais  c'est  qu'il  ne  l'y  cherchoit  que  sous  le  titre  de  vita  et  or- 

dinatione  Episcopormn,  le  même  sous  lequel  Humbert  en  rap- 
porte le  morceau  dont  on  a  parlé.  Il  l'y  auroit  trouvé  sous  le 
titre  dtf  diijnilate  Saccrdoiali,  comme  il  est  inscrit  dans  le  IV 
tome  de  l'édition  de  Paris  4642,  ou  de  informalione  Episco- 
porum,  comme  il  est  intitulé  dans  l'appendice  de  la  dernière 
édition.   On    l'a   ainsi    rangé   parmi    les   ouvrages    supposés    à 

Mab.  ib.  p.  21!j.  g.  Ambroise,  '  depuis  que  Dom  Mabillon  l'a  rendu  à  Ger- 
bert,  son  véritable  Auteur,  sur  la  foi   d'un  ancien   manuscrit 

p.  216-237.  (je  S.   Martial  de    Limoges.   '   C'est   sur   ce    môme    manuscrit 

qu'il  l'a  (ait  réimprimer  au  second  volume  de  ses  Analectes. 
Il   y  a  cependant  plusieurs   variantes  entre  le    texte  de  cette 
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édition,  et  celui  du  même  écrit,  tel  qu'il  se  lit  parmi  les  œu- 
vres de  S.  Ambroise.  Outre  les  inscriptions  que  nous  en  avons 
déjà  marquées,  il  porte  encore  dans  divers  manuscrits  celle 
de  Pastoral;  et  c'est  de  la  sorte  qu'Alger  et  Giles  Charlier  le 
citent. 

20°.  Le  plus  intéressant  des  ouvrages  de  Gerbert,  est  sans 
difficulté  le  recueil  de  ses  letres.  '  Jean  le  Masson,  Archidia-  Bib.  s.  vin.  cen. 
cre  de  Caen  dans  l'Eglise  de  Baïeux,  en  publia  cent  soixante, 
avec  celles  de  Jean  de  Salisberi  et  d'Estiene  de  Tournai,  le 
tout  en  un  volume  m- 4".  qui  parut  à  Paris  chés  Macé  Ruette 
l'an  1611.  Cet  Editeur  les  donna  sur  le  manuscrit  de  Papire 
le  Masson,  Avocat  au  Parlement  de  Paris  son  frère,  qui  avoit 
dirige  cette  édition,  et  qui  est  Auteur  de  la  vie  de  Gerbert, 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  ses  letres.  On  les  fit  passer  bien-tôt 
après  dans  les  différentes  collections  des  Pères. 

'  En  1636  Ai  Iré  du  Chesne  en  imprima  un  recueil  beau-  Du ches.  t.  2  jw 
coup  i)lus  ample,  à  la  fin  du  second'  volume  de  ses  Historiens  ''^**"- 
de  France.  Il  y  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  qui 
ne  contient  qu'une  letre  de  plus  que  le  recueil  de  le  Masson, 
a  été  revue  sur  un  manuscrit,  à  la  faveur  duquel  le  nouvel 
Editeur  a  corrigé  plusieurs  fautes,  qui  s'étoient  glissées  dans 
la  première  édition,  nommément  dans  la  Ictre  134.  La  se- 
conde partie  a  été  tirée  d'un  manuscrit  du  P.  Sirmond,  et 
comprend  cinquante-cinq  letres,  qui  n'avoient  jamais  vu  le 
grand  jour.  C'est  cette  édition  de  du  Cliesnc  qu'on  auroit  dû 
prendre  pour  modèle,  lorsqu'on  a  entrepris  d'incorporer  les 
letres  de  Gerbert  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  qui  ont 
paru  depuis  1636.  Mais  c'est  ce  qu'on  a  même  négligé  de 
faire  à  l'égard  de  celle  de  Lyon,  qu'on  a  voulu  cependant 
rendre  plus  parfaite,  comme  plus  ample  que  les  précédentes. 
'  On  n'y  a  imprimé  de  ces  letres  que  ce  qu'en  avoit  publié  Bib.  pp.  1. 17.  p 
le  Masson. 

Dans  l'une  et  l'autre  partie  de  ce  .  recueil  de  letres,  on  n'a 
gardé  aucun  ordre  chronologique  entre  elles.  Pour  d'ordre 
de  matières,  il  n'étoit  pas  possible  d'y  en  établir  aucun  :  tant 
les  sujets  sont  variés,  et  quelquefois  multipliés  dans  les  mê- 
mes letres.  La  plupart  sont  courtes,  et  rarement  inté- 
ressantes; quoiqu'on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  des  traits  his- 
toriques et  literaires,  qui  servent  à  éclaircir  ce  qui  se  passoit 
alors  dans  l'état,  et  quelquefois  dans  l'Eglise  et  la  culture 
des  Letres.  B  y  en  a  d'autres,  qui  contiennent  d'excellents 
Tome  VI.  Ffff 
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avis  et  de  sages  conseils/  mais  le  caraclcic  dominant  du  plus 
grand  nombre,  est  un  génie  de  politique  et  d'intrigues.  Aussi 
plusieurs  sont-elles  adressées  aux  Papes,  aux  Empereurs,  aux 
Rois,  aux  Impératrices  et  autres  Princesses,  à  des  Archevê- 
ques qui  avoient  beaucoup  de  part  aux  affaires  publiques  :  ou 
écrites  au  nom  de  ces  mêmes  puissances,  qui  emploïoient  sou- 
Gerb.  ep.  par.  1.  vent  la  plumc  de  Gerbert.  '  Il  y  en  a  une  un  peu  vive  au 
^^'  nom    de    Thierri    Evèque    de    Metz   au    Prince    Charles,    frère 

ep.  32.  du  Roi  Lotliaire,  '  et  une  autre  encore  plus  vive  au   nom  de 

Charles    en    réponse   au    Prélat.  Elles   tirent   apparemment  du 
ep-33.  bruit;  '  puisque  Gerbert  se  crut  obligé  d'écrire  à  Thierri  pour 

lui  déclarer  avec  quel  esprit  il  s'étoit  porté  à  faire   celte   ré- 
ponse. 
ep.  75.  Ces    deux    letres  pleines   de    vivacité,    rapprochées    '    d'une 

autre,  qui  ne  respire  que  la  tendresse,  montrent  ([ue  Gerbert 
sçavoit  accommoder  son  style  aux  différents  sujets,  qu'il  en- 
treprenoit  de  toucher.  Celle-ci  est  au  nom  d'Emme  Reine  de 
France,  sur  la  mort  du  Roi  Lothaire  son  mari  à  l'Impera- 
ep  159.  trice  Adeleïde.  '  Une  des  plus  intéressantes,  comme   des   plus 

longues  '  de  la  première  partie  du  recueil,  est  celle  que  Ger- 
bert adresse  à  une  autre  Adeleïde  Reine  de  France,  femme 
de  Hugues  Capet,  et  à  tous  les  Suffragans  de  l'Eglise  de 
Reims.  L'Auteur  y  défend  son  ordination  en  qualité  d'Ar- 
chevêque de  cette  Métropole,  d'où  l'on  pensoit  alors  à  l'ex- 
pulser pour  y  rétablir  Arnoul.  Il  y  discute  les  motifs  qu'on 
croïoit  en  avoir,  suivant  ce  qu'il  en  avoit  appris  du  bruit 
public. 

Les  letres  de   la  seconde  partie  nous  instruisent  particuliè- 
rement de  ce  qui  se  passa,  en  conséquence  de  l'élection  d'Ar- 
Dar. 2.  ep.  i.'25.  noul,  ct  de   ccllc  <le  Gerbert  en   sa    place.   '   On   y   voit   les 
actes  de  cette  double  élection,  avec  la    profession   de   foi  de 
cp.2-4.  Gerbert.  '  Il  y  en  a  quelques-unes  écrites   au  nom  d' Arnoul; 

mais  la  plupart  sont  au  nom  de  Gerbert,  comme  Archevê- 
que de  Reims,  quoiqu'il  n'en  |)renne  pas  la  (jualité,  et  ra- 
ep.54. 55 1  con.;.  remcut  cclIc  d'Evêque  en  gênerai.  '  Les  deux  Jeinieres  (ju'on 
■  ■  ''■  "'a  insérées  dans  la  Collection  des  Conciles,  ne  furent  écrites, 
que  lorsqu'il  étoit  Pape.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée  de 
la   dernière,   par   laquelle  Silvestre    confirme   le    rétablissement 

Conc.  f.  9.  p.  Tih-       1  '  Cette  letrc  est  ausbi  iinpriiiuH!  dans  la  colleilioii  gcnorale  des  Conciles,  mais  avec 
'*'  une  fausse  inscriiilion,  suivant  laquelle  elle  est  adrcss(^f  à  l'Imperalrice  Adeleïrle,  au  lieu 

qu'elle  e.st  écrite  à  la  Reine  de  Kraiioi-  d  •  inT'inr  nom. 
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d'Arnoul,  en  quoi  elle  est  roniarquable.  La  pénultième,  que 
le  Masson  avoit  déjà  publiée  à  la  tête  de  son  recueil,  mais 
hors  du  corps  de  l'ouvrage,  est  écrite  à  Azelin  ou  Ascclin, 
le  môme  qu'Adalberon  Evoque  de  Laon.  Elle  est  fort  vive 
et  chargée  de  grand  nombre  de  reproches.  Après  quoi  Sil- 
vestre  cite  ce  Prélat  à  Rome,  pour  y  être  jugé  dans  un  grand 
Concile,  qui  s'y  de  voit  tenir  la  semaine  de  Paque  prochain.' 

En    gênerai   Gerbert    prend    rarement    quelque  qualité  i\   la 
tête  de   ses  letres.   '   Celles   qu'on  y  lit  quelquefois,   sont  les  Ge.b.  .b.  pr.  i 
titres   de   Scholaslique    et    d'Abbé    Ecolàtre,    Scholaris  Ahbas.  JPi'''2-i42.i48. 
'   Il   ne   s'y   qualifie  qu'une   seule   fois  Abbé   de  Bobio;   quoi-  ep.u. 
qu'il  ait  retenu  cette  abbaie  jus(iu'à  son  pontificat. 

Deux  choses   concourent   particulièrement  à    rendre  ses  le- 
tres  obscures,   et    empêchent   qu'on    en    tire    tout    le  secours 
qu'on   pourroit   en   tirer  :   h;   laconisme   avec   lequel    elles  sont 
écrites,  et  le  (''faut   d'in.scriplion   à  la   tête   d'un   grand   nom- 
bre.   '   D'autrefois   les    noms   des   personnes   à   qui"  elles    sont  on.  12 
adressées,   ou    dont  elles  parlent,   n'y    sont   designés    que    par  î,|j''"' 
les   letres   initiales.    Tout   cola   montre   le   besoin   qu'on   auroit 
de  bonnes  notes   pour  les  éclaircir.  '  Les  remarques  qu'a  fait  Mai.,  .m  1  49  „ 
Dom    Mabillon   sur   itlusicurs   de   ces  letres,   y  répandent    une  '"■ 
grande  lumière. 

On  n'a  pas  fait  entrer  dans  le  recueil,  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  toutes  celles  qui  appartiennent  à  Gerbert. 
Il  y  en  a  grand  nombre  d'autres,  qui  se  trouvent  dispersées 
dans  divers  recueils,  et  dont  il  importe  de  donner  une 
notice. 

La  première  do  cette  classe  qui  se  présente,  '  est  celle  que  Conc.  ,b  p  744 
Gerbert    écrivit    à    Seguin,    Archevêque    de    Sens,    qui    avoit  '*^- 
assisté  au  Concile  de   S.  Basie,   où  fut  arrêtée   la   déposition 
d'Arnoul.  Elle  paroît  écrite  aussi-tôt  après  qu'on  eut  appris  en 
France  ce  que   le  Pape   Jean  XV  avoit   fait   en   faveur  de  ce 
Prélat  déposé,  et  contre  l'élection   do   Gerbert.  Ainsi  elle  peut 
être    de    l'année    993.    Comme   ce    Pontife    interdit    tous    les 
Evoques   qui    avoient  eu  part  à  cette    grande   affaire,   Seguin 
craignit   d'être    enveloppé    dans    celte    censure;    quoiqu'il    eut 
refuse    constamment   de   consentir    à   la   déposition    d'Arnoul. 
Gerbert  dans  sa  letre  entreprend  de  lui  montrer  par  plusieurs 
raisons,   que  sa  crainte  étoit  vaine   et  mal  fondée.  '   Suppo-  p.  744. 
sant,  ce  qu'il  auroit  peut-être  fallu  prouver,  que  le  jugement 
rendu  à  S.    Basic    par   les    Evêques    étoit    canonique,   et  par 
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p.  745. 


conséquent  le  jugement  de  Dieu  même,  il  soutient  que  celui 
du  Pape  ne  peut  être  plus  grand.  Il  cite  à  ce  sujet  l'endroit 
des  Actes  des  Apôtres  où  il  est  dit,  qu'il  faut  plutôt  obéir  à 
Dieu  qu'aux  hommes,  et  le  huitième  verset  du  premier  cha- 
pitre de  l'Epître  aux  Galates.  '  Il  y  a  joint  quelques  maximes 
de  S.  Léon  et  de  S.  Grégoire  le  Grand;  et  après  avoir  posé 
pour  autres  principes  de  son  système,  que  la  Loi  commune  de 
l'Eglise  est  l'Evangile,  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Pro- 
phètes, les  Canons  dictés  par  le  S.  Esprit  et  consacrés  par  le 
respect  de  tout  l'univers,  et  enfin  les  décrets  du  S.  Siège  qui 
y  sont  conformes,  il  conclut  que  quiconque  se  sera  écarté 
de  ces  Loix  par  mépris,  doit  être  jugé  suivant  ces  Loix. 
Mais  que  pour  ceux  qui  les  observent,  ils  doivent  être  tou- 
jours en  paix.  Que  Seguin  doit  donc  se  garder  de  s'abstenir 
des  SS.  mystères,  autrement  ce  seroit  se  rendre  coupable. 

Gerbert  ne  s'attendoit  pas  à  être  Pape,  lorsqu'il  écrivit 
cette  letre,  qui  combat  de  front  les  prétentions  modernes 
de  la  Cour  de  Rome,  qui  avoient  dès-lors  jette  de  profon- 
des racines.  C'est  pourquoi  '  Baronius  s'est  mis  beaucoup  en 
frais  pour  la  réfuter,  et  ne  la  rapporte  dans  ses  Annales,  qu'à 
ce  dessein.  '  Elle  avoit  été  déjà  imprimée  à  la  suite  des  actes 
du  Concile  tenu  à  S.  Basle,  dans  l'édition  de  Francfort  dont 
Conc.  ib.  p.  744.  OH  a  parlé.  '  Depuis,  les  PP.  Labbc  et  Cossart  lui  ont  donné 
place  dans  leur  collection  générale  des  Conciles. 

Une  autre  letre  de  Gerbert,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
recueil  de  du  Chesne,  et  qui  suivit  de  près  la  précédente,  '  est 
celle  qu'il  écrivit  à  Vildebolde  Evêque  de  Strasbourg.  Ce 
Prélat,  qui  étoit  ami  de  Gerbert,  l'avoit  prié  de  l'instruire  de 
sa  grande  alTaire.  Gerbert  le  fit  par  cette  letre,  qui  est  fort 
prolixe,  et  peut-être  la  plus  intéressante  de  toutes  les  sienes. 
Il  y  discute  deux  points,  l'un  historique  ou  de  fait,  l'autre 
dogmatique  ou  de  droit.  Après  avoir  fait  l'histoire  d'Arnoul, 
son  concurrent,  et  rapporté  ce  qui  précéda  et  suivit  son  or- 
dination, il  entreprend  de  répondre  à  ce  que  quelques-uns 
disoient,  qu'on  avoit  fait  injure  au  Pape  en  déposant  ce  Pré- 
lat, sans  l'autorité  du  S.  Siège.  Gerbert  parle  ici  en  Cano- 
niste,  et  traite  la  matière  qui  concerne  la  différence  des  cri- 
mes et  l'ordre  judiciaire.  Il  y  pose  encore,  comme  dans  la 
letre  précédente,  de  grands  principes,  et  en  tire  des  consé- 
quences qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  préjugés  ultramon- 
tains. 


Bar.  an.  992 
882-884. 


Rem.    Conc. 
143-146. 


745. 


Rem.    Conc 
113-148. 


P  '^  P  '^^  ^^'        X  SIECXE. 

'  Comme  au  travers  de  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  il  attaque  Bar.  ib.  p.  884- 
les     fausses     Decretales,  et    cite    en     conséquence    l'autorité  ^^' 
d'Hincmar  de  Reims,  Baronius  mécontent  de  toute  la  teneur 
de  la  lettre,  saisit  en  particulier  cet  endroit,  pour  faire  sentir 
à  ces  deux    Archevêques   François   les  effets   de  sa   mauvaise 
humeur. 

'  Gerbert  en  finissant  sa  letre ,  tâche  de  persuader  qu'il  Mart.  am.  coii.  t. 
n'étoit  pas  possible,  qu'un  homme  sans  naissance,  sans  bien,  ^p-^^^- 
étranger  dans  le  pais,  tel  qu'il  étoit,  eût  été  préféré  à  tant 
d'autres,  qui  éloient  puissants  dans  le  monde  et  distingués  par 
leurs  grandes  alliances,  pour  remplir  le  Siège  de  Reims.  Qu'il 
falloit  donc  que  ce  fût  par  une  disposition  particulière  de 
celui  qui  élevé  de  la  poussière  le  pauvre,  pour  le  faire  asseoir 
entre  les  Princes  de  son  peuple.  Il  prie  ensuite  Vildebolde, 
d'être  l'Interprète  de  son  innocence,  et  de  le  justifier  auprès 
du  Roi  et  des  Prélats  de  sa  connaissance,  des  calomnies 
dont  on  le  chargeoit,  comme  aiant  usurpé  le  Siège  de  Reims, 
et  fait  prendre  Arnoul.  Enfin  il  termine  cette  longue  letre, 
par  se  plaindre  du  triste  état  dans  lequel  le  procédé  "de  Rome 
avoit  jette  l'Eglise  Gallicane.  «  Rome,  dit-il,  a  été  regardée 
t  jusqu'ici  comme  la  mère  de  toutes  les  Eglises.  Maintenant  elle 
«  passe  pour  donner  des  malédictions  aux  gents  de  bien,  et  des 
«  bénédictions  aux  méchants.  » 

Cette    letre    étant    fort    peu    connue,    demandoit   qu'on   en 
donnât  une  notice  suffisante.  '  Du   Chesno  en   avoit  publié  le  du  ches.  t.  ♦.  p. 
commencement,   que    Dom    Marlot    a   fait   depuis    réimprimer  Î^t'i6*'^''5i  m 
d'après  lui.   Dans  la   suite  Dom  Martene  '  l'aïant  trouvée  plus  [Mart.  i^ p. 351." 
ample  parmi  les   papiers  de  Dom  Mabillon,  l'a   insérée   dans     '' 
sa  plus    grande  Collection  d'anciens   monuments,    croïant    la 
donner  entière.    Mais  il  s'en  faut  de  plus  des  trois  quarts.  Ce 
qu'il   en  a  publié   de  plus  que  les    deux   autres,  ne  contient 
presque  que  la  fin  de  la  letre.  Encore  y  manque  t-il  les  deux 
ou  trois  dernières  lignes.   De  sorte  cpi'on  n'a  celte  rare  pièce 
en  entier,  '  qu'à   la   suite  des  actes  du  Concile  de   S.   Basle,  Rem.conc.ib. 
avec  la  letre  à  Seguin. 

'  On  a  une    autre   letre  de   Gerbert ,   nouvellement    décou-  Pez,  anec.  t.  3. 
verte  par  les  soins  de  Pom  Bernard  Pez,  qui  l'a  trouvée  à  la  p*'- 2- p- s*-»*- 
suite  du  traité  de  Géométrie  du  même  Auteur,  dans  le  ma- 
nuscrit  de  Saltzbourg,  dont  on  a  parlé.   C'est   une  réponse  à 

i  Cet  Editeur  renvoie  jusquen  995  la  date  de  la  letre  de  Gerbert  à  Vildebolde  ;  mais 
il  est  hors  de  contestation,  qu'elle  fut  écrite  dès  993  au  plus  lard. 
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la  difficulté  qu'Adalbolcle  '  le  Scliolaslique  avoit  proposée  à 
Gerhert,  touchant  une  opération  géométrique,  dont  parle 
Macrobe  sur  le  songe  de  Scipion.  La  lelre  est  intitulée  de 
causa divcrsilatis  arearum  in  tr'njonoœ  quilatcro,(ieomclricc  arith- 

v-»T-  mciiccvc  expenso.  '   Gcrbert  étoit  déjà  Pape,  lorsqu'il  lit  celle 

réponse,  comme  il  paroîl  par  la  lelre  d'Adalbode,  qui  lui 
donne    tout   ensemble    les   titres    de   souverain  Ponlife    et   de 

Montf.bib.bib.p.  Philosophe.  On  ne  scauroii  dire,  si  '  ce  qu'annoncent  deux 
divers  manuscrits  du  Vatican  entre  ceux  de  Christine  Reine 
de  Suéde,  sous  ce  litre  vague  :  Gerherti  ad  Adalholdum  non- 
nnlla,  contient  autre  chose  que  la  réponse,  dont  il  s'agil 
ici.    Adalbolde   qui    passe   pour    le   même   que   l'Evêque    d'U- 

Pez,  ib.  p.  83.       trechl  de   même   nom,  '  n'éloit    point  encore  élevé   à    l'épis- 

p-87.  copat  puisque  Sylvestre  ne   le  qualifie  point  Evêque,  '   et  lui- 

même  ne  prend  que  le  titre  de  Scholastique. 

Il  y  a  encore  d'autres  lelres  de  Gerberl,  qui  ne  sont  pas 
entrées  dans  les  recueils  qu'on  en  a  publiés.  Mais  comme 
elles  ne  sont    pas  de   même   prix  que  les   précédentes,    nous 

2*"'  '^**''"  ^'  '•  '^^   ferons   que    les   indiquer    simplement.   '    Telle  est  celle  k 
app- p-  Theotard,    Evêque    du     Puy    en    Vêlai,    par     lequel     Sylvcs- 

Mana.  hisp. app.  ire    confirme   son    élection   et    son   ordination.   '    Telles    sont 

p  957-959 

aussi  celles  qu'il  écrivit  à  Salla  Evêque  d'Urgel,  et  à  Odon 
Evêcjue  de  Girone   :  l'une  en  date  de  l'an  1001,  et  l'autre  de 

c^c.  t.y.p.  77'j.  l'année  suivante.  '  Les  PP.  Labbe  et  Cossart  en  ont  public 
une    autre  à  Robert   Abbé   de  Vezelai,  en    faveur   des    privi- 

Mart.  ih.  t.  '2.  p.  Icges  de  SOU  mouasterc.  '  Dom  Marlene  de  son  côté  en  a 
donné  une  autre  sous  le  litre  de  Bulle,  adressée  h.  Ravaii- 
ger  Abbé  de  Stavello  et  de  Malmedi,  pour  déclarer  ces  deux 
abbaïes  sous  la  protection  du  S.  Siège.  Sylvestre  à  la  tôle  de 
celle-ci  prend  'la  qualité  de   Pape  universel  et  de  Vicaire  de 

i:iuri.  buii.  p.  11.  S.  Pierre.  '  Il    écrivit  aussi  à  S.   Odilon   Abbé  de  Cluni  cl  à 

12 

toute    sa    Congrégation,    pour    lever   le  doute    qu'on   avoit    au 
sujet   de    quelques    ordinations,  faites   par  un   Evêque    aupara- 
vant Moine  de   Cluni.  Celte   lelre   fait  partie    du    Hullaire   du 
même  Ordre. 
Du  ch.s.  ib.  p.       Nous  croïons  sans  difficulté,  '  nue  les  deux   letres  au  Pape 

107.108. 113 1  Bar.    y  ,r\7  i  i        ii  n         •      n    •      i        n 

an.  991.  p.  «1)7 1  Jcau    XV,   SOUS   Ic   uom    de    Hugues    Capel    Roi   de   l'rance, 

7^"^w  744 ^'*^'  °"'  ^^^  écrites   par  Gerberl.   Ce  qui  nous   le  persuade,   c'esl 

d'une  part  qu'il  a  été  le  Secrétaire  d'uini  autre  du  même  Prince, 

Lclîouf,  ib.  p.  H().         I   Nous  i^iici/uii-i  -iin  (|.ii'i  ruiiil.>iiionl  '  U'i  Si  .ivanl  ilr  nos  juins  clumic  :i  l'i'  S<  bolasliipi'" 

I.  rr.tii('ii>;ii<i  -\  i:i  .|ii:ihi.'  .rKv'iiii-  .i.-  \vitt>':,ii..-it. 


aux  Etnpcrours  Basile  cl  Constantin,  qui  est  la  cent  onzième 
outre  SCS  autres  lelres  tle  première  classe.  D'ailleurs  ou  y 
rcconrioît  assés  le  slylc  de  Gerbcrt.  L'une  et  l'autre  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Historic:is  de  du  Cliesne,  dans  les  An- 
nales de  rJaronius,  et  la  Collection  générale  des  Conciles. 
La  première  est  pour  demander  justice  au  souverain  Pontife 
contre  Arnoul  Archevêque  de  Reims.  Par  la  seconde  le  Roi 
l'invite  à  venir  en  France,  et  lui  indique  la  ville  de  Gre- 
noble, où  les  Papes  et  les  Rois  ses  prédécesseurs  avoient 
accoutumi!  de  se  voir  ;  afin  qu'il  piît  se  mettre  plus  aisément 
au  fait  du  différend  entre  Arnoul  et  Gerbert.  Gerbert  étoit 
alors  en  possession  du  Siège  de  Reims,  et  par  conséquent 
grand  Chancelier  de  Hugues  :  ce  qui  confirme  le  sentiment 
qu(^  ces  deux  letres  sont  de  sa  façon. 

Il  est  hors  de  doute,  que  Gerbert  soit  en  qualité  d'Ar- 
chevêque de  Reims  ou  de  Ravenne,  ou  en  celle  de  souve- 
rain Pontife,  ou  même  à  litre  de  Sçavanl,  avant  que  d'être 
élevé  à  toutes  ces  dignités,  écrivit  plusieurs  autres  lelres, 
qui  sont  encore  ou  ensevelies  dans  l'obscurité,  ou  entière- 
ment perdues.  Ou  n'a  point  publié  nonunément  celle  qu'il 
adresse  ;\  Constantin  de  Fleuri,  et  dans  laquelle  il  le  qualifie 
son  Théophile,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  On  ne  voit 
point  non  plus  paroître  '  ccîUe  (pi'il  écrivit  aux  Suffragans  spic.  t.  2,  p.  737. 
de  Sens,  en  faveur  de  Leoteric  leur  Métropolitain,  en  la  place  '^' 
de  qui  le  Comte  Froinond  vouloit  faire  ordonner  Brunon  son 
propre  fils. 

21°.  Ouaiit   aux   bulles  de   notre   Pape,  elles    rentrent   dans 
la  classe  de  ses  lelres  ;   et  nous  n'en  connoissons  point  d'au- 
tres, que  celles  dont  on   vient  de   l'aire  mcnlion   dans  l'article 
précèdent.    Seulement     nous    ajouterons   ici,  '    qu'Oldoïni    lui  Rom. Pont.  vit.  t. 
en  attribue   une  qu'il   dit  être  admirable,  pour  l'établissement  '•  ^^  '^'' 
de   la   commémoration   des   Fidèles   défunts,  au    lendemain   de 
la  fête  de  tous  les   Saints.  On  sçait  '  que  celte  piinise  ceremo-  Mai),  an.  1.51.  .1. 
nie   fixée  à  c(!    jour,  doit    son    origine   à  S.  Odilon   Abbé    de  *^' 
Cluni,  qui    l'inslitua,   comme    l'on    croit,  en    l'année   998.   Le 
Pape  Sylvestre  pourroit  fort  bien  avoir  donné   une  Bulle,  pour 
la   confirmation  de  ce   saint  établissement.  Mais  on  ne  la  voit 
paroître  nulle  part  ;  et  si  elle  existoit  encore  manuscrite  à  Ro- 
me   du   tenqis    d'Oldoïni,   comment    l'a-t-on    oubliée    dans    le 
nouvel  et  très-ample  recueil  des  Bulles  des  Papes  qui  a  paru 
en  1C9'2?  On   le  conuuence  en  effet  par  celles  de   Léon   JX; 
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et  il  n'y    en  a  aucune  de  Silvestre  II,  ni  des  Pontifes  pré- 
cédents. 

22°.  On  doit  naturellement  compter  entre  les  écrits  de 
Gerbert,  ce  qui  nous  reste  des  actes  des  Conciles  qu'il  a 
assemblés,  et  auxquels  il  a  présidé,  soit  comme  Métropo- 
litain, ou  comme  Pape.  Mais  ce  qui  en  est  venu  jusqu'à 
nous,  se  réduit  à  peu  de  chose.  De  tous  ceux  qu'il  tint  pen- 
dant qu'il  gouverna  l'Eglise  de  Reims,  on  ne  nous  a  rien 
conservé  de  ce  qui  s'y  fit,  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  le 
recueil  de  ses  letres.  La  quarantième  de  la  seconde  classe,  par 
exemple,  contient  une  monilion  fuite  en  Concile  contre 
ceux  qui  envahissoient  les  biens  des  Eglises;  et  c'est  en  con- 
conc.  ib.  p.  740.  sequeucc  '  qu'on  l'a  fait  entrer  dans  la  collection  générale  des 
p.  747-750.  Conciles.   On  la  croit  de   l'année  993.  '  Ce  qu'on  a  du  Con- 

cile   de    Mouson,    qui  se  tint  en   995    par    ordre    de  l'Abbé 
Léon,    Légat   du    Pape,    consiste    particulièrement    dans    le 
discours   qu'y  prononça   Gerbert,    et  dont    nous  avons  rendu 
compte  ailleurs, 
p.  766.  '  Il  en    convoqua  lui-même   un  autre,  dès  qu'il   fut  sur  le 

Siège  de  Ravenne.  On  assigne  pour  date  à  ce  Concile  l'an- 
née 997;  mais  il  est  hors  de  contestation  qu'il  appartient  à 
l'année  suivante,  comme  nous  l'avons  déjà  moptré,  en  fixant 
le  temps  auquel  Gerbert  monta  sur  le  Siège  de  cette  Eglise, 
p.  769.  '  A  ce  Concile  se  trouvèrent  presque  tous  les  SufTragans,  avec 

p.  766-770 1  Ugh.  les  Prêtres  et  les  Diacres  de  Ravenne.   '  On  nous  a  conservé 
'    '  ^'     ■     '    les   règlements    qui  y  furent    laits,    divisés    en    trois    articles, 
auxquels  divers  Bibliographes  dans  le  catalogue  des   écrits  de 
Gerbert,  donnent  le  titre  de  celebrationc  Concilii,  comme  s'il 
s'agissoit  d'un  traité  sur  la  manière  d'assembler  et    tenir  un 
Concile. 
i:onc.ib.p.i2i6i      '  On    a   des  preuves,  que   Gerbert   en   assembla  plusieurs, 
ep.'^si.*'''  '**'^'  '  pendant  les  quatre  ans  et  quelques  semaines,  qu'il  remplit  le 
Siège.  Mais  on  n'a  point  été  soigneux  de  nous  en  conserver 
Mab.  act.  B.  t.  8.  les  actes.  '  Il  y  OH  avoit  cependant  autrefois  de   fort  détaillés 
p.  215.221.         jy^   Conciles  tenus  au  sujet   du  différend  entre   Villigise,   Ar- 
chevêque   de    Maïence,    et    S.    Bernoûard     Evêque     d'Ilildes- 
heim,  à  l'occasion    de   l'abbaïe  de  Gandersheim.  Nous  en  ju- 
geons ainsi  sur  ce  que  le  Prêtre  Tangmar  en  a  inséré  dans  la 
vie   de   S.   Bernoûard    son   Evêque.  A    cela   près,  il    ne  nous 
Conc.  ib.  p.  1246-  rcstc  de  tous  Ics    autres   Conciles,  '  que  l'acte    en  faveur  de 
l'immunité  de  l'abbaïe  de  S.  Pierre  à  Perouse,  qui  est  de  l'an 
1002. 
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SS".  Abraham  Bzovius,  qui  a  fait  une  histoire  assés  singu- 
lière de  Gerbert,  '  a  aussi  pubUé  sous  son  nom,  comme  un  Bib.  s.  vin.  cen. 
ouvrage  incontestablement  de  lui,  la  vie  de  S.  Adalbert, 
Evêque  de  Prague  et  Martyr.  Elle  est  imprimée  à  Rome  avec 
les  caractères  de  la  chambre  apostolique,  l'an  1629  en  un  vo- 
lume in-4'>,  et  depuis,  '  la  plus  part  des  Bibliographes  n'ont  pas  «<"»•  po"'- „'•'•  J 

.    .     ,      ,  1  1  >      • .       j      /-.      1       .     Jacob,  bib.  Pont. 

fait  difficulté  de  la  compter  au  nombre  des  écrits  de  Gerbert.  n.  214  |  oiear. 

Il   n'est  pas  jusqu'à   M.  Cave  qui   n'ait  suivi  cette  opinion,    et  0^6^?.' fil.' ^^* 
M.  Olearius  d'après  lui. 

'    Cependant    de    très-habiles    Critiques    ont    montré,    que  bou.  23.  Apr.  p. 

r  _  1  ,        T»  .■      .    •  xf    •      17b.  n.OlMab.ib. 

c  est  une  erreur  msoutenable.  L  ouvrage  appartient  a  un  Moi-  t.  7.  p.  8i7.  n,  3. 
ne  anonyme  du  monastère  de  S.  Boniface  et  S.  Alexis  de 
Rome;  et  notre  Pape  n'y  a  d'autre  part,  que  d'avoir  peut- 
être  engagé  l'Auteur  à  l'entreprendre.  Assurément  '  M.  Bas-  ^^"jf^f-  '•  "*■  P' 
nage  n'est  pas  fondé  à  faire  \m  espèce  de  procès  literaire  à 
ces  Critiques,  ?"ir  ce  qu'ils  ont  avancé  qur  Bzovius  avoit  pu- 
blié la  vie  dont  il  est  question  comme  un  écrit  de  Silvestre. 
Il  prétend  au  contraire,  que  cet  Editeur  dit  seulement,  qu'elle 
a  été  exactement  écrite  par  un  des  amis  de  S.  Adalbert.  Que 
nos  Lecteurs  en  soient  eux-mêmes  les  Juges.  Voici  un  des 
titres  que  Bzovius  a  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage:  Passio  S.  Adal- 
berti,  Episcopi  et  Martyris,  édita  à  Domino  Silvestro  Papa  ur- 
bis  Romœ.  Pent-on  attribuer  plus  disertement  quelque  ouvrage 
à  un  Auteur?  Le  premier  titre  au  frontispice  du  volume,  qui 
a  peut-être  donné  occasion  à  l'erreur  où  est  tombé  M.  Basna- 
ge,  pour  ne  l'avoir  pas  lu  en  entier,  n'est  toutefois  ni  moins 
clair,  ni  moins  expressif.  Nous  en  copions  ce  qui  fait  à  no- 
tre dessein.  S.  Adalberti .  .  . .  vita  et  passio,  ab  ejus  Synchro- 
no  et  famitiari  Silvestro  II  P.  M.  tdita.  Quand  on  entreprend 
de  censurer  l'opinion  d'un  autre,  il  faudroit  être  plus  assuré  de 
ce  qu'on  allègue  pour  la  combattre. 

24.  '  Olduin  a  aussi  tâché  de  transporter  à  notre  Pape  Bom-  P""'-  '^-  p- 
l'honneur  d'avoir  composé  la  vie  de  l'Impératrice  Sainte  Ade- 
leïde,  comme  étant  parfaitement  au  fait  de  son  histoire.  Nous 
avons  diverses  éditions  de  cet  ouvrage,  à  la  fin  duquel  se  lisent 
une  hymne,  une  collecte  avec  d'autres  oraisons  pour  la  messe 
et  l'office  de  cette  Sainte,  tel  que  nous  le  représente  ici  ce 
Supplémenteur  de  Ciaconius.  Mais  bien  loin  qu'aucune  de 
ces  éditions  porte  le  nom  de  Gerbert,  ou  de  Silvestre,  '  l'épître  '^'""-  ^^-  p-  ^^ 
dedicatoire  qui  est  à  la  tête  d'une  de  ces  éditions,  montre  visi- 
blement, que  cette  vie  est  une  des  productions  de  la  plume 
Tome  VI.  C^  g  g  g 
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de  S.  Odilon   Abbé  de  Cluni,  à  qui  tous  les  sçavants  de  nos 
jours  conviennent  qu'elle  appartient. 

§  m- 

SON    GENIE,    SON    ERUDITION,    SA    DOCTRINE, 

SA     MANIERE     d'ÉCRIRE. 

PRÈS  le  détail  où  nous  sommes  entrés  de  l'histoire  de 
Gerbert,  nos  Lecteurs  seroient  en  état  de  juger  de  son 
g«nie.  Mais  afin  de  leur  en  donner  une  idée  plus  parfaite, 
Heig.  Tit.  Rob.  p.  nous  en  allons  réunir  ici  les  principaux  traits.  '  Les  Histo- 
^l^ià'.  *"^"  '■  riens  qui  étoient  plus  à  portée  de  connoitre  notre  Pape, 
nous  le  représentent  comme  un  esprit  fin,  subtil,  rusé,  in- 
genio  vafrr.  Les  événements  de  sa  vie  nous  autorisent  à  ajou- 
ter, qu'il  n'avoit  pas  moins  d'élévation  d'esprit  que  de  fi- 
nesse. Se  sentant  né  pour  quelque  chose  au-dessus  de  sa  con- 
dition, il  forma  toujours  de  grands  projets,  et  ne  les  perdit 
point  de  vue,  qu'il  n'y  eût  réussi.  Sur  ce  plan  de  fortune  il 
travailla  à  se  faire  des  amis,  et  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  Grands.  Politique  nécessaire  pour  venir  à  bout 
de  semblables  desseins. 

Il  fit  son  coup  d'essai,  dès  qu'il  éludioil  en  Espagne.  Y 
aïant  gagné  l'amitié  de  l'Evcque  llaïton  et  du  Comte  de 
Barcelone,  ceux-ci  le  menèrent  à  Rome,  où  il  ne  fut  pas 
plutôt  conn\i  de  l'Empereur  Otton  le  Grand,  qu'il  s'en  fit 
un  prolecteur.  Cette  porte  lui  étant  ouverte  à  la  cour  de 
Germanie,  il  s'attira  ratfection  et  même  la  confiance  de  tous 
les  Princes  et  Princesses  qui  y  régnèrent  de  son  vivant.  De 
retour  en  France,  et  fixé  à  Reims,  il  acquit  non  seulement 
toute  l'amitié  de  l'Archevêque  Adalberon  ;  mais  il  entra  en- 
core beaucoup  dans  celle  des  plus  grands  Prélats  des  EgHscs 
voisines,  et  des  Rois  Hugues  Capel  et  Robert.  A  la  faveur 
de  ces  puissjmtes  protections  il  se  vit  élevé  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise,  h  commencer  par  l'abbaïc  de  Robio 
jus(ju'au  souverain  Pontificat. 

La  justice  demande  (|u'on  dise  à  la  gloire  de  Gerbert, 
qu'il  mérita  à  plus  d'un  titre  les  égards  qu'eurent  pour  lui 
tant  de  personnes  illustres.  Outre  son  éminent  sçavoir,  et 
les  autres  grandes  qualités  qui  s'y  trouvoient  réunies,  il  avoil 
pour  ses  protecteurs  une  vive  reconnoissance  et  un  sincère 
Gcrb.  ep.  par.  1.  aftachemeril.    '   M  les  poussa   même  quelipiefois,  jusqu'à  favo- 

ep.  52. 
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riser  les    intérêts  des  Otlons,    au  préjudice  de  ceux  de   Lo-  ' 

thaire   et  de  Louis,   ses  souverains  légitimes.  Ce  fut  par   ces 
mêmes  motifs   ^  qu'il  se   donna  tant  de  mouvement  pour  af-  ep.  3i.  ici. 
fermir  Otton  III  sur  le  thrône  de  ses  pères,  '  et  qu'il  s'exposa  par.  2.  ep.  35. 
même  plus  d'une  fois   en  ces  occasions  à  des  périls  extrêmes. 

'  En  gênerai  il  étoit  fidèle  et  constant  ami,  in  commune  /î-  ep.  3*. 
dus  amicis,  '  et  se  faisoit  un  devoir  de  ne  jamais  abandonner  par.i.ep.92. 
au    besom  ceux  qui  lui    étoienl  attachés.   Un  si  riche  carac- 
tère   ne   pouvoit    s'alher   avec    le    mensonge    et   la    fourberie. 
'  Aussi  Gerbert  faisoit-il   profession  ouverte  d'être  un  zélé  par-  i»-"  2.  ib. 
tisan   de  la  justice  et  de  la  vérité:  œqui  et  veri  amaniLmmm, 
sine  dolo.  '  Il  avoit  cette  sincérité  en  si  grande  recommanda-  p^r.  1.  ep.  5.  m. 
tion,  qu'il  se  plaignoit  souvent  de  la  voir  si  rare  en  son  siècle.  ^^^' 
El   ce   qui   lui   donnoit  un  nouveau  relief,  '  c'est  qu'il   ne  con-  ep.i25. 
noissoit  pomt  d'amitié  dont  les  eflets  fussent  plus  agréables 
que  celle  qui  a  'a  charité  pour  principe.  ' 

.     La    manière   dont    il    remplit    les   différentes  dignités   aux- 
quelles  il   fut  élevé,    montre   qu'il  en   étoit  vraiment   digne.   Il 
y  veufia  à  la  letre  le  jugement  que  le  Clergé  de    Reims  porta 
de  lui  à  son  élection,  '   on  reconnoisssant  en  sa  personne  une  par.2.  ep.  25. 
prudence  qui   lui  étoit  comme  naturelle,   le  talent  d'instruire, 
une    affabilité,     une^    douceur,    une   tendresse    compatissante' 
enfin     un    zélé    pour    les    intérêts    de   Dieu    comme    pour    les 
choses    temporelles.    Parfaitement  instruit   de   tous  les  devoirs 
d  un  bon  pasteur,  témoin  le  beau  discours  qu'il  nous  a  laissé 
sur  ce  sujet,  il  prit  pour  maxime  gcnciale  d'unir   la   vigueur 
épiscopale  avec  une  sage   modération,   afin    de  faire  usa-^e  de 
lune  ou  de  l'auLre  suivant  le  besoin.  Telle  fut  la  règle  de  sa 
conduite.   On   a  vu  avec  quel   zélé  et  quelle  vigueur  il  parle 
dans  ses  letres   à  Seguin   de   Sens  et  à  Vildebolde   de  Stras- 
bourg,   pour    la    défense   de    sa    cause.   Foulques  '  d'Amiens  ep.47.54. 
et  Ascelin    de  Laon,    deux  de    ses  Suffragans,    accusés   d'in- 
vasion de  biens  ecclésiastiques  et  d'autres  crimes,    ressentirent 
les  effets   de  l'un  et  de  l'autre.   Hors  de  semblables  cas    '  ij  ep.  « 
condamnoit  toute    .sorte   de    sévérité,    et    citoit    à  ce    propos 
celte  belle  sentence  :  m  ne  quid  nimis.  Sur  le  môme  principe 

Il    vouloit  qu'on  apportât  de   grands    ménagements,    lorsqu'il  ep.49.  ■ 
s  agit  du  salut  des  aines:  Cum  magno  moderamine  sabis  ani- 
murum  tracianda  est.  Rien  de  plus  sage,  que  les  précautions 
qu  H   prescrit    avant    que    d'en    venir  à    la  peine  de   l'excom- 
munication. Il  y  a  de  la   difficulté,  il  faut  l'avouer,  à  accor- 
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der  ces  beaux  principes  de  modération,  avec  le  jugement 
porté   sous    notre   Pape   contre  le   Vicomte  de    Limoges,    du- 

DuPin.n.sie.p.  quel  on  a  parlé.  '  Mais  quelques  Sçavants  veulent  qu'il  y  eut 
du  concert  entre  les  Juges  et  les  parties. 

Gerb.  ib.  ep.  38.  '  On  accusa  Gcrbcrt  d'avoir  brigué  le  Siège  de  Reims,  et 
d'avoir  révélé  les  crimes  d'Arnoul  pour  y  parvenir.  Il  put  bien 
se  faire  qu'il  y  avoit  aspiré,  puisqu'on  l'avoit  designé  pour 
Archevêque  avant  qu'on  pensât  à  Arnoul.  Il  pouvoit  bien 
aussi  avoir  espéré  que  ses  protecteurs  le  lui  procureroient. 
Mais  il  prend  Dieu  à  témoin,  qu'il  n'étoit  coupable  ni  de 
brigue  ni  de   délation.  Et  l'on   doit  d'autant  mieux  le  croire, 

par.  1.  ep.  95.  '  qu'il  sc  declarc  plus  grand  ennemi  des  brigues  et  du  Schis- 
me. C'est  ce  qui  paroît  par  la  letre  qu'il  écrivit  au  nom  des 
Abbés  do  Reims  à  la  communauté  de  Fleuri,  au  sujet  des 
troubles  qu'y  causoit  l'élection  d'un  Abbé  ;  pour  ce  qui  est  du 

ep  d59.  Schisme  en  particulier,  '  il  proteste  en  écrivant  à  une  Reine 

de  France,  qu'il  l'avoit  en  telle  exécration,  qu'il  se  sentoit 
disposé  à  donner  sa  vie  pour  défendre"  l'unité  de  l'Eglise, 
contre  tout  ce  qui  étoit  capable  de  la  rompre  :  Et  contra 
omnia  Schismata  unitatcm  Ecclcsiœ  ....  mea  morte  deffendo. 
L'épreuve  à  laquelle  Gerbert  fut  mis  par  cette  sorte  d'ac- 
cusations, et  les  autres  peines  qu'on  lui  suscita,  nous  dé- 
couvre une  autre  de  ses  dispositions  intérieures.  Dans  cette  tris- 

ep.i5i.  te    situation  '  il  tâchoit  de  s'armer  de  la  constance  de   l'hornme 

fort  ;  mais  il  a  la  modestie  d'avouer  qu'il  doutoit  s'il  y  avoit 
atteint:  virimi  fortem  sequi  non  conseqid.  La  constance  de 
Gerbert  étoit  soutenue  d'une  foi  et  d'une  pieté,  qui  sont 
assés  visiblement  marquées  dans  la   plupart  de  ses  letres   et 

Geo.  pr.  Je  ses  autrcs  écrits .  On  a  vu  qu'une  des  raisons  '  qui  lui  fai- 

soit  faire  tant  de  cas  de  la  Géométrie,  c'est  qu'elle  sert  à  don- 
ner une  haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  du  Créa- 
teur de  toutes  choses.   A  l'égard  de  l'accusation  dont  on    l'a 

Hug.Fiav.dir.p.  chargé,  '  d'être  parvenu  par  voie  de  prestiges  à  la  double 
dignité  d'Arciievêque  de  Reims  et  de  Ravenne,  comme 
aussi,  selon  quelques  autres  Auteurs,  au  souverain  Pontifi- 
cat, on  fera  bientôt  voir  que  c'est  une  imposture  grossière. 

Ce  qu'on  pourroit  lui  reprocher  avec  plus    de   fondement, 
c'est  d'avoir  usé  de  trop  de  flatterie  dans  la  manière  de  faire 

Mab.  ana.  1. 1.  p.  sa  Cour   aux    Grands.   Non   seulement  '  il   leur  prodigue  ses 

ib.  Vp.  i5i  j^pa,';  louanges  dans  plusieurs  de  ses  letres,  et  y  aflecte  quelquefois 

2.  rp.  28.  ^  ]jj  ^„^  j,pp  f^dg  répétition  de  dévouement  et  de  respect  ;  mais 
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il  y  emploie  aussi  des  termes,  dont  le  christianisme  ne  permet 
pas  de  se  servir  à  des  usages  profanes.  Telles  sont  les  expres- 
sions suivantes,  dont  Gerbert  ne  se  fait  pas  scrupule  d'user  en 
parlant    à   Otton    III  :   divina  maj estas.  .  .    divina   mens.  . 
divina  prudentia.  Ce  goût  pour  la  flatterie  cependant  ne  di- 
rigeoit  pas  toujours  sa  plume  et  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  dît 
de   grandes  vérités  dans  les  occasions.  Ses  letres  à  Seguin  et 
à    Vildebolde    en    fournissent    des    preuves    non    équivoques, 
quoique  peu  favorables  aux  prétentions  de  la  Cour  de  Rome. 
'  Ailleurs  il  ne  craint  pas  de  dire,  que  l'univers  entier  avoit  oerb.  ib.  par.  i. 
en    exécration    les    mœurs    des    Romains  :   Romanorum   mores  ''^'  '^' 
mundus  perhorrescil. 

'  Gerbert  se  piquoit  d'être  ennemi  de  la  hauteur  et  de  l'ar-  pa. .  2.  ep.  34. 
rogance,  comme  il  l'étoit  de   la  fourberie  et  de  la  duplicité: 
sine  dolo  et  superhia.   L'on   n'apperçoit  rien  en   effet  dans   le 
cours  de  son   histoire,   qui    démente    ce   témoignage  qu'il    se 
rend  à  lui-même.  Il  se  trouve  au  contraire  confirmé  par  plu- 
sieurs traits  de  sa  conduite,   même  après  qu'il   fut  Pape.    Il 
suffit  de  rappeler  ici  '  cette  manière  généreuse  et  bien-faisante,  fp-  ^'>- 
dont    il    traita    Arnoul    Archevêque    de    Reims   son    compéti- 
teur,  '   et   cette   tendre   compassion  qui  l'abaissa  jusqu'à  en-  Heig.  vit.  Rob.  p. 
trer  dans  les  besoins  des  pauvres,  et  à  leur' départir  des  au-  ^^ 
mônes   presque    immenses.    On    a   vu  avec    quelle   bonté,    et 
quelle    complaisance,   lorsqu'il    n'étoit    que   simple    particulier, 
il  se  portoit  à  communiquer  ses  découvertes  literaires  à  ceux 
qui  en  étoient  curieux.  '  Que  s'il  a  pris  les  titres  de  Pape  uni-  Mart.  am.  coU.  t. 
verse]  et  d'Apostolique,  il   ne  l'a  fait  qu'en   conséquence  d'un  l^.W'f'^Cil- 
usage   déjà  établi,  avant  qu'il  montât  sur  le  S.  Siège.  '  Dès  Conc.  t.9.p.598. 
le  conunencement  du   X  siècle  des  Evoques  même  donnoient 
à   l'Evêque  de  Rome    le   premier  de  ces  deux  titres,  témoin 
la  letre  de  Theotmar  et  des  autres  Evêques  de  Raviere.  '  Il  Mab.  ana.  t.  2.  p. 
le  portoit  même  dès  la  fin  du  VIII,  comme  il  paroît  par  les  '^'^ 
Litanies  à  l'usage  de  Charlemagne. 

Le   goût   dominant   de  Gerbert  étoit  l'amour  des  Sciences. 
Aiant    commencé  à  les   cultiver  dès  sa   première  jeunesse,  il 
continua  de  le  faire  toute   sa  vie,  malgré   les  plus  hautes 'di- 
gnités auxquelles  il   fut  élevé.  '  Il   se  voïoit   chargé  de  toutes  p^^,  anec.  i.  3. 
les  affaires  de  l'Eglise  en  qualité  de  Pape,  et  ne  laissoit  pas  p^''- 2- «>■  ^i- 87. 
néanmoins   de   répondre  à  des  questions   philosophiques.   '   Il  Mab.  ana.  1. 1.  p. 
avoit   fait  la  même  chose,   lorsqu'il   n'étoit    encore  qu'Arche-  Jli  [  S'153 
vêque  de    Reims.   Comme    les  autres  Sçavants  de  son   siècle, 
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il  embrassa  généralement  toutes  les  Sciences  :  mais  il  se  dis- 
tingua d'eux  tous,  en  ce  qu'ils  ne  firent  presque  que  les 
eflleurer,  et  qu'il  donna  une  altenlion  sérieuse  à  les  apro- 
foiuiir. 

C'est  dans  ce  dessein   qu'il   forma  avec  tant  de  soins  et  de 

dépense   celte  riche   bihliollioqne,  dont   on   a   fait   ailleurs  une 

légère    descriplion.    L'on    y    voïoit    des    écrits    sin-    toutes    les 

fierb.  il.,  pp.  ;•.  facultés    de   la    Literature.    '   Il   y  en    avoit    sur    la    Médecine, 

'  ■  "^  '  comme   sur   les   autres  Arts  et   Sciences.  Gerbert  cultiva  celle 

facilité,    mais    se     bornant     uniquement    à    la    llieorie,    et    en 

laissa    la    pratique   aux    Médecins    de    profession.    Un    Sçavant 

a   particulièrement   besoin  de  la  vue;  et  ce  fut   peut-être  pour 

cela,  que  notre  Philosophe  s'appllipia  en   particulier  à  ce  qui 

concerne  les  maladies  des  yeux. 

Geo.  pr.  On  a  dit  '  qu'il  regardoit  la  Musique  comme  la  seconde  aîle 

du    Mathématicien.    11    travailla   sans    doute    à    la    posséder    à 

fond  ;   mais  nous  ne  sçavons  pas  en   détail  jusqu'à  quel   point 

il   y  réussit,  ne  nous    restant  aucune   de  ses   productions  sur 

pp.'.i2.  celle  science.   Seulement  '   nous  apprenons  d'une  de   ses  le- 

tres,   qu'il   s'offroit  i\  en   découvrir   toutes   les   finesses   à  ceux 

qui    en    seroient  curieux.   11    faut    bien    qu'il   s'y  fut    fait    une 

iw.,  iK.  I.  i.prii.  grande    réputation;   '  puisque   des   Auteurs   du    XII   siècle   lui 

donnent  le  surnom  de  Musicien, 
f.oib.  .1).  L'oH're   que   laisoil  Gerbert  à   l'égard  de  la  Musique,  '  il   la 

faisoit  aussi  au  sujet  des  Orgues.  Il  inviloil  gracieusement 
ceux  (|ui  souhaiteroient  d'entrer  dans  celte  sorte  de  connois- 
sancc,  à  s'adresser  à  lui  ;  leur  promettant  de  leuj;  en  décou- 
vrir Ions  les  secrets.  Non  seulement  il  avoit  l'arl  do  les  lou- 
cher avec  délicatesse;  il  possedoil  encore  celui  de  les  cons- 
M.iiiM.  .h-   li.-.  {,-nj,-c.  t^e  lut  un  des  Arts  qu'il  réussit  à  perlectionner.  '  Guil- 

i,."&. launie   de   MaliiK^sburi,   (|ui  a  avancé  des  fables   insipides   sur 

le  compte  de  Gerbcrl,  mais  qui  peut  dire  vrai  en  ceci,  ne 
p,;ile  (lu'avec  admiration  de  ses  Orgues  hydrauliijues,  et  de 
sou  secret  d'y  introduire  le  vent  nécessaire  pour  les  faire  son- 
ner, au  nioïen  de  l'eau  chaude.  La  manière  dont  cet  Ecri- 
vain et  tant  d'autres  qui  l'ont  suivi,  relèvent  ce  secret,  porte 
à  juger  qu'il  éloit  inconnu  avant  Gerbert.  On  doit  donc  l'en 
regarder  counne  l'Iiiveiileur;  (iuoi(|u'il  en  eut  apparemment 
puisé  les  principes  dans  Vilruve.  On  l'a  néanmoins  abandon- 
né dans  la  suite,  sans  doute  à  cause  do  ses  embarras.  L'invcn- 
lion  des  souldels,  (|u'on  applique  aux  Orgues,  a  paru  incon- 
tcsla^iciiienl  plus  i-onu'ioili!. 
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Le  catalogue  qu'on  a  donné  des  écrits  de  Gerberl  sur  l'A- 
rithn>elique,  la  Géométrie,  l'Astrolabe,  le  quart  de  Cercle, 
la  Sphère,  quelques  parties  de  la  Dialectique,  la  Rhétori- 
que, et  les  réflexions  qu'on  y  a  jointes,  ont  déjà  annoncé 
jusqu'à  quel  point  de  perfection  il  porta  ces  autres  beaux  Aris. 
'  Il  avoit  eu  soin  de  fournir  sa  bibliothèque  des  meilleurs  Au-  cerb.  ep.  7.  8. 
teurs  qui  en  traitent,  tant  anciens  que  modernes.  On  y  en  J?  laif  tjig^i^' 
voïoit  aussi  sur  l'Histoire,  la  naturelle  comme  la  civile  :  ce 
qui  montre  que  ce  grand  Homme  ne  négligea  pas  celte  dou- 
ble partie  de  la  Literafure,  quoique  nous  n'en  aïons  pas 
d'autres  preuves.  Il  n'ignoroit  pas  non  plus  l'Histoire  ecclé- 
siastique, comme  il  paroit  par  plusieurs  endroits  de  ses  écrits 
sur  les  matières  de  Religion.  La  critique  éloit  alors  fort  rare; 
mais  Gerberl  n'en  étoil  pas  entièrement  dépourvu.  L'on  en 
a  quelques  traits  dans  sa  letre  à  Yildebolde,  nommément  au 
sujet  des  fausses  Decretales.  Gerbert  en  connoissoit  fort  bien 
le  foible;  mais  il  ne  pouvoit,  non  plus  qu'llincmar,  en 
rendre  raison.  Sa  critique  ne  s'étendoit  pas  jusipies-là.  Elle 
le  laissa  aussi  dans  l'erreur  commune,  '  au  sujet  de  la  fable  sur  t>jnc.  t.g.  p.7u. 
le  compte  du  Pape  Marcellin,  qu'il  regardoit  comme  une 
histoire  véritable.  Celte  vaste  érudition  se  trouvoit  rehaussée 
en  la  personne  de  Gerbert,  par  une  connoissance  plus  que 
médiocre  des  Relies  Letres  et  de  la  langue  grcque. 

Mais  de  toutes  les  sciences  il  n'en  cultiva  aucune  avec 
plus  d'ardeur  et  de  succès,  que  la  Géométrie  et  l'Astrono- 
mie, les  deux  plus  agréables  parties  des  Mathématiques. 
Avant  lui  l'on  n'en  connoissoit  que  comme  l'écorce  et  la  su- 
perficie. Ce  fut  lui  qui  en  développa  tous  les  secrets  et  les 
raffinements.  Aussi  leur  arriva-l-il  en  conséquence  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  à  d'habiles  Géomètres,  qui  se  trouvant  à  la 
campagne  parmi  des  Païsans,  leur  disent  en  voïant  un  tas  de 
bled  qu'ils  devineroicnt  au  juste  combien  il  s'y  trouve  de 
grains.  Aussi-tôt  ces  bonnes  gents  regardent  ces  Géomètres 
comme  des  sorciers.  De  môme  fut  regardé  Gerbert  par  le 
vulgaire  ignorant,  qui  voïant  '  qu'il  avuit  le  secret  d'énoncer  cerb.  Geo.  c  80- 
au  juste  la  hauteur  d'un  arbre,  d'une  tour,  la  quantité  d'eau  '■'*• 
d'un  puits,  les  dimensions  d'un  champ,  sans  d'autres  opéra- 
tions que  celle  qu'il  prescrit  dans  son  traité  de  Géométrie, 
s'imaginoit  que  cela  ne  se  pouvoit  faire,  que  par  un  com- 
merce avec  le  diable.  '  Tel  fut  le  sort  du  célèbre  Roëce,  com-  coct.  con.  phi.  1. 
me  il  s'en  plaint  lui-même;  quoique  son  siècle  fût  plus  éclairé  ^p-^- 
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Bzov.  vil.  Silv 
7.  p.  25. 


que  celui  de  Gerbert.  Tel  aussi  a  été  dans  la  suite  le  sort  de 
Trithéme,  de  Guillaume  Postel,  et  de  tant  d'autres  Sçavants, 
dont  les  profondes  connoissances  ont  donné  occasion  à  les 
soupçonner  de  magie. 

Quelque  vague  et  mal  fondé  que  fût  ce  soupçon  à  l'égard 
de  Gerbert  en  particulier,  '  il  s'est  néanmoins  trouvé  plusieurs 
Ecrivains  qui  ont  tâche  de  le  réaliser,  et  de  l'aggraver 
même  par  des  fables  ridicules.  De-là  ces  prétendus  sortilèges 
pour  s'élever  aux  premières  dignités  de  l'Eglise.  De-là  ce 
secret  imaginaire  de  trouver  des  tlirésors  cachés.  De-là  cette 
tête  d'airain  jettée  en  fonte,  par  laquelle  le  diable  lui  répon- 
doit.  De-là  enfin  cet  horrible  genre  de  mort,  dont  on  a 
imaginé  que  Gerbert  avoit  fini  ses  jours.  Circonstance  dé- 
mentie par  ce  que  nous  avons  rapporté  de  son  tombeau,  et 
qui  étant  convaincue  de  faux,  et  reconnue  pour  une  pure 
calomnie,  devroit  suffire  pour  convaincre,  que  tout  le  reste 
est  également  une  imposture  grossière,  dont  on  attribue  l'ori- 
gine au  fameux  Cardinal  Bennon,  Auteur  d'une  vie  mal  no- 
tée du  Pape  Grégoire  VII. 

Que  si  après  cela,  et  après  les  témoignages  avantageux  que 
les  plus  graves  Auteurs,  presque  contemporains,  ont  rendus 
à  la  mémoire  de  Silvestre,  il  avoit  encore  besoin  d'apologie 
sur  ce  point,  on  la  trouvera  au  chapitre  19  de  celle  que  le 
sçavant  Gabriel  Naudé  a  publiée  pour  justifier  les  grands 
Hommes  accusés  de  magie.  Long-temps  avant  cet  Apologiste, 
'  un  Poète  avoit  travaillé  à  rendre  à  nôtre  Pape  la  même  justi- 
ce. Nous  croions  faire  plaisir  au  Lecteur  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  l'épigramme  composée  à  ce  sujet  en  forme  d'épita- 
phe,  dans  laquelle  on  fait  parler  Silvestre  même. 


Ne  mirare  Magum  fatui  quod  incrtia  vulgi 

Me  (veri  minime  gnara)  fuisse  pulat. 
Arcliimedis  studium  quod  eram  Sophiaique  sequulus  ; 

Tum  cum  magna  fuit  gloria  scire  nihil, 
Credebant  Magieuui  esse  rudes,  sed  busta  loquuntur 

Quaru  pius,  integer  et  religiosus  eram. 


Mail.  t.  2. 1. 1.  c.      '   Si   l'on    s'en    rapportoit  à  Dom    Marlol,    on   croiroit  que 

7.  p.  48.  Ditmar   Evêque   de   Mersbourg,   le   plus  judicieux   et    le    plus 

fidèle  Historien  de  ce  temps-là,  auroit  aussi  donné  dans  l'im- 
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posture  qu'on  vient  de  réfuter.  Il  lui  fait  dire  en  effet,  que 
Gerberl  n'avoit  réussi  à  faire  la  fameuse  horloge,  dont  on  a 
dit  un  mot  ailleurs,  qu'au  moyen  d'un  art  Diabolique.  Mais 
Ditmar  étoit  trop  sensé  et  trop  bien  instruit  du  fait,  pour 
avancer  une  pareille  circonstance.  '  Cet  habile  Ecrivain,  oitm.  chr.  i.  6. 
après  avoir  parlé  de  la  patrie  de  Gerbert  et  de  sa  promotion  ^'^^' 
à  l'archevêché  de  Reims,  qu'il  legardoit  comme  canonique, 
ajoute  seulement  :  «  Qu'il  étoit  parfaitement  versé  dans 
l'Astronomie.  Qu'il  surpassa  tous  ses  contemporains  en 
plusieurs  autres  belles  connoissances.  Que  se  voïanl  ex- 
pulsé de  France,  il  se  relira  à  la  Cour  d'Otton  IIJ.  Qu'étant 
à  Magdebourg  avec  cet  Empereur,  il  fit  une  horloge,  dont 
il  régla  le  mouvement  sur  l'étoile  polaire,  qu'il  consideroit  à 
la  faveur  d'un  tuïau.  » 
On  voit  qu'il  n'est  point  ici  question  d'art  diabolique.  Il 
n'y  est  point  ron  plus  parlé  ni  de  poids  ni  de  roues.  Aussi 
éloient-elles  inutiles  ;  puisqu'il  ne  s'agissoit  que  d'un  cadran 
singulier,  réglé  sur  le  mouvement  d'une  étoile,  au  lieu  que 
les  communs  sont  réglés  sur  le  mouvement  du  soleil,  et  quel- 
quefois de  la  lune.  '  C'est  toutefois  en  supposant,  que  Ger-  joum.  des  sç. 
bert  y  avoit  emploie  les  poids  et  les  roues,  qu'un  Moderne,  ^*^*p'"- 
qui  en  1734  a  publié  un  traité  gênerai  des  horloges,  sou- 
tient qu'il  n'est  point  d'Auteur  auquel  on  puisse  plus  légiti- 
mement attribuer  l'invention  des  horloges  à  roues,  qu'à  no- 
tre Philosophe.  '  Opinion  qui  a  été  adoptée  par  un  autre  Gouj.etatdesSc. 
sçavant  moderne,  sans  en  avoir  de  preuves  plus  convain-  p-^- 
cantes.  Mais  une  difficulté  qui  se  présente  tout  naturelle- 
ment, suffit  seule  pour  renverser  celte  opinion,  qui  d'ailleurs 
se  trouve  dénuée  de  tout  solide  appui.  Si  les  horloges  à  roues 
ont  clé  inventées  dès  la  fin  du  X  siècle,  ainsi  qu'on  le  suppose, 
par  quelle  fatalité  est-il  arrivé,  qu'on  a  laissé  tomber  dans  les 
siècles  suivants  un  secret 'aus.si  utile  qu'il  est  admirable?  Gom- 
ment l'usage  de  ces  horloges  et  la  manière  de  les  construire 
ne  se  sont-ils  pas  conservés  parmi  quelques-uns  des  disciples  de 
Gerbert?  Si  cet  ingénieux  secret  avoit  été  connu  au  XIII 
siècle,  un  de  nos  Rois,  c'est  S.  Louis,  ne  l'auroit-il  pas  pré- 
féré à  une  bougie  allumée,  dont  il  se  servoit  pour  mesurer 
la  durée  du  temps  et  régler  ses  lectures  pendant  la  nuit? 

Il  nous  semble  qu'on  ne  fait  pas  assés  de  cas  '  de  l'instru-  Ditm.  ib. 
ment  dont  se  servoit    Gerbert    pour  observer    l'étoile   polaire. 
Djtmar    le    nomme   fistula,   un   tube   ou    tuïau,  '   et   Gerbert  Mab.  ana.  t.  a  p. 
Tome  VI.  H  h  h  h        '""^^^^ 
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qui,  en  chargeoil  quelquefois  ses  Sphères  pour  trouver  les  dir 
vers  pôles,  lui  donne  le.  même  nom.  G'étoit-là  encore  sans 
doute  une  des  inventions  de  notre  Philosophe,  fort  différente 

LeBeuf,  ib.p.80.  '  de  l'Astrolabe ,  avec  lequel  un  habile  Ecrivain  d'ailleurs 
pai'oît  l'avoir  confondue.  Nous  avons;  de  la  peine  à  nous  per- 
suader, que  ce  fût  un  simple  tube  sans  verres.  Ainsi  nous  ne 
serions  pas  éloignés  de  croire,  quoique  nous  n'en  aïons  pas 
d'aulres  preuves,  que  c'étoit  une  espèce  de  lunette  à  lon- 
gue vue.  De  sorte  que  Gerbcrt  auroil  ébauché  l'invention  de 
cet  instrument  si  nécessaire  aux  Astronomes;  et  d'autres  l'an-- 
rQot  perfectionnée  dans  la  suite. 
Tant   de   connoissances    réunies    ensemble   en    la    personne 

Maim.  ib.  p.  65 1  de   Gerbcrt;  '  ont  fait  dire  à  un  Ecrivain  peu   ôloia;né  de  son. 

Tnt.chr.hir.  1. 1.    ,  •  ,    ,  -,  ,,•  i        i-.  • 

p.  135.  temps,   et    qui   a  ete  copie    par    Vmcent    de    Beauvais   et    par. 

Trithéme,  qu'il  avoit  éclipsé  Plolcmée  dans  la  science  de 
l'Astrolabe,  Alcandre  dans  l'Astronomie,  et  Julius  Firmi- 
cus  dans  l'Astroiogie  judiciaire.  Cet  éloge,  il  est  vrai,  paroi-»^ 
tra  exagéré,  et  suppose  que  noire  Philosophe  se  mêloit  de 
science .  conjecturale,  ce  qu'on  ne  voit  point  par  son  histoi- 
re. Mais.il  sert  au  moins  à  prouver,  que  Gerbert  fut  le  plus 
habile  Matliématicien  [qu'on  eût  peut-être  vu  depuis  Boëce. 
L'application  qu'il  donna  à  se  faire  un  si  riche  fonds  d'éru- 
dil^qn ,  profane,  ne  l'empêcha  pas  d'acquérir  et  de  se  rendre 
famihere  la  science  ecclésiastique.  Il  a  peu  écrit  à  la  vérité 
sui;.  cette  partie  de  la  Literature.  Mais  ce  qui  nous  reste  de 
ses  productions  en  ce  genre,  annonce  un  Auteur  aussi  versé- 
dans  l'intelligence  de  l'Ecriture,  et  la  lecture  des  ouvrages 
dgs  Pères  de  l'Eglise,  que  bien  instruit  de  la  science  des  Ca* 
npns.et  des  principes  de  la   Morale   chrétienne,   en   quoi  con- 

HeifcMb.  sistoit  toute  la.Thpologie  de  ce  lempg-là.  '   Ce  fut  au   moïen'. 

de  cette  double  érudition,  que  Gerbert  devint  un  astre  brillant 
dans  tout  l'univers  :  pro  maximu  suie  sapu-ntUe  merito,  fjiia  (oto 
r^dlfibal  in  mundo. 

n/",?'^,- ii"- 1'- '■^''-      A  l'égard,  dei  la  doctrine  de  Gerbert,  '  nous  on  avons   unn 

740       Gerb.   cp.  ,    .        °       .  ,  .  ,        -n  ,  •  •  i 

par.  2.  ep.  20.      precis   aussi   exact,  que    bien   détaillé,  quoique  succinct,  dans., 
la., profession  de  foi   qu'il   lit  à   son   ordination.  Il   y   reconnoît 
toutes   les    grandes    vérités    qui   concernent   le   mystère  de  lai 
Trinité ,    ci^lui  ,  de    l'Incarnation,    le    jugement    dernier  ;     ses 
suites,,  la   résurrection  des  corps,   et   autres  points   essentiels 
do    la   foi    catholique,  11,  y    spécifié   en    particulier   ceux    que 

Le  neuf,  ib.  p.  i3.  combattoient    les  ,  anciens   Mianichéens.   '    C'est    ce    qui    a   f»il 
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croire  à  un  Sçavant,  que  Gerberf  avoit  ici  en  vue  de  se  la- 
ver du  soupçon  de  Manichéisme,  dans  lequel  on  envelop- 
poit  les  gents  de  Letres  de  son  temps.  On  vit,  il  est  vrai 
à  la  fin  du  X  siècle  se  reproduire  en  France  quelques  rejetions 
de  cette  ancienne  secte,  comme  il  a  été  dit  à  l'article  de  Ge- 
buin  Evêque  de  Châlons  :  mais  il  n'y  a  point  de  preuves 
qu'ils  enseignassent  tous  les  articles  détaillés  dans  l'écrit  dé 
Gcrbert.  Il  y  a  plus  d'apparence,  qu'il  n'a  eu  d'autre  des- 
sein dans  ce  détail,  qu(!  de  condamner  toutes  les  erreurs  dd 
cette  ancienne  secte,  '  comme  il  est  visible  qu'il  condamne  Conc.  ib.  |  cerb. 
auparavant  celles  des  Ariens,  des  Patropatiens ,  des  Apol-  '''• 
linaristes,  des  Eutychiens  et  autres  hérétiques  sur  la  Trinité 
et  l'Incarnation  :  et  plus  bas  celles  des  Novaiiens  sur  la  pé- 
nitence, des  Pelagiens  sur  la  nécessité  et  la  vertu  du  baptê- 
me, des  Donatistcs  sur  l'Eglise,  hors  laquelle  i)  reconnoît 
qu'il  n'y  a  point  de  salut.  Telle  est  l'œconomie  de  celte  pro- 
fession de  foi,  qui  est  presque  aussi  bien  écrite  qu'édifiante. 
Il  paroît  par  la  fin,  que  l'Eglise  ne  reconnoissoit  encore  alors 
pour  Conciles  généraux,  que  les  quatre  premiers. 

Gerbert  n'y  dit  rien  sur  l'Eucharistie.  Mais  le  traité  qu'il 
en  a  fait  en  particulier,  montre  qu'il  pensoit  aussi  sainement 
sur  ce  point,  que  snr  tous  les  autres  du  Dogme  catholique; 
Il  étoit  si  persuadé  de  la  transubstantiation  et  de  la  présence 
réelle  de  J.  G.  dans  ce  mystère,  '  qu'il  .roïoit  qu'au  moment  Pez,  anec.  t.  i, 
de  la  consécration  les  Anges  portent  du  ciel  sur  l'autel  son  P"-2-p-t46. 
corps  glorieux  pour  y  prendre  la  place  de  la  substance  du 
pain.  Opinion  singulière  à  la  vérité,  mais  qui  rie  souffre  point 
d  équivoque  sur  la  nature  de  ce  sacrement. 

Si   nous  pouvions,  sans  être  trop  prolixes,   entrer   dans'  la 
discussion  des  autres  points   du  Dogme,  de  la  Morale  et   de 
la  Discipline,  que  touche  Gerbert   dans  ce   qu'il   a   écrit  sur 
des   matières  de  religion,  nos   Lecteurs  se   convaincroient  par 
eux-mêmes,  qu'il   n'a   rien  enseigné  que  conformément  à  l'ari- 
cienne    doctrine.   Il  paroît   même  qu'il  s'y  attacha  avec   d'au- 
tant   plus   de    zélé,   qu'il   la    voïoit    moins   respectée    en    son' 
temps.  C'est   ce  qui   le   porte  à  '  se  plaindre   souvent  de  l'af-  Cerb.  en.  par.  i. 
foibhssement  qui  se  glissoit  dans  l'Eglise,  comme  dans  l'état  ^Ç' '^y^^M- 
qui    en   fait    partie.    Ses    écrits    en   ce   genre  n'étant    pas   de  ^p-"*  ' 
longue  haleine,   nous   prenons   le  parti   d'y   renvoier.   Qu'on   se 
donne  la  peine  de  lire   sur-tout  ses   letres.  à   Seguin,  à  Vilde- 
bolde  et  son  beau  discours  sur  l'idée  et  le   portrait  des  Evê- 

H  h  h  h  ij 
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qufis.  Nous  avons  déjà  montré  de  quelle  manière  il  fronde  la 
simonie  dans  celui-ci,  et  rapporté  quelqu'un  de  ses  principes 
sur  la    Hiérarchie.    On  y  verra   encore,  qu'il  reconnoît  diserte- 

Mab.  ib.  p.  217.  lemeut,  '  que  tous  les  Evêques  ont  reçu  les  clefs  du  Roiau- 
me  des  cieux  en  la  personne  de  S.  Pierre  :  quas  in  B,  Petro 
Apostolo  cuncti  suscepimus  Sacerdotes.  On  lira  avec  plaisir  dans 
les  autres  écrits  indiqués  plusieurs  autres  excellents  principes, 
conformes  à  la  doctrine  de  l'Kglise  Gallicane,  dont  Gerbert 
fut  en  son  temps  une  des  plus  brillantes  lumières. 

Baronius,    il  est  vrai,    s'est    élevé  avec  un  peu   de  chaleur 
contre   ces   beaux    endroits    des    écrits    de   notre   Pape.    Mais 

Bar.  an.  1003.  n.  après    avoir    jette    son    premier    feu,   '  il   convient    enfin   avec 

3.p.i9|Heig.ib.  j'jjigjQj,jg^  (j^  PqJ  Robert,  qu'il  fut  un  zélé  défenseur  des 
droits  de  l'Eglise  :  et  par  conséquent  de  la  vérité,  dont  l'E- 
glise est  la  fidèle  dépositaire. 

Nous    nous    bornerons   à  indiquer   ici    quelques    autres   de 
ses  maximes  de   doctrine,    qu'il    a   répandues  dans  ses  letres, 

Gerb.  ib.  par.  2.  OÙ  ellcs   se    trouvent    comme  noiées.    Il  y   établit  l'obligation 

^•^-  indispensable   pour    tous    les    Evêques  de  *    sçavoir    les    Ca- 

nons et  de  les  observer  :  d'autant  plus  qu'ils  doivent  servir 
d'exemple  et  de  modèle  au  troupeau.  Il  ajoute  que  c'est  les 
fouler   aux    pieds,  que    d'agir   en    vue    d'un    intérêt    temporel. 

ep.36.  '  Lorsqu'il  s'agissoit  de  péchés  capitaux,   il   renvoïoit   aux  an- 

pttr.  i.ep.i3o.  ciens  Canons  de  la  pénitence.'  Il  enseigne  que  tout  dépend 
de    la   souveraine    volonté    de    Dieu,   qui    dispose    également 

ep.  18.  des  cœurs  comme  des  roiaumes.  C'est  sur  ce  principe  '  qu'é- 

crivant à  ses  Moines  rebelles  de  Bobio,  il  prioit  le  Seigneur 
non   seulement  de  leur  faire  connoître   leur    devoir,   mais    d'y 

cp.  136.  ajouter  encore  la  grâce  de  l'accomplir.  '  Entreprenant  de  con- 

soler un  de  ses  amis  dans  ses  afflictions,  il  lui  donne  pour 
principe,  que  Dieu  ne  juge  pas  les  méchants  dignes  de  son 
châtiment  en  cette  vie,  afin  do  les  punir  pendant  toute  une 
éternité. 

Gerbert  n'étoit   guéres  moins  supérieur  aux  autres  Sçavants 
de    son    siècle,   par  la  manière  d'écrire   que   par  l'érudition. 

ep.  44.  L'on  a  dit  '  qu'il  avoit  toujours  réuni  en  sa  personne  l'applica- 

tion à  bien  parler  comme  à  bien  vivre.  C'est  afin  d'y  réussir, 

ep.  87.  123. 130.  '  qu'il  avoit  soin  d'amasser  les  livres  des  Orateurs,  ainsi  que 

par.  2.  ep.  13.  ^ 

Mab.  ib.  p.  225.  1  /  Gerbert  établit  encore  mieux  ailleurs  l'obligation  qu'ont  les  Evêques  d'être  ins- 

truits, et  en  apporte  les  raisons. 


PAPE.  613 


X  SIECLE. 


les  autres,  et  qu'il  tâchoit  d'avoir  les  meilleures  éditions. 
'  L'utilité  qu'il  se  proposoit  dans  l'art  de  bien  parler,  étoit  par- 1-  p-  *»■ 
d'une  part  de  persuader  ce  qu'il  avoit  dessein  de  dire,  et  de 
l'autre  d'appàiser  les  esprits  iriités.  Il  en  a  fait  justement  ce 
double  usage  dans  ses  divers  écrits,  et  l'y  a  soutenu  par  une 
sorte  d'élégance,  fort  rare  en  son  siècle,  et  une  éloquence 
mâle,  qui  se  tire  des  choses  mêmes.  Ses  pensées  sont  ordi- 
nairement justes,  ses  preuves  assés  bien  choisies,  ses  raisonne- 
ments solides,  ses  divisions  bien  ordonnées  ;  et  il  ne  perd 
point  de  vue  ce  qu'il  entreprend  d'établir  ;  son  élégance  se  fait 
particulièrement  sentir  dans  les  actes  du  Concile  de  S.  Basle, 
qu'il  rédigea  par  écrit;  dans  son  discours  à  l'assemblée  de 
Mouson;  dans  quelques-unes  de  ses  lelres,  nommément  la 
cent  vingt-deuxième  au  Prince  Charles,  de  la  part  de  l'Ar- 
chevêque Adalberon;  et  sur-tout  dans  son  traité  sur  l'excel- 
lence et  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Traité  oîi  l'on  a  décou- 
vert tant  de  politesse  du  discours,  comme  on  l'a  déjà  obser- 
vé, qu'on  ne  l'a  pas  jugé  indigne  en  ce  point  de  porter  le 
nom  de  S.  Ambroise.  On  a  fait  aussi  remarquer,  que  les  poé- 
sies de  Gerbert,  lorsqu'il  y  a  apporté  tous  ses  soins,  ne  sont 
pas  non  plus  dénuées  d'élégance. 

Ce  n'est  pas  à  dire  au  reste,  que  ses  pièces  de  prose  le 
plus  polies  soient  d'une  pureté  achevée.  Il  s'y  rencontre, 
quoique  très-rarement,  '  des  termes  qui  ne  sont  pas  de  la  Mab.  ib.  p.  223- 
belle  latinité,  comme  (/uerelentur,  mendia  lis  ;  et  il  n'y  a  pas  ^^' 
toujours  tout  le  choix  et  l'arrangement  possible  dans  les  ex- 
pressions. A  cela  près,  on  n'y  trouve  rien  de  la  rudesse  et 
de  la  grossièreté  du  génie  de  son  siècle. 

On  a  dit  que  Gerbert  sçavoit  proportionner  son  style  à  la 
nature  des  sujets  qu'il  se  proposoit  de  traiter,  en  quoi  con- 
siste le  mérite  principal  d'un  bon  Auteur;  et  l'on  en  a  don- 
né quelques  preuves.  En  gênerai  il  avoit  fait  passer  deux 
sortes  de  style  à  son  usage  :  l'un  serré,  laconique,  senten- 
tieux,  l'autre  plus  coulant  et  plus  développé.  11  emploie 
le  premier  dans  ses  letres,  qui  en  sont  devenues  obscures, 
ce  qui  est  une  suite  inévitable  de  cette  sorte  de  style.  Elles 
sont  remplies  en  échange  de  sentences  admirables,  et  d'axio- 
mes ou  proverbes  bien  assaisonnés,  et  dégagés  de  ce  qu'ils 
pouvoient  avoir  de  bas  et  de  populaire. 

Gerbert  paroît  être  le  premier,  ou  au  moins  un  des  pre- 
miers   Ecrivains,  '   qui    en    parlant    des    Princes,    ou    leur  Gerb.ib.cp.1.2. 

111.159. 
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adressant  la  parole,  leur  ^  donné  le  litre  de  Serenissirae,  et 
à    une   simple   ^eine    la  qualité   d'Auguste.    Il  semble   aussi, 

ep.i4.  qu'on   lui   doive  '  l'expression    de    fieatissime  Pater,  qu'em- 

ploient ceux  qui  parlent  au  Pape,   ou   lui   écrivent  en  latin. 

ep.33. 34.  'r  En  écrivant  à  des  Evêques  il  se  sert  quelquefois  du  terme 

de  Majesté,  qui  est  aujourd'hui  consacré  aux  seules  Têtes 
cou  rpn  nées. 
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LA  langue  latine  cesse  insensiblement  d'être  vulgaire.  Le  peu- 
ple cependant  l'entend  encore,  au  moins  en  plusieurs  en- 
droits. Dépérissement  presque  gênerai  des  Letres.  L'ignorance 
prend  leur  place,  même  dans  la  plupart  des  cloîtres  :  la  paresse, 
l'oisiveté,  la  molesse  celle  de  l'élude,  du  travail,  de  la  péni- 
tence. De-là  un  renversement  de  presque  toutes  choses"  dans 
l'Etat;  Il  s'y.trouve  néanmoins  encore  bon  nombre  de  personnes 
studieuses,  qui  empêchent  la  décadence  entière  des  Sciences. 
Adaslon,  Moine  de  la  nouvelle  Corbic,  publie  un  Commeu- 
taire  sur  Daniel,  qui  s'est  perdu.  Mort  de  Riculfe,  Evêque  de 
Soissons,  cette  année-ci  ou  la  suivante.  Il  laisse  de  sa  façon  des 
Règlements  pleins  d'instructions  lumineuses.  Mort  de  Bernhard, 
Abbé  de  Si  Gai,  dont  il  y. a  de  sages  avis  à  un  de  ses  Moines, 
et  quelques  autres  écrits.  Rémi,  sçavant  Moine  d'Auxerre,  dis- 
ciple du  docte  Héiric,  continue  d'enseigner  dans  l'école  de  Pa- 
ris. Odon,  depuis  Abbé  de  Cluni,  et  l'une  des  plus  grandes 
lumières  de  ce  siècle,  étudie  sous  cet  habile  Maître.  Notker  le 
Bègue  continue  à  S.  Gai  d'écrire  pour  la  postérité,  et  fait  entre 
autres  un  écrit  pour  expliquer  la  valeur  des  caractères  alphabé- 
tiques, dont  on  seservoit  dans  le  chant  ecclésiastique  au  lieu  de 
notes.  Hucbald,  autre  sçavant  Moine  de  S.  Arnaud,  quitte  les 
Ecoles  de  Reims,  où  il  avoit  enseigné  avec  beaucoup  de  répu- 
tation, et  retourne  à  son  monastère,  où  il  exerce  l'office  de 
Chancelier  de  la  maison. 
Concile  à  Narbonne,  dont  il  reste  quelques  Canons,  Un  Moine  ano- 
nyme de  l'abbaïe  de  S.  Guilain,  écrit  une  vie  de  ce  Saint.  Un 
autre  Auteur  inconnu  publie  celle  de  S.  Evrolt  Abbé  à  Beau- 
vais,  que  quelques-uns  confondent  mal  à  propos  avec  S.  Evroul 
Abbé  au  pais  d'Ouche.  Un  Poëte  également  inconnu  fait  quel- 
ques vers  sur  S.  Quentin.  On  a  un  sermon  du  même  temps  sur 
Si  Porcaire  Abbé  de  Lerins,  et  une  vie  de  S.  Basic  Solitaire 
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près  de  Reims.  Un  Moine  sans  nom,  de  l'abbaïe  de  Vassor  au 
duché  de  Luxembourg,  donne  au  public  une  mauvaise  vie  de 
S.  Eloque  Abbé  de  Lagni,  qu'il  emprunte  presque  entièrement 
de  celle  de  S.  Momble,  autre  Abbé  du  même  endroit.  Un  au- 
tre Moine  de  l'abbaïe  de  Corbie  fait  la  vie  de  Sainte  Puisine, 
Vierge  du  Pertois  en  Champagne,  et  un  Inconnu  de  Besançon 
celle  de  S.  Prolade  Evêque  du  lieu.  Un  Moine  de  Sollignac 
retouche  la  première  vie  de  S.  Tillon  ou  Thean,  Moine  de 
celte  abbaïe;  et  son  ouvrage  est  lui-même  retouché  dans  la 
suite,  et  comme  fondu  dans  un  ti"oisiéme.  On  publie  un  éloge 
de  S.  Thuriave,  Evêque  de  Dol  dans  l'Armorique  :  écrit  plein 
de  fables  et  de  choses  extraordinaires.  Léon  Evêque  de  Noie 
en  Campanie,  consulte  plusieurs  sçavants  François  sur  les  ordi- 
nations faites  par  le  Pape  Formose,  ce  qui  donne  occasion  aux 
traités  d'Auxilius  sur  le  même  sujet. 

L'Annaliste  dit  de  Metz  finit  ici  ses  Annales.  Mort  de  Francon, 
Evêque  de  Liège,  sçavant  Prélat,  qui  avoit  fait  passer  h  l'Ecole 
de  cette  Eglise  les  sciences  qu'on  enseignoit  dans  le  Palais  de 
Charles  le  Chauve.  Estiene,  Elevé  de  l'Ecole  de  Metz  et  de 
celle  du  Palais,  lui  succède,  et  soutient  les  bonnes  études  tant 
à  l'Ecole  de  Liège  qu'à  celle  de  l'abbaïe  de  Laubes.  Rémi 
d'Auxerre,  malgré  ses  leçons  publiques,  continue  son  travail 
sur  les  livres  de  l'Ecriture,  et  compose  encore  d'autres  écrits  : 
une  explication  du  Canon  de  la  Messe  ;  un  traité  de  la  Musi- 
que; des  commentaires  sur  Donat,  Capella  et  Priscien.  Hervé 
Archevêque  de  Reims  écrit  à  Witton  de  Rouen  une  lelre  ca- 
■  nonique,  au  sujet  des  Normans,  tant  ceux  qui  après  leur  bap- 
tême retournoient  à  leurs  superstitions,  que  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  été  baptisés.  Le  même  Hervé  consulte  le  Pape  Jean 
IX  sur  le  même  cas. 

Hucbald  de  S.  Arfiand  et  Odilon,  autre  Moine  de  sçavoir  de 
l'abbaïe  de  S.  Medard  à  Soissons,  contractent  entre  eux  des 
liaisons  literaires.  Odon,  encore  Chanoine  de  S.  Martin  de 
Tours,  et  dans  la  suite  Abbé  de  Cluni,  fait  un  traité  sur  les 
livres  des  Rois,  qui  est  perdu;  un  abrégé  des  Morales  de 
S.  Grégoire  sur  le  livre  de  Job  ;  un  discours  sur  l'embrasement 
de  la  basilique  de  S.  Martin,  causé  par  les  Normans,  et  en  pu- 
blie plusieurs  autres  dans  le  cours  des  années  suivantes. 

Un  Interpolateur  retouche  par  ordre  de  Rainon  Evêque  d'An- 
gers, la  vie  de  S.  Manville  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Rémi 
d'Auxerre,  à  la  prière  de  Gualon  Evoque  d'Autun,  travaille  à 


An.de 
l'Ere  vulg. 


906. 


CHRONOLOGIQUE. 


617 


907. 


908. 


909. 


910. 


♦  j 


expliquer  quelques  difficullés  particulières  du  livre  de  Job,  et 
de  l'Epîlre  canonique  de  S.  Jude.  Mort  de  Valdramne,  Evê- 
que  de  Strasbourg,  dont  il  y  a  des  poésies  d'un  goût  au-dessus 
de  celui  de  son  siècle. 

Marlinien  Moine  de  Rebais,  comme  l'on  croit,  publie  un  grand 
ouvrage  tout  de  Morale,  sur  les  desordres  trop  communs  en 
son  temps.  Reginon  Abbé  de  Prom  met  au  jour  celte  année-ci, 
selon  quelques-uns,  son  recueil  de  Canons,  et  quelques  autres 
écrits,  soit  cette  même  année  ou  les  suivantes.  Naissance  de 
S.  Maïeul,  depuis  Abbé  de  Cluni,  et  l'une  des  plus  grandes 
lumières  de  la  France  sur  la  fin  de  ce  siècle. 

Mort  de  Theotmar  Archevêque  de  Saltzbourg,  dont  il  y  a  une  le- 
tre  célèbre  au  Pape  Jean  IX,  laquelle  Jui  est  commune  avec 
quelques  autres  Prélats,  touchant  l'établissement  de  l'Eglise  des 
Sclaves,  qui  commençoient  à  prendre  le  nom  de  Moraves. 
lîucbald  de  S.  Amand  écrit  !a  vie  de  Sainte  Rictrude,  pre- 
mière Abbesse  de  Marchienes,  et  travaille  aussi-tôt,  ou  peu 
après,  à  [celle  de  Sainte  Aldegonde,  Abbesse  de  Maubeuge. 
Frodoard,  le  plus  célèbre  Historien  de  ce  siècle  dans  la  suite, 
est  envoie  à  l'Ecole  de  Reims,  où  il  étudie  sous  les  disciples  de 
Rémi  et  d'Hucbald,  qui  y  soùlienent  les  bonnes  Etudes,  et  y 
attirent  plusieurs  autres  Etudiants  de  mérite. 

Mort  du  célèbre  Rémi  d'Auxerre,  qui  laisse  de  sa  façon  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  du  Prêtre  Auxilius,  dont  on  a  quelques 
traités  pour  la  défense  du  Pape  Formose.  Reginon  Abbé  de  Prom 
pubhe  sa  chronique,  que  d'autres  Ecrivains  continuent  après  lui. 

Concile  à  Troslei  au  Diocèse  de  Soissons,  qui  fait  d'excellents  rè- 
glements contre  l'ignorance  et  les  autres  desordres  du  siècle. 
Hervé  Archevêque  de  Reims,  qui  l'avoit  convoqué,  y  préside. 
Autre  Concile  à  Joncaires  au  diocèse  de  Maguelone.  Odon 
quille  son  Canonicat  de  S.  Martin  de  Tours,  et  se  retire  à  la 
Baume  en  Bourgogne  près  de  l'Abbé  Bernon,  y  porte  sa  biblio- 
thèque, et  y  est  chargé  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Mort 
d'Eberhard,  né  sujet  de  nos  Rois,  et  Moine  de  S.  Mathias  de 
Trêves,  qui  s'est  acquis  par  ses  écrits  les  titres  de  Poète  et  d'His- 
torien. Un  Inconnu  de  Besançon,  ou  du  voisinage,  publie  une 
Légende,  ou  plutôt  un  panégyrique  de  S.  Maimbode,  Martyr 
honoré  dans  le  pais. 

Fondation  de  l'abbaïe  de  Cluni,  la  plus  célèbre  Ecole  du  Roïau- 
me  en  ce  siècle,  et  la  mère  de  plusieurs  autres.  Mort  d'Adel- 
lielme,  Evêque  de  Séez,  qui  laisse  de  sa  façon  une  histoire  de 
Tome  VI.  liiiij 
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Sainte  Opordine,  Ahbcsse  de  Montrouil  en  Ncustrie,  et  un 
Deiiediclionaire,  ou  recueil  de  bénédictions  épiscopalcs.  Un  Moi- 
ne de  Folcaiquier  luit  un  abrège  de  lu  vie  de  S.  Mari,  Abbé  de 
Bevon  en  Provence,  écrite  originairement  par  le  Patrice  Dy- 
narne.  On  publie  des  actes  prétendus  de  Sainte  Julie,  Vierge  et 
Martyre  à  Troïcs  en  Champagne,  et  une  partie  de  ceux  de 
Sainte  Berte,  Abbesse  de  Blangi,  lesquels  furent  beaucoup  aug- 
mentés dans  la  suite. 

Estiene,  Evoque  de  liegc,  fait  une  espèce  de  Bréviaire  sur  l'offi- 
ce divin,  et  le  dédie  à  Piobert  Evoque  de  Metz.  Le  Roi  Char- 
les le  Simple  choisit  pour  sou  Chancelier  Hervé  Archevêque  de 
Reims. 

Mort  de  Notker  le  Bègue  le  sixième  d'Avril.  Il  laisse  do  sa  façon 
plusieurs  écrits  qui  tous  ne  sont  pas  veiuis  jusqu'à  nous.  Ilat- 
ton  Archevêque  de  Maïcnce,  né  comme  le  précèdent  sous  la 
domination  de  nos  Rois,  et  dont  il  y  a  une  Ictre  intéressante  au 
Pape  Jean  IX,  meurt  aussi  dans  le  cours  de  cette  année,  ou  de 
la  suivante  au  plus-tard.  Agion,  honune  de  Letres  et  Abbé  de 
Vabrcs,  est  fait  Archevêque  de  Naibone.  Ralhier,  depuis  Evo- 
que deV(!rone,  et  l'un  des  plus  sçavanls  hommes  de  son  siècle, 
embrasse  la  vie  nionasti(iue  à  l'abbaïe  de  Laubcs.  Au  mois  de 
Novembre  mort  d'IIorberne,  à  qui  l'on  attribue  faussement  une 
relation  de  la  suite  des  miracles  de  S.  Martin. 

Les  bonnes  Etnd(is  se  soûlienent  dans  l'Eglise  de  Verdun  sous  l'E- 
vêque  Dadon,  et  le  Prêli'e  Berthaire.  Ce  Prélat  donne  retraite 
à  j)lusieurs  sçavants  Bretons,  sortis  d'Angleterre  leur  patrie  pour 
se  soustrairi!  à  la  fureur  des  Normans,  et  les  place  à  l'abbaïe  de 
Montfaucon,  c(^  (jui  contiiljuc  à  y  (>nlretcnir  l'étude  des  Letres. 

Mort  de  Riculfe,  l']vê(|iie  d'Elue,  qui  laisse  un  testament  propre 
à  nous  (aire  voir  presque  tous  les  defiuts  qui  s'étoient  glissés 
dans  la  langue  latine.  Concile  à  Cliàlons  sur  Saône,  composé 
d'Evêques  de  ditVerenles  Proviiu'cs.  Mort  de  Reginon  Abbé  de 
Prou),  l'un  des  principaux  Docteuis  de  la  Fiance  et  de  la  Gei- 
nianie. 

M(irt  de  Robert,  Evèciuc  de  Metz,  le  deuxième  de  Janvier,  du- 
quel il  y  a  un  recueil  de  modèles  de  letres,  et  (pielques  autres 
écrits.  Nouvelle  translation  des  Reliiiues  de  S.  Allire,  Patron 
de  l'abbaïe  de  même  nom  à  Cleruiont  en  Auvergne  :  ce  qui 
donne  occasion  à  Winebrand,  Moine  du  incmc  lieu,  d'écrire 
peu  après  lu  vie  de  ce  Suint. 

Bertliuiie,  sçavant  Prêtre  de  l'Eglise  de  Verdun,  nieurt  celte  an- 
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née-ci,  ou  peu  après,  et  laisse  de  sa  façon  Thisloire  dos  Evêques 
de  celle  Eglise.  L'Ecole  épiscopalo  de  Metz  se  soùlicnt,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regarde  la  science  du  chant  ecclcsiaslique. 
Jean  de  Vendieres,  si  célèbre  dans  la  suite,  y  étudie  quelque 
temps. 

Frodoard  au  sortir  des  Ecoles  est  établi  Garde  des  Archives  de 
VEgliso  de  Reims,  ce  qui  favorise  l'amour  et  les  dispositions 
qu'il  avoit  pour  l'Histoire.  Holger,  homme  de  Lctres,  est  or- 
donné Archevêque  de  Trêves,  et  contracte  d'élroilcs  liaisons 
avec  Frodoard,  qui  lui  dedic  dans  la  suite  son  grand  ouvrage 
sur  les  triomphes  de  J.  G.  et  des  Saints.  Mort  de  S.  Radbod, 
Evèque  d'Utrecht,  l'un  des  plus  polis  Ecrivains  de  ce  siècle, 
tant  en  prose  qti'en  vers. 

Hiubaid  de  S.  Amand  fait  l'histoire  de  S.  Libwin,  ou  Lebwin, 
Apôtre  du  pais  d'Ower-Issel,  et  la  dédie  à  Baidric  Evoque  d'U- 
trecht.  Le  môme  Auteur  pub'ie  peu  après  l'histoire  do  l'clcva- 
tion  du  corps  de  S.  Jonat,  ou  Jonas,  premier  Abbé  de  Mar- 
chicnes.  La  chroni([ue  de  Frodoard,  telle  que  nous  l'avons, 
commence  ici  ;  quoiqu'ancicnnomont  clic  remontât  beaucoup 
plus  haut.  Rathier,  Scamin  et  Thcodiiin,  Elevés  de  l'Ecole  de 
Laubes,  y  bnllent  par  leur  grand  sçavoir.  De-là  l'amour  des 
Lelres  se  communique  ii  l'abbaïe  de  Gemblou,  et  s'y  soutient 
avec  quelque  vigueur  pendant  le  cours  de  ce  siècle.  Un  Ecri- 
vain, incoimu  d'ailleurs,  fait  une  histoire  des  François  encore 
manuscrite,  depuis  leur  origine  jusqu'à  celte  année-ci. 

Salomon  III,  Evoque  de  Constance,  et  l'un  des  derniers  Ecri- 
vains de  Germanie  nés  sous  la  domination  de  nos  Rois,  meurt 
le  cinquième  de  Janvier.  Pierre,  Archidiacre  de  Cambrai,  se 
fait  quelque  réputation  par  son  sçavoir.  Ilucbald  le  prend  quel- 
quefois pour  Censeur  de  ses  ouvrage?.  Les  Eludes  se  soùlienent 
à  l'Ecole  de  Corbie.  Walbcrl  en  est  tiré  pour  remplir  le  Siège 
épiscopal  de  Noïon.  Mort  d'Eslienc,  Evèijue  de  Liège,  le  dix- 
neuviéme  de  Mai,  de  qui  l'on  a  divers  écrits.  Un  Moine  Ano- 
nyme de  Moutier-Saint-Jean  au  Diocèse  de  Laugres,  (ait 
l'histoire  des  diverses  translations  de  S.  Jean,  premier  Abbé  et 
fondateur  de  ce  monastère.  Un  autre  Inconnu  publie  la  vie  de 
S.  Valenlin,  l'rêlre  au  même  Diocèse.  Les  actes  de  S.  Andeol, 
Martyr  au  Diocèse  de  Viviers,  et  ceux  de  S.  Bénigne,  autre 
Martyr  à  Dijon,  paroissent  de  même  date  que  les  écrits  pré- 
cédents. Un  Auteur  sans  nom,  qui  semble  avoir  été  Moine  de 
l'abbaïe  de  Beze,  écrit  la  vie  de  S.  Gengon  ou  Gengoul,  ho- 
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noré  comme  Martyr  en  Bourgogm^  laquelle  est  depuis  mise 
en  vers  par  la  célèbre  Roswite,  Religieuse  de  Gandersheim. 
Le  Roi  Charles  le  Simple  par  un  trait  de  politique,  ôte  à 
Hervé  Archevêque  de  Reims,  la  dignité  de  Chancelier,  et  la 
transporte  à  Rolger  Archevêque  de  Trêves. 

Second  Concile  de  Troslei  au  diocèse  de  Soissons.  Hervé  Arche- 
vêque de  Reims  y  préside.  Mort  d'Odilon,  sçavant  Moine  de 
S.  Medard  de  Soissons,  cette  année-ci  ou  peu  après.  Le  Roi 
Charles  et  Henri  l'Oiseleur  Roi  de  Germanie  font  entre  eux  un 
accord,  ou  traité,  qui  est  venu  jusqu'à  nous.  Rotger,  Arche- 
vêque de  Trêves,  dédie  à  Dadon  Evêque  de  Verdun  un  recueil 
de  décrets  des  Conciles.  Hervé  de  Reims  prononce  Sentence 
d'absolution  en  faveur  du  Comte  Erlebalde  excommunié,  qui 
n'étoit  plus  au  monde. 

L'Auteur  d'un  fragment  considérable  de  chronique  finit  ici  son 
écrit.  L'Eglise  de  Toul  est  gouvernée  pendant  plus  de  soixante 
ans,  à  compter  dès  cette  Cannée,  par  de  sçavants  Evêques,  qui 
y  font  fleurir  les  Letres  avec  éclat.  L'illustre  Jean  de  Vendieres, 
depuis  Abbé  de  Gorze,  y  prend  quelque  teinture  de  la  Rhéto- 
rique et  de  la  science  du  comput.  Le  Diacre  Berner,  l'un  des 
plus  éloquents  hommes  de  son  siècle,  dirige  cette  Ecole.  L'a- 
mour pour  les  bonnes  Etudes  se  communique  aux  abbaïes  de 
S.  Evre  et  de  S.  Mansui.  Mort  d'Hervé  Archevêque  de  Reims, 
le  deuxième  de  Juillet.  Vautier,  Archevêque  de  Sens  courone 
Roi  de  France  Robert,  frère  du  Roi  Eudes.  Abbon,  Moine  de 
S.  Germain  des  Prés,  à  la  prière  des  Evêques  de  Paris  et  de 
Poitiers,  compose  des  instructions  familières,  pour  servir  aux 
Clercs  qui  avoient  moins  de  talent  pour  la  parole.  Rathier  passe 
en  Italie  à  la  suite  d'Hilduin,  qui  venoit  de  manquer  l'Evèché 
de  Liège. 

Troisième  Concile  à  Troslei,  auquel  préside  Seulfe  Archevêque 
de  Reims.  Vautier  de  Sens  couronne  à  S.  Medard  de  Soissons 
Roi  de  Bourgogne  Rodolfe,  ou  Raoul,  fils  du  Duc  Richard, 
qu'il  ne  (iiut  pas  confondre  avec  un  autre  Rodolfe,  Roi  de  la 
haute  Bourgogne.  Mort  de  ce  Prélat,  le  dix-neuvième  de  No- 
vembre, duquel  il  y  a  des  Statuts,  ou  Règlements  qu'il  publia 
dans  un  Concile.  Mort  de  Dadon,  Evêque  de  Verdun,  qui 
laisse  de  sa  façon  quelques  écrits,  tant  en  prose  qu'en  vers. 

Quatrième  Concile  à  Troslei,  dont  il  nous  reste  quelques  traits  pré- 
cieux de  l'ancienne  Discipline  touchant  les  pénitences  publiques. 
Mort  d' Abbon,  Moine  de  S.  Germain  des  Prés,  le  neuvième 


An.  de 
l'Ere  vulg. 


925. 


926. 


927. 


928, 


929. 


CHRONOLOGIQUE. 


621 


de  Mars,  duquel  il  y  a  quelques  écrits  en  prose  et  en  vers.  En- 
viron le  même  temps  Flohaire,  Prêtre  au  diocèse  de  Paris, 
écrit  les  actes  du  martyre  ;de  S.  Eugène  compagnon  de  S.  De- 
nys.  Naissance  de  S.  Brunon,  depuis  Archevêque  de  Cologne 
et  Duc  de  Lorraine,  le  plus  sçavant  homme  de  son  temps.  L'E- 
cole de  Lyon,  autrefois  si  célèbre,  acquiert  une  nouvelle  répu- 
tation. Antoine,  Abbé  de  l'Isle-Barbe  y  enseigne  la  Philosophie 
avec  beaucoup  d'éclat.  On  voit  au  nombre  "de  ses  disciples  le 
célèbre  S.  Maïeul,  depuis  Abbé  de  Cluni.  Les  Anglois  même 
y  viennent  étudier. 
Concile  à  Tours,  dont  il  reste  quelque  partie  des  actes.  Autre  Con- 
cile à  Troslei,  et  le  cinquième  tenu  en  cet  endroit,  dont  les 
actes  sont  perdus.  Odon,  bien-tôt  Abbé  de  Cluni,  à  la  prière  de 
Turpion,  Evêque  de  Limoges,  travaille  à  ses  Conférences,  ou- 
vrage connu  sous  divers  autres  titres. 
Un  Moine  Anonyme  de  S.  Gai  fmit  ici  une  chronique  fort  impar- 
faite. Hugues,  Comte  d'Arles,  devient  Roi  d'Italie,  et  y  atti- 
re plusieurs  François, 'gents  de  Letres,  dont  plusieurs  y  sont 
élevés  à  l'épiscopat. 
Mort  de  Wigeric,  Evêque  [de  Metz,  Auteur  d'un  traité  sur  la  Mu- 
sique qui  est  perdu.  Rotger,  Archevêque  de  Trêves  convoque 
un  Concile,  auquel  il  communique  son  recueil  de  Canons,  et 
qui  l'approuve  unanimement.   Mort  d'Agion  Archevêque  'de 
Narbonne,  Auteur  de  quelques  écrits.  Odon  est  ordonné  malgré 
lui  Abbé  en  la  place  de  Bernon,  et  va  ensuite  s'établir  à  Cluni, 
où  il  fait  observer  une  exacte  discipline,  et  régner  l'étude  des 
Letres. 
Mort  de  Rotger,  Archevêque  de  Trêves.  Radhod,  Prévôt  de  Dol 
dans  l'Armorique,  écrit  une  letre  intéressante  à  Ethelstan,  ou 
Adelslan,  Roi  d'Angleterre.  On  publie  une  Légende  de  S.  Just, 
ou  Justin,  honoré  à  Paris  et  à  Beauvais,  et  peu  après  celle  d'un 
autre  S.  Justin,  honoré  en  Gascogne  :  l'une  et  l'autre  remplie 
d'anochronismes  et  de  faits  extraordinaires.  L'histoire  de  la  trans- 
lation du  corps  de  S.  Fulgence  d'Afrique  à  Bourges,  et  les 
actes  de  S.  Fuscien  et  S.  Victoric  peuvent  être  de  même  temps, 
et  ne  valent  pas  mieux. 
Un  Moine  sans  nom  de  l'abbaïe  de  Corbie  fait  celte  année-ci,  pu 
peu  après,  l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S.  Gentien, 
compagnon  du  martyre  des  SS.  Fuscien  et  Victoric.  Un  In- 
connu du  pais  du  Maine  écrit  la  vie  de  S.  Longis  Abbé  au  VL 
siècle.  Un  autre  Ecrivain  sans  nom  publie  la  Légende,  ou  plû- 
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tôt  le  panégyrique  de  S.  Genès  Evèqiie  de  Clennont.  Brunon, 
Duc  de  Lorraine  dans  la  suite  et  Arclievèque  de  Cologne,  est 
envoie  à  Utrecht  (aire  ses  premières  études  sous  l'Evêque  Bal- 
dric. 

Odon,  Abbé  de  Cluni,  commence  à  réformer  plusieurs  monastères 
en  France,  ce  qui  occasionne  l'établissement  de  grand  nombre 
d'Ecoles.  L'abbaïe  de  Fleuri  est  de  ce  nombre,  et  devient  une 
des  plus  florissantes  Ecoles  du  Roïaumc.  Un  Ecrivain  de  mérite, 
mais  inconnu  d'ailleurs,  fait  la  vie  de  S.  Radbod  Evèque  d'U- 
trecht.  Un  autre  Auteur  sans  nom  et  sans  talent  publie  une  Lé- 
gende de  S.  Lizier,  Evèque  de  Conserans.  On  peut  rappor- 
ter au  même  temps  l'bistoire  romanesque  de  Sainte  Quiterie, 
Vierge  et  Martyre  à  Aire  en  Gascogne,  et  la  Légende  de 
S.  Werenfride,  compagnon  de  S.  Willibrode  Evèque  d'U- 
trccht.  On  jette  dans  le  public  une  vie  encore  manuscrite  du 
Roi  Cliarles  le  Simple,  et  une  bistoire  des  temps  de  son  règne. 
Mort  d'Ilucbald,  Moine  de  S.  Amand,  et  l'un  des  plus  célè- 
bres Docteurs  de  toute  la  France  en  ce  siècle. 

Ordination  de  Ratliier  Evèque  de  Vérone.  Odon  de  Cluni  fait 
un  traité,  qui  s'est  perdu,  sur  l'arrivée  du  corps  de  S.  Benoît  du 
Mont-Cassin  à  Fleuri.  Ansel,  dont  il  y  a  une  longue  prose  rimée 
encore  manuscrite,  exerce  l'emploi  d'Ecolàlre  dans  cette  der- 
nière abbaïe. 

Artaud,  ou  Artold,  Moine  de  S.  Rémi  de  Reims  et  bomme  de 
Letres  est  ordonné  Archevêque  de  celte  ville.  Lambert,  Moine 
de  Poulbiere  au  diocèse  de  Langres,  adresse  à  Alberic  Abbé  de 
S.  Bénigne  de  Dijon,  un  écrit  intéressant  de  sa  façon  sur  plu- 
sieurs diiru'ullés  de  la  Grammaire. 

Reforme  de  l'abbaïe  do  Gorze  au  diocèse  de  Metz,  où  se  retirent 
plusieurs  Elevés  de  l'Ecole  de  Reims,  qui  en  font  une  pépi- 
nière de  Saints  et  sçavanls  Moines.  Gui,  homme  de  Letres, 
est  fait  Evoque  d'Auxerre,  et  a  soin  d'y  établir  de  bonnes  étu- 
des, qui  y  continuent  pondant  tout  le  reste  de  ce  siècle.  Elles 
se  soûlicnent  aussi  à  l'abbaïe  de  S.  Germain  dans  la  même  ville. 
Concile  durant  le  Siège  de  Chàteau-Tliierri,  auquel  préside 
Artaud  de  Reims  avoc  Tbeotolon  de  Tours.  Hugues  Roi  d'I- 
talie se  saisit  de  Rathier  Evèque  de  Vérone,  et  le  fait  enfermer 
à  Pavic  dans  une  prison,  où  ce  Prélat  s'occupe  à  faire  divers 
écrits.  Il  en  adresse  un  sur  son  exil  à  Frodoard  Chanoine  de 
Reims,  dont  la  réputation  avoit  déjà  passé  les  Alpes. 

Odon,  Abbé  de  Cluni,  écrit  .'i  la  prière  de  Turpion  Evèque  de 
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Limoges,  et  de  l'Abbé  Aymon  frère  de  ce  Prélat,  la  vie  de 
S.  Gerauld  Comte  d'Anrillac. 

ErgambakI,  Abbé  de  S.  Trulpert  sur  les  frontières  de  la  basse  Al- 
sace, écrit  la  vie  de  ce  Saint,  laquelle  est  perdue.  Un  Moine 
Anonyme  de  Vergi,  au  diocèse  d'Aulun,  publie  une  nouvelle 
vie  de  S.  Yivence,  ou  Vivent,  et  un  autre  Inconnu  celle  de 
S.  Menoul  qualifié  Evoque.  La  mauvaise  Légende  de  S.  Mathu- 
rin,  Prêtre  en  Gâtinois,  peut  être  de  même  date,  aussi-bien 
que  celle  de  S.  Maxime  Abbé  de  Limours  sur  le  Rhône,  et  ho- 
noré comme  Martyr,  laquelle  ne  vaut  pas  mieux.  La  même 
date  et  le  même  jugement  conviennent  à  l'histoire  de  S.  Sore 
Ermite  en  Perigord,  et  à  celle  de  S.  Aventin,  autre  Ermite 
près  de  Troïes  en  Champagne.  On  peut  placer  vers  le  même 
temps  les  mauvais  actes  des  SS.  Potenlicn  et  Savinien,  pre- 
miers Evêques  de  Sens,  et  une  Légende  assés  mal  assortie  de 
S.  Bibien  Evoque  de  Saintes.  Le  môme  génie,  qui  règne  dans 
la  Légende  de  S.  Ausone  premier  Evoque  d'Ângoulème,  la 
fait  juger  du  même  temps.  Artaud,  Archevêque  de  Reims, 
lient  un  Concile  dans  l'Eglise  de  Sainte  Macre,  contre  les  ra- 
visseurs des  biens  ecclésiastiques.  Rathier-fait  passer  de  sa  prison 
de  Pavie  dans  les  deux  Belgiques  et  ailleurs,  son  fameux  Ago- 
nisdcon,  ou  recueil  d'avanl-propos. 

Les  Hongrois  font  des  incursions  en  Lorraine,  et  de-là  dans  quel- 
ques autres  Pro\inces  de  France,  ce  qui  cause  beaucoup  de 
préjudice  à  la  culture  des  Letres.  La  réputation  de  S.  Odon 
Abbé  de  Cluni  le  fait  appeler  à  Rome,  pour  rétablir  les  affaires 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'Archevêque  Artaud  fiiit  à  Laon  la  cé- 
rémonie du  Sacre  de  Louis  d'Outremer,  qui  cède  à  l'Eglise  de 
Reims  et  à  son  Archevêque  le  Comte  de  la  ville,  et  leur  ac- 
corde le  droit  de  faire  battre  monnoïe.  Frodoard,  Chanoine  de 
celte  Eglise,  fait  le  voiage  de  Rome,  où  il  est  gracieusement 
reçu  du  Pape  Léon  VII  :  événements  dont  il  fait  ensuite  l'his- 
toire. Rathier,  Evêque  de  Vérone,  est  transféré  de  sa  prison  de 
Pavie  chés  Azon  Evêque  de  Come,  où  il  continue  d'écrire  pour 
la  postérité.  Il  y  retouche  en  particulier  la  vie  de  S.  Ursmar, 
l'un  des  Patrons  de  l'abbaïe  de  Laubes..  Un  Ecrivain,  inconnu 
d'ailleurs,  fait  une  généalogie  des  Rois  de  France,  jusqu'à  Louis 
d'Outremer. 

S.  Odon  de  Cluni  établit  son  institut  à  l'abbaïe  de  S.  Julien  de 
Tours,  où  l'on  cultive  les  Letres  pendant  le  cours  de  ce  siè- 
cle. Odon  profite  de  ce  séjour  pour  écrire  la  vie  de  S.  Gre- 
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goire,  Evêque  de  la  ville,  le  père  de  notre  histoire.  Foul- 
ques, surnommé  le  Bon,  un  des  Seigneurs  laïcs  le  plus  letrés 
de  son  siècle,  succède  à  son  père  au  Comté  d'Anjou,  el  y  fait 
fleurir  les  Arts  et  l'Agriculture.  Un  Moine  Anonyme  de  S.  Hu- 
bert en  Ardenne,  écrit  la  vie  de  .S.  Beregise,  premier  Abbé 
de  ce  monastère,  de  laquelle  on  ne  fait  pas  grand  cas.  Un  au- 
tre Ecrivain  aussi  sans  nom  publie  une  histoire  des  François 
encore  manuscrite,  qui  commence  à  l'origine  de  la  Monarchie, 
et  finit  au  Roi  Louis  d'Outremer. 

Second  voïage  de  S.  Odon  à  Rome.  Il  y  emploie  son  loisir  à  orner 
de  notes  el  de  gloses  la  vie  de  S.  Martin  par  S.  Severe  Sulpice. 
L'Historien  Frodoard  commence  au  moins  en  cette  année  à  tra- 
vailler à  son  grand  recueil  d'histoires  écrites  en  vers.  Rathier  de 
Vérone  allant  trouver  le  Roi  Hugues  pour  se  reconcilier  avec 
lui,  est  arrêté  par  Berenger  H,  concurrent  de  ce  Prince,  et 
emprisoné  de  nouveau. 

Jean,  Chanoine  à  Rome,  fait  connoissance  avec  S.  Odon  Abbé 
de  Cluni,  embrasse  son  institut,  le  suit  en  France,  et  devient 
son  Historien.  Rathier  retourne  à  son  Eglise  de  Vérone,  où 
il  trouve  un  Intrus  sur  son  siège,  et  y  souffre  une  espèce  de 
martyre,  pour  parler  d'après  lui,  pendant  l'espace  de  deux  ans. 

Translation  des  Reliques  de  S.  Bavon  dans  la  chapelle  du  nou- 
veau Château  de  Gand  :  ce  qui  fait  naître  l'occasion  à  un  Moine 
de  l'abbaïe  de  ce  nom,  d'écrire  quelques  années  après  l'histoire 
des  miracles  de  ce  Saint.  La  ville  de  Reims  est  assiégée;  et 
l'Archevêque  Artaud  abandonné  de  ses  vassaux,  est  contraint 
de  se  rendi'e  à  ses  ennemis,  qui  le  relèguent  à  l'abbaïe  de 
S.  Basle.  Frodoard  Chanoine  de  la  même  Eglise  et  Curé  de 
Cormici,  est  enveloppé  dans  la  même  persécution,  et  mis  en 
prison,  d'oîi  il  ne  sort  qu'à  Pàque  de  l'année  suivante.  Ingelard 
Moine  letré  de  l'abbaïe  de  Glonne,  ou  S.  Fleurent  le  Vieux 
se  relire  à  Tournus,  et  y  prend  soin  de  l'Ecole  du  monastère. 

Espèce  de  Concile  à  Soissons,  dans  lequel  Artaud  Archevêque 
de  Reims,  est  déposé,  et  Hugues  son  jeune  Compétiteur  or- 
donné en  sa  place.  Rathier  contraint  de  quitter  son  Eglise  de 
Vérone,  se  trouve  dans  la  disele  des  choses  les  plus  nécessaires, 
et  adresse  à  tous  les  Fidèles  une  letre  circulaire,  pour  leur  ex- 
poser son  état.  Il  se  relire  cependant  chés  un  Seigneur  en  Pro- 
vence, où  il  enseigne  la  Grammaire  au  fils  de  ce  Seigneur, 
ce  qui  lui  donne  occasion  de  publier  un  traité  sur  ce  même  su- 
jet. On  lui  procure  dans  le  païs  un  évêché,  qu'il  refuse  gène- 
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reusement.  Jean,  Moine  de  Gorze,  un  des  plus  polis  et  des 
plus  exacts  Ecrivains  de  son  temps,  passe  à  l'abbaïe  de  S.  Ar- 
noul  de  Metz,  dont  il  est  fait  Abbé  dans  la  suite,  et  où  il  a 
soin  d'entretenir  de  bonnes  Etudes. 

S.  Odon,  Archevêque  de  Cantorberi,  fait  venir  de  Fleuri  des 
Moines,  pour  établir  la  bonne  discipline  dans  son  Eglise.  Troi- 
sième, ou  même  quatrième  voiage  de  S.  Odon  de  Cluni  à 
Rome,  où  Jean  son  disciple  et  Auteur  de  sa  vie  l'accompagne. 
Celui-ci  est  fait  Prieur  de  S.  Paul  dans  cette  grande  ville, 
d'où  il  revient  probablement  en  France  avec  le  S.  Abbé, 
qui  malgré  sa  maladie  se  rend  à  Tours,  et  y  meurt  le  dix-hui- 
tiéme  de  Novembre.  Maïeul  embrasse  la  vie  monastique  à 
Cluni,  dont  il  est  établi  au  bout  de  peu  d'années  Bibliothé- 
caire, Aposcrisiaire,  et  enfin  Abbé.  Association  de  l'abbaïe 
de  S.  Martial  de  L.imoges  avec  celle  de  Fleuri,  d'où  il  s'en- 
suit un  renouvellement  des  Etudes  à  S.  Martial. 

Un  Chanoine  de  S.  Estiene  de  Dijon  fait  l'histoire  de  la  translation 
des  Reliques  de  S.  Medard,  de  la  ville  de  Soissons  à  celle  de 
Dijon.  Les  actes  de  S.  Paterne,  Moine  de  S.  Pierre  le  Vif  à 
Sens,  et  honoré  comme  Martyr,  semblent  être  du  même 
temps  :  comme  aussi  l'histoire  de  la  translation  des  Reliques  de 
Sainte  Fauste  de  Gascogne  en  Limousin.  Rathier  quitte  la  Pro- 
vence, et  retourne  à  son  monastère  de  Laubes.  Brunon  retiré  à 
la  Cour  du  Roi  Otton  son  frère,  s'occupe  à  cultiver  toutes  sortes 
de  sciences,  en  la  compagnie  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
siècle,  qu'il  a  soin  d'appeler  près  de  lui.  Il  se  fait  en  consé- 
quence dans  presque  toute  la  Germanie  un  heureux  renouvel- 
lement des  études,  qui  se  communique  ensuite  à  la  Lorraine 
et  à  la  France. 

Mort  de  Turpion,  Evêque  de  Limoges,  qui  laisse  un  Testament 
où  il  fait  une  triste  description  des  vices  du  Clergé.  Atton,  hom- 
me de  mérite  et  de  sçavoir,  qui  étoit  passé  de  France  en  Italie, 
est  ordonné  Evêque  de  Verceil,  et  publie  peu  après  un  Capitu- 
laire  pour  l'instruction  de  ses  Clercs,  lequel  fut  suivi  d'un  traité 
sur  les  souffrances  de  l'Eglise.  Balhier  écrit  une  belle  letre  à 
Brunon,  frère  d'Otton  le  Grand,  et  lui  adresse  son  Ayonisticon. 
Ce  prélat  est  appelle  à  la  Cour  de  ce  Prince,  et  y  brille  entre 
tous  les  autres  Sçavants. 

Anstée  est  fait  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  et  y  établit  une  Ecole, 
à  laquelle  les  Saxons  et  les  Bavarrois  viennent  prendre  des  le- 
çons, et  qui  devient  une  pépinière  d'Evêques  et  d'Abbés.  Ra- 
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told,  Abbé  de  Corbie,  fait  faire  ce  beau  manuscrit  du  Sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire,  sur  lequel  on  a  donné  l'ouvrage  au 
public  en  ces  derniers  temps.  On  substitue  les  notes  aux  carac- 
tères alphabétiques  dans  le  chant  ecclésiastique  ;  et  l'on  com- 
mence à  Corbie  à  faire  usage  de  cette  nouvelle  méthode.  Jean, 
disciple  de  S.  Odon,  publie  cette  année-ci  tout  au  plus  tard  la 
vie  de  ce  Saint  et  sçavant  Abbé.  Naissance  de  Letald,  Moine 
de  Mici  dans  la  suite,  et  l'un  des  plus  judicieux  Historiens  de 
la  fin  de  ce  siècle. 

Ethelvolde,  Abbé  en  Angleterre,  fait  venir  de  Corbie  des  Moines 
habiles  dans  les  Letres  et  le  chant  ecclésiastique,  pour  appren- 
dre à  ses  Moines  la  bonne  manière  de  lire  et  de  chanter.  Le  Roi 
Louis,  secouru  d'Otlon  Roi  de  Germanie,  fait  rétablir  Artaud 
dans  l'Eglise  de  Reims  par  les  Archevêques  de  Trêves  et  de 
Maïence. 

Concile  à  Verdun,  qui  confirme  le  rétablissement  d'Artaud  dans 
son  Siège.  L'Historien  Frodoard  s'y  trouve  présent.  Gibuin  l'an- 
cien, à  qui  l'on  attribue  un  poëme  sur  le  Paradis,  qui  peut  aussi 
bien  appartenir  à  Gibuin  son  neveu  et  sou  successeur,  est  fait 
Evèque  de  Chàlons  sur  Marne.  Il  gouverne  long-temps  cette 
Eglise,  et  emploie  d'habiles  Artistes  à  renouveller  plusieurs  ou- 
vrages dans  sa  Cathédrale. 

Artaud  adresse  au  Pape  Agapit  II  une  plainte,  qu'on  a  négligé  de 
nous  conserver.  Concile  à  Mouson  en  Janvier.  Autre  Concile  à 
Ingelheim  au  mois  d'Août.  L'un  et  l'autre  confirme  le  rétablisse- 
ment d'Artaud,  qui  présente  à  cette  dernière  assemblée  une  re- 
lation fort  bien  écrite,  de*  tout  ce  qui  s'étoit  passé  jusques-là 
entre  lui  et  le  jeune  Hugues  son  competititeur.  Autre  Concile 
à  Laon.  Artaud  y  préside,  et  assiste  à  un  autre  qui  se  tient  à 
Trêve  en  Septenvbre.  Frodoard  accompagne  Artaud  son  Ar- 
chevêque à  tous  ces  Conciles.  Celui  de  Trêves  lui  procure  la 
connoissance  personnelle  de  l'Arcluvéque  Robert,  avec  qui  il 
étoit  déjà  en  relation,  et  à  qui  il  dédie  dans  la  suite  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Folcuin,  dont  il  y  a  quelques  écrits,  est 
offert  par  ses  parents,  suivant  la  Règle  de  S.  Renoît,  au  mo- 
nastère de  S.  Rertin.  Hernier,  homme  de  mérite,  de  pieté  et  de 
sçavoir,  est  tiré  de  l'abbaïe  de  S.  Rémi  de  Reims,  pour  gou- 
verner en  qualité  d'Abbé  le  monastère  d'IIomblieres,  où  il  fait 
revivre  l'esprit  de  S.  Iknoît.  Aimard,  Abbé  de  Cluni,  choisit 
Maïeul  pour  son  Coadjuteur. 

Mort  de  Foulques  le  Bon  Comte  d'Anjou,  qui  laisse  de  sa  façon 
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une  espèce  d'office  pour  la  fête  de  S.  Martin.  Frodoard,  dégoûté 
du  monde,  embrasse  la  vie  monastique,  et  est  élevé  ensuite  à 
la  dignité  d'Abbé.  Il  finit  son  histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  et 
la  dédie  à  Robert  Archevêque  de  Trêves.  Gunzon,  Diacre  de 
l'Eglise  de  Novare,  entretient  des  liaisons  de  Literature  avec  le 
sçavant  Alton,  Evoque  de  Verceil,  et  est  bien-tôt  après  ap- 
pelle à  la  cour  du  Roi  Olton,  d'où  il  passe  ensuite  en  Lorraine, 
et  y  est  ordonné  Prêtre.  Otton  rétablit  l'abbaïe  d'Epternac  au 
duché  de  Luxembourg;  et  depuis  ce  rétablissement  on  y  voit 
fleurir  les  Letres  pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle.  Roricon, 
l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  son  temps,  est  ordonné  Evê- 
que  de  Laon,  et  rétablit  l'abbaïe  de  S.  Vincent,  où  il  fait  passer 
l'institut  de  Cluni,  au  moïen  de  douze  Moines  qu'il  tire  de  Fleuri, 
ou  S.  Renoît  sur  Loire. 

Durand,  Abbé  de  Castres  en  Rouergue,  réfute  l'erreur  de  ceux  qui 
Foûtcnoicnt  l'anéantissement  de  l'ame  et  du  corps.  On  étunis 
dans  son  monastère  la  science  de  la  Religion  et  l'Histoire.  Com- 
mencement des  Romans,  ces  agréables  amusements  des  gents 
oisifs  et  i)aresscux.  Celui  qui  porte  pour  titre  Philomcnu,  tient 
le  premier  rang.  Depuis  cette  époque  l'Art  de  romaniser  vient 
à  la  modo.  On  rapporte  à  ce  temps-ci  l'écrit  d'un  Auteur  Ano- 
nyme sur  les  Saints,  les  Eglises  et  les  monastères  de  Clermont 
en  Auvergne.  Un  Chanoine  de  la  Collégiale  de  Nassoin  au 
diocèse  de  Liège,  publie  une  Légende  de  S.  Monon,  Martyr 
du  pais,  et  un  Moine  de  Gorze  l'histoire  de  la  translation  de 
S.  Gorgon  Martyr,  de  Rome  en  ce  monastère.  On  rapporte 
vers  le  môme  temps  la  vie  de  S.  Vigor  Evoque  de  Daïeux, 
et  la  Légende  de  Sainte  Eusebie,  Abbesse  d'IIamai  au  dio- 
cèse d'Arras,  tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Sainte 
Rictrude.  Celle  de  Sainte  Montane  Vierge  et  Abbesse,  qui 
est  prise  de  celle  de  Sainte  Gertrude  de  Nivelle,  peut  être  de 
même  date  :  aussi-bien  qu'une  nouvelle  vie  de  S.  Eusice  Con- 
fesseur, à  qui  l'abbaïe  de  Celles  en  Berri  doit  son  origine. 
Uthon,  ou  Udon,  homme  de  Letres,  succède  dans  l'Evêché 
de  Strasbourg  à  Roihard  ou  Rudhar,  autre  Pi'clat  fort  versé 
dans  les  matières  Théplogiques. 

Olton  le  Grand,  Roi  de  Germanie  et  d'Italie,  établit  Brunon  son 
frère  Archichapelain  de  son  Palais.  Frodoard  retiré  dans  un  Cloî- 
tre, est  élu  Evêque  de  Noïon  et  de  Tournai  ;  mais  son  élection 
demeure  sans  effet.  Adelage,  Archevêque  de  Brème  et  Légat 
du  Pape,  lui  écrit  à  cette  occasion  une  fort  belle  Letre.  L'Eglise 
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de  Sens  est  successivement  gouvernée  par  deux  Prélats  de  mérite 
et  desçavoir:  Gerland,  auparavant  Moine  de  S.  Germain  d'Au- 
xerre^  et  Hildemanne  de  S.  Denys  en  France,  ce  qui  sert  à  y 
entretenir  l'étude  des  Letres.  Sous  leur  épiscopat  on  y  voit  fleu- 
rir le  Chanoine  Candacher,  avec  la  réputation  de  grand  Philo- 
sophe. 
En  Février  mort  de  Marquard,  Ecolâtre  de  l'abbaïe  d'Epternac, 
qui  laisse  de  sa  fa^on  plusieurs  écrits  sur  les  Arts  Libéraux  et  au- 
tres sujets.  Heribert,  autre  Moine  de  mérite  et  de  sçavoir,  lui 
succède  dans  son  emploi.  Uthon,  Evoque  de  Strasbourg,  prend 
soin  d'enrichir  la  bibliothèque  de  son  Eglise,  et  assiste  à  un  Con- 
cile d'Ausbourg.  Adson,  l'un  des  plus  sçavants  Moines  de  ce 
temps-là,  est  appelle  de  Luxeu  à  S.  Evre  de  Toul,  où  l'Evêque 
du  lieu  avoit  établi  son  Ecole  episcopale,  du  soin  de  laquelle 
Adson  est  chargé. 
On  travaille  à  une  nouvelle  vie  de  Sainte  Berte,  fondatrice  et  Ab- 
besse  d'Avenai  au  diocèse  de  Reims.  L'Archevêque  Artaud  tient 
un  Concile  à  l'abbaïe  de  S.  Thierri,  dont  les  actes  sont  perdus. 
Brunon  frère  du  Roi  Otton  est  ordonné  Archevêque  de  Colo- 
gne, et  s'applique  à  y  faire  régner  le  bon  ordre  et  le  goût  pour 
les  Lelres.  Otton  l'établit  Duc  de  Lorraine;  et  en  cette  qualité 
Brunon  y  fait  observer  une  bonne  police,  et  revivre  les  siècles  d'or, 
en  y  faisant  régner  la  justice  et  la  paix.  Ce  Prélat  appelle  près  de 
lui,  pour  le  former  aux  Letres  et  à  la  pieté,  Thierri,  ou  Die- 
deric,  depuis  Evêcpe  de  Metz,  et  l'un  des  plus  grands  orne- 
ments de  cette  Eglise  en  ce  siècle.  Rathier,  ci-devant  Evêque 
de  Vérone,  le  devient  de  Liège.  Odilon,  Abbé  de   Slavelo,   y 
appelle  Notger  Moine  de  S.  Gai,  pour  diriger  l'Ecole  de  son 
monastère,  d'où  il  sortit  dans  la  suite  quelques  sçavants  hommes. 
L'Abbaïe  d'Aurillac  en  Auvergne  devient  comme  le  berceau  d'un 
renouvellement  dès  Etudes  en  ce  siècle,  par  l'éducation  qu'y  re- 
çoit le  Moine  Gerbert,  qui  eut  soin  d'y  communiquer  les  nou- 
velles connoissances  qu'il  acquit  dans  la  suite.  On  y  cultive  avec 
les  Sciences  l'art  d'écrire  en  beaux  caractères.  Gérard,  Moine 
de  S.  Medard  de  Soissons,  dont  il  y  a  quelques  écrits,  est  revêtu 
de  la  dignité  de  Doïen  de  son  monastère.  Atton,  Evêque  de 
Verceil,  écrit  à  Valdon  de  Côme  une  letre  intéressante,  sur-tout 
touchant  les  devoirs  des  Sujets  envers  leurs  Souverains.  Artaud 
de  Reims  couronne  Roi  de  France  Lolhaire  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer.  Hildemanne  est  ordonné  Archevêque    de  Sens   à  la 
mort  de  Gerland,  autre  Prélat  de  sçavoir.  Paulin,  ou  Pauli- 
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nien,  qui  a  laissé  quelque  écrit  de  sa  façon,  remplit  le  Siège  épis- 
copal  de  S.  Paul  de  Léon,  au  moins  dès  cette  année-ci.  Ad- 
son,  depuis  Abbé  de  Montier-en-Der,  fait  à  la  prière  de  Ger- 
berge  Reine  de  France,  un  traité  sur  l'Antechrît,  attribué  pen- 
dant longtemps  à  S.  Augustin  et  à  Raban  Maur. 

Brunon  de  Cologne,  frère  de  la  Reine  Gerberge,  devient  aussi  son 
principal  Conseiller,  et  le  protecteur  du  jeune  Roi  Lothaire  son 
neveu.  Le  Roi  Otton  envoie  une  ambassade  célèbre  à  Abdera- 
me,  Prince  des  Musulmans  d'Espagne.  On  choisit  à  cet  effet 
Jean  de  Vendieres  et  Garammane  Moines  de  Gorze,  comme 
les  plus  capables  de  s'en  bien  acquitter.  Wormar,  ou  Vulmar, 
Abbé  de  Blandimberg,  ou  S.  Pierre  de  Gand,  travaille  avec  suc- 
cès à  y  faire  fleurir  les  Etudes.  La  réputation  de  science  et  de 
vertu  oij  est  ce  monastère,  porte  S.  Dunstan,  depuis  Primai 
d'Angleterre  et  alors  exilé  dans  la  Belgique,  à  le  choisir  pour 
le  lieu  de  sa  retraite. 

Au  commencement  de  cette  année  Rathier,  méprisé  et  insulté  dans 
son  Eglise  de  Liège,  s'en  voit  enfin  expulsé.  Il  publie  au  préa- 
lable une  protestation  avec  le  titre  singulier  deClimax Syrmatis. 
On  suppose  qu'en  cette  année-ci  Fridegode,  qu'on  fait  sans 
nulle  preuve  François  de  nation,  écrit  la  vie  de  S.  Ouen  Evê- 
que  de  Rouen  :  supposition  qui  n'a  d'autre  appui  qu'en  ce  qu'on 
a  confondu  S.  Ouen  avec  S.  Owin.  On  tire  de  l'Ecole  de  Cor- 
bie  Ingeiran,  ou  Enguerran,  pour  remplir  le  Siège  épiscopal 
de  Cambrai,  L'Ecole  de  Paris  soutient  sa  réputation.  Abbon, 
Moine  de  Fleuri,  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  la  fin  de 
ce  siècle,  y  vient  étudier  la  Dialectique  et  les  autres  Arts  Li- 
béraux. 

Gérard,  Doïen  de  S.  Medard  de  Soissons,  compose  une  nouvelle 
vie  de  S.  Romain  Evoque  de  Rouen,  et  peu  après  celle  de 
S.  Rémi  un  de  ses  successeurs.  Rathier  chassé  de  son  Eglise  de 
Liège,  retourne  en  Italie,  et  tente  plusieurs  voies  pour  ren- 
trer dans  son  Siège  de  Vérone.  Gunzon,  se  rendant  à  la  Cour 
d'Otton,  passe  par  l'abbaïe'  de  S.  Gai,  où  il  a  une  fameuse 
dispute  de  Grammaire,  qui  attire  de  sa  part  une  longue  et 
sçavante  letre  sur  des  sujets  de  même  nature.  Adalbert,  ou 
Adelbert,  homme  de  Letres,  et  Moine  au  diocèse  de  Metz, 
commence  à  se  faire  connoîlre  par  ses  écrits,  et  dédie  au 
bout  de  quelques  années  à  l'Evêque  Adalberon  une  chronique," 
avec  une  liste  suivie  de  tous  les  prédécesseurs  de  ce  Prélat. 

Ralhier  écrit  au  Pape  Jean  XII  une  letre  intéressante  pour  son 
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histoire,  et  autres  événements  (\o  ce  temps-là,  et  une  autre  à 
tous  les  Evêques  ses  Collègues,  tant  d'Italie  que  de  France  et 
do  Germanie.  Après  diverses  avanturcs,  il  rentre  pour  la  troi- 
sième fois,  cette  année-ci  ou  la  suivante,  dans  son  Evêché 
de  Vérone,  et  met  tout  en  usage  pour  tâcher  de  rappeler  ses 
diocésains  à  leur  devoir.  Un  Clerc  de  l'abbaïe  de  Nivelle  au 
diocèse  de  Cambrai,  fait  une  nouvelle  vie  de  l'Abbesse  Sainte 
Gertrude.  On  publie  vers  le  même  temps  une  espèce  de  Lé- 
gende de  S.  Georges,  qu'on  suppose  avoir  été  le  premier  Evo- 
que du  Puy  en  Velay,  et  une  histoire  insipide  de  la  construc- 
tion de  l'Eglise  de  Notre-Dame  du  même  lieu,  et  de  la  trans- 
lation du  Siège  épiscopal  dans  celte  Eglise.  Un  Moine  anony- 
me de  Fleuri  retouche  la  vie  de  S.  Paul  Evêque  de  Léon  en 
basse-Bretagne. 

Un  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon  fait  écrire  la  relation  des  mira- 
cles opérés  à  l'occasion  des  Reliques  de  S.  Appollinaire  Evêque 
de  Ravenne,  qui  se  conservoient  dans  une  chapelle  de  la  dé- 
pendance de  ce  monastère.  Un  Moine  sans  nom  de  l'abbaïe  de 
Corbie  fait  l'histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  S.  Pré- 
cord,  et  un  autre  Ecrivain  inconnu,  l'éloge  de  S.  Probace,  ho- 
noré à  Nogent,  aujourd'hui  S.  Cloud  près  de  Paris.  On  écrit  vers 
le  même  temps  les  visions  d'une  fdie  nommée  Flotilde,  du  voisi- 
nage d'Avenai  au  diocèse  de  Reims,  et  une  très-mauvaise  Lé- 
gende de  S.  Savin,  Ermite  au  païs  de  Lavedan  au  Comté  de  Bi- 
gorre.  Mort  d'Ilildemannc  Archevêque  de  Sens  le  cinquième 
d'Août.  Il  laisse  de  sa  foçon  un  traité  de  la  Musique  et  un  autre  du 
Coniput  ecclésiastique.  Eracle  ou  Everaclc,  est  ordonné  Evo- 
que de  Liège,  cette  année-ci  ou  la  suivante,  et  prend  un  soin 
particulier  de  faire  fleurir  les  Etudes  dans  son  diocèse.  Ratliier 
écrit  à  tous  ses  CJercs  une  letrc  sur  l'invalidité  des  ordinations 
faites  par  l'Intrus  son  prédécesseur. 

L'opinion  de  la  fin  du  monde,  une  des  suites  de  l'ignorance  de 
ce  siècle,  conunence  h  se  répandre.  S.  Osvv'al,  depuis  Evoque 
de  Worchestre  en  Angleterre,  et  ensuite  Archevêque  d'Yorc, 
cl  quehjues  autres  Anglois  qui  furent  aussi  élevés  à  l'épisco- 
pal,  viennent  à  Fleuri  se  former  aux  exercices  de  pieté  et  de 
I..iterature,  qui  y  étoient  en  usage.  L'Ecole  de  l'Eglise  d'Ar- 
ras,  devient  célèbre  sous  l'épiscopal  de  Fulbert.  Mort  d'At- 
ton  Evêque  de  Vcrceil,  dont  il  reste  quelques  écrits  fort  esti- 
més. Eracle  Evêque  de  Liège,  fait  un  voïage  au  tombeau  de 
S.  Martin  de  Tours,  et  y  est  guéri  rnirarulcuscment  d'un  mal 
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incurable,  <lc  quoi  il  drosse  une  relation  importante.  L'abbaïe 
de  Laubes,  où  le  relûchement  s'étoit  introduit,  et  les  Etudes 
tombées  reprend  un  nouveau  lustre  sous  le  gouvernement  de 
1  Abbe  Aietranne,  et  de  Folcuin  son  successeur 
Le  sixième  de  Janvier  mort  de  Gui,  Evèque  d'Auxcrre,  qui  laisse 
de  sa  façon  quelques  répons  et  chants  ecclésiastiques    Ratliier 
écrit  une  fort  belle  letre  sur  l'Eucharistie,  et  prononce  à  dilïé- 
rentes  fois  plusieurs  sermons  qu'on  nous  a  conservés.  Il  com- 
bat avec  succès  l'hérésie  des  Antropomorphites.  Mort  d'Artaud 
Archevêque  de  Reims,  encore  plus  fameux  par  ses    diseraces 
que   par  ses  écrits.  Folcuin,   Moine  de   S.    Rertin    travaille  à 
un  cartulaire  intéressant,  qui  sert  dans  la  suite  à  composer  la 
fameuse  chronique  de  ce  monastère.  L'Ecole  de  S.  Gai  se  sou- 
tient encore  avec  honneur,  et  fournit  à  la  France  avant   la 
fin  de  ce  siècle  plusieurs  sçavants  Evêques  et  autres  qrands 
hommes,  entre   autres  Notger  Evèque  de   Liège,   Thierri  ou 
Diederic   de  Metz,  et  Victor  Ecolàlre  de   l'Eglise   de    Stras- 
bourg.  Naissance   du   célèbre   (iuillaiime,   Abbé  de    S    Béni- 
gne de  Dijon  dans  la  suite,  et  Reformateur  de  plusieurs  mo- 
nastères. 
Vulfald  Abbé  de  Fleuri,  et  depuis  Evèque  de  Chartres,   renou- 
velle les  Etudes  à  l'abbaïe  de  S.  Pore,  au  moïen  d'une  colo- 
nie de  ses  Mornes  .pi'il  y  envoie.  Widberd,  homme  de  Le- 
ires  enesl  établi  Abbé.  Sigehard,  natif  d'Aquitaine,  et  Moine 
de  S.  Maximin  à  Trêves,  travaille  à  une  nouvelle  lelation  des 
miracles  de  ce  Saint.  Uihon,  Evèque  de  Strasbourg,  accom- 
pagne à  Rome  le  Roi  Otton,  et  se  trouve  à  la  cérémonie  de 
son   couronnement  eu  qualité  d'Empereur.  Ratliier  adresse  à 
Hubert   Evècpie  de  Parme,  son  célèbre  traité  du  mépris   des 
Canons.    Richard,   homme   de   pieté  et  de   sçavoir,   est    fait 
Abbé  de  Fleuri,  et  y  soutient  la  culture  des  Letres,'  eu   quoi 
il  est  merveilleusement  aidé  par  le  docte  Abbon,  Ecolâtre  du 
monastère,   (ierard  ordonné  Evèque  de  Toul   à   la  mort   de 
S.  Gauzlin,  hérite  de  son  zélé  pour  y  entretenir  les  bonnes 
Etudes.  Il  s'applique  de  concert  avec  Adson,  Modérateur  de 
lEcole  épiscopale,  à  former  ses  Clercs  sur-tout  au  miiiistcre 
de  la  parole  :  en  quoi  il  réussit  si  heureusemiMit  (lu'il  u'v  eut 
point  dans  toute   la  Relgique  d'Eglise,  où  il   se  trouvât  plus 
de  lumière,  soit  parmi  les  Ecclésiasliiiues,  ou  les  simples  Fi- 
dèles. Naissance  de  S.  Odilon,  dans  la  suite  un  des  plus  saints 
et  sçavants  Abbés  de  Cluni. 
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L'Historien  Frodoard  se  démet  de  la  charge  d'Abbé,  qui  passe  au 
jeune  Frodoard  son  neveu.  Rathier  assiste  à  un  Concile  tenu  à 
Rome,  dans  lequel  le  Pape  Jean  est  déposé,  et  publie  peu 
après  un  écrit  sur  son  différend  entre  lui  et  ses  Clercs.  Uthon 
de  Strasbourg  s'associe  dans  le  gouvernement  de  son  Eglise, 
et  choisit  pour  son  Coadjuteur  Erkembald,  homme  de  Le- 
tres  comme  lui.  On  continue  sous  ces  deux  Prélats  à  faire  de 
bonnes  Etudes  à  l'Ecole  de  cette  Eglise. 

Le  cinquième  de  Mars*Thierri,  l'une  des  lumières  de  ce  siècle,  est 
ordonné  Evêque  de  Metz,  et  y  fait  revivre  la  conduite  des  bons 
Pasteurs.  Wibolde,  autre  homme  de  sçavoir  et  de  mérite,  est  fait 
Evêque  d'Ârras  et  de  Cambrai.  Un  Inconnu  écrit  une  nouvelle 
vie  de  Sainte  Bove  ou  Beuve,  Abbesse  à  Reims,  et  de  Sainte 
Dode  sa  nièce.  Rathier  adresse  le  premier  d'Août  une  letre  au  Sé- 
nat de  Rome,  à  tous  les  Evoques,  à  tous  les  Fidèles,  et  une 
belle  instruction  pastorale  à  tous  ses  Clercs.  Bernier,  Abbé 
d'Homblieres,  compose  cette  année-ci  au  plutôt  la  vie  de  Sainte 
Hunegonde,  première  Abbesse  d'Homblieres,  l'histoire  de  sa 
translation,  et  une  relation  de  ses  miracles. 

Rathier  publie  son  Itinéraire,  ou  voïage  de  Rome,  dans  lequel  il 
décrit  ce  qu'il  se  proposoit  de  faire  auprès  du  S.  Siège  pour  la 
correction  de  son  Clergé.  Mort  de  Wibolde  Evêque  d'Arras  et 
de  Cambrai,  sinon  cette  année-ci,  au  moins  la  suivante.  Il  y  a  de 
lui  un  monument  ingénieux  de  Literature.  Uthon,  Evêque  de 
Strasbourg,  Auteur  d'une  vie  de  S.  Arbogastre,  l'un  de  ses  pré- 
décesseurs, et  de  quelques  autres  écrits,  meurt  aussi  le  vingt-sep- 
tième d'Août.  Erkembald  son  Coadjuteur  prend  sa  place,  et  attire 
près  de  lui  Victor,  sçavant  Moine  de  S.  Gai,  qu'il  met  à  la  tête 
de  son  Ecole  épiscopale.  Le  vingt-neuvième  du  même  mois  le 
tonnerre  tombe  d'une  manière  extraordinaire  sur  lemonasterede 
S.  Pierre  de  Châlôns  sur  Saône;  et  Gui  Moine  du  lieu  en  fait  une 
relation  curieuse.  Maïeul  devient  Abbé  de  Cluni  à  la  mort  d'Ai- 
mard,  qui  l'avoit  fait  son  Coadjuteur.  Brunon  Archevêque  de 
Cologne  et  Duc  de  Lorraine,  fait  un  voïage  à  Compiegne  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  Roi  Lothaire  et  ses  autres  neveux,  y 
tombe  malade,  et  se  fait  porter  à  Reims,  où  il  meurt  le  onzième 
d'Octobre.  On  a  sous  son  nom  quelques  commentaires  sur  l'E- 
criture, que  l'on  croit  appartenir  plutôt  à  Brunon  de  Signi.  Fol- 
cuin  l'un  des  principaux  Ecrivains  de  ce  siècle,  et  différent  d'un 
autre  Folcuin,  quoique  Moine  de  S.  Bertin  comme  lui,  est  élu 
Abbé  de  Laubes  sur  la  fin  de  cette  année. 
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Mort  de  Frodoard  le  vingt-huitième  de  Mars,  dont  la  chronicpie 
finit  aux  premiers  mois  de  cette  année.  Un  Auteur  inconnu  en 
reprend  la  suite,  et  la  pousse  d'une  manière  fort  imparfaite  jus- 
qu'en 978.  Gerbert,  Moine  d' A  urillac,  déjà  instruit  de  la  Gram- 
maire, et  de  quelques  autres  Arts  Libéraux,  est  envoie  en  Espa- 
gne, pour  perfectionner  ses  études.  Borel,  Comte  de  Barcelone, 
le  recommande  à  l'Evêque  Haïton,  auprès  de  qui  Gerbert  ac- 
quiert plusieurs  belles  connoissances,  et  encore  plus  par  ses  liai- 
sons avec  les  Arabes  ou  Sarasins.  Rathier  publie  un  écrit  tou- 
chant les  Clercs  révoltés  contre  lui,  et  vers  le  même  temps  son 
Apologétique,  avec  quelques  autres  écrits. 

On  fait  une  nouvelle  vie  de  S.  Drausin,  Evêque  de  Soissons,  et  une 
relation  fabuleuse  en  apparence  de  la  découverte  des  Reliques 
dites  de  Sainte  Agnès  Vierge  et  Martyre,  et  d'un  S.  Bénigne, 
qualifié  aussi  Martyr  et  Evêque  de  Chartres.  Rathier  ne  pouvant 
réussir  à  corriger  ses  diocésains  de  Vérone,  prend  le  parti  de  re- 
tourner à  Laubes,  après  avoir  assisté  à  un  Concile  tenu  à  Ravenne 
le  vingt-cinquième  d'Avril,  et  avoir  adressé  à  l'Abbé  Folcuin  un 
écrit,  sur  la  perplexité  où  il  se  trouvoit  de  revenir  en  France. 

Richard,  Abbé  de  Fleuri,  travaille  de'concert  avec  Abbon  Ecolâ- 
tre  du  monastère,  à  combattre  la  rêverie  qui  annonçoit  comme 
prochaine  la  fin  du  monde.  Adson,  Modérateur  de  l'Ecole  de 
S.  Evre,  est  fait  Abbé  de  Montier-en-Der,  dont  il  renouvelle 
tous  les  édifices,  et  donne  un  nouveau  lustre  à  tout  le  reste.  Il 
prend  surtout  soin  d'y  former  une  bonne  bibliothèque.  L'Empe- 
reur Otton  le  Grand  donne  son  estime  et  sa  confiance  à  S.  Ma- 
yeul  de  Cluni,  et  l'engage  à  reformer  tous  les  monastères  de  ses 
Etats.  S.  Maïeul  y  établit  une  exacte  discipline  et  de  bonnes  étu- 
des. L'Evêque  Haïton  et  Borel  Comte  de  Barcelone  font  un 
voïage  à  Rome,  et  mènent  avec  eux  Gerbert,  qui  y  acquiert 
de  nouvelles  connoissances,  et  à  qui  l'Empereur  Otton  donne 
l'abbaïe  de  Bobio. 

Ainard,  Moine  de  S.  Evre  à  Toul,  offre  au  tombeau  du  Saint  un 
Glossaire  par  grdre  alphabétique.  Thierri,  Evêque  de  Metz, 
entreprend  un  voïage  en  Italie;  et  pendant  le  séjour  qu'il  y  fait, 
amasse  grand  nombre  de  Reliques,  de  quoi  il  a  soin  de  faire 
écrire  une  relation  intéressante.  Adalberon,  l'un  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent avec  plus  de  succès  à  soutenir  l'empire  des  Letres  sur 
la  fin  de  ce  siècle,  est  ordonné  Archevêque  de  Reims.  L'Ecole 
de  cette  Eglise  sous  son  gouvernement  prend  un  nouveau  lustre. 

Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  compose  la  vie  de  S.  Folcuin  Evêque  de 
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Terouane.  Le  premier  d'Avril  mort  d'IIcribert,  Ecolatre  d'Ep- 
ternac,  qui  laisse  de  sa  façon  des  commentaires  sur  l'Ecriture; 
un  traité  des  mœurs,  ou  de  la  discipline  en  usage  parmi  les  an- 
ciens Moines;  et  un  autre  de  la  mesure  du  Monochorde.  Rudi- 
ger  lui  succède  dans  son  emploi  d'Ecolâtre.  Translation  des  Re- 
liques de  S.  llilaire  Evêque  de  Corcassone,  de  laquelle  un  Auteur 
inconnu  fait  l'histoire  en  un  style  fort  grossier.  Un  autre  Ecrivain 
sans  nom  et  sans  mérite  donne  les  premiers  actes  de  S.  Ilildevert, 
Evéque  de  Meaux,  qui  ne  sont  qu'un  tissu  de  traditions  populai- 
res. Harmer  ou  Hadmerc,  que  d'autres  nomment  Chermer 
écrit  l'histoire  de  la  translation  de  S.  Maurille,  Evoque  d'Angers, 
et  celle  de  ses  miracles.  Paulin,  Evoque  de  Lean  dans  la  petite 
Rretagne,  fait  l'histoire  de  la  translation  du  corps,  ou  seulement  du 
chef  de  l'.Apôtre  S.  Mathieu,  d'Ethiopie,  sur  les  côtes  de  l'Armori- 
que,  et  la  relation  de  quelques  miracles  du  même  Saint.  Gerbert, 
dégoûté  des  mauvaises  manières  de  ses  Moines  de  Bobio  et  des 
autres  Italiens,  quitte  l'Italie,  passe  à  la  Cour  de  Germanie,  et  de- 
là à  Reims.  Adalberon  le  prend  pour  son  Secrétaire,  et  le  charge 
de  la  direction  de  son  Ecole  épiscopale,  qui  acquiert  bien-tôt 
une  brillante  réputation  et  par  l'habileté  du  Modérateur,  et  par 
le  grand  concours  et  le  mérite  des  Etudiants.  Gerbert  commence 
par  publier  un  traité  de  Rélhorique  en  faveur  de  ses  Elevés. 

Adalhcrl,  sçavant  Moine  au  diocèse  de  Metz,  est  chargé  du  soin  des 
Ecoles  de  l'abbaïe  de  S.  Vincent,  fondée  depuis  peu  dans  la  même 
ville.  Manassé  Evêque  de  Troïes,  voulant  profiter  des  lumières 
d'Adson,  se  l'associe  dans  le  gouvernement  de  son  Eglise.  Adson  y 
règle  la  psalmodie  et  tout  l'ordre  de  l'oPIlce  divin.  Il  rend  le  même 
service  à  diverses  autres  Eglises;  et  Adalberon  de  Reims  l'appelle 
quelquefois  près  de  lui,  pour  profiter  de  ses  sages  conseils.  Le  vingl- 
sepliéme  d'Octobre  mort  d'Eracle,  Evêque  de  Liège,  dont  il  y  a 
quelques  écrits,  et  qui  avoit  pris  un  soin  particulier  des  Ecoles 
de  son  diocèsi;.  Notger  lui  succède  et  dans  sa  dignité,  et  dans  son 
application  à  soiàlenir  les  bonnes  Etudes.  L'Ecole  de  Liège  sous 
son  gouvernement  produit  plusieurs  Elevés  de  mérite  et  de  sça- 
voir,  qui  sont  choisis  pour  Evêques  en  divers  pais.  Un  des  pre- 
miers soins  de  Notger  fut  de  reconcilier  l'infortuné  Rathier  avec 
Eolcuin  Abbé  de  Laubes. 

Rathier  sorti  de  Laubes,  se  retire  à  Aine,  et  fait  assés  agréable- 
ment son  portrait  dans  l'écrit  qui  porte  pour  litre:  fjualifalis  con- 
jecUira  aijusdam.  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  retouche 
l'ancienne  vie  de  Sainte  Glodesinde,  ou  Glosinc.  Concile  au 
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Mont  -  Sainte  -  Marie ,  auquel  préside  Adalberon  Archevêque 
de  Reims,  et  dont  il  nous  reste  le  discours  qu'y  fit  ce  Prélat. 
Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  malgré  son  application  à  l'Etude, 
travaille  aux  réfections  et  embellissements  de  l'Eglise  de  son 
monastère,  et  à  la  construction  de  quelques  nouveaux  bâti- 
ments qui  y  manquoient  :  à  quoi  il  emploie  des  Artistes,  qui 
avoient  de  l'industrie  et  du  goût.  A  la  mort  du  Pape  Bonus, 
on  veut  élever  sur  le  S.  Siège  Maïeul  Abbé  de  Cluni,  qui  le 
refuse  généreusement. 

Adelraanne,  Moine  de  Stavelo,  fait  l'ornement  de. ce  monastère 
par  son  sçavoir  et  pai'  sa  vertu.  L'on  y  voit  venir  vers  le  même 
temps  quelques  autres  hommes  de  Letres,  entre  autres  le  Phi- 
losophe Eggihard.  Le  vingl-uniéme  de  Mars  ordination  de 
Hugues  Evêque  d'Angoulême,  l'un  des  sçavants  Prélats  de  la 
fia  de  ce  siècle.  Guy,  depuis  Evêque  du  Puy  en  Velay,  et  alors 
Abbé  de  Cormeri,  publie  une  déclaration,  dans  laquelle  il  fnit 
un  humble  aveu  de  ses  fautes  passées.  Ason  compose  une  nou- 
velle vie  de  S.  Frodobert,  fondateur  et  premier  Abbé  de  Mou- 
lier-la-Celle  près  de  Troïes  en  Champagne. 

Jean',  Abbé  de  S.  Arnoul  commence  à  travailler  à  l'histoire  du 
célèbre  Jean  de  Vendieres  Abbé  de  Gorze.  Mort  de  Rathier, 
ci-devant  Evêque  de  Vérone  et  de  Liège,  et  l'un  des  plus  sça- 
vants Prélats  de  son  siècle.  Le  monastère  de  Fleuri  est  réduit  en 
cendres  le  dix-sepliéme  d'Août;  et  l'Abbé  Richard  entreprend 
aussi-tôt  de  le  rebâtir,  ce  qu'il  exécute  en  moins  de  quatre  ans. 

Folcuin,  Moine  de  S.  Bertin,  Auteur  de  quelques  écrits  paroît 
n'avoir  pas  vécu  au-delà  de  cette  année-ci.  Ilelperic  Ecolatre 
de  Grandfel  dans  la  haute  Alsace,  s'acquiert  par  ses  écrits  les 
titres  de  Philosophe,  de  Poëte  et  d'Astronome.  Rodolfe,  Fran- 
çois de  nation,  est  fait  Evêque  d'Orviette  en  Italie,  et  publie 
peu  après  des  Statuts  pour  le  bon  gouvernement  de  son  diocèse. 
Ordination  de  Gui,  Evêque  du  Puy  en  Velay. 

Malgré  l'application  de  Gerbert  à  faire  des  leçons  publiques  sur 
presque  toutes  les  facultés  de  la  Literature,  il  trouve  encore  le 
temps~de  composer  plusieurs  écrits  sur  diverses  parties  des  Ma- 
thématiques. Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul,  finit  et  publie  la  vie  de 
Jean  de  Vendieres,  l'un  des  plus  excellents  écrits  de  ce  siècle, 
mais  dont  il  nous  manque  malheureusement  une  partie  consi- 
dérable. 

Richard,  Abbé  de  Fleuri,  fait  un  voïage  en  Gascogne,  est  mis  en 
possession  de  l'abbaie  de  la  Reoie,  et  dresse  les  usages,  ou  coû- 
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tûmes  pour  les  vassaux  et  serfs  de  la  dépendance  de  ce  monas- 
tère. Adalberon,  Archevêque  de  Reims,  tient  un  grand  Con- 
cile, dont  il  nous  reste  la  Sentence  que  prononça  ce  Prélat  con- 
tre Thibauld,  usurpateur  de  l'Evêclié  d'Amiens.  Adalberon, 
ou  Ascelin,  l'un  des  Poètes  du  siècle  suivant,  est  fait  Evêque 
de  Laon. 

Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  pousse  jusqu'ici  au  moins  l'histoire  des 
Abbés  de  son  monastère.  Thierri,  Evêque  de  Metz,  fait  l'épita- 
phe  d'Evrard,  un  de  ses  neveux,  qu'il  élevoit  dans  les  Letres. 

Mort  de  Richard,  Abbé  de  Fleuri,  homme  de  pieté  et  de  sçavoir, 
le  seizième  de  Février.  Adson,  Abbé  de  Montier-en-Der,  écrit 
à  la  prière  de  S.  Gérard,  Evêque  de  Toul,  une  vie  de  S.  Man- 
sui,  premier  Evêque  de  la  môme  Eglise,  et  quelque  temps  après, 
ou  peu  auparavant  celle  de  S.  Evre,  autre  Evêque  de  Toul. 

Le  douzième  de  Femer  mort  d'Adalbert  le  Scholastique,  sous  le 
nom  de  qui  l'on  trouve  un  abrégé  des  Morales  du  Pape  S.  Gré- 
goire, et  qui  laissa  au&si  une  chronique  de  sa  façon.  Helperic, 
Ecolalre  de  Grandfel,  dont  il  y  a  ime  letre  sur  quelque  par- 
lie  de  la  Liturgie,  et  quelques  autres  écrits,  publie  cette  an- 
nnée-ci  au  plus  tard  un  traité  du  comput  ecclésiastique.  Brunon, 
Evêque  de  l'Ecole  de  Reims,  est  ordonné  Evêque  de  Langres, 
et  fait  cultiver  dans  son  diocèse  les  Letres  tant  profanes  que 
sacrées.  Aimoin,  célèbre  Historien  dans  la  suite,  embrasse  la 
vie  monastique  à  l'abbaïe  de  Fleuri. 

Adson,  Abbé  de  Montier-en-Der,  écrit  à  la  prière  du  docte  Ger- 
bert,  et  d'un  autre  Adson  Abbé  de  S.  Basic,  la  vie  et  l'histoire 
des  miracles  de  ce  S.  Confesseur  qui  a  donné  son  nom  à  une  ab- 
baïe  près  de  Reims.  Mort  de  Bernicr,  Abbé  d'IIomblieres,  Au- 
teur (le  quelques  écrits.  Widbcrt,  Abbé  de  S.  Père  à  Chartres, 
reforme  l'abbaïe  d'Evron  au  Maine,  et  meurt  la  même  année, 
en  laissant  de  sa  façon  des  actes  de  S.  Eman  et  de  ses  compa- 
gnons, honorés  comme  Martyrs  au  païs  Chartrain.  Un  Moine 
anonyme  de  l'abbaïe  de  Lure  au  diocèse  de  Besançon,  fait  la 
vie  de  S.  Deicole,  vulgairement  S.  Dicy,  ou  Diel,  premier 
Abbé  de  ce  monastère.  Divers  critiques  placent  vers  le  même 
tems  les  actes  des  SS.  Agcard  et  Agilbert,  Martyrs  près  de 
Paris.  Gerbert  se  trouvant  à  Ravenne  avec  l'Empereur  Olton 
II,  a  une  fameuse  dispute  de  science  avec  le  Philosophe  Otric, 
le  plus  sçavant  homme  de  toute  la  Saxe,  en  présence  de  l'Em- 
pereur, de  toute  sa  Cour,  et  de  tous  les  gens  de  Letres  qui 
étoient  à  sa  suite,  et  de  ceux  qui  se  trouvoicnt  à  la  ville. 
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On  continue  de  faire  do  bonnes  éludes  à  l'abbaïe  de  Montfaucon 
alors  au  diocèse  do  Verdun.  Un  Abbé  anonyme  de  ce  monas- 
tère,   homme     sçavant,   écrit    à    Vilfride    Evêque    diocè'^ain 
deux    letres   importantes,    que   quelques    Modernes    donnent 
sans  sujet  a  Remi  d'Auxcrre.  Un  Moine  sans  nom  et  sans  con- 
noissance  de  l'histoire  ancienne,  publie  une  assés  longue  vie 
de  b.  Theofroi,  ou  Chaffie,  [Abbé  du  monastère  de  ce  nom  en 
Velay     sur    laquelle  on    compose  une  espèce  de   chronique 
lort  défectueuse.  On  Tpeut  placer  vers  ce  mémo  temps  une 
mauvaise  Légende  de  S.   Martin,  Evêque  de  Ton^res,  et  les 
fameux  actes  apocryphes  'et  'pleins  de  fables  de  S.  Martial   pre- 
mier  Evêque  de  Limoges,  et  de  S.  Ursin,   ou   Ursicin  '  pre- 
mier Evêque  de  Bourges.   Les  deux  letres   qu'on  suppose  à 
s.  ^  Martial ,    et    la    Légende    romanesque    de    S.    Alpinien 
qu  on  fait  disciple  de  ce  S.  Evêque,  paroissent  de  même  daté 
et  de  même   fabrique.   Brunon,  Evêque  de  Langres    fait  ve- 
nir  à  S.   Bénigne    de    Dijon,  Adson    Abbé    de   Montier-en- 
iJer,  qui  travaille  deux  ans  entiers  à  rétablir  le  bon  ordre  dans 
ce  monastère. 
Un  Ecrivain  sans  nom,  mais  qui  avoit  quelque  talent  pour  les  Le- 
tres et  qm  semble  avoir  été  Clerc  de  l'Eglise  d'Utrecht,  ou 
._du   Mont-Sainte-Odilie,  publie  la  Légende  de  S.   Plochelme 
Evêque  regionaire  ;   et  un  autre  Clerc,  peut-être  du   même 
endroit,  celle  de  S.  Wiron,  autre  Evêque  regionaire  et  com- 
pagnon du  précèdent.  Les  actes  [de  S.  Marcel,  Martyr  d'Ar- 
genton  en  Berri,  paroissent  du  même  temps  :  aussi-bien  que 
ceux  de  S.  Mellon 'premier,  ou  selon  d'autres  second   Evoque 
de  Rouen.  Ceux  de  S.  Nicaise  Prêtre,  que  quelques-uns  font 
premier  Evêque  de  la  même  ville;  des  SS.  Gerain,   Scobille 
et  Pienche,  Martyrs  dans  le  Vexain,  ne  sont  point  de  plus  an- 
.,;  cienne  date.  Odon  Diacre  de  l'Eglise  d'Auch,  écrit  à  Gardas 
son  Archevêque  une  letre,  qui  n'est  pas  autrement  intéressante. 
Aimon,  Evêque  de  Valence  en  Dauphiné,  dont  le  nom  ne  se  lit 
point  dans  les  catalogues  des  Evêques  de  cette  ville,  publie  un 
V  manifeste  curieux,  par" rapport  aux  formalités  en  usage  à  la  fin 
de  ce  siècle,  lorqu'on  "prononçoit  sentence  d'excommunication 
Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  'de  Metz,   célèbre  Ecrivain  de   ce 
siècle,  vécut  au  moins  jusqu'à  ce  temps-ci. 
Les  bonnes  Etudes  prennent  une  nouvelle  vigueur  à  Mici,  abbaïe 
près  d'Orléans,  au  moïen  des  liaisons  hteraires  de  Constantin, 
Doien  de  la  maison,  avec  Gerbert  Ecolâtre  de  Reims.  Gerbert 
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entretient  aussi  commerce  de  Literature  avec  un  autre  Constan- 
tin, Moine  de  Fleuri,  à  qui  il  communique  ses  nouvelles  de- 
couvertes  dans  les  Sciences  et  les  beaux-Arts.  Un  Moine  de  S. 
Quentin  en  l'Isle  fait  une  petite  relation  des  miracles  de  ce  Saint. 
La  mauvaise  Légende  de  S.  Thierri,  Abbé  près  de  Reims,  peut 
être  de  même  date  :  aussi-bien  que  la  vie  fabuleuse  de  S.  Siacre, 
ou  Siagre,  Evêque  de  Nice.  Le  septième  de  Septembre  mort 
de  Thierri,  Evêque  de  Metz,  Auteur  de  quelques  écrits,  dont 
on  a  soin  d'écrire  peu  après  la  vie  qui  est  perdue.  Adson,  après 
avoir  rétabli  le  monastère  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  retourne  à 
son  abbaïc  de  Montier-en-Der. 

Kcbcrl,  ou  Euvrard,  Abbé  de  S.  Julien  de  Tours,  entretient  com- 
merc(;  de  Literature  avec  Gcrbert,  pour  qui  il  fait  copier  des 
livres.  L'Ecole  de  Luxcu  se  fait  une  nouvelle  réputation  sous 
la  direction  du  sçavant  Moine  Constance.  On  y  va  étudier  de 
Lyon,  de  Besançon,  de  Màcon,  de  Langres,  de  Strasbourg. 
S.  Osvval,  Evêque  de  Worchestre,  et  les  Moines  de  Ram- 
sey  en  Angleterre  envoient  à  Fleuri  demander  ^quelqu'un  de 
cette  communauté,  pour  les  instruire  dans  les  Lotres  et  la 
pieté  chrétienne.  Abbon  est  choisi  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein, et  y  emploie  deux  ans  entiers.  Il  y  publie  un  traité,  pour 
répondre  aux  difficultés  grammaticales  qu'on  lui  propose,  et 
s'y  voit  comblé  d'honneur  et  de  présents,  tant  de  la  part  du 
Roi  Ethelrcde,  que  de  celle  de  S.  Dunstan  et  de  S.  Ôsvvald, 
qui  l'ordonne  Prêtre.  A  son  départ  de  France,  Constantin  autre 
sçavant  Moine  de  Fleuri,  est  chargé  du  soin  de  l'Ecole  de  ce 
monastère.  Geraiid  qu'on  en  suppose  Moine,  dédie  à  Ercham- 
bold  Arcbcvê(|ue  de  Tours,  un  poëmc  sur  les  hauts  faits  de 
Vautier  qualifié  Roi  d'Aciuitainc.  Isembard,  autre  Moine  du 
mémo  endroit,  écrit  à  la  prière  des  Moines  de  S.  Josse  sur  les 
côtes  de  Picardie,  une  nouvelle  vii;  de  leur  S.  Patron,  et  l'his- 
toire de  la  translation  de  ses  Reliques. 

S.  Gérard,  Evêque  de  Toul,  donne  retraite  dans  son  diocèse  à 
plusieuis  Grecs,  qui  mêlés  avec  des  Hibernois,  font  l'office  en 
leur  langue  et  suivant  leur  rit  particulier.  Ordination  d'Arnoul 
II,  Evêque  d'Orleanv;,  le  plus  éloquent  Prélat  de  l'Eglise  Galli- 
cane à  la  lin  de  ce  siècle.  Il  se  forme  entre  lui  et  Gerbert  d'étroi- 
(cs  liaisons  de.  Literature.  Lelald,  sçavant  Moine  de  Mici,  écrit 
l'histoire  des  miracles  de  S.  Mesmin  :  ouvrage  intéressant  pour 
riiisti)ire  pul)li(|ue  et  générale.  Gausherl,  Chorcvèipn;  de  Limo- 
!ir>  sous  l'Evèque    llildegaire,  coiiqn)si'  tl-s  actes  fabuleux  de 
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S.  Front  premier  Evêque  de  Perigueux,  dont  on  en  fabrique  en- 
core d'autres  dans  la  suite.  On  voit  paroître  une  prétendue  his- 
toire de  S.  Sanison,  Evèque  de  Dol  dans  la  petite  Bretagne, 
et  de  fort  mauvais  actes  de  S.  Giles,  Abbé  près  du  Rhône  au 
diocèse  de  Nisme.  La  Légende  romanesque  de  S.  Laurien 
Evêque  et  Martyr  honoré  à  Vatan  en  Berri,  suivit  de  près.  On 
peut  placer  vers  le  môme  temps  une  courte  vie  de  S.  Marien 
Moine  à  Auxerre,  et  un  abrégé  de  celle  de  S.  Mamcrtin,  qui 
ne  peut  être  d'aucune  utilité  })our  l'histoire. 

L'Abbé  Adson  fait  la  vie,  ou  plutôt  l'histoire  des  miracles  de 
S.  Waldebert,  troisième  Abbé  de  Luxeu.  L'on  écrit  la  vie  de 
l'Evêque  S.  Forannan,  mort  Abbé  de  Vassor  en  982,  laquelle  est 
perdue.  Guikard,  Abbé  de  Sarcing,  en  compose  une  de  S.  Tron, 
fondateur  et  premier  Abbé  du  monastère,  laquelle  a  eu  le  même 
sort.  Un  Ecrivain  sans  nom  fait  une  histoire  générale  depuis  Ni- 
nus,  jusqu'à  Louis  V,  le  dernier  de  nos  Rois  de  la  seconde  race, 
laquelle  est  encore  manuscrite.  Un  autre  anonyme  publie  une  au- 
tre histoire  des  François  depuis  Charles  le  Simple  jusqu'à  Hugues 
Capet;  et  un  troisième,  une  chronique  des  Rois  do  la  première 
et  seconde  race,  lesquelles  ne  sont  point  non  plus  imprimées. 
Adalberon,  Archevêque  de  Reims,  couronne  le  troisième  de 
Juillet  Roi  de  France  Hugues  Capet,  qui  le  continue  dans  la 
dignité  de  grand  Chancelier  du  Roïaunio.  Abbon  revient  d'An- 
gleterre à  Fleuri,  et  en  est  élu  Abbé.  S.  Maïeul,  au  retour  d'un 
voïage  d'Italie,  amené  à  Cluni  le  célèbre  Guillaume,  dt.-puis 
Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon. 

Le  premier  de  Janvier  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  est  cou- 
ronné à  Orléans  Roi  de  France.  Le  vingt-troisième  du  même 
mois  meurt  Adalberon  Archevêque  de  Reims,  l'un  des  plus  sça- 
vants  Prélats  de  son  temps,  et  désigne  Gcrbert  pour  son  succes- 
seur, ce  qui  n'est  pas  suivi.  Concile  à  l'abbaïe  de  Charroux  en 
Poitou,  dont  il  reste  quelques  Canons.  On  y  porte  les  Reliques 
de  ,S.  Junien  de  Noaillé  ;  de  quoi  Letald  de  Mici  écrit  la  rela- 
tion. L'on  publie  un  Lexicon,  ou  concordance  de  tous  les  mots 
de  la  Bible,  et  une  chronique  encore  manuscrite,  depuis  Ale- 
xandre le  Grand  jusqu'au  Roi  Robert,  avec  un  autre  écrit  qui 
traite  des  Rois  de  France  jusqu'au  même  Prince. 

Arnoul,  fils  naturel  du  Roi  î>othaire,  est  élu  Archevêque  de  Reims, 
d'oCi  il  s'ensuit  de  grands  troubles.  Ousmanne,  ou  Reirnanne, 
Moine  au  diocèse  de  Metz,  écrit  la  vie  de  S.  Cadroé  Abbé  de 
Vassor,  un  des  bons  morceaux  d'histoire  de  rc  tentps-là.  Ri(iuier, 
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Moine  de  Gemblou  au  diocèse  de  Liège,  compose  en  vers 
celle  d'Erluin,  premier  Abbé  du  monastère,  et  la  dédie  à  Not- 
ger  Evèque  diocésain.  Abbon  de  Fleuri  engage  Adson  de 
Montier-en-Der,  à  mettre  en  vers  héroïques  le  second  livre 
des  Dialogues  de  S.  Grégoire  le  Grand.  Arnoud  II,  Evèque 
d'Orléans,  entreprend  de  rebâtir  sa  cathédrale,  et  en  vient  à 
bout  avant  sa  mort. 

Les  Letres  prennent  une  nouvelle  vigueur  à  la  faveur  que  leur  ac- 
cordent les  Rois  Hugues  Capet  et  Robert.  Concile  à  Anse  près 
de  Lyon,  dans  lequel  on  condamne  les  enchantements,  les  au- 
gures et  autres  divinations,  toutes  filles  de  l'ignorance.  Le  Ro- 
man de  Guillaume  au  court  nez  peut  être  de  ce  temps-ci.  Le 
seizième  de  Mars  mort  de  Rudgcr  Ecolàtre  d'Epternac,  Auteur 
de  divers  ouvrages.  Adelaire  Jui  succède  dans  son  emploi,  et 
devient  ensuite  Abbé  du  monastère.  Fulbert  depuis  Evèque 
de  Chartres,  l'un  des  disciples  de  Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims, 
en  ouvre  une  célèbre  à  Chartres,  et  y  enseigne  la  Grammaire, 
la  Musique,  la  Dialectique,  et  principalement  la  Science  de  la 
Religion.  Osvvald,  Moine  de  Worchestre,  différent  de  l'Evèque 
de  même  nom,  vient  à  Fleuri  étudier  sous  Constantin,  et  s'en 
retourne  au  bout  de  quelques  années  en  son  pais,  oîi  il  acquiert 
par  ses  ouvrages  un  rang  entre  les  illustres  Ecrivains  d'Angle- 
terre. Mort  de  Rodolphe,  Evèque  d'Orviclte,  Auteur  de  quel- 
ques Statuts.  Gui  Evèque  du  Puy  en  Velay,  en  publie  de  son 
côté,  pour  tâcher  d'établir  ce  qu'on  nomma  depuis  la  Trêve  de 
Dieu.  Guillaume,  Moine  de^Cluni,  que  son  exactitude  severe 
a  fait  nommer  super  Rcgulam,  est  élu  Abbé  de  S.  Bénigne,  et 
commence  à  reformer  les  autres  monastères  de  Bourgogne. 

Hugues  de  Flavigni  met  ici  la  mort  de  Gibuin  l'ancien,  Evèque 
de  Châlons  sur  Marne,  que  Glabert  renvoie  plus  tard.  Gibuin 
neveu  du  précèdent,  homme  d'un  rare  sçavoir,  lui  succède. 
L'Abbé  Adson  commence  ^à  écrire  une  nouvelle  vie  de  S.  Ber- 
caire,  premier^  Abbé  de  Ilautvilliers  et  de  Montier-en-Der, 
laquelle  il  laisse  imparfaite.  S.  Maïcul  Abbé  de  Cluni  se  choisit 
pour  Coadjuteur  Odilon,  son  Elevé  et  le  plus  célèbre  de  ses 
disciples.  Concile  à  S.  Basle  près  de  Reims,  dont  on  a  les  actes 
assés  amples.  Arnoul  Evoque  d'Orléans,  y  fait  un  grand  per- 
sonage  en  qualité  de  Promoteur  de  l'Assemblée.  Arnoul,  Ar- 
chevêque de  Reims  y  est  déposé.  Le  dixième  d'Octobre  mort 
d'Erkembald,  Evèque  de  Strasbourg,  Auteur  d'un  poème  sur 
l'histoire  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  et  de  quelques 
autres  écrits  en  prose  ^et  en  vers. 
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Heribert,  Précepteur  et  chapelain  d'Otton  II,  est  fait  Abbé  de 
Brogne  au  diocèse  do  Nainur,  et  inspire  à  ses  Moines  l'amour 
des  Letres.  Adson,  Abbé  de  lAlontier-cn-Der,  entreprend  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  avec  Ililduin  Comte  d'Arcy  en  Cham- 
pagne, à  qui  il  avoit  été  enjoint  par  pénitence,  et  meurt  en 
mer  pendant  le  voïage,  en  laissant  divers  ouvrages  de  sa  (iiçon. 
Gerbert  est  élu  et  ordoimé  Archevêque  de  Reims  en  la  place 
d'Arnoul,  et  écrit  aussi-tôt  des  letres  synodiques  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  l'étendue  de  sa  Métropole.  Quoique 
chargé  du  gouvernement  de  celle  Eglise,  il  ne  laisse  pas  de 
donner  des  leçons  de  Mathématique. 

Guillaume  V,  Comte  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,  succède  à 
son  père,  et  prend  un  soin  particulier  de  cultiver  les  Letres.  Les 
Troubadours,  ou  Trouverres  de  Provence  commencent  à  pa- 
roître;  et  l'on  commence  au  moins  dès  ce  temps-ci  à  faire  des 
\ors  françois.  Mort  de  Ilug.ios,  Evoque  d'Angoulème,  Au- 
teur d'une  vie  de  S.  Cibard,  Reclus  au  même  endroit,  et  de 
quelques  autres  écrits  entre  lesquels  on  compte  sans  fonde- 
ment une  vie  de  S.  Marlial.  Gui,  Evêque  du  Puy,  publie  un 
Manifeste  intéressant  pour  l'Histoire  sur-lout  pour  la  siene  pro- 
pre. Gerbert  commence  h  être  inquielé  sur  le  Siège  de  Reims. 
Le  Pape  casse  son  ordination  et  la  déposition  d'Arnoul.  Le  Roi 
Hugues  Capet  prend  la  défense  de  Gerbert,  et  fait  en  sorte 
qu'il  est  assés  tranquille  dans  sa  dignité  jusqu'en  995.  Ce  Prélat 
écrit  pour  la  défense  de  sa  cause  deux  fortes  letres,  qui  sont  de- 
venues fameuses:  l'une  à  Seguin,  Archevêque  de  Sens,  l'autre 
à  Vilderode,  Evèque  de  Strasbourg. 

Richer,  sçavanl  Moine  de  Reims,  dédie  à  l'Archevêque  Gerbert 
une  histoire  des  François,  divisée  en  deux  livres,  laquelle  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui.  Le  Roi  Hugues  engage  S.  Maïeul,  Abbé 
de  Cluni,  à  aller  reformer  l'abbaïc  de  S.  Denys  en  France.  Le 
Saint  se  met  en  chemin,  et  meurt  à  Souvigni  près  de  Moulins 
le  onzième  de  Mai,  après  avoir  laissé  plusieurs  manpics  de  son 
érudition  et  de  son  amour  pour  les  livies.  Second  Concile  à 
Anse,  composé  d'Evêques  de  diverses  Provinces.  Autre  Concile 
à  Limoges,  dans  lequel  Ademar  de  Chabanois  commence  à  se 
faire  connoilre. 

On  place  vers  ce  temps-ci  un  Pocle  anonyme.  Moine  de  Jumiege, 
dont  il  y  a  un  poëme  considérable  sur  l'origine,  la  destruction  et 
le  rétablissement  de  son  monastère.  Un  autre  Moine,  anonyme 
de  Bonneval  au  diocèse  de  Chartres,  fait  un  abrégé  fort  succinct 
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de  l'histoire  de  cette  abbaïe.  Les  Légendes  de  S.  Odulfe,  Prêtre 
au  diocèse  d'Utrechl,  de  S.  Eraclc  Evêque  de  Sens,  de  S.  Ma- 
gloire  de  Dol,  et  la  petite  histoire  de  la  translation  de  ce  der- 
nier, écrits  de  divers  mérite,  peuvent  être  de  même  date.  Un 
Moine  de  Fleuri  fait  la  relation  de  quelques  miracles  de  S.  Ja- 
ques le  Majeur,  et  en  prend  occasion  de  parler  de  la  manière 
que  son  corps  fut  porté  en  Galice.  Concile  à  Mouson  au  dio- 
cèse de  Reims,  le  deuxième  de  Juin.  L'Archevêque  Gerbert 
contre  qui  il  est  convoqué,  y  fait  son  apologie.  Autre  Concile 
à  S.  Denys,  dont  on  n'a  que  quelques  traits  de  ce  qui  s'y 
passa.  Abbon  de  Fleuri  adresse  aux  Princes  régnants,  Hugues 
et  Robert,  une  Apologie  importante. 

Hubald,  ou  Hubold,  jeune  Chanoine  de  l'Eglise  de  Liège,  hom- 
me sçavant,  vient  à  Paris,  s'attache  particulièrement  aux  Chanoi- 
nes de  Sainte  Geneviève,  et  forme  en  peu  de  temps  grand  nom- 
bre de  disciples.  Mort  de  Gui,  Evêque  du  Puy,  dont  il  reste 
quelques  petits  écrits.  Estiene,  son  neveu,  autre  homme  de 
Letrcs,  lui  succède.  Abbon  de  Fleuri  publie  son  recueil  de  Ca- 
nons, et  le  dédie  aux  Rois  Hugues  et  Robert.  Il  écrit  peu 
après  à  Bernard,  Abbé  de  Beaulieu  en  Limousin,  pour  lui 
donner  des  avis  salutaires.  Letald  de  Mici  en  conséquence 
des  brouilleries  survenues  dans  son  monastère,  se  retire  à 
l'abbaïe  de  la  Couture  'au  Mans,  et  y  continue  ses  occupa- 
tions Hteraires.  On  a,  mais  seulement  manuscrite  une  his- 
toire des  Normans,  qui  finit  cette  année,  et  qui  est  beau- 
coup plus  ample  que  celle  de  Guillaume  de  Jumiege.  La 
longue  et  ennuieuse  Légende  de  S.  Menelée,  Abbé  de  Me- 
nât, celle  de  Sainte  Reinelde,  Vierge  et  Martyre  en  Hainaut, 
et  de  Sainte  Pharaildc,  Vierge  honorée  dans  la  Belgique,  les- 
quelles ne  valent. pas  mieux,  semblent  appartenir  à  ce  temps- 
ci.  L'on  y  peut  rapporter  encore  les  mauvais  actes,  ou  plutôt 
le  pieux  Roman  sur  la  vie  de  S.  Helier,  honoré  comme  Mar- 
tyr dans  risle  de  Jersey  :  comme  aussi  ce  qu'on  a  du  martyre  de 
S.  Amand  et  de  ses  compagnons  honorés  près  de  Narbone; 
la  vie  de  S.  Tugal,  Evêque  de  Lexobie,  et  la  continuation 
de  l'histoire  des  translations  de  S.  Laumer,  premier  Abbé  de 
Corbion. 

Gerbert  est  contraint  de  céder  le  Siège  de  Reims  à  Arnoul.  qui 
est  tiré  de  prison  et  rétabli  dans  sa  dignité.  Abbon  d»;  Fleiui, 
qui  fait  un  second  voïage  h  Rome,  lui  en  apporte  le  palliuin. 
G.'ilii  rt  se  retire  à  la  Cour  de  l'ompercur  Otlon  11!  son  '■ 
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ciplc,  et  y  fait  une  belle  épigranime  sur  le  portrait  de  Boëce. 
Il  accompagne  ce  Prince  en  Italie,  où  il  compose  par  son  or- 
dre un  écrit  pour  expliquer  une  dilTiculté  tirée  de  Porphyre. 
Un  Ecrivain  anonyme  tl'Auxerre  publie  une  nouvelle  vie  de 
S.  Aunaire,  Evoque  de  cette  Eglise.  On  peut  mettre  à  la  fin 
de  ce  siècle  les  actes  de  Sainte  Colombe,  et  la  Légende  roma- 
nesque de  S.  Golven,  Evèque  de  S.  Paul  de  Léon  en  basse 
Bretagne,  selon  quelcpies-uns,  ou  simple  Ermite  selon  d'autres. 
Les  Moines  de  Mont-Majour  écriv(^nt  au  Pape  Grégoire  V 
une  letre  intéressante  pour  l'iiislniie  de  cette  abba'ie.  Mort  d'Ar- 
noul  II,  Evèque  d'Orléans,  à  qui  appartient  la  principale  partie 
des  actes  du  fameux  Concile  tenu  à  S.  Basic  en  991. 

En  Mars  ou  Avril,  Gerbcrt  est  fait  Archevêque  de  Ravcnne,  et 
assiste  en  cette  qualité  à  un  Concile  de  Rome,  dans  lequel  il 
est  arrêté,  que  Robert  Roi  de  France  quittera  Berte  sa  parente, 
qu'il  avoit  épousée  contre  la  disposition  des  Canons.  Gerb'Tl 
tient  lui  niC'me  un  Concile  à  Ravenne  le  premier  de  Mai,  pour 
corriger  divers  abus.  Autre  Concile  à  Poitiers,  qui  établit  pres- 
que les  mêmes  choses  que  le  précèdent  de  Charroux.  Estiene, 
FiVÔque  du  Puy,  est  déposé  dans  un  autre  Concile  tenu  à  Rome. 
Ce  Prélat  se  retire  ensuite  au  Mont-Cassin,  où  les  Moines  du 
lieu  l'engagent  h  écrire  les  actes  du  nicirtyre  de  S.  Placide.  Or- 
dination de  Bernard,  Evèque  de  Cahors,  homme  de  Letres. 
Giiarnicr  I,  Abbé  de  Rebais,  fait  une  pièce  de  vers  rimes  sur 
S.  Vincent  de  Saragoce,  dont  il  reste  quelques  débris.  Un  Au- 
teur sans  goût  et  sans  nom  écrit  une  vie  fabuleuse  de  S.  Ger- 
main, Evèque  de  Besançon,  et  un  autre  du  pais  de  Liège  celle 
de  S.  Evremar,  (jui  fut  amplifiée  dans  la  suite.  La  Légende  de 
S.  Ebremond,  Abbé  au  diocèse  de  Séez,  peut  être  du  même 
temps.  On  est  en  droit  d'y  rapporter  aussi  un  essai  d'histoire  de 
l'abbaïe  de  S.  Arnoul  de  Metz  par  un  Anonyme  du  lieu  :  com- 
me aussi  la  vie  de  S.  Aldiic,  Archevêque  de  Sens,  et  une  très- 
courte  histoire  de  Sainte  Amelberge,  veuve  dans  la  Belgique. 
Odilon,  Abbé  de  Cluni,  institue  la  conmiemoratiun  de  tous 
les  Fidèles  trépassés.  Aimoin  de  Fleuri,  à  la  peisuasion  d'Ab- 
bon  son  Abbé,  travaille  à  son  histoire  des  François. 

Gcrbert  est  élu  Pape  h  la  mort  de  Grégoire  V.  Il  est  inthronisé  le 
second  d'aviil,  (;t  prend  le  nom  de  Silvcstre  II.  Un  chroniqueur 
de  Reims,  qui  n((  s(!  fait  pas  autrement  connoilre,  laisse  de  sa  fa- 
çon une  petite  chroniipie  fort  iinparfiile,  (|ui  connnenci;  en 
830,  et  finit  ici.  La  vie  d(!  S.  Livin,  Apôtiede  Brabant,  fausse- 
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ment  décorée  du  nom  de  S.  Poniface,  est  un  écrit  do  la  fin  de 
ce  siècle,  ou  des  premières  années  du  suivant.  Thierri,  Moine 
de  Fleuri,  écrit  deux  livres  des  Coutumes  de  son  monastère, 
diiïerenls  de  ceux  qu'a  publiés  le  P.  Jean  du  Bois  Célestin.  Bru- 
non,  Ecolàtre  de  l'abbaïe  de  Gladbac.  alors  au  diocèse  de  Liè- 
ge, publie  divers  écrits  lant  sur  les  Arts  Libéraux,  que  sur  la  ma- 
nière d'élever  les  Novices.  Heribert,  Archevêque  de  Cologne, 
engage  Albuin,  Beclus  près  de  l'abbaïe  de  Gorze,  à  lui  faire  un 
traité  des  principales  vertus.  Albuin  publie  encore  quelques  au- 
tres écrits  dans  le  même  goût.  Un  nommé  Terald,  qui  pouvoit 
être  Moine  de  Fleuri,  fait  un  petit  écrit  sur  quelque  partie  de 
la  Liturgie. 

Vernier,  Poète  de  Bouen,  compose  une  longue  satyre  contre 
un  autre  Poète  liibernois  retiré  en  France.  On  a  une  petite  chro- 
nique, avec  une 'notice  des  Provinces  des  Gaules,  qui  com- 
mence en  800,  et  finit  à  cette  année-ci.  Un  Moine  de  l'abbaïe 
de  l'Eslrée  au  diocèse  de  Bourges,  retouche  la  vie  de  S.  Genou, 
Patron  de  son  monastère,  écrite  auparavant  par  un  autre  Moine 
du  même  endroit.  Un  autre  Ecrivain  du  Berri  fait  l'histoire  de 
la  translation  et  des  miracles  de  S.  Gondon,  ou  Gondulfe, 
dont  quelques-uns  font  sans  nulle  preuve  apparente,  un  Arche- 
vêque de  Milan  retiré  en  Berri.  Gibuin,  Evèque  de  Chàlons 
sur  Marne,  convainc  de  contradiction  et  d'extravagance  le 
fanatique  Leutard.  Amblard,  Abbé  de  Sollignac,  envoie  à 
Hervé  Thresorier  de  S.  Hilaire  à  Poitiers,  une  copie  de  la  vie 
de  S.  Eloi,  avec  une  belle  letre  de  sa  façon. 

Au  commencement  de  Janvier  le  Pape  Silvestre  tient  un  Concile 
à  Bome,  au  sujet  du  différend  entre  Villigisc  Archevêque  de 
Maïence,  et  S.  Bernouard  Evèque  d'Ilildesheim.  La  réputa- 
tion où  est  l'abbaïe  de  S.  Bénigne  de  Dijon  pour  les  Letres  et 
la  pieté,  y  attire  plusieurs  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sance, leurs  dignités  et  leur  sçavoir.  Abbon  de  Fleuri  écrit  à 
S.  Odilon  de  Cluni  touchant  les  Canons  des  Evangiles.  Richard, 
Doïen  de  l'Eglise  de  Reims,  Auteur  de  quelques  écrits,  em- 
brasse la  vie  monastique  à  S.  Vanne  de  Verdun,  et  en  devient 
ensuite  Abbé.  Un  Inconnu  s'avise  de  publier  une  prétendue 
vie  de  S.  Halbert,  Abbé  et  fondateur  de  Gambron,  monastère 
aussi  inconnu  que  l'Auteur  de  l'écrit,  qui  n'est  presque  qu'une 
parodie  de  l'histoire  de  S.  Evroul,  Abbé  au  païs  d'Ouche  en 
Normandie. 

Naissance  de  Brunon,  depuis  Evèque  de  Toul,  et  enfin  Pape 


An.  de 
l'Ere  vulg. 


1003. 


CHRONOLOGIQUE. 


645 


SOUS  le  nom  de  Léon  IX.  Le  Pape  Silvestre  tient  un  Concile 
au  Palais  de  Latran,  au  sujet  de  la  jurisdiction  que  l'Evêque  de 
Perouse  prétendoit  sur  l'abbaie  de  S.  Pierre  de  la  même  ville. 
On  jette  dans  le  public  une  longue  et  ennuieuse  vie  de  S.  Do- 
don,  premier  Abbé  de  Vasler  au  diocèse  de  Cambrai.  L'on  en 
fait  paroître  une  autre  du  B.  Pépin  de  Landen,  Maire  du  Palais 
de  nos  Rois,  laquelle  on  tire  de  l'histoire  de  Sainte  Gertrude 
sa  fille. 
Le  douzième  de  mai  mort  du  Pape  Silvestre  II,  après  avoir  illus- 
tré le  S.  Siège  par  de  grandes  actions  de  vertu,  et  des  aumô- 
nes presque  immenses,  et  avoir  laissé  quantité  de  monuments 
de  son  profond  sçavoir. 
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L'Abaeus  de  Gerbert,  ce  que  c'est,  69. 
578.  579.  Commenté  par  Heriger,  70. 
580.  Autres  Auteurs  qui  ont  écrit  à  ce 
sujet,  579.  580. —  JV.  XX. 

Abbon,  Evêque  de  Soissons,  au  Concile 
de  Troslei,  83. 

Abbon,  depuis  Abbé  de  Fleuri,  va  étu- 
dier à  Reims  la  Philosophie,  24.  Ses  tra- 
vaux pour  étendre  l'empire  des  Letres, 
35-37.  Va  les  enseigner  en  Angleterre, 
36.  Sa  réponse  aux  difficultés  grammati- 
cales des  Anglois,  /lO.  Son  talent  pour  la 
Poésie,  53.  Ses  travaux  sur  la  Dialectique, 
65.  Sur  l'Astronomie,  08.  Sur  la  Chrono- 
logie, 70.  Sur  l'Ecriture  Sainte,  73.  Sur 
la  Liturgie,  75.  Sur  le  Comput  ecclésias- 
tique, 78.  Son  étude  des  Pères,  77.  Com- 
mente le  Cycle  de  Victorips,  68.  70.  Fait 
présent  au  Pape  Grégoire  V  de  deux  vases 
en  .sculpture,  GG.  Son  Apologétique  et 
Recueil  de  Canons,  80.  81. 

Abbon,  Moine  de  S.  Germain  de  Paris, 
différent  d'Abbon  de  Fleuri,  189.  Ses 
études,  190.  Ses  vertus,  ib.  Son  sçavoir, 
33.  Sa  mort,  voies  son  histoire,  189-191. 
Ses  écriU,  191-19i.  Leurs  éditions,  191. 
193.  Sa  manière  d'écrire,  33.  190.  191. 
193.  — iV.V. 

Abbon,  père  de  S.  Odon  de  Cluni,  sa 
pieté,  son  portrait,  230.  245.  Instruit  de 
l'Histoire  et  du  Droit  romain,  21. 

Abderame,  Prince  des  Musulmans,  son 
ambassade  vers  Otton  1,  26.  Celle  d'Olton 
vers  ce  Prince,  ih. 


S.  Abel,  d'Abbé  de  Laubes  Archevêque 
de  Reims,  45G. 

Absalon,  Moine  de  S.  Florent,  homme 
fort  letré,  42.  Prend  soin  de  l'Ecole  de 
Tournus,  ib. 

Adalard.  Evêque  du  Puy,  enrichit  de 
livres  son  Eglise,  6. 

Adalard,  Moine  de  Blandimberg,  Au- 
teur d'une  vie  de  S.  Dunstan,  41. 

Adalberon,  Archevênue  de  Reims,  sa 
paronlé,  444.  Elevé  de  l'Ecole  de  Gorze, 
§6.  Ses  éludes,  444.  Son  ordination,  ib. 
Son  gouvernement,  4 15.  446.  Grand  Chan- 
celier de  France,  441).  447.  Sa  mort,  voies 
son  histoire,  444-448.  Ses  écrits,  448-450. 
Sa  manière  d'écrire,  449.  450. 

Adalberon,  Evêque  d'Ausbourg,  Re- 
ginon  lui  dédie  sa  chronique,  150.  A  quelle 
occasion,  149. 

Adalberon,  Evoque  de  Laon,  disciple 
de  Gerbert,  575.  Le  même  qu'Azelin,  ou 
Ascelin,  595. 

S.  Adalbert,  Evêque  de  Prague,  sa  vie 
faussement  attribuée  au  Pape  Silvestre  II, 
001. 

Adalbert,  ou  Adelbert,  Ecolatre  de 
S.  Vincent  de  Metz,  son  Sravoir,  395.  Son 
épilaphe,  voies  son  article,  395.  396.  Ses 
écrits,  27.  390.  397.  —  .V.  XII. 

Adalbolde.  ou  Adelbald.  Evêque  d'U- 
trecht.  Elevé  de  l'Ecole  de  Liège  et  de 
Laubes,  31.  32.  Disciple  de  Gerbert,  575. 
Le  consulte,  et  en  reçoit  réponse,  598. 
Ses  écrits  sur  la  Géométrie  et  l'Astrono- 
mie, 71. 


TABLF:    DEB    MATIERES. 


647 


Adam,  Abbé  de  Persegne  au  Maine, 
•véritable  Auteur  d'un  écrit  sur  S.  Martin, 
ntribué  à  S.  Odon,  250.  251. 

AdaHon,  Moine  de  la  nouvelle  Corbie, 
cuinmeiite  le  l'rophéte  Daniel,  73.  Son 
ouvrage  perdu,  ib. 

Adelagc,  Arcbevêque  de  Brome,  Légal 
à\.\  Pape,  sa  belle  lelre  à  Frodoard,  314. 
316. 

Adélaïde,  ou  Adcle'ide,  Impératrice. 
Ralhier  Evêque  de  Vérone  lui  écrit  deux 
letres,  3G2.  303.  Et  Gerbert  une  autre, 
594.  Sa  vie  faussement  attribuée  au  Pape 
Silveslre  II,  GOI.  Est  l'ouvrage  de  Saint 
Odilon,  002. 

Adelhalde,  le  commencement  de  sa  Lé- 
gende de  S.  Maïeul  imprimé  pour  celle  de 
S.  Porcaire,  89. 

Adei.haibe,  Abbé  d'EpIcrnac,  son  Sça- 
voir,  sa  pieté,  550.  Ses  écrits,  ih. 

Adelhf.i.me.  Evêque  de  Séez,  sa  pre- 
mière profession,  130.  Partage  sur  le  tems 
de  son  éiiscopal,  130.  131.  Sa  mort,  votés 
son  article,  ib.  Ses  écrits,  131-134.  Leurs 
éditions,  132.  133.  Son  style,  132. 

Adi'imanne ,}i\o\ae.  de  Slavelo,  loué  pour 
son  Sçavoir  et  sa  vertu,  41. 

Ademar  de  Chabanois,  célèbre  par  son 
Sçavoir,  46. 

Adhegrin,  illustre  dans  le  monde,  com- 
pagnon de  S.  Odon  de  Cluni  dans  sa  re- 
traite, 233.  270.  Sa  vie  tirée  de  celle  de 
S.  Odon,  270. 

Adhelard,  Moine  de  Saleme,  engage 
.lean  disci()le  de  S.  Odon  de  Cluni  à  écrire 
sa  vie,  203.  209. 

Adxon,  Abbé  de  S.  Pasle,  fait  écrire  la 
vie  de  ce  Saint,  486.  487.  Son  épitaphe 
par  Adson  de  Moulier-en-Uer,  490. 

Adson,  on  Azon,  Abbé  de  Moulier-en- 
Uer,  ne  doit  point  être  divisé  en  deux 
personnes,  471.  472.  Surnommé  Ilermen- 
ric,  472.  Son  pais,  472.  note,  473.  Ses 
éludes,  473.  Ses  travaux  en  faveur  des 
Letres,  473.  De  l'Ordre  monastique,  474. 
475.  De  diverses  Eglises,  473.  474.  N'a 
point  été  Abbé  de  S.  Mansui,  470.  Ni  de 
Luxeu,  470.  488.  Sa  mort,  votés  son  his- 
toire, 471-476.  Ses  écriu,  477-491.  Leurs 
éditions.  479.  481.  483.  484.  487.  489. 
Ses  Poésies,  484.  490.  491.  Sa  manière 
d'écrire,  481.  483.  489-492.  Ses  écrits 
perdus,  490.  491.  — JV.  XIV. 

L'Adulation,  sorte  de  mensonge  des 
plus  pernicieux,  367. 

Affinité  spirituelle  en  fait  de  mariage, 
écrits  sur  ce  sujet,  391 . 


Sainte  Affie,  Martyre  à  Ausbourg,  Sé- 
quence à  son  honneur,  139. 

S.  Ageric,  ou  Airic,  Evêque  de  Verdun, 
son  éloge  par  Fortuoat  de  Poitiers,  155. 

S.  Agilbert,  Martyr  près  de  Paj-is,  ses 
actes,  411. 

Ar.ioN,  ou  A(!ius,  d'Abbé  de  Vabres 
Archevêque  de  Narbone,  199.  Avantures 
de  sou  é|iiscopat,  200.  Vuiés  son  article, 
199-200.  Ses  écrits,  200.  201.  Sa  manière 
d'écrire,  200. 

Sainte  Agnès,  Vierge  el  Martyre,  dé- 
couverte de  ses  Iteliques,  331.  Son  histoire 
fabuleuse,  ib. 

S.  Agoard,  Martyr  près  de  Paris,  ses 
actes,  41t. 

Agonisticon,  écrit  de  Ralhier  Evêque  de 
Vérone,  348.  Idée  de  cet  écrit,  et  son 
édition,  348-352.  A  qui  adressé,  300.361. 

Aige,  abbé  de  Castres,  fait  l'histoire  de 
son  monastère,  42. 

Aiinard,  Abbé  de  Cluni,  soutient  la 
reforme  monastique,  19. 

Aimoin,  Historien  de  quelque  mérite, 
Elevé  de  Fleuri,  38.  On  lui  donne  un  écrit 
qui  est  de  Rémi  d'Auxerre,  113. 

AiMON,  Evê(|ue  de  Valence,  oublié  dans 
la  liste  des  Evêques  de  cette  Eglise,  421. 
Chancelier  de  Conrad  Roi  de  Dourgogne, 
ib.  Ecrit  qu'on  a  de  lui,  ib. 

Aimon,  Evêque  de  Verdun,  parle  en 
Concile  la  langue  vulgaire,  3. 

Ainard,  Moine  de  S.  Evre,  notice  de 
son  LexicoB,  58. 

Ainay,  abbaîe  à  Lyon,  reformée  par 
celle  de  Bonneval,  539. 

Alberic,  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon, 
temps  de  son  gouvernement,  222.  Ses 
questions  grammaticales  à  Lambert,  ib. 
Réponses  oc  celui-ci,  223. 

S.  Albert,  Abbé  de  Gambron,  sa  vie 
répétée  de  celle  de  S.  Evroul,  556.  557. 

Albert,  Abbé  de  Mici,  dont  il  y  a  deux 
letres  à  autant  de  Papes,  39. 

Albuin,  Prêtre  et  Ermite,  sa  pieté, 
553.  Son  Sçavoir,  ses  liaisons,  553.  554. 
Ses  écrits,  554.  555. 

Alcuin,  Abbé  de  S.  Martin  de  Tours, 
on  lui  attribue  faussement  un  traité  sur 
l'Antechrit,  479.  Ecrits  de  Rémi  d'Au- 
xerre imprimés  sous  son  nom,  116.  117. 

Sainte  Aldegonde,  Abbesse  de  Mau- 
beuge,  sa  vie  par  Hucbald  de  S.  Amand, 
218.  Par  un  Moine  anonyme  de  S.  Guilain, 
219. 
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S.  Aldric,  Archevêque  de  Sens,  sa  vie 
par  un  Ecrivain  anonyme,  515.  516. 

Aletranne,  Abbé  de  Laubes,  homme 
sçavant  el  éloquent,  31. 

Allemagne,  monumenls  pour  son  his- 
toire, 151. 

S.  Allire,  Evèque  de  Clermont,  sa  Lé- 
gende, 17S.  177.  Ue  quel  prix,  177. 

S.  Allire,  abbaïe  à  Clt-rmont  en  Au- 
vergne, tiaits  de  son  histoire,  176.  177. 

S.  Alpinien,  disciple  de  S.  Martial  de 
Limoges,  sa  Légende,  416.  417. 

S.  Amand,  premier  Evêque  de  Stras- 
bourg, sa  vie  par  Ulhon,  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs, 304.  Perdue,  ib. 

SS.  Amand,  Luce  et  autres  martyrs, 
leurs  mauvais  actes,  545. 

S.  Amand,  abbaïe,  son  Ecole  célèbre, 
210.  211.  Grands  Hommes  qui  en  «ont 
sortis,  210.  213. 

Amblard,  Abbé  de  Solignac,  confondu 
avec  AdalbalH  autre  Abbé,  551.  En  liaison 
avec  le  Roi  Kobert,  et  Hervé  de  S.  Martin 
de  Tours,  552.  Ses  écrits,  ib. 

Ambroise,  Prêtre  de  Milan,  sa  letre  à 
Alton  Evêque  de  Vereeil,  1^86.  Réponse 
de  ce  Prélat,  287.  Curieuse,  ib. 

Sainte  Amelberge,  Vierge,  homélie  sur 
son  histoire,  161. 

Sainte  Amelberge,  veuve  dans  la  Belgi- 
que,sa  mauvaise  Legende,516.— •  JV.  XVII. 

S.  Andeol,  Martyr  à  Viviers,  ses  actes, 
jugement  qu'on  en  porte,  179. 

André,  Moine  de  Gorze,  reforme  l'ab- 
baïe  de  S.  Paul  à  Rome,  26. 

André,  sçavant  Anglois  se  retire  avec 
d'autres  à  l'abbaïe  de  Montfaucon,  28. 
197. 

André  de  France,  Roman,  16. 

Anéantissement  de  l'ame  et  du  corps, 
erreur  grossière  du  X  siècle,  refutée,  11. 
12.  77. 

Angileubus,  ou  Antileubtis  Gottus,  son 
Lexicon,  58. 

Les  Anglois,  tirent  de  France  divers 
secours  pour  les  Sciences,  36.  42.  45. 
Viennent  à  Fleuri  puiser  la  science  et  la 
bonne  discipline,  36.  Attirent  chés  eux 
des  Moines  du  même  lieu,  ib. 

Angouléme,  la  cathédrale  desservie  par 
des  Moines,  493.  Autres  traits  de  son  his- 
toire, 493.  494.  505.  Sa  chronique,  505. 

L'Anjou  florissant  sous  Foulques  le  Bon, 
S63. 


Annales,  application  qu'on  y  donne  au 
X  siècle,  62.  Celles  qui  méritent  la  pré-- 
ference,  ib. 

Anonyme  de  Touraine,  ce  semble,  dont 
il  y  a  une  relation  de  la  découverte  de» 
Reliques  de  Sainte  Agnès,  etc.  331. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  des 
actes  de  S.  Agoard  et  S.  Agilbert,  Martyrs 
prés  de  Paris,  411.  En  quel  temps  il  a 
écrit,  ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  Légende  de 
S.  Albert,  Abbé  de  Gambron,  empruntée 
de  celle  de  S.  Evroul,  556.  557. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  vie  de  Sainte 
Aldegonde,  219. 

Anonyme,  Moine  de  Ferrieres,  dont  on 
a  une  vie  de  S.  Aldric  Archevêque  de 
Sens,  515.  516. 

Anonyme,  dont  il  y  a  de  mauvais 
actes  des  SS.  Martyrs  .\mand,  Luce,  etc. 
545. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  mauvaise  Lé- 
gende de  Sainte  Amelberge,  516. 

Anonyme,  qui  a  écrit  de  mauvais  actes 
de  S.  Andeol  Martyr  à  Viviers,  179. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Bénigne 
à  Dijon,  dont  ou  a  une  relation  des  mi- 
racles de  S.  Apollinaire  de  Ravenne,  290. 
291. 

Anonyme,  qui  a  écrit  sur  l'histoire  de 
l'abbaïe  de  S.  Arnoul  de  Metz,  514.  515. 
Ses  méprises,  515. 

Anonyme,  dont  il  y  a  quelques  débris 
de  la  vie  de  Saii<te  Attale  Abbesse  à 
Strasbourg,  420. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  mauvaise  Lé- 
gende de  S.  Aventin  Ermite  pr^s  de  la 
ville  de  Troies  en  Champagne,  227. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende 
de  S.  Aunaire  Evèque  d'Auxerre,  517. 
518. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
mauvaise  Légende  de  S.  Ausone  premier 
Evêque  d'Angoiilème,  228.  229.  Son  écrit 
remanié  par  François  Corlien,  ib.  Ses 
éditions,  229. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Basie,  qui  a 
écrit  la  vie  de  ce  Saint,  89.  En  quel  temps 
el  comment,  89.  90. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Bavon  de 
Gand,  dont  il  y  a  une  histoire  de  ce 
Saint,  293.  Ue  quelle  sorte  il  l'a  exécutée, 
tbid. 

Anonyme,  qui  a  écrit  des  actes  de 
S.  Bénigne  Martyr  à  Dijon,  179.  Sa  ma- 
nière d'écrire,  ib.  Edition  de  son  écrit,  ib. 
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Anonyme  de  l'abbaîe  de  S.  Hubert, 
oui  a  fait  une  mauvaise  Légende  ùe  Saint 
"Jcregise,  premier  Abbé  de  son  monastère, 
2-29. 

Anonymes,  qui  ont  écrit  sur  la  vie,  la 
translation  et  les  miracles  de  Sainte  Derte 
d'Avenai  et  de  S.  Gondeberl,  289.  290. 
En  quel  temps  chacun  a  écrit,  289. 

Anonymes,  qui  ont  fait  l'histoire  et  la 
relation  des  miracles  de  Sainte  Berte, 
Abbesse  de  Blangi,  129.  Ouvrages  longs 
et  ennuicux,  ib.  Leurs  éditions,  Ï29.  130. 

Anonyme  do  Saintes,  Ecrivain  d'une 
mauvaise  Légende  de  S.  Bibien  Evêque 
de  cette  ville,  228. 

Anonyme  de  Bonneval  en  Beauce, 
qui  a  écrit  sur  l'histoire  de  son  monastère, 
539. 

Anonyme,  dont  on  a  une  nouvelle 
vie  de  Sainte  Bove,  Abbesse  à  Reims,  et 
de  Sainte  Bode,  331.  Comment  il  a  eie- 
cuté  son  dessein,  331 .  332. 

Anonyme  de  S.  Chaffre,  dont  il  y  a  une 
Légende  et  autres  écrits  sur  le  S.  Abbé 
de  même  nom,  4il-il3. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  histoire  du  Roi 
Charles  le  Simple,  210. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  histoire  en- 
core manuscrite  des  temps  de  Charles  le 
Simple,  210. 

Anonyme,  dont  on  a  un  traité  des 
églises,  des  monastères  et  des  Saints  de 
Clermont  en  Auvergne,  255.  Ses  diverses 
éditions,  255.  256.  Son  utilité,  256. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  Sermon  sur 
S.CIoud,516.Sonprix,510  517.— A^.  XVII. 

Anonyme,  dont  il  y  a  de  très-mauvais 
actes  de  Sainte  Colombe,  519. 

Anonyme  de  l'abbaîe  de  Lure,  qui  a 
écrit  une  Légende  de  S.  Deïcole,  410.  De 
quelle  manière,  411.  Ses  éditions,  410. 
411. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende  de 
S.  Uodon  premier  Abbé  de  Vasler,  557. 
Ecrit  qui  ne  contient  presque  que  des  pa- 
roles, ib. 

Anonyme  de  Soissons,  qui  a  fait  une 
Légende  de  S.  Drausin  Evêque  du  lieu, 
330.  Comment  exécutée,  331.  Ses  édi- 
tions, ib. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
vie  de  S.  Ébremont  Abbé  au  diocèse  de 
Séez,  514. 

Anonyme  du  monastère  de  Vassor, 
dont  il  y  a  une  vie  de  S.  Bloque,  Abbé  de 
Lagni,90.  Prise  de  celle  de  S.  Momble,  ib. 
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Anonymes,  qui  ont  écrit  la  vie  de 
S.  Evcrmar,  honoré  comme  Martyr  au 
pais  de  Licgc,  513.  514. 

Anonyme,  dont  on  a  une  vie  de 
S.  Evrolt,  Abbé  à  Beauvais,  87.  88.  Plus 
ancien  que  le  XII  siècle,  87.  Editions  de 
son  écrit,  88. 

Anonyme,  qui  a  f^it  une  Légende  de 
Sainte  Eusebie,  Abbes  se  d'IIamay,  258. 
259.  L'a  prise  de  colle  de  Sainte  Rictrude. 
259.  Sa  manière  d'écrire,  260.  Editions 
de  son  écrit,  ib.  Mise  en  vers,  259. 

Anonymes,  dont  il  y  a  deux  vies  de 
S.  Eusice,  Confesseur  en  Berri,  260-262. 
Copiées  l'une  sur  l'autre,  261.  Et  une  re- 
lation des  a:iracles,  260.  202. 

Anonyme  du  Limousin,  dont  il  y  a  une 
histoire  de  la  translation  de  Sainte  Fauste 
Vierge  et  Martyre,  de  Gascogne  en  Li- 
mousin, 265.  Assés  bien  exécutée,  ib.  Ses 
éditions,  ib. 

Anonyme  du  XII  siècle  au  plutôt,  dont 
on  a  des  actes  des  SS.  Florent  et  Florien, 
338. 

Anonyme,  qui  avoit  fait  l'histoire  de 
S.  Forannan,  AI)J)é  de  Vassor,  461. 

Anonymes  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  France  et  de  ses  Rois,  504-506. 

Anony'me,  qui  a  écrit  les  gestes  des 
François,  jusqu'à  l'Empereur  Henri  I,  504. 

Anonymes,  dont  il  y  a  quelques  mor- 
ceaux d'histoire  de  la  France,  181. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  supplément  fort 
succinct  à  l'histoire  de  Frodoard,  325. 

Anonyme  de  Reims,  Coulinualeur  de  la 
chronique  de  Frodoard,  328.  Idée  de  sa 
continuation,  ib. 

Anonyme,  qui  a  écrit  une  mauvaise 
histoire  de  la  translation  de  Saint  Fulgenee 
d'Afrique  à  Bourges,  200.  Editions  de  son 
écrit,  tb. 

Anonyme,  dont  on  a  de  mauvais  actes 
des  SS.  Fuscien  et  Vietoric  Martyrs  d'A- 
miens, 206.  l'arlage  des  Sçavants  sur  le 
temps  où  il  a  écrit,  ib. 

Anonyme  de  l'abbaîe  de  S.  Gai,  dont  il 
y  a  une  chronique,  203.  Idée  de  sou  écrit, 
204.  —  JV.  V—. 

Anonymk,  Chanoine  de  Dijon,  qui  avoit 
laissé  de  sa  façon  une  vie  de  Garnier 
Prévost  de  S  Estiene,  254.  Ouvrage  per- 
du, ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  uu  panégyrique  de 
S.  Genès  Evê(|ue  de  Clermont,  207.  208. 
Sa  manière  d'écrire,  208. 

Anonyme  de  l'abbaîe  de  Beze,  dont  il  y 
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a  une  vie  do  S.  (icngon  on  Gengoul  Mar- 
tyr, 180.  Mérite  de  ici  Ecrivain,  ib.  Edi- 
tions do  son  éciil,  ISO.  181.  Mis  en  vers 
par  la  célèbre  lîoswile,  180. 

Anonymes  qui  ont  fait  la  vie  de  Saint 
Genou,  l'atron  de  ral)l)aïo  de  l'Eslrée, 
5111.  520.  Editions  de  leurs  cciits,  ib. 

Anonymk  de  t'.orbie,  dont  il  y  a  une 
histoire  de  la  translation  de  Saint  Gentien 
Martyr,  d'Amiens  à  Corbie,  2CG.  207. 

Anonymk,  qui  a  écrit  une  très-mauvaise 
Légende  de  S.  Georges,  Evèiiue  du  Puy 
en  Velay,  202. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  his- 
toire de  S.  Germain  Evè(iue  de  Desançon, 
513. 

Anonyme,  dont  on  a  d'amples  actes  de 
Sainte  Gertrude  Abbesse  de  Nivelle,  291. 
292.  Gomment  exécutés,  292.  Leurs  édi- 
tions, ib. 

Ano.ny.mf.s,  qui  ont  écrit  divers  actes  de 
S.  Gilles  Abbé,  m.  /iG5. 

Anonyme,  Ecrivain  de  la  première  vie 
de  Sainte  Glodesinde,  ou  Glosine,  425. 
426. 

Anonymi:,  dont  il  y  a  une  mauvaise 
Légende  de  S.  Golven,  518. 

Anonyme  de  r.erri,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  la  Iranslalioii  et  des  miracles  de 
S.  Gondon,  520.  521. 

.\nonymr  de  l'alibaïe  de  Gorze,  dont  il 
y  a  une  histoire  de  la  translation  de  Saint 
Gorgon  Maityr,  itc  lîomc  à  Gorze,  257. 
Ecrit  bien  exécuté,  ib. 

Anonymes,  Moines  de  S.  Gnilain,  ((ui 
ont  écrit  sa  vie  en  divers  temps,  80.  87. 
De  ((uelle  ninniere,  87. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende  ro- 
manesque di'  S.  llalier  Marlyr,  honoré 
dans  l'ible  de  .lerzey,  5'i'i.  545. 

Anonyme,  ipii  a  laissé  de  sa  façon  une 
vie  de  S.  Ilerach;,  ICvéque  de  Seés,  540. 

Anonyme,  dont  on  a  uiu'  histoire  de  la 
translation  de;  l'.eliques  de  ,S.  Ililaire, 
Evéqiie  de  (',;u(  assonne,  X]''2.  '■'>'.','•). 

Anonymes,  (pii  ont  écrit  divers  actes  de 
S.  Ililileverl,  Evèque  de  .Meaux,  333. 

Anonyme,  dunt  il  y  a  une  histoire  de  la 
seconde  translation  de  S  linte  llunegonde, 
Abbesse  d'ilomliliere,  'i05.  401). 

Anonyme  île  Fleuri,  qui  a  fait  un  long 
discoius  sur  les  miiacles  de  S.  Jaques  le 
Majeur,  5'i2.  543. 

Anonyme,  peut-être  de  l'alibaïe  de  S. 
.lean  d'Angeli,   à  qui  l'on  donne  l'histoire 


de  la  translation  du  Glicf  de  S.  Jean  liap- 
tisle,  03.  9i.  Ses  fautes  recojinues  dès  leur 
origine,  O'i.  Son  écrit  grossièrement  attri- 
bué à  S.  Gyprien,  ib. 

Anonyme  de  Moulier-S.-Jean,  dont  on  a 
l'histoire  des  translations  de  S.  Jean,  fon- 
dateur de  l'abbaic,  177.  178.  Ses  éditions, 
178.  Sa  manière  d'éciire,  177. 

Anonyme  qui  a  laissé  de  sa  façon  de; 
mauvais  actes  de  Sainte  Julie,  Vierge  et 
Martyre  àTroies,  129. 

Anonyme,  Moine  de  Jnmiege,  dont  il 
y  a  un  poème  sur  l'histoire  de  son  mo- 
nastère, 538. 

Anonyme,  qui  a  écrit  en  vers  des  actes 
de  S.  Just,  ou  Justin  Martyr,  204.  Avan- 
tures  de  ces  actes,  204.  205.  Leurs  édi- 
tions, ib. 

Anonyme,  cpii  a  fait  une  mauvaise  Lé- 
gende d'un  autre  S.  Justin,  honoré  en 
Gascogne,  205. 

Anonymes,  cpii  ont  fait  l'histoire  des 
translations  de  S.  Launier,  premier  Abbé 
de  Gorbion,  545.  54G. 

Anonyme  de  Berri,  dont  il  y  a  une 
mauvaise  Légende  de  S.  Laurien,  Evoque 
et  Martyr,  405.  400. 

Anonyme,  décoré  du  faux  nom  de  Roni- 
face,  Auteur  des  actes  de  S.  Livin  Apôtre 
du  r.rabant,  510.  5'i7.  Partage  sur  le 
temps  où  il  a  écrit,  510.  idée  de  son  éci-it, 
5'i7.  Ses  éditions,  548. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  mauvaise 
Légende  de  S.  I.izier,  Evêipie  de  Consr- 
rans,  209. 

Anonyme  du  Maine,  qui  a  fait  la  Lé- 
gende de  S.  Longis  Abbé,  207.  Idée  de 
son  éciil,  ib. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
très-mauvaise  Légende  de  S.  Magloire, 
Evèque  de  LSol,  510.  5il.  Partage  sur  le 
temps  où  il  a  écrit,  511. 

Anonyme,  Ecrivain  de  la  translation  du 
même  S.  Magloire,  541. 

Anonyme  de  Bezançon,  dont  il  y  a  un 
panégyrique  de  Saint  Maimbode  Marlyr, 
128.  Assés  bien  écrit,  ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  abrégé  de  la 
conversion  do  Saint  M:mieitiii  d'Auxerre, 

.i(;7. 

Anonymes,  (|ui  ont  composé  des  Lé- 
gendes de  S.  Marcel,  Martyr  près  d'Ar- 
genton,  418.  419. 

Anonyme,  Moine  de  Forcalquicr,  abrc- 
viateur  de  la  vie  de  S.  Man,  Abbé  de 
liévon,    128.    Le   même   qui   a   écrit    une 
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relalion  de  ses  miracles,  129.  Edition  de 
l'un  et  l'autre  écrit,  ib. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende  de 
S.  Marien  d'Auxerre,  4(16.  4G7. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  Légende  ro- 
n)anesiiuc  de  S.  Martial,  premier  Evèquo 
de  Limoges,  /tl5.  'illj.  Lt  une  antre  de 
S.  Alpinien,  disciple  de  S.  Martial,  /rlG. 
417.  Les  deux  Iclres  sous  le  nom  du 
même  S.  Martial  sont  aussi  de  la  façon  de 
cet  Ecrivain,  417. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  Légende  de 
S.  Martin,  Evêque  de  Tongrcs,  413.  414. 

Anonyme  seulommt  connu  par  une 
Irès-niauvaisc  Légende  qu'il  a  faite  de 
S.  Maihurin,  PrCtre  on  Gàtinois,  226. 

Anonyme  d'Angers,  iutcrpolateur  de  la 
vie  de  S.  Maurille,  'J4.  'J5.  Son  interpola- 
tion constatée,  94. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  Lé- 
gende de  Saint  Maxime,  Abbé  de  Limours, 
220. 

Anonyme,  Chanoine  de  Dijon,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  la  translation  dos  lleli- 
ques  de  S.  Medard,  à  S.  Estiene  de  Dijon, 
253.  254.  Sa  manière  d'écrire,  253. 

Anonyme,  qui  a  composé  des  actes  de 
S.  Mellon,  Evêque  de  lîouen,  419.  420. 

Anonyme  d'Auvergne,  qui  a  fait  une 
mauvaise  Légende  de  S.  Menalée,  Abbé 
de  Menât,  543. 

Anonyme  de  Derri,  dont  il  y  a  une  vie 
de  Saint  Menoul  Evêque,  225.  226.  Idée 
peu  avantageuse  de  son  écrit,  ib. 

Anonyme,  Clerc  de  l'Eglise  de  Metz, 
dont  il  y  a  une  histoire  de  la  translation 
de  plusieurs  Reliques  à  Metz,  43G.  437. 

Anonyme,  Chanoine  de  Nassoin,  dont  il 
y  a  une  vie  do  S.  Monou,  25G.  Idée  de  cet 
écrit,  256.  257. 

Anonyme,  qui  a  fait  la  Légende  de 
Sainte  Monlane  Abbesse,  en  la  tirant  de 
celle  de  Sainte  Gertrude,  260. 

Anonyme,  Abbé  de  Montfaucon,  son 
Sfavoir,  409.  Ses  écrits,  408-410.  Attri- 
bués mal  à  propos  à  Rémi  d'Auxerre,  408. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  de 
mauvais  actes  des  SS.  Nicaise,  Cerin  Es- 
cobille  et  Pienche,  420. 

Anonyme,  qui  a  fait  la  vie  de  S.  Odulfe 
PrCtre  d'Utrecht,  539.  540. 

Anonyme,  dont  on  a  des  actes  de  Saint 
Oricule,  337.  Encore  manuscrits,  ib. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Ouen,  qui 
a  composé  une  vie  de  ce  Saint,  temps  où 


il  vivoil,  275.  27G.  Comment  il  a  exécuté 
son  dessein,  27C.  277.  Ses  éditions,  277. 
Sa  traduction  en  notre  langue,  ib. 

Anonyme  de  Saint  Pierre  le  vif  à  Sens, 
dont  il  y  a  une  mauvaise  Légende  de  Saint 
Palern(;,   Moine   du   même  endroit,    254. 

255. 

Anonvmc  de  l'abbaïe  de  Fleuri,  reviseur 
de  la  vie  de  S.  Paul,  Evêque  de  Léon  dans 
l'Armoiique,  293.  294. 

Anonyme,  qui  a  fait  l'histoire  du  lt. 
Pépin  de  I.anden,  558.  Ecrit  tiré  de  l'his- 
toire d(>  Sainte  Gertrude  de  Nivelle,  ib. 
Peu  estimable,  ib  Ses  éditions,  ib. 

Anonyme  de  la  P.elgique,  dont  on  a  une 
mauvaise  Légende  de  Sainte  Pharailde 
Vierge,  544. 

Anonyme  d'Utrecht,  ou  du  voisinage, 
qui  a  fait  une  Légende  de  S.  Pleclielme, 
417.418. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Lerins.  dont 
on  a  un  .Sermon  sur  S.  Porcaire  Abbé,  88. 
89.  Bien  écrit,  89.  Ses  éditions,  ib. 

Anonyme  du  village  de  S.  Cioud,  qui  a 
laissé  de  sa  façon  un  éloge  de  S.  Probace 
Prêtre,  291. 

Anonyme  de  Resançon,  qui  a  fait  la  vie 
de  S.  Protade,  Evoque  du  lieu,  91.  Avoit 
du  talent  pour  écrire,  ib. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Corhie,  qui  a 
écrit  l'hisloire  de  la  translation  de  S.  Pré- 
cord,  291.  Idée  avantageuse  de  son  écrit, 
ibid. 

Anonyme  du  même  endroit,  homme 
d'esprit  et  de  mérite,  dont  il  y  a  rhi.stoirc 
de  la  translation  deSain'c  Puibine,  90.  91. 
Ouvrage  estimé,  91. 

Anonymi-,  du  Puy  en  Vclay,  qui  a  fait 
une  histoiie  fabuleuse  do  la  construction 
de  cette  église,  292.  293. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Quentin  en 
l'isle,  dont  il  y  a  une  relation  des  niiracles 
de  ce  Saint,  4G3. 

Anonyme,  Poëte,  qui  a  fait  quehpies 
vers  encore  manuscrits  sur  h;  inènie  Saint 
88. 

Anonyme,  dont  on  a  «ne  Légende  ro- 
manesque de  Sainte  (Juiterie,  Vierge  et 
Martyre,  209. 

Anonyme,  Cierc  de  l'Eglise  d'Utrecht, 
Ecrivain  de  la  vie  de  S.  Radbod,  208.  Idée 
avantageuse  de  son  écrit,  ib.  Ses  éditions 

208.  209. 

Anonyme  dont  on  a  une  mauvaise  Lé- 
gende de  Sainte  Reineldc,  Vierge  et  Mar- 
tyre en  Hainaut,  543   5'i4. 
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Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
autre  mauvaise  Lepende  do  Saint  Samson, 
Evoque  de  Doi,  403.  404. 

Anonyme,  dont  on  a  une  iiiauvaise  his- 
toire de  S.  Saviu,  Erniilo  au  païs  de  La- 
vedan,29i.  295. 

Anonymes,  qui  ont  fait  trois  sortes  d'ac- 
tes des  SS.  Savinicn  et  Polcnlien,  pre- 
miers Evoques  do  Sons,  227.  228.  Idée  peu 
avantageuse  de  leurs  écrits,  ib. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  vie  de  Saint 
Servais  Evoque  de  Tongres,  548. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  abrégé  de  la  vie 
de  Salut  Siacre,  ou  Siagre  Evoque  de 
Nice,  403. 

Anonyme,  qui  n'est  connu  que  par  sa 
Légende  de  S.  Sore,  Erniile  en  Perigord, 
220.  227.  Idée  (u'u  avantageuse  de  son 
écrit,  227.  Ses  éditions,  ib. 

Anonymes  de  l'abhaïe  de  Solignac,  dont 
on  a  trois  vies  de  S.  Tenu,  ou  Tillon, 
Moine  <lu  môme  lieu,  91-93.  Leur  talent 
pour  tciire,  92.  93. 

Anonyme,  qui  a  composé  une  vie  de 
Tliiorri  I,  Evoque  de  Metz,  437.  438.  Son 
écrit  perdu,  437. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  Lé- 
gende de  S.  Tliieni  Abhé,  402.  403. 

Anonyme,  qui  a  écrit  ime  très-mau- 
vaise Légende  de  S.  Tugal  de  Treguier, 
545. 

Anonymes,  dont  il  y  a  deux  très-mau- 
vaises Légendes  de  S.  Turiave,  Evoque  de 
Dol,  93.  lion',  l'un  Moine  de  Lerins,  ib. 

Anonyme  do  Bourgogne  qui  a  fait  la 
vie  de  S.  Valcnlin  Prêtre,  178.  En  quel 
temps,  ib.  Editions  de  son  écrit,  178.  179. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende  de 
S.  Veran,  Evéque  de  Cavaillon,  517. 

Anonyme  de  liaïeux,  qui  a  laissé  de  sa 
façon  une  Légende  de  S.  Vigor,  Evêque 
de  la  ville,  257.  Partage  des  criliaues  sur 
la  date  de  eut  écrit,  258.  Idée  de  l'ou- 
vrage, ib. 

Anonyme  de  l'alibaïe  de  Vergy,  de  (jui 
l'on  a  une  trés-uiauvaise  Légende  de  Saint 
Vivencc,  ou  Vivent,  225. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  Légende  ro- 
manesque de  S.  Ursin,  premier  Evoque 
de  liourges,  414. 

Anony.,ie,  Clerc  ou  Moine  d'Utrecht,  qui 
a  écrit  une  Légende  de  S.  Walcnfride,  209. 
210. 

Anonyme  d'Utrecht  ou  des  environs, 
dont  on  a  une  Légende  de  S.  Witon,  Evo- 
que regionaire,  417.  418. 


Anse  prés  de  Lyon,  Conciles,  <0,  19. 

Ansel,  Ecolalre  de  Fleuri,  253.  Ce  qui 
resie  de  ses  écrits,  ib.  —  N.  Vlil. 

Anslée,  Archidiacre  de  Molz  fort  élo- 
quent, 25.  Habile  Architecte,  O"?.  Se  rend 
Moine  à  Gorze,  25.  Devient  Abbé  do  S. 
Arnoul  de  Welz,  27.  421.  Y  ouvre  une 
Ecole  célèbre,  27.  Sa  mort,  422. 

V Antechrît,  sa  naissance,  478.  Fable 
àcesujet,  j'b.  Ses  ministres,  ib.  Son  pou- 
voir, sa  persécution,  ib.  Traité  sur  ce  su- 
jet, 477.  478.  480.  Ses  éditions,  479.  480. 
Erreurs  sur  la  proximité  de  sa  venue,  11. 
Combattues,  ib.  Ouvrage  touchant  l'An- 
techrît,  ib. 

Antoine,  Abbé  de  l'Isle-Barbe,  célèbre 
Professeur  de  Philosophie,  44. 

Antropomorphites,  en  quoi  consiste  leur 
erreur,  10.  Reproduite  dans  le  diocèse  de 
Vicence,  307.  Lofnlée  par  lîathier  de  Vé- 
rone, 307.  308.  374.  375. 

V ApocaUipic  commentée  par  Rémi 
d'Auxerre,  113.  114. 

S.  Apollinaire,  Evèque  de  Ravenne, 
relation  de  ses  miracles  opérés  en  France, 
290.  291. 

Apostolique,  titre  qu'on  a  donné  aux 
Papes,  et  qu'ils  ont  pris  quelquefois  eux- 
mêmes,  605. 

Apôttes,  passion  de  faire  remonter  jus- 
qu'à eux  l'origine  de  la  foi  et  de  rétablis- 
sement des  Eglises  dans  les  Gaules,  292. 
322.  411.  414.  415.  440-442. 

L' Aquitaine  a  de  bonne  heure  ses  Ro- 
manciers, 15.  Ses  Poêles,  5i.  Leur  ori- 
gine, 15.  54. 

Les  Arabes  n'ont  point  appris  aux  Fran- 
çois l'art  de  romaniser,  14. 

Arbert,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz, 
421.  425. 

S.  Arbogaste,  Evêmie  de  Strasbourg, 
sa  vie  parIJlhon,  un  ne  ses  successeurs, 
303.  Partage  des  critiques  sur  sa  patrie,  ib. 

Archembold,    Evèque   de    Strasbourg, 

voies  :  EllKEMBALD. 

i'Architerture.  comment  cultivée,  06. 
67.  Raison  pourquoi  l'on  en  faisoit  peu 
d'usage,  07. 

Aristote,  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
À  l'usage  de  uos  Philosophes,  65. 

L'Arithmétique,  son  utilité,  69.  70.  La 
première  aile  du  Mathématicien,  577. 
578.  Beaucoup  cultivée,  69.  70.  EcriU 
de  Notker  le  Bogue  sur  cette  faculté,  143. 
De  Gcrberl,  578-582.  De  Bernelin,  579. 
-  JV.  XX. 
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Amoul,  Archovêque  de  Reims,  son 
ordination,  564.  Gerbert  s'attache  à  lui, 
et  devient  son  Secrétaire,  ib.  Déposé, 
525-526.  56-i.  565.  Rétabli,  566.  567. 
Confirmé  par  le  Pape  Silvestre  II,  H, 
569.  570. 

Arnoul  II,  Evoque  d'Orléans,  sa  nais- 
sance, son  ordination,  521.  Son  gouver- 
nement, 522.  Sa  conduite  au  Concile 
de  S.  Basle,  .523.  525.  526.  Sa  mort,  par- 
tage à  ce  sujet,  voies  son  histoire,  521- 
523.  Son  éloge,  524.  525.  Ses  écrits,  525- 
528.  —  N.  XVIII. 

Arnoul.  Empereur,  sa  mort,  145.  Ses 
suites,  ib. 

S.  Arnoul,  abbaïe  à  Metz,  son  exacte 
discipline,  422.  423.  Cultive  les  Letres 
avec  éclat,  27.  421.  422.  424.  Divers  traits 
de  son  histoire,  421.  422.  514.  515. 

Arniiste,  Archevêque  de  Narbone,  y 
tient  un  Concile,  18.  19. 

Arras,  son  Ecole  célèbre,  40.  Bel  ordre 
qu'on  y  observe,  ib. 

Artaud,  ou  Artold,  de  Moine  de  S. 
Rémi  Archevêque  de  Reims,  295.  Son 
ordination,  «6.  Ses  disgrâces,  296.  Son 
gouvernement,  296.  297.  Sa  mort,  votés 
son  histoire,  295-297.  Ses  écrits,  297- 
300.  Leurs  éditions,  298.  Sa  maniera 
d'écrire,  297.  298. 

Artistes  habiles  en  France,  453. 537 .  560. 

Les  Arts,  leur  décadence,  et  les  cau- 
les.  5.  6.  —  A^.  I. 

Arts  libéraux,  comment  cultivés,  voies 
Etudes.  Traités  multipliés  sur  ce  sujet, 
272.  549.  550.  553.  Pourauoi  et  comment, 
272.  Traités  de  Rémi  d  Auxerre  sur  le 
même  sujet,  119.  120. 

L'Ascension,  instruction  pour  la  bien 
célébrer,  369.  370. 

Asper,  Doien  de  S.  Germain  d'Auxerre, 
398.  Helperic  de  Grandfel  lui  dédie  son 
traité  du  Comput,  400. 

Astrée,  Roman,  son  éloge,  ib.  —  A^.  I. 

Astrolabe,  écrits  de  Gerbert  sur  ce  su- 
jet, 583.  610. 

V Astrologie  judiciaire  fort  au  goût  du 
X  siècle,  67. 

Les  Astronomes  donnent  dans  les  su- 
perstitions, 9. 10. 

L'Astronomie,  son  utilité,  392.  Com- 
ment cultivée,  67.  68.  Dégénère  en  Astro- 
logie judiciaire,  68.  Question  curieuse  de 
son  ressort,  392. 

S.  Atla'e,  Abbé  de  Bobio,  son  éloge  en 
vers  par  Frodoard,  320. 
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Sainte  Attale,  ou  Attalie,  Abbesse  à 
Strasbourg,  ce  qu'on  a  de  son  histoire,  420. 

Atton,  Evêqiie  de  Vcrceil,  un  des 
grands  Prélats  de  son  siècle,  281.  Sa  pa- 
irie, ib.  ?on  ordination  282.  Son  gouver- 
nement admirable,  282.  283.  .'^a  mort, 
votés  son  histoire,  281-283.  Ses  écrits, 
283-287.  Leur  édition,  284.  Fort  défec- 
tueuse, ib.  Pourquoi,  ib  Sa  manière 
d'écrire,  287. 

L'Avent,  dispute  sur  le  jour  auquel  il 
faut  le  commencer,  37.  — .N.  I. 

S.  Aventin,  Ermite  prés  de  la  ville  de 
Troïes,  sa  Légende,  227. 

Avesgaud,  Evêque  du  Mans,  fait  retou- 
cher la  vie  de  S.  Julien,  531.  534.  535. 

Augures  et  autres  divinations  com- 
munes au  X  siècle,  10. 

S.  Augustin,  le  Père  le  plus  générale- 
ment suivi  au  X  siècle,  76.  101.  350.  Mo- 
dèle choisi  par  Adson,  492.  Guide  spécial 
de  Rathier  Evêque  de  Vérone,  381.  382. 
Ses  Catégories,  65.  A  l'usage  de  nos  Phi- 
losophes, ib.  N'a  point  fait  de  traité  sur 
l'Antechrît,  479. 

L'Aumône  inséparable  du  jeûne,  367. 
Et  des  autres  bonnes  œuvres,  308. 

S.  Avnaire,  Evoque  d'Auxerre,  sa  Lé- 
gende, 517.  518.  De  quel  temps,  ib. 

S.  Aurelien,  disciple  de  S.  Martial,  415. 
416.  N'est  point  Auteur  de  la  Légende  de 
ce  Saint,  416. 

Aurelien,  sçavant  dans  la  Musique,  n'a 
pas  été  Clerc  de  l'Eglise  de  Reims,  2i. 

Aiirillac,  abbaïe  en  Auvergne,  sa  fon- 
dation, 23.  Son  école,  ib.  Devient  comme 
le  berceau  d'un  renouvellement  des  Scien- 
ces, ib.  Gerbert  y  fait  passer  ses  décou- 
vertes literaires,  69.  Grands  Hommes  qui 
en  sont  sortis,  23. 

Ausbourg,  Concile  où  se  trouvent  des 
Evêques  François  avec  des  Italiens  et  des 
Allemans,  302. 

S.  Ausone,  premier  Evêque  d'Angou- 
lême,  sa  très-mauvaise  Légende,  228. 
229.  N'est  point  un  écrit  de  l'Evêque  Hu- 
gues, 497.  Remaniée  par  François  Cor- 
lieu,  228.  229.  Ses  éditions,  229. 

Auxerre,  son  Ecole  celpbre,  34.  35. 
Ses  Modérateurs,  ib. 

AuxiLius,  Prêtre  François,  célèbre  parmi 
les  Théologiens,  122.  Sa  patrie,  123. 
Temps  où  il  a  vécu,  voies  son  histoire, 
122-124.  Ses  écrits,  124-127.  Leurs  édi- 
tions, 125-127.  Sa  manière  de  raisonner, 
124-126.  Son  style,  126. 
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Aymon,  Abbé  de  Tulles,  frère  de  Tur- 
pion  Evêqu(>  de  Limoges,  239.  Enj^age 
S.  Ôdoii  de  Cliini  à  écrire  la  vie  de  Saiut 
Gerauld  d'Aurillac,  ib.  Odon  la  lui  dé- 
die, ib. 

Azon,  Evêque  de  Cônie,  Fiançois  de 
nation,  281.  431.  Alton  de  Verceil  lui 
écrit,  286.  -287.  Rathier  de  Vérone  est 
exilé  chés  lui,  3'it. 
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Batdrir,  Evêque  de  Liège,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Stavelo,  41. 
Baldiic,  Evêque  d'Ulreclit,  rétablit  sa 
cathédrale  ruinée  par  les  Danois,  208. 
Premier  Maître  du  Sç.avant  lirunon,  de- 
puis Arclievcque  de  Cologne,  oOû.  Iluc- 
bald  lui  dédie  la  vie  de  S.  Lebuin,  219. 
Et  Judion  un  poëme  sur  celte  vie,  ib.  1 

BULTtlANNE,  voies  :  WaLDRANNE. 

Baluzc,  son  édition  de  Roginon  Abbé  , 
de  l'rom,  153.  | 

S.  Barthelemi,  Apôtre,  tradition  sur  son  | 
martyre,  194. 

S.  Basle,  solitaire  près  de  Ileims,  sa  vie  | 
par  un  lloine  anonyme,  89.  90.  Par  Ad-  j 
son,  48G.  487.  Relation  de  ses  miracles, 
87.  88.  I 

S.   Basle,  abbaïe,   Artaud  Archevêque  | 
de  Reims  y  remet  des  Moines,  29().  H  s'y  j 
tient  un  l.urieux  Concile,  523.  525.  52lj. 
528.  505.  589.  595. 

Baudoin,  Abbé  de  S.  Paul  à  Rome, 
engage  S.  Odon  de  Cluni  à  faire  des  notes 
sur  la  vie  de  S.  Martin  par  S.  Sulpice, 
247. 

Bavière,  bel  éloge  de  ses  Evùques,  140. 
Jusliliés  auprès  du  Pape,  145.  140. 

Baume,  abbaïe  en  Bourgogne,  illustre 
par  la  retraite  de  S.  Odon,  231.  Et  autres 
événements,  231.  233.  Son  Ecole,  22. 

S.  Baron,  a))baïc  à  Gand,  monuments 
pour  son  histoire,  293.  S.  Bavon,  Patron 
de  ce  monastère,  translation  de  ses  Reli- 
ques, ib.  Histoire  de  ses  miracles,  ib. 

Bealissime  Pater,  origine  do  cette  ex- 
pression, 014. 

Beaulieu,  abbaïe  en  Touraine,  fameuse 
dispute  au  sujet  de  la  dédicace  de  l'église, 
78. 

Le  V.  Bede,  on  lui  attribue  faussement 
les  actes  de  S.  Jusl  Martyr,  204. 

Bchémot,  dont  il  est  parlé  au  livre  de 
Job,  expliqué  par  Rcmi  d'Auxerre,  115. 


Bénédictions  à  l'usage  des  Evêques,  133. 
134.  Dominicales,  134. 

S.  Bénigne,  qualifié  Evêque  de  Chartres 
et  Martyr,  manque  dans  la  liste  des  Evo- 
ques de  cette  Eglise,  331.  Découverte  de 
ses  Reliques,  ib. 

S.  Bénigne,  Martyr  à  Dijon,  ses  actes 
plus  anciens,  perdus,  180.  Autres  plus 
récents,  ce  qu'on  en  doit  penser,  179. 
Leurs  éditions,  ib. 

S.  Bénigne,  abbaïe  à  Dijon,  ses  liaisons 
avec  celle  de  Poiithiere,  222.  Son  Ecole, 
223. 

^.Benoît,  Patriarche,  sa  translation  à 
Eleiu'i,  320.  Non  encore  contestée  au  X 
siècle,  243.  247.  Ses  Reliques  au  même 
endroit,  280.  Répétées  par  les  Italiens, 
î6.  Son  panégyrique  par  S.  OJon  de  Clu- 
ni, 213.  Son  éloge  en  vers  par  Frodoard, 
320.  Sa  Régie  commentée  par  Rémi  d'Au- 
xerre, 119.  Par  liucbald  de  S.  Amand, 
220.  Par  Rudiger  Ecolatre  d'Epternac, 
402. 

Benoit,  Abbé  et  Réformateur  de  S.  Ar- 
noul  de  Metz,  422. 

S.  Bercaire,  Abbé  de  Ilautvilliers  et  de 

Monlier-en-Der,   sa  vie  par  Adson,  489. 

Imparfaite,  ib.  Continuée  par  un  Anonyme 

du  XII  siècle,  ib.  Idée  de  l'ouvrage,  489. 

j  490. 

S.  Beregise,  premier  Abbé  de  S.  Hubert, 
I  sa  mauvaise  Légende,  229. 
I  Beremjer  II,  Roi  d'Italie,  maltraite  Ra- 
I  thier  de  Vérone,  342. 
1  Bcrnacier,  Diacre  de  Saint  Sauveur  à 
j  Metz,  27.  Fort  versé  dans  plusieurs  belles 
connoissances,  ib. 

Bernard,  depuis  Evêque  de  Cahors, 
!  Elevé  de  l'Ecole  de  Fleuri,  38.  393. 

Bernard,  Abbé  de  la  Grasse,  fait  tra- 
duire en  latin  le  Roman  Philomena,  12. 
Bernard,  qualifié  Grammairien  et  Phi- 
logramme, 42. 

Beuneli.n  disciple  de  Gerbert,  09.  Ecrit 
beaucoup  sur  l'Arithmétique,  09.  70.  Ses 
autres  écrits,  579,  note.  581.  582.  Juge- 
ment sur  ses  ouvrages,  70.  —  JN'.  XX. 

BEnNEU,  ou  Bernier,  Abbé  d'Hom- 
lilieres,  sa  pieté,  son  Sçavoir,  403.  Elevé 
de  l'Ecole  de  Reims,  24.  Travaille  à  sou- 
tenir les  Lelres  par  son  Sçavoir  et  ses 
écrits,  ib.  Son  gouvernement,  403.  voies 
son  article,  (6.  Ses  écrits,  403-400.  Leurs 
éditions,  405.  Sa  manière  d'écrire,  404. 
405.  -  .V.  xir. 

Berner,  Ecolatre  de  l'Eglise  de  Toul, 
son  talent  pour  la  parole,  28. 
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Berniiard,  Abbé  de  S.  Gai,  sa  n.iis- 
sance,  85.  Son  gouveruonient,  ib.  Ses 
écrits,  85.  8(3.  -  ^.  II. 

Bernhard,  Ermite  de  Thuringe,  an- 
nonce la  fin  du  monde,  11. 

Bernon,  Abbé  de  la  Rnumc  se  démet  de 
sa  dignité,  'i'iX.  Ses  principales  occupa- 
tions, 234. 

Bernon,  Abbé  de  Richenou,  Elevé  de 
Fleuri,  38.  Ecrit  sur  la  Liturgie,  74.  Ses 
autres  écrits,  38.  Dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  de  Dernier,  40G. 

S.  Bernouard,  Evéque  d'Hildesbeim, 
son  diiïi'rend  avec  Villigise  de  Maïence, 
570.  GOO. 

Bernouard,  Evêque  de  Virtzbourg, 
Thierri  de  Fleuri  lui  dédie  les  coûtumBs 
de  son  monastère,  550.  551. 

Sainte  Bertc,  fondatrice  et  première  Ab- 
besse  d'Avenai,  son  ancienne  Légende, 
289.  Une  autre  postérieure,  289.  200. 
Son  office,  ib.  Relations  de  ses  miracles, 
290. 

Sainte  Berte,  Abbesse  de  Blangi,  ses 
actes,  128.  Idée  qu'on  en  donne,  129. 
130.  Leurs  éditions,  ib. 

Berthaire,  Prêtre  de  l'Eglise  de  Ver- 
dun, ses  études,  151.  Sa  mort,  155.  voies 
son  article,  154.  155.  Ses  écrits,  155. 
156.  Sa  manière  d'écrire,  155.  Editions 
de  ses  écrits,  156. 

S.  Berlin,  Abbé,  sa  vie  par  Folcuin  de 
Laubes,  458. 

S.  Berlin,  abbaïe  célèbre,  partie  consi- 
dérable de  son  histoire,  381.  385.  Son 
Ecole  sous  Hucbald  de  S.  Amand,  211. 
212.  Grands  Hommes  qui  en  sont  sortis, 
451.  452.  454. 

Bertulfe,  Abbé  de  Bobio,  son  éloge  par 
Frodoard,  320. 

S.  Bibien,  EvCque  de  Saintes,  s»  mau- 
vaise Légende  par  un  Anonyme,  228.  — 

N.  vr. 

Bible,  Lexicon,  ou  Concordance  de  la 
Bible,  58.  59. 

Bibliothèques  célèbres  :  celles  de  Cluni, 
501.  De  Corbie,  42.  De  Fleuri,  35.  36. 
De  Gerbert.  25.  563.  606.  607.  Du  Gram- 
mairien Gunzon,   47.  390.   De   Jumiege, 

40.  De  Laubes,  453.  De  S.  Martial  de 
Limoges,  40.  De  Moïen-moulier,  40.  De 
Montier-en-Der,  475.  De  Saint  Odon  de 
Cluni,  231.  De  Saint  Père  de  Chartres,  45. 
De  l'Eglise  de  Reims,  322,  446.  De  Stras- 
bourg, 32.  302.  468.  470. 

Blandimberg,  ou  Saint  Pierre  abbaïe  à 
Gand,  lieu  de  la  retraite  de  S.  Dunstan, 

41 .  Son  Ecolo,  ib. 


Blaniji,  abbaïe  dans  la  lîelî;ique,  mo- 
numents pour  son  histoire,  130. 

Bliiialfc,  Archidiacre  de  Metz,  Elevn 
de  l'Ecole  de  Reims,  24.  Se  retire  à  Gor- 
ze,  et  V  biille  par  son  Sçavr.ir,  25.  Et  à 
Met/,  27. 

Bobio,  abbaïe  en  Italie,  sou  triste  étal 
au  X  siècle,  561.  Gerbert  en  est  fait  .\b- 
bé,  560.  561. 

Bocace  a  beaucoup  pris  des  Romauciej's 
François,  15.  16. 

Boèce  fort  au  goiît  des  Sf  avants  du  X 
siècle,  272.  Auteur  favori  de  Gerbert  et 
son  modèle,  581.  583.  Belle  épigramme 
sui  son  portrait,  585. 

Boleslas,  Prince  de  Pologne  couronné 
Roi,  571. 

S.  Boniface,  Archevêque  de  Maïence, 
son  panégyrique  par  S.  Radhod,  162. 

RoNiFACE,  Auteur  supposé  de  la  vie  de 
S.  Livin,  Apôtre  du  Brabant,  5'i6,  547. 

Bonneral,  abbaïe  en  Beauce,  monu- 
ments pour  son  histoire,  539.  Reforme 
celle  d'Ainay,  ib. 

Borel,  Comte  de  Barcelone,  favorise 
les  études  de  Gerbert,  559.  Le  mené  avec 
lui  en  Italie,  560. 

Sainte  Bove,  ou  Beiive,  Abbesse  à 
Reims,  sa  Légende,  331.  332. 

M.  BouiUaud,  sa  dissertation  sur  les  ac- 
tes de  S.  Bénigne  de  Dijon,  179.  180. 

Les  Bretons,  fort  mauvais  Ecrivains  de 
Légendes,  518.  540. 

Bréviaire,  travail  d'Estienne  Evêque  de 
Liège  sur  cette  partie  de  la  Liturgie,  172. 

Sainte  Brigide,  Vierge,  sa  vie  par  Huc- 
bald, 220. 

Brogne,  abbaïe  au  diocèse  de  Nainur, 
son  Ecole,  43. 

S.  Bruno,  depuis  Instituteur  des  Char- 
treux. Ecolatre  de  Reims,  576.  577. 

S.  Brunon,  Archevêque  de  Cologne, 
sa  grande  naissance,  304.  Ses  études,  et 
ses  Maîtres,  305.  Ses  travaux  literaires, 
57.  Ses  vertus,  305.  306.  Son  ordination, 
306.  Est  fait  Duc  de  Lorraine,  ib.  Sa 
mort,  307.  voies  son  histoire,  304-308. 
Ses  disci|des,  308.  N'a  jamais  enseigné  à 
Paris,  33.  Son  érudition  et  ses  écrits, 
308-310.  —  A^.  IX. 

Brunon,  Evêque  de  Langres,  disciple  de 
Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims,  25.  575.  Fort 
studieux  de  l'instruction  de  ses  Clercs,  44. 

Brunon,  Ecolatre  de  Gladbac,  son 
sçavoir,  552.  Sa  pieté,  552.  553.  Ses 
écrits,  553. 
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FiuncHARD,  Archevêque  de  Lyon,  un  de 
ses  Statuts,  8. 

Burchard,  Evoque  de  Wormes,  Elevé 
de  l'Ecoli'  de  Laubes,  32.  A  puisé  dans 
Reginon  pour  sou  recueil  de  Canons,  152. 
Et  copié  ses  fautes,  ib. 


C^adrana  solaires,  écrits  de  Gerbert  sur 
j  ce  sujet,  582,  583. 

S.  Cadroé,  Abbé  de  Vassor,  sa  vie  par 
Reimanne,  459.  460.  Elevé  de  l'Eglise  de 
Fleuri,  38. 

Calston,  Abbé  de  Figeac,  fait  écrire  un 
traité  du  chant  ecclésiastique,  23. 

Cambrai,  son  Ecole,  iO.  Bel  ordre 
qu'où  y  observe,  ib. 

Candachcr,  Chanoine  de  Sens,  grand 
Philosophe,  34. 

Canon  de  la  Messe,  expliqué  par  Rémi 
d'Auxerre,  116. 

Les  Canons  des  Conciles  en  quel  hon- 
neur, 78-81.  Leur  force,  79.  Au-dessus 
des  i)t'crets  des  Papes,  ib.  Application 
qu'on  donne  à  les  étudier,  381.  Traité  sur 
le  mépris  qu'on  en  fait,  353.  354.  Re- 
cueils de  Canons,  79.  80.  Celui  de  Regi- 
non, 152.  153.  De  Kotger,  Archevêque 
de  Trêves,  202.  203.  voïés.  Discipline 
ecclésiastique. 

Canladours  de  Provence  et  autres,  leurs 
caractères,  15.  55. 

Cantique  des  Cantiques,  expliqué  par 
Rerai  d'Auxerre,  100.  107. 

Mar.  Capella,  commenté  par  l'Evêque 
Dunkan,  519.  Par  Rémi  d'Auxerre,  120. 
Par  Reginon  Abbé  de  Prom,  153-154. 

Cardinal,  titre  donné  à  de  simples  Prê- 
tres d'une  Cathédrale,  285. 

Le  Carême,  instructions  sur  ce  sujet, 
367.  368. 

Carloman,  Prince  François,  Moine  au 
Mont-'lassin,  151.  280.  Partie  de  son  his- 
toire, 151. 

Cartilage,  écrits  sur  ce  sujet,  527. 

Cartulaire,  ou  recueil  de  Chartes,  soin 
des  Moines  à  ce  sujet,  246.  503. 

Castres,  abbaîe  en  Rouergue,  son  Eco- 
le, 44. 

S.  Cerin,  Martyr  dans  le  Vexin,  ses 
mauvais  actes,  420. 

Césene  révoltée  contre  Silveslrc  11,  57 1 . 
Rangée  à  son  devoir,  ib. 


S.  Chaffre,  abbaîe  en  Velay,  écrits 
pour  son  Histoire,  412.  413.  voïés.  Saint 
Theofroi. 

Chalons  sur  Saône,  Concile,  19. 

Chant  ecclésiastique,  comment  culti- 
vé, 23.  27.  74.  76.  288.  289.  voïés, 
Musique.  Particulièrement  à  Corbie,  42. 
On  y  introduit  les  notes,  76.  Travail  de 
Notker  le  Regue  sur  cette  faculté,  141. 
D'Hucbald  de  S.  Amand,  220.  221.  Re- 
nouvelle, 536.  Ce  que  pensoit  Leiald  de 
ce  renouvellement,  536.  537. 

La  Charité  nécessaire  pour  rendre  chré- 
lienes  les  actions,  351.  Principes  de  la 
vraie  amitié,  603. 

Charles  le  Chauve,  Empereur  Roi  de 
France,  à  qui  Hucbald  dédie  deux  poè- 
mes, 215. 

Charles  le  Simple,  son  caractère,  7. 
Son  gouvernement,  ib.  Son  histoire  par 
un  Anonyme,  210.  Autres  traits  de  son 
histoire,  181.  183.  184.  Sa  letre  au.\ 
Evêques,  63.  Intéressante  pour  l'histoire 
de  Liège,  ib. 

Charroux,  abbaîe  en  Poitou,  il  s'y 
tient  un  Concile,  19.  493,  534. 

Chartres,  son  Ecole  trés-celebre  sous 
Fulbert,  44.  45. 

Châteaudun,  monuments  pour  l'histoire 
de  ses  Comtes,  539/ 

Les  Chauves,  poëme  singulier  à  leur 
honneur,  214.  215. 

Chermer,  voïés  :  Hadmere. 

Nie.  Chesneau,  Doïen  de  S.  Sympho- 
rien  de  Reims,  Traducteur  de  l'histoire 
de  Frodoard,  324. 

Le  Chrétien,  ses  devoirs,  349-351. 
voïés  :  Morale. 

Le  Chrhlianisme,  son  établissement  et 
son  progrès,  193.  194.  536. 

S.  Chrodegang,  Evêque  de  Séez,  sa  vie 
écrite  en  partie  par  Adelhehne,  un  de  ses 
Successeurs,  132. 

Chroniques,  application  qu'on  y  donne 
au  X  siècle,  til.  62.  Celles  d'Adalbert 
écolatre  de  Saint  Vincent  de  Metz,  396. 
It'un  Anonyme  de  Saint  Gai,  203,  204. 
D'un  autre  Anonyme,  210.  De  S.  Ber- 
lin, 385.  De  Conrad  Abbé  d'Usperg, 
comment  composée,  181.  De  Frodoard, 
325-328.  De  Reginald  d'Angers,  327. 
De  Reginon,  150-152.  Continuée  par  d'au- 
tres, 151.  Ses  éditions,  151.  152.  De 
Thomas  de  Loches,  25t.  Celles  qui  mé- 
ritent la  préférence,  62.  Fragment  de 
celle  de  S.  Radbod  d'Utrecht,  160. 
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La  Chronologie,  nécessaire  pour  le 
comput  ecclésiastique,  70.  Comment  cul- 
tivée, 59.  70. 

Chrysopolis,  nom  grec  donné  à  la  ville 
de  Besançon,  91 .  128.  En  quel  temps, 
9:2.  Affecté  par  les  Ecrivains  du  X  siècle, 
128. 

S.  Cibard,  sa  vie  écrite  par  un  Anony- 
me, 495.  Puis  par  Hugues,  Evêque  d'An- 
goulême,  ibid.  Editions  de  la  première, 
495.  496. 

Ciceron  à  l'usage  de  nos  Orateurs  et 
Philosophes,  64.  65.  Un  de  ses  écrits  per- 
dus, 36. 

Sainte  Cilinie,  sa  vie  en  vers  par  Huc- 
bald,  216.  L'offlce  pour  sa  fête  par  le  mê- 
me, 221. 

Cizelure,  comment  cultivée,  66.  Deux 
vases  d'une  cizelure  admirable.  66.  67. 

Clément,  Clerc  ou  Moine  d'Auxcrre, 
versé  dans  toutes  sortes  de  belles  con- 
noissances,  35. 

Les  Clercs,  leurs  devoirs,  78.  84.  152 
186.  187.  189.  Obligés  d'être  instruits, 
84.  284.  364.  365.  Ce  qu'ils  doivent  sça- 
voir,  365.  Sur-tout  le  Comput  ecclésias- 
tique, 70.  Ecrits  à  leur  usage,  193.  194. 
365.  voies:  Discipline  ecclésiastique.  Leurs 
vices,  4.  5.  96.  97.  146.  238.  354.  Doi- 
vent être  jugés  par  les  Evêques,  non  par 
les  Laïcs,  285.  voies  :  Ecclésiastiques. 
Evêques.  Prêtres.  Curés. 

Clercs  Ribauds,  règlement  particulier 
pour  eux,  189. 

Clermont  en  Auvergne,  traité  sur  les 
Saints,  les  Eglises  et  monastères  du  lieu, 
255.  Son  utilité,  ib.  Ses  diverses  éditions, 
255.  256. 

S.  Cloud,  honoré  près  de  Paris,  ser- 
mon pour  sa  fête,  516.  517. 

S.  Cloud,  village  près  de  Paris,  voïés  : 
Nogent. 

Cluni,  sa  fondation,  22.  Peuplé  de 
Moines  tirés  de  S.  Martin  d'Aulun,  ib. 
Mère  d'un  grand  nombre  d'autres  monas- 
tères, 231.  Bel  ordre  qui  s'y  observe,  ib. 
Nombre  des  Moines  sous  S.  Maïeul,  503! 
Devient  une  des  plus  celebrts  Ecoles  de 
France,  22.  23.  Et  la  mère  de  plusieurs 
autres,  23.  25.  Sa  bibliothèque,  501. 

S.  Colomban,  Abbé,  son  éloge  en 
vers,  320.  Hymne  à  son  honneur,  140. 

Sainte  Colombe,  Martyre,  ses  actes  de 
nul  prix,  519. 

Comics  de  Provence  et  autres  leurs 
caractères,  15.55. 

Tome  VI. 


Compoint,  Curé  de  Savenes,  Traduc- 
teur de  la  vie  de  S.  Gcrault  d'Aurillac, 
240. 

Comput  ecclésiastique,  son  utilité,  70. 
Fort  en  honneur,  401.  Fort  recommandé 
par  les  Conciles,  70.  Comment  cultivé, 
ib.  Traités  d'Hildemanne,  Archevêque  de 
Sens  sur  ce  sujet,  330.  Et  d'Helperic 
Ecolatre  de  Grandfel,  399-401. 

Conciles  généraux,  l'Eglise  n'en  recon- 
noissoit  que  quatre  au  X  siècle,  611. 

Conciles  provinciaux,  leur  autorité.  79. 
Rares  au  X  siècle,  18.  Pourquoi,  ib. 
11  reste  peu  de  leurs  actes,  80.  On  en 
lient  à  Anse,  10.  19.  A  l'abbaîe  de  Saint 
Basie,  523.  525.  526.  528.  565.  589.  En 
Bourgogne,  19.  A  Châlons  sur  Saône 
19.  A  Charroux,  19.  493.  534.  A  S.  De- 
nys,  523.  524.  A  Ingelheim,  29S,  299. 
A  Joncaires,  19.  A  Sainte  Macre,  295. 
Au  Mont-Sainte-Marie,  450.  A  Mouson 
566.  567.  589.  590.  A  Narbone,  10.  À 
Poitiers,  19.  A  Ravenne,  568.  600.  A 
Reims,  565.  A  Rome,  568.  570.  571 
A  Saint  Thierri,  297.  300.  A  Tours,  10.  A 
Trêves  en  927,  pag.  202.  203.  A  Troslei. 
4.  18.  19. 

Concordance  de  la  Bible,  58,  59. 

Conférences  rurales,  leur  origine,  84. 
Ce  qu'on  y  doit  traiter,  ib.  Etablies  en 
Italie  sur  le  modèle  de  celles  de  France, 
284. 

Confession,  titre  d'un  des  écrits  de  Ra- 
thier  de  Vérone,  372. 

Constance,  célèbre  Ecolatre  de  l'Abbaïe 
de  Luxeu,  43. 

Constantin  le  Grand,  sa  prétendue  do- 
nation annulée,  569. 

Constantin,  Abbé  de  Mici,  homme  de 
Letres,  en  liaison  avec  Gerbert,  38.  39. 

Constantin,  Ecolatre  de  Fleuri,  diffé- 
rend du  précèdent,  37.  38.  Fort  instruit 
de  l'Astronomie  et  autres  Sciences,  37. 
69.  En  liaison  avec  Gerbert,  37.  576.  Ce- 
lui-ci lui  dédie  plusieurs  de  ses  écrits,  580. 
583. 

Les  Conteurs  de  Provence,  leurs  carac- 
tères, 55.  Leurs  occupations,  i5. 

Continence  des  Mariés  prescrite  pour 
certains  jours,  365.  369.  370. 

Corbie,  son  Ecole,  42.  Grands  hom- 
mes qui  en  sont  sortis,  ib.  Les  An^lois  en 
font  venir  des  Moines  pour  leur  apprendre 
la  bonne  manière  de  lire  et  de  chanter 
42.  On  y  fait  le  premier  usage  des  notes 
mtroduiles  dans  le  chant,  76. 

Fr.  Corlteu,  son  travail  sur  la  Légende 
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de  S.  Ausone,  premier  Evêque  d'Angou- 
lême,  228.  229. 

Cormeri,  abbaïe  en  Touraine,  son 
Ecole,  39. 

La  Cour,  origine  de  ces  expressions: 
aller  à  la  Cour,  et  semblables,  201 . 

Geo.  Comenier,  Prévôt  de  la  Collégiale 
de  Douai,  son  travail  sur  l'histoire  de 
Frodoard,  324,  325. 

Croisade,  ses  premiers  coramencemens. 
570. 

Les  Curés,  comment  regardés  par  les 
Evoques  de  sçavoir,  83.  Tiennent  fa  place 
des  72  Disciples,  ibid.  Leurs  devoirs,  84. 
Quels  livres  à  leur  usage,  ib.  Conférences 
rurales  entre  eux,  ib.  voïés,  Clercs. 

S.  Cyprien,  Kvêque  de  Carihage,  on 
lui  attribue  par  une  erreur  grossière  l'his- 
toire de  la  translation  du  Chef  de  S.  Jean 
Baptiste,  74. 

S.  Cyr,  Martyr,  ses  Keliques  transfé- 
rées à  S.  .\rcand,  216.  Ses  actes,  ib. 
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JADON,  Evoque  de  Verdun,  ses  études, 
196.  Son  ordination,  ibid.  Le  modèle 
des  Evéqiies,  ib.  Son  attention  à  instruire 
les  enfants,  29.  Sa  mort,  voïés  son  article, 
196.  197.  N'est  point  le  Prélat  à  qui  sont 
adressées  deux  Ictresd'un  Anonyme,  120. 
Ses  écrits  et  leurs  éditions,  197.  —  iV.V". 

Daïbert,  ou  Dagbert,  .\rchevôque  de 
Bourges,  Prélat  de  Science  et  de  vertu, 
46.  Assiste  au  Concile  de  S.  Basie,  523. 

Daniel,  Prophète,  commenté  par  Adas- 
ton.  73. 

David,  Pioi  d'Israël,  Office  pour  sa  fête, 
221. 

Le  Dauphiné  a  de  bonne  heure  ses 
Poètes  et  ses  Rojnanciers,  15.  55. 

Decretales  fausses,  de  quelle  autorité, 
79.  80.  Eludée  par  le  Concile  de  S.  Dasie, 
ib.  Par  Reginon  et  Ahbon  de  Fleury,  (6. 
Combattue  par  Gcrbert,  597.  607.  Recon- 
nues dès-lors  pour  fausses,  526. 

Dédicace  des  Eglises,  traité  sur  ce  sujet, 
117.  118. 

S.  Deicole,  premier  Abbé  de  Lure,  sa 
Légende,  410.  411  De  quelle  autorité, 
111.  Ses  éditions,  410.  411. 

S.  Denys  l'Areopagilc,  ses  écrits  fort  au 
goût  du  X  siècle,  76.  501. 

S.  Denys,  Evéque  de  Paris,  confondu 
avec  l'Areopagite,  139.  Distingué  l'un  de 


l'autre,  142.  Ses  Reliques  à  S.  Emmeran, 
139. 

S.  Denys,  abbaïe  près  de  Paris,  son 
Ecole,  33.  Ses  Elevés,  34.  11  s'y  tient  un 
Concile,  523.  524. 

Le  Destin  détruit,  456. 

Devenler,  on  y  transfère  le  Siège  épis- 
copal  d'Utrccht,  160. 

Diaconesses,  dont  parlent  les  anciens 
Canons,  ce  qu'elles  étoient,  287. 

La  Dialectique,  comment  cultivée,  65. 
En  quoi  elle  cousistoit,  ibid.  Secours  pour 
l'étudier,  ib.  Fruit  qu'on  en  tire,  ib.  Ecrits 
sur  cette  faculté,  584.  585. 

Dictionnaire,  voïés  :  Lexicon. 

DiEDERic,    Evêque    de    Metz,    voïés  : 

TlIIERRl. 

Diethelme,  Ecolatre  de  S.  Mathias  de 
Trêves,  ses  liaisons  literaires  avec  Mar- 
quart  d'Epternac,  271. 

Dieu,  sa  toute  puissance,  sa  souveraine 
sagesse,  456.  Dispose  des  cœurs  comme 
des  roïaumes,  612.  Pourquoi  il  ne  punit 
pas  les  méchants  en  celte  vie,  ib. 

Le  Dimanche,  comment  il  doit  être  ob- 
servé, 365. 

Discipline  ecclésiastique,  comment  cul- 
tivée, 78-81.  Touchant  les  pénitences  pu- 
pliques,  181.  Touchant  les  Nonuans  con- 
vertis et  retournés  au  paganisme,  185- 
187.  Ecrits  sur  cette  faculté,  78-81.  84. 
146.  193,  194.  202.  284-287.  298.  299. 
353-359.  364-366.  595-597.  Voies:  Ca- 
nons. 

Sainte  Dode,  Religieuse  à  Reims,  sa 
Légende,  331.  332. 

S.  Dodon,  premier  Abbé  de  Vasler,  sa 
Légende  de  nul  prix,  557. 

Le  Dogme,  comment  cultivé,  77.  voies  : 
Théologie. 

Donat  le  Grammairien,  commenté  par 
Rémi  d'Auxerre,  119. 

Le  P.  Donjn)/,  Jésuite,  son  opinion  sur 
le  Commentaire  de  Saint  Paul  par  Rémi 
d'Auxerre,  110.  111. 

Guil.  Doujat,  Chanoine  de  S.  Jean  des 
Vignes,  Traducteur  des  Offices  de  Sainte 
Berlhe  et  de  S.  Gondebert.  290. 

S.  Drausin,  Evêque  de  Soissons,  sa  Lé- 
gende par  un  Anonyme,  330.  331. 

Drogon,  Evêque  du  Puy,  507.  Difficulté 
iï  ce  sujet,  511.  Note. 

Droit  canonique,  comment  cullivé,  78- 
81.  voïés:  tHscipline  ecclésiastique  et  Ca- 
nons des  Conciles. 
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Droit  ascétique,  comment  cultivé,  81. 

Droit  civil,  comment  cultivé,  81. 

Dudon,  Doien  de  S.  Quentin,  a  écrit 
plutôt  en  Romancier  qu'en  Historien,  63. 

Duel  proscrit,  285.  Sorte  de  Duel  entre 
les  Evêques,  ib. 

DuNKAN,  Evêque  Hibernois,  passe  en 
France,  549.  Enseigne  à  S.  Rémi  de 
Reims,  ib.  voies  son  article,  ib.  Ses  Ecrits, 
549.  550. 

S.  Dunstan,  exilé  d'Angleterre  en  Fran- 
ce, se  retire  à  S.  Pierre  de  Gand,  41.  Son 
séjour  utile  aux  bonnes  Etudes,  ib. 

Durand,  successivement  Evêque  de 
Liège  et  de  Bamberg,  Elevé  de  l'Ecole 
de  Liège,  31. 

DutiAND,  Abbé  de  Castres,  réfute  l'er- 
reur de  l'anéantissement  de  l'ame  et  du 
corps,  12. 


Eberard,  ou  Evrard,  frère  de  l'Empe- 
reur Conrad  I,  'i3().  Sa  générosité,  ib. 
Eberhard,  Ecolatrc  de  S.  Matbias  de 
Trêves,  127.  Devient  Poëte  et  Historien, 
voies  son  article,  ib.  Ses  écrits,  127.  128. 

S.  Ebremond,  Abbé  au  diocèse  de  Séez, 
sa  Légende,  514. 

Ecbert,  ou  Evrard,  Abbé  de  S.  Julien 
de  Tours,  une  des  grandes  Lumières  de 
son  temps,  39.  En  liaison  avec  Gerbert, 
ibid. 

Les  Ecclésiastiques  chargés  de  la  fonc- 
tion de  Notaires  publics,  2.  Exercent  la 
Médecine,  ibid.  Peu  propres  à  parler  en 
public,  2.  3.  Ignorants,  ib.  voies:  Clercs. 

EcFRiDE,  Moine  de  Ferrieres,  Poêle, 
34.  En  relation  avec  Galon  Evoque  de 
Troïes,  ib. 

Les  Ecoles,  recommandées  par  les  Evê- 
ques, 84.  Exercices  de  pieté  qu'on  y  sui- 
voit,  74.  84.  Leur  succession,  22.  23.  Se 
multiplient  pour  la  reforme  des  monastè- 
res, 20.  22.  Lumière  qu'elles  répandent 
sur  le  XI  siècle,  45.  Grands  Hommes 
qu'elles  forment  pour  lui,  40.  On  en  voit 
a  S.  Amand,  210.  211.  A  S.  Arnoul  de 
Metz,  27.  A  Arras,  40.  A  Aurillac,  23. 
A  Auxerre,  34.  35.  A  la  Baume,  22.  A 
S.  Bénigne  de  Dijon,  223.  A  S.  Berlin, 
211.  212.  A  Blandimberg,  41.  A  Brogne, 
43.  A  Cambrai,  40.  A  Castres,  42.  À 
Chartres,  44.  -15.  A  Cluni,  22.  23.  A  Cor- 
bie,  42.  A  Cormerie,  39.  A  S.  Denys,  33. 


34.  A  Epternac,  41.  550.  A  Ferrieres,  34. 
A  Fleuri,  .35-38.  A  S.  Gai,  32.  A  Gem- 
blou,  41.  A  Sainte  Geneviève  de  Paris,  33. 
A  S.  Germain  d'Auxerrp,  34.  35.  211.  A 
S.  Germain  des  Prés,  33.  A  Gladbac,  552. 
5,53.  A  Gorze,  25.  20.  A  S.  Julien  de 
Tours,  39.  A  Jumieges,  40.  A  Langres, 
44.  A  Laon,  43.  A  Laubes,  30-32.  A  Liège, 
.30.  A  Luxeu,  43.  A  Lyon,  i4.  49S.  A 
Màcon,  'i9S.  A  S.  Maniai  de  Limoges,  39. 
A  S.  Martin  de  Tours,  39.  A  Mici,  38.  .39. 
A  Moïen-Mouticr,  40.  A  Monlfaucon,  28 
A  Nevers,  211.  A  Paris,  33.  A  S.  Père  en 
vallée,  45.  A  S.  Pierre  le  vif,  34.  A  Pou- 
thiere,  222.  223.  A  Reims,  24.  25.  563. 
575.  576.  A  S.  Rémi  de  la  même  ville, 
549.  A  S.  Savin,  39.  A  Slavelo,  41.  A 
Strasbourg,  32.  A  Toul,  28.  29.  A  Tour- 
nus,  42.  A  Verdun,  27.  28.  A  S.  Vincent 
de  Metz,  27.  Petites  Ecoles,  29.  33.  40. 
Recommandées,  285.  Leurs  exercices,  29. 
40.  74.  Voïés  :  Letres.  Etudes.  Science. 

L'Ecriture  Sainte,  traité  sur  ses  prin- 
cipaux interpi  Ijs,  137.  438.  Etude  qu'on 
en  doit  faire,  et  jusqu'à  quel  point,  380. 
Comment  cultivée,  73.  74.  Principale 
source  de  la  vraie  Théologie,  77. 

Egyiard,  Moine  de  Slavelo,  Philosophe, 
41. 

VEglise,  son  établissement  et  son  pro- 
grès, 193.  191.  ,5.36.  Ses  soulTranccs,  beau 
traité  à  ce  sujet,  285.  28(i.  Tristes  révolu- 
tions qui  y  arrivent,  4.  5.  8.  Ce  que  lui 
doit  un  Prince,  et  à  ses  Ministres,  350. 
Ses  biens  doivent  ôlre  respectés,  286.  Loi 
commune  de  l'Eglise,  596.  Hors  d'elle 
point  de  salut,  611.  Triste  peinture  de  son 

état  "■■  '^'  -■--'-    

238. 

Frodoard,  318-321. 

L'Eglise  Rouiaine,  bel  éloge  de  son  Sça- 
voir  et  de  sa  doctrine,  36f). 

Einolde.  Archidiacre  de  Toul,  y  brille 
par  son  Sravoir,  25.  28.  Se  fait  .Moine  à 
Gorze,  et  en  devient  Abbé,  ib. 

Ekhehard,  Ecolalre  de  S.  Gai,  sa  dis- 
pute avec  Gunzon  le  Grammairien,  389. 
390.  Ses  suites,  390-392. 

S.  Eloi,  Evoque  de  Noion,  les  exem- 
plaires de  sa  vie  rares,  552. 

S.  Eloijue,  Abbé  de  Lagni,  sa  vie  prise 
de  colle  de  Saint  Momble,  autre  Abbé  du 
heu,  90. 

L'Eloquence,  comment  cultivée,  64. 
Raisons  pourquoi  l'on  y  fait  si  peu  de  fruit, 
ibid. 

S.  Eman,  Martyr,  honoré  au  païs  char- 
train,  ses  actes,  407.  408. 
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Empereurs  d'Occident,  leur  politique  à 
l'égard  de  l'Italie,  281. 

Enchantements  communs  au  X  siècle, 
10. 

Epitres  canoniques  commentées  par  Ru- 
diger,  Ecolatre  d'Epternac,  462. 

Epreuves  par  l'eau,  voies  :  Jugements 
de  Uieu. 

Epternac,  abbaïc  au  duché  de  Luxem- 
bourg, son  Ecole  florissante,  il.  550. 
Autres  traits  de  son  histoire,  550. 

Eracle,  ou  EvERACLE,  Evêque  de  Liège, 
sa  patrie,  335.  336.  Ses  éludes,  son  or- 
dination, 336.  Son  attention  à  instruire 
les  enfants,  29.  30.  Sa  mort,  voies  son 
article,  335.  3.36.  Ses  écrits,  336.  337. 
Versé  dans  la  connoissance  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  67.  Trait  curieux  de 
sa  vie  à  ce  sujet,  ih. 

Erchambaiid,  Archevêque  de  Tours,  le 
Poète  Gerauld  lui  dédie  une  de  ses  pro- 
ductions, 438. 

Ergambald,  ou  Erchambald,  Abbé  de 
S.  Trutpert,  partage  sur  le  temps  où  il  a 
vécu,  224.  Rétablit  son  monastère,  ib. 
voies  son  article,  ib.  Ses  écrits,  224.  225. 
Erkembald,  ou  AncnEMBOLD,  Evêque  de 
Strasbourg,  ses  études,  467.  468.  Son  or- 
dination, son  gouvernement,  468.  Sa 
mort,  volés  son  histoire,  467.  468.  Ses 
écrits,  469.  471.  Sa  manière  d'écrire,  ibid. 
Erluin,  premier  Abbé  de  Gemblou,  ce 
qui  reste  de  son  histoire,  460.  461. 

Erreurs  populaires  du  X  siècle,  9-11. 
Exemt  de  celles  sur  le  dogme,  12. 

S.  Escobilte,  Martyr  dans  le  Vexin,  ses 
mauvais  actes,  420. 

Les  Espagnols  prennent  des  François 
l'art  de  Romaniser,  15. 

Le  S.  Espiit,  sa  procession,  les  Evêques 
de  France  exhortés  à  l*  défendre,  187. 
Cantique  à  son  honeur,  589. 

S.  Estiene,  premier  Martyr,  OfDce  pour 
son  invention,  171.  172.  Hymne  à  son 
honeur,  140. 

Estiene  VI,  Pape,  traits  de  son  histoire, 
319. 

Estiene,  de  Chanoine  de  Metz,  Evêque 
de  Liège,  168.  Sa  naissance,  ses  études, 
J6.  Son  ordination,  169.  Prend  un  soin 
particulier  dos  Ecoles,  30.  Sa  mort,  rotes 
son  histoire,  168.  169.  Ses  écrits,  17(> 
■  172.  Leurs  éditions,  170.  171.  Sa  manière 
d'écrire,  170.  Son  travail  sur  la  Liturgie, 
171.  172.  Sur  la  Musique,  172. 
Estiene,  Evêque  du  Puy,  sa  naissance, 


son  ordination,  511.  Déposé  dans  un  Con- 
cile de  Rome,  ib.  voies  son  article,  ib. 
Ses  Ecrits,  511.  512.  Sa  manière  d'écrire, 
512.  —  N.  XVll. 

Estiene,  Prévôt  de  la  Cathédrale  d'Au- 
xerre.  Professeur  de  l'Ecriture  Sainte,  35. 

Estiene,  Duc  de  Hongrie,  couronné  Roi, 
571.  Son  privilège,  ib. 

Ethelstan,  Roi  d'Angleterre,  en  com- 
merce avec  nos  Sçavants,  203.  Son  éloge, 
ib. 

S.  Ethelvode,  Abbé  en  Angleterre,  ap- 
pelle des  Moines  de  Corbie,  pour  former 
les  siens  à  bien  lire  et  chanter,  42. 

Ethgive,  Reine  de  France,  voïés  :  Ogive. 

Etudes,  de  quelle  manière  on  y  procède, 
47.  Celles  de  l'Architecture,  66.  67  De 
l'Arithmétique,  69.  70.  577-583.  De  l'As- 
tronomie, 67.  607.  Des  Beaux  Arts,  607. 
Des  Belles  Letres,  392.  393.  607.  Des  Ca- 
nons, 78-81.  381.  Du  chant  ecclésiastique, 
75.  76.  490.  De  la  chronologie,  59.  70. 
Du  Comput,  70.  De  la  Dialectique,  64. 
65.  584.  De  la  Discipline  ecclésiastique, 
78-81.  381.  Du  Dogme,  77.  Du  Droit  Ci- 
vil, 81.  De  l'Ecriture  Sainte,  73.  74.  380. 
462.  De  la  Géographie,  59.  60.  550.  De  la 
Géométrie,  70.  71.  582.  583.  De  la  Gram- 
maire, 47-49.  392.  Du  Grec,  56-58.  379. 
607.  De  l'Histoire,  59-64.  De  la  Liturgie, 
74.  75.  171.  172.  474.  491.  556.  Des  Ma- 
thématiques, 560.  578-583.  De  la  Méde- 
cine, 66.  De  la  Morale,  66.  77.  78.  De  la 
Musique,  71.  72.  230.  235.  236.  246.  606. 
Des  Pérès  de  l'Eglise,  76.  77.  247.  380. 
De  la  Peinture,  66.  67.  De  la  Poésie,  51- 
55.  585.  58().  De  la  Religion,  47.  De  la 
Rhétorique,  64.  586.  587.  Des  Sciences 
profanes,  49.  50.  Avec  quel  esprit  un 
Chrétien  doit  s'y  appliquer,  361.  379.  De 
la  Sculpture,  66.  67.  De  la  Théologie, 
73-81.  Voïés:  Ecoles.  Letres.  Sciences. 

Les  Evangelistes,  commentés  par  Saint 
Brunon  Archevêque  de  Cologne,  310.  Ou 
selon  d'autres,  Brunon  de  Signi,  votés 
l'Avertissement  à  la  tête  du  volume. 

S.  Euchaire,  Evoque  de  Trêves,  sa  vie 
par  Eberhard,  128. 

L'Eucharistie,  nature  de  ce  Sacrement, 
236.  238.  381.  382.  Transubstantiation  et 
présence  réelle  de  J.  C.  110.  519.  Dispo- 
sitions pour  en  approcher,  1 10.  230.  238. 
Ecrit  important  de  Gerbert  sur  ce  Sacre- 
ment, 587.  588.  611.  Autres  de  Rathier 
de  Vérone,  304.  372.  Belle  épigramme  sur 
lemêmesujet,  160. 163.  Elautres  écrits,  77. 

Eudes,  Comte  de  Paris,  sacré  Roi  de 
France,  188. 
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Les  Evêqnes,  Vicaires  de  J.  ''.  193. 
Tiennent  la  place  des  \pAtres,  84.  282. 
Ont  reçu  avec  S.  Pierre  la  charge  de  paître 
les  brebis,  592.  Et  en  sa  personne  les 
clefs  du  roïaume  des  cieux,  G12.  Leur 
autorité  de  Dieu  par  S.  Pierre,  186.  Leur 
véritable  autorité,  350.  Leurs  droits  im- 
prescriplibles,  78.  79.  Règles  pour  leurs 
ordinalions,  285.28»).  Leurs  devoirs,  35i. 
353.  354.  (il -2.  Beau  traité  à  ce  sujet, 
591-593.  Caracteri'S  nécessaires  à  un  Evo- 
que, 377.  378.  Défauts  à  éviter,  378.  379. 
Soumis  aux  jugements  des  Conciles  pro- 
vinciaux, 79.  Leur  soumission  au  S.  Siège 
et  autres  Puissances,  80.  Ses  Conditions, 
ib.  Ordinations  faites  par  des  Intrus,  80. 
Sorte  de  duel  entre  eux,  285.  Quelques- 
uns  se  qualiflent  en  écrivant  au  Pape,  les 
fds  de  sa  paternité,  98.  Origine  de  celte 
expression,  ibid.  Portrait  d'un  S.  Evéque, 
355.  3.''>G.  Modèle  d'un  grand  Evêque,  282. 
283.  305-307.  (103.  Voïés  :  Clercs. 

Erêqves  François,  zélés  pour  le  bien, 
18.  19.  Exhortés  à  défendre  la  procession 
du  S.  Esprit  contre  les  Grecs,  187. 

EvERACLE,  Evoque  de  Liège,  voïés  : 
Eracle. 

S.  Ererwar,  honoié  comme  Martyr,  ses 
actes,  513.  514. 

S.  Eugène,  Martyr  en  Parisis,  fausse- 
ment qualifié  Evoque  de  Tolède,  195. 
Partie  de  ses  Reliques  transportées  à  Kro- 

fne,  ib.  Ses  actes  par  le  Prêtre  Flohaire, 
94.  195. 
Errard,  Archevêque  de  Sens,,  célèbre 
por  son  sçavoir  et  sa  vertu,  188.  Sa  mort, 
ib.  note. 

Evrard,  neveu  de  Thierri,  Evêque  de 
Metz,  son  épilaphe,  43IS.  436. 

S.  Evre,  Evêque  de  Toul,  sa  vie,  484- 
486.  Son  éloge  en  vers,  484. 

S.  Erre,  abbaïe  à  Toul,  son  Ecole  cé- 
lèbre sous  l'Ecolatre  Adson,  28.  29. 

S.  Evroll,  Abbé  à  Beauvais,  erreur  du 
P.  le  Cointe  sur  son  temps,  88.  Sa  vie  par 
un  Anonyme,  87.  88. 

Evron,  abbaïe  au  Maine,  reformée  par 
celle  de  S.  Père,  406. 

S.  Evroul,  Abbé,  sa  vie  travestie  en 
celle  de  S.  Albert,  Abbé  de  Gambron, 
556.  557. 

Evsebe,  Duc  de  Sardaigne,  en  guerre 
avec  Ostorge  Duc  de  Sicile,  502. 

Sainte  Eusebie,  Abbesse  d'Amay,  sa 
Légende  tirée  de  celle  de  Sainte  Rictrude, 
221.  259.  Ses  éditions,  260.  N'est  jpoint 
l'ouvrage  d'Uucbald  de  S.  Amand,  221 . 


S.  Eusice,  Confesseur  en  Berri,  sa  vie 
écrite  par  deux  Anonymes,  260-262.  Re- 
lation de  ses  miracles,  260. 

S.  Eustase,  Abbé  de  Luxeu,  son  an- 
cienne vie,  488.  Adson  en  projette  une 
nouvelle,  488    491 . 

{.'Excommunication,  écrit  touchant  ses 
formalités,  421. 


TES  Fables,  leur  origine  chés  les  anciens 
j  peuples,  12.  14.  Chés  les  François,  i6. 

Fabliaux,  pièces  de  poésie  provençale, 
55. 

Sainte  Fauste,  Vierge  et  Martyre,  ses 
Reliques  transférées  de  Gascogne  en  Li- 
mousin, 255.  Histoire  de  celle  transla- 
tion, ib. 

Faux  rapports,  pernicieux,  142.  Sages 
règles  à  ce  sujet,  ib. 

S.  Félicien,  Evêque  de  Foligni  et  Mar- 
tyr, sa  translation  à  Metz,  435.  Ses  actes, 
ib. 

Ferrieres,  abbaïe  en  Gâtinois,  ses  Sça- 
vanls,  34. 

S.  Fingéne  passe  d'Hibernie  en  Lorrai- 
ne, 437.  Est  fait  Abbé  de  Saint  Félix  à 
MelT,  ib.  Puis  de  S.  Vanne  à  Verdun,  ib. 

Fleuri,  abbaïe  célèbre,  reformée  par 
S.  Odon,  35.  Son  exacte  discipline,  393. 
394.  Ses  Coutumes  écrites  par  deux  diffé- 
rents Auteurs,  550.  551 .  Brûlée  et  réta- 
blie dans  l'espace  de  quatre  ans,  394.  On 
lui  soumet  l' abbaïe  de  la  Reole,  36.  394. 
Cultive  perseveramment  les  Lelres,  439. 
Il  s'y  fait  une  espèce  de  renouvellement 
des  Sciences,  68.  69.  Gerbert  y  commu- 
nique ses  découvertes,  37.  Les  Lelres  y 
vont  de  pair  avec  la  pieté,  35.  36.  Son 
Ecole  très-norissante,  35-38.  253.  393. 
Ses  Elevés,  38.  551.  552.  556.  Ses  Sça- 
vanls.  ses  Ecrivains,  253.  393.  438.  439. 
550.  On.  y  vient  d'Angleterre  puiser  la 
science  et  la  bonne  discipline,  36.  Envoïe 
de  ses  Moines  enseigner  en  Angleterre,  ib. 

Flohaire,  Prêtre  au  diocèse  de  Paris, 
Auteur  des  actes  de   S.  Eugène  Martyr, 

194.  Plus  ancien  que  le  XII  siècle,  194. 

195.  Son  écrit  approuvé  dans  un  Concile 
de  Liège,  195.  Ses  éditions,  ib. 

S.  Florent,  Confesseur,  ses  divers  actes, 
337.  338. 

S.  Florien,  Martyr,  ses  divers  actes, 
337.  338. 
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Flotilde,  ses  visions,  ^4.  Kn  quel  temps 
écrites,  ib.  note. 

La  Foi,  belle  profession  de  foi,  010.  611 

S.  Folcuin,  Evêqiie  de  Terouane,  sa  vie 
par  Folcuin  Abbé  de  Laubes,  451.  455. 
Trails  de  son  histoire  qui  manquent  dans 
sa  vie,  384.  385. 

FoLCL'iN,  Abbé  de  Laubes,  différent  d'un 
autre  Ecrivain  du  même  nom,  451.  Sa  fa- 
mille, 452.  Son  païs,  45 1.  Ses  études,  452. 
votés  son  histoire,  451-453.  Ses  écrits, 
453-458.  Leurs  éditions,  455.  457.  Sa  ma- 
nière d'écrire,  45*2.  l.")5-457. 

FoLCjjiN,  Moine  de  S.  Bertin,  différent 
du  précèdent,  384.  Sa  pairie,  sa  parenté, 
voies  son  article,  ib.  Ses  écrits,  384.  385. 

S.  Forannan,  Abbé  de  Vassor,  son  his- 
toire perdue,  itil . 

Fonnosc,  Pape,  deux  fameuses  ques- 
tions, touchant  son  histoire,  124.  Discu- 
tées par  Auxilius,  124-127.  Bel  éloge  de 
ce  Pape,  124. 

S.  Fûftunat,  F.vêque  de  Tivoli,  ses 
Reliques  transférées  à  Metz,  434.  Ses 
actes,  434.  435. 

FoULQlES  le  Bon,  Comte  d'Anjou,  ses 
études,  20.  202.  203.  Sa  pieté  et  ses  autres 
vertus,  2()3.  Son  zélé  pour  K-  bon  ordre, 
ibid.  Sa  réponse  hardie  et  ingénieuse  au 
Roi  Louis  d'Outremer,  20.  21.  Sa  mort, 
voies  son  article,  202-261.  Ses  écrits,  264. 
Ceux  qu'on  lui  suppose,  204.  205. 

Fouliiues  Nerra,  Comte  d'Anjou,  sa 
contestation  avec  l'Archevêque  de  Tours, 
au  sujet  de  la  dédicace  de  l'église  de  Beau- 
lieu,  78. 

La  France,  tristes  révolutions  dans  son 
gouvernement,  4.  6-8.  Ravagée  par  les 
Normans,  les  Hongrois,  les  Sarasms,  les 
Bulgares,  5-7.  Fameuse  prophélie  tou- 
chant ses  Rois,  480.  Apprend  à  l'Italie  et 
à  l'Espagne  l'art  de  rouianiser,  15.  Prête 
aux  Angiois  divers  secours  pour  les  Le- 
tres,  30.  42.  45.  A  eu  toujours  des  ver- 
sificateurs, mais  peu  de  bims  Poètes,  51. 
Ecrits  pour  son  histoire,  01-01.  151.  181. 
191.  102.  203.  204.  210.  229.  298.  299. 
303.  321-323.  325-327.  331.  503-5<Xi. 

Les  François  sortis  des  Troïens,  217. 
Leurs  Rois  toujours  pris  de  la  nation, 
145.  Ont  des  Evêques  zélés  pour  le  bien, 
18.  Leur  ardeur  à  se  roidir  contre  l'igno- 
rance, 9.  Et  à  soutenir  les  Sciences  dans 
leur  docadence,  17.  18.  82.  Fort  portés 
à  la  Poêiie,  T5.  10.  51-55.  De  tout  temps 
ont  fuit  dos  chansons  et  vaux-de-ville,  54. 
Sont  les  premiers  Romanciers,  15.  Per- 
fectionnent cet  Art,  16.  17.  —  N.  I. 


Franron,  Archevêque  de  Rouen,  en- 
gage Adclhclme  de  Séez  à  composer  un 
Benedictionel,  133. 

FuANCON,  Evê(iue  de  Liège,  Elevé  de 
l'Ecole  du  Palais,  30.  S'acquiert  les  titres 
de  Philosophe,  de  Rhéteur  et  de  Poète,  ib. 
Ses  autres  grandes  qualités,  ib.  (Confondu 
avec  Francon  Ecolatre  de  la  même  Eglise 
au  XI  siècle,  80.  On  lui  suppose  des  écrits 
qui  sont  d'Estiene  son  successeur,  ib. 

Francon,  Evêque  de  Paris,  sçavant 
Prélat,  disciple  de  Gerbert,  40,  570. 

Frédéric,  Abbé  de  S.  Hubert,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Gorze,  20. 

Frcdolon,  Eve  pie  d'Elne,  dispute  entre 
les  Sçavants  sur  le  temps  de  son  épiscopat, 
509.  510. 

Frénésie,  titre  d'un  des  écrits  de  Ra- 
thier,  Evêque  de  Vérone,  373.  Idée  de  cet 
écrit,  ibid. 

Frère,  titre  et  qualité  que  les  Moines, 
quoique  Prêtres  et  ronslilués  en  dignité, 
prennent  par  modestie,  290.  477.  534. 
551.  En  quel  temps  ils  ont  commencé  à  le 
faire,  ib. 

FiiiDEGODE,  Historien  supposé  de  S. 
Ouen  Evêque  de  Rouen,  273.  Origine  de 
celte  supposition,  274.  Par  qui  acreditée, 
273.  Sur  quelles  apparences,  voies  son 
arlide,  273-275.  Auteur  de  la  vie  de  S. 
Wilfrid  Archevêque  d'York,  273.  Peut- 
être  aussi  de  celle  de  Saint  Owin,  Moine 
de  Lichfeld,  274-275. 

S.  FridoUn,  sa  vie  n'est  point  l'ouvrage 
de  Notkcr  le  liegue,  1  43. 

FnoDOARD,  ou  FLODOAnD,  (Chanoine  de 
l'Eglise  de  Reims,  sa  patiie,  313.  Ses 
éludes,  ses  premières  dignités,  ibid.  Ses 
disgrâces,  31  4.  Se  rend  Moine  et  devient 
Abbé,  315.  Sa  mort,  310.  ro'iés  son  his- 
toire, 313-317.  Si>s  écrits,  317-329.  Leurs 
édilions,  324.  325.  327-329.  Traduction 
de  son  histoire  de  Reims,  324.  Sa  manière 
d'écrire  en  vers,  320.  321.  Et  en  prose, 
324.  —  JY.  X. 

Frodoard,  neveu  du  précèdent,  et  son 
successeur  dans  sa  prélature,  316. 

Frodoard,  Prêtre,  et  Chanoine  de  Reims, 
différent  des  deux  précédents,  316.  note. 

S.  Frodobert,  fondateur  de  l'abbaïe  de 
Moiitier-la-cclle,  sa  translation,  481.  Sa 
vie  par  l'Abbé  Adson,  481,  482. 

S.  Front,  premier  Evêque  de  Perigueui, 
ses  actes  par  Gausbert,  440.  441.  Leur 
sort,  441.  Autres  actes  postérieurs,  442, 
443. 

Froiier,  Evêque  de  Poitiers,  temps  de 
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son  ('iiisciipat,  11)1.  Engage  ,M)bon  de 
S.  Germain  <l('s  l'ir^  à  éciiieilcs  sermons 
pour  ses  Clercs,  191.  193. 

S.  Fulberl,  Evêiiue  d(^  Chartres,  Elevé 
de  Gcrbeil  à  l'Eco'c  de  lleims,  25.  r>7.'"). 
Devient  le  |irincipal  Docteur  de  la  France, 
25.  Al.  Snii  zélc  et  son  application  à  for- 
mer ses  Elevés,  /li-lG.  Auteur  d'un  sermon 
sur  l'Assonilion  de  la  Sainte  Vierge,  '25'i. 

S.  Fubjewc,  son  corps  transféré  d'Afri- 
que à  liourgcs,  20(i.  En  quel  temps,  ib. 
Histoire  de  cette  translation,  ibid.  Ses  édi- 
tions, ib. 

Fubade,  Evêmie  de  Paris,  temps  de 
son  épiscopat,  191.  Engage  Ablion  de  S. 
Germain  des  l'rcs  à  faire  des  Sermons  pour 
ses  Clercs,  191.  193. 

S.  Fuscien,  Martyr  d'Amiens,  ses  actes, 
200.  Partage  sur  leur  date,  ib 
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S  Gai,  Al)bé,  sa  vie  en  vers  par  Nolker 
•  le  IWgiie,  l'iO.  141. 
S.  Gai,  abliaïc  célèbre,  la  nature  du 
pais  où  elle  (!sl  située,  143.  Sa  bonne  dis- 
cipline, S5.  Son  F':cole,  32.  85.  15(î.  Four- 
nit à  d'autres  plusieurs  Hommes  de  l,c- 
Ires,  32.  Son  union  de  prières  avec  Mor- 
bac  el  Itirbenou,  85. 

Gai.on,  ou  Wai.on,  Evé(pie  de  Tioïes, 
écrit  à  Ecfride,  Moine  de  Eerrieres,  3't. 

Garnmaiiuc.  Moine  de  (Jorze.  habile 
Ecrivain,  20.  Secrétaire  d'ambassade,  ib. 

Garin  le  Lolicran,  lioman,  13.  N'est 
point  le  plus  aucien,  quoique  de  l'an  onze 
cent  cimiuanle,  13.  li. 

Garnier,  PréviH  de  S.  Esliene  de  Dijon, 
sa  vie  par  un  Anonyme,  25i.  Ouvrage 
perdu,  ib. 

Gausbf.iit,  Chorevéque  de  Limoges,  en 
quel  temps,  l'iO.  i43.  Ses  actes  de  S. 
Front  et  leurs  avanlures,  440-413. 

Gausbcrt,  Archidiacre  de  Limoges  et 
Grannnairien,  440.  Temps  où  il  vivoit, 
ibid. 

Gautier,  Comte  de  Dreux,  bienfaiteur 
de  l'abbaïe  de  S.  Pore,  400. 

Gauzlin,  ou  Goztin,  Archevêque  de 
bourges,  lils  naturel  de  Hugues  Capel, 
Elevé  de  Fleuri,  38.  Dont  il  devient  Abbé, 
46.  Grand  Philosophe,  ib. 

S.  Gauzlin,  Evèquc  de  Toul,  prend 
soin  de  soutenir  les  Etudes,  28.  Sa  vie, 
485.  480.  Son  éloge,  483. 


Gemblou,  abbaïe  eu  Itrabant,  sou  Ecole, 
11.  Ses  liaisons  avec  Laubes,  ib. 

S.  Gchh,  Evé(|ue  de  Clermont,  sa  Lé- 
gende, 208.  Son  panegyritpie,  207.  208. 

La  Gcncs.c,  expliquée  par  Rémi  d'Au- 
xerre,  103.  (juesiions  sur  ce  livre  sacré, 
127. 

Sainte  Geneviève,  abbaïe  célèbre  à  Pa- 
ris, son  Ecole,  33. 

S.  Genijon,  ou  Gemjoul,  M.irlyr  en 
Bourgogne,  sa  vie  par  un  Anonyme,  180. 
liien  écrite,  ibid.  Ses  éditions,   180.  181. 

S.  Genou,  sa  vie  par  deux  Anonymes, 
519.  520.  Ses  éditions, /fc. 

S.  Genou  de  l'Estrée,  abbaïe,  divers  traits 
de  son  histoire,  519.  520.  —  N.  .WllL 

S.  Genxien,  Martyr  d'Amiens,  transféré 
à  Corbie,  201).  Histoire  de  cette  transla- 
tion, 20G.  207. 

La  Gcograiihie,  comment  cultivée,  59. 
60. 

La  Géométrie,  son  origine,  son  utilité, 
son   excellence,    582.   Counncnl  cultivée, 

70.  71.  Travaux  de  Gerbert  à  ce  sujet, 

71 .  580.  .^82.  583.  607.  Ses  écrits,  el  ceux 
de  Iterncliu  sur  cette  faculté,  579.  note. 

S.  Geonje,  ipi'on  suppose  premier  Evô- 
(pie  du  Piiy  en  Velay,  sa  Légende,  292. 
Do  mille  autorité,  ib. 

S.  George,  Martyr,  Alton  Archevêque 
de  Maïence,  en  obtient  le  chef  et  partie 
du  corps,  1 15. 

Gérard,  ou  Gerald,  Archevêque,  se 
relire  à  Cluni,  el  y  finit  ses  jours,  23. 

Gérard,  Evèque  de  Cambrai,  disciple 
de  Gerberl,  575. 

S.  Gérard,  EvCque  de  Toul,  sçavaat 
Prélat,  28.  Soutient  les  bomies  études, 
28.  29.  Prend  soin  d'instruire  lui-même 
ses  Clercs,  29.  Appelle  prés  de  lui  des 
hommes  sçavants,  28.  Donne  retraite  à 
plusieurs  Grecs  dans  son  diocèse,  57. 
Quelles  en  furent  les  suites,  ib.  Engage 
Adson  à  écrire  la  vie  de  S.  Mansui,  482. 
Adson  la  lui  dédie,  482.  48.'!.  .Sa  vie,  485. 

S.  Gérard.  Abbé  de  Crogne,  sa  nais- 
sance, 108,  lîeforme  les  monastères  de  la 
lielgique,  20.  Transfère  les  Reliques  de 
S.  Itavon,  293.  Obtient  celles  de  Saint 
Eugène  M.irtyr,  195. 

Geiiaud,  Doïen  de  S.  Medard  de  Sois- 
sons,  son  mérite,  roïés  son  article,  277. 
278.  .Ses  écrits,  278-280. 

Gérard,  Compétiteur  d'Agius  au  Siège 
de  Narbone,  200.  Origine  el  suite  de  ce 
différent,  ib. 
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Gérard,  Comte  de  Roussillon,  fondateur 
de  l'abbaïe  de  Pouthiere,  223. 

S.  Gerauld,  Comte  d'Aurillac,  homme 
de  Letres,  21.  Fondateur  du  monastère 
de  ce  nom,  23.  Sa  vie  par  S.  Odon  de 
Cluni,  239.  Ses  éditions,  239.  240.  Ses 
traductions,  240.  Abrégée,  ih.  Sermon 
sur  ce  Saint,  !&. 

Gerauld,  Moine  de  Fleuri,  ce  qu'on 
sçait  de  lui,  438.  Ses  écrits,  438.  439. 

Gerberge,  Reine  de  France,  femme  de 
Louis  d'Outremer,  304.  Sa  parenté,  ib. 
Son  éloge,  477.  478.  Engage  Adson  à 
écrire  sur  l'Antechrit,  H.  477.  478. 

Gerbert,  de  Moine  d'Aurillac  parvient 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  23. 
Ses  premières  études,  ib.  Devient  le  Res- 
taurateur des  Sciences,  ib.  Les  enseigne 
à  Reims  avec  grand  éclat,  23.  24.  Ses 
soins  pour  former  une  riche  bibliothèque, 
24.  Ses  travaux  sur  l'Arithmétique,  69. 
Sur  l'Astronomie,  68.  Sur  la  Géométrie, 
70.  71 .  Sur  les  autres  parties  des  Mathé- 
malhiques,  G8.  Sa  facilité  à  communiquer 
ses  secrets  et  découvertes,  37-39.  68.  69. 
Archevêque  de  Reims,  puis  de  Ravenne,  et 
enfin  Pape,  voïés  :  Silvestre  IL  —  iV.XX. 

Gerland,  Archevêque  de  Sens,  Prélat 
versé  dans  toute  sorte  de  Sciences,  34. 
Elevé  de  l'Ecole  de  S.  Germain  d'Auxerre, 
ib. 

S.  Germain,  Evêque  de  Besançon,  sa 
mauvaise  Légende,  513. 

Germain,  Abbé  de  Ramsey  en  Angle- 
terre, Elevé  de  l'Ecole  de  Fleuri,  38. 

S.  Germain,  abbaïe  à  Auxerre,  son 
Ecole  célèbre,  3i.  35.  211. 

S.  Germain,  abbaïe  à  Paris,  reformée 
par  le  B.  Guillaume,  33.  Son  Ecole,  ib. 
SesSçavants,  189.  190. 

Germanie,  monuments  pour^son  his- 
toire, 327. 

Sainte  Gertrude,  Abbesse  de  Nivelle, 
ses  actes  plus  amples,  291.  292.  Comment 
exécutés,  292.  Leurs  éditions,  ib.  Sa  vie 
copiée  dans  celle  de  Sainte  Montane,  260. 

GiBUiN  L  Evêque  de  Chalons  sur  Marne, 
sa  naissance,  537.  Temps  de  son  épisco- 
pat,  537.  538.  Différent  du  suivant,  537. 
aes  écrits,  ib. 

GiBUiN  11,  neveu  et  successeur  du  pré- 
cèdent, 537.  Temps  de  son  épiscopat,  538. 
Son  Sçavoir,  ses  écrits,  ib. 

S.  Gildard,  son  panégyrique  commun 
avec  S.  Medard  son  frère,  176. 

J.  Gilleman,  dont  il  y  a  une  partie  d'é- 


crit sur  Saint  Martin  Evêque  de  Toneres, 

414. 

S.  Gilles,  Abbé  dans  la  Gaule  Narbo- 
noise,  ses  divers  actes,  V64.  465. 

Gilles,  qu'on  fait  Traducteur  du  Roman 
de  Philomena,  13.  —  N .  \. 

Gisilere,  Evêque  de  Mersbourg,  veut 
usurper  le  Siège  de  Magdebourg,  570. 

Gladbac,  abbaïe  au  diocèse  de  Liège, 
son  Ecole,  552.  553. 

Samte  G lidesinde.  ou  Glosine,  Abbesse 
à  Metz,  sa  vie  par  un  Anonyme,  425,  426. 
Retouchée  par  Jean  Abbé  de  S.  Arnoul, 
423.  425  Histoire  de  ses  translations  et 
de  ses  miracles,  424.  425.  Leurs  édilious, 
425.  Office  pour  sa  fête,  429. 

Glose  sur  l'ancien  Testament  attribuée 
à  Rémi  d'Auxerre,  114. 

Glossaires  au  goût  du  X  siècle,  58. 

Godescalc,  Evêque  du  Puy,  fait  copier 
dans  son  voïage  d'Espagne  un  écrit  de 
S.  lldfifonse,  6. 

Gog  et  Magog,  idée  qu'on  en  avoit  au 
X  siècle,  400. 

S.  Golven,  Evêque,  ou  sijnple  Ermite, 
sa  mauvaise  Légende,  518. 

Gombald,  Evoque  en  Gascogne,  de  con- 
cert avec  Guillaume  Sanche  son  frère, 
soumet  la  Reole  à  l'abbaïe  de  Fleuri,  36. 

S.  Gondeberl,  fondateur  de  l'abbaïe  de 
Saint  Pierre  à  Reims,  ses  actes  anciens, 
289.  Autres  postérieurs,  289.  290.  Son 
oflice,  ib.  Relation   de  ses  miracles,   290. 

S.  Gondon,  ou  Gondulfe,  histoire  de  la 
translation,  cl  de  ses  miracles,  520.  521. 

Gonlier,  Archevêque  de  Sallzbourg,  eleve 
de  l'Ecole  de  Liège,  31. 

S.  Gorgon,  Martyr,  transféré  de  Rome 
à  l'abbaïe  de  Gorze,  257.  Par  qui,  ibid. 
Histoire  de  cette  translation,  ib. 

Gorze,  abbaïe  près  de  Metz,  reformée, 
25.  Fournit  des  sujets  pour  reformer  l'ab- 
baïe de  S.  Paul  à  Rome,  26.  Monuments 
pour  son  histoire,  257.  426-429.  Il  s'y 
retire  grand  nombre  de  Sçavants,  25.  26. 
Son  Ecole,  ib.  Grands  Hommes  qui  en 
sont  sortis,  26.  27.  44i.  On  y  transfère  le 
corps  de  S.  Gorgon,  257. 

Gotfroi,  Moine  de  S.  Denys,  son  épi- 
taphe,  29 i. 

Gozbert,  Evêque  de  Laon.  —  JV.  VL 

Gozlin,  Evêiiue  de  Paris,  se  signale 
contre  les  Normans,  191.  Différent  du 
Moine  de  S.  Germain  de  même  nom,t6. 

La  Grammaire,  comment  on  l'enseigne, 
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àl.  Quels  secours  on  y  a,  47.  48.  Quel 
fruit  on  en  tire,  48.  49.  Inspire  du  goût 
pour  les  Auteurs  de  la  belle  latinité,  49. 
50.  Celles  d'Elperic  de  Urandfel,  402.  De 
Rathier,  Evêque  de  Vérone,  374.  Perdue, 
ib.  Travail  de  Lambert,  Moine  de  Pou- 
thiere  sur  cette  faculté,  222.  223. 

Grandfel,  abbaïe  en  Alsace,  son  Ecole, 

397.  398.  La  sévérité   de  sa  discipline, 

398.  399. 

Le  Grec,  voies  :  Langue  Gréque. 

Grecs  retirés  en  France,  57.  Y  inspirent 
de  l'amour  pour  leur  langue,  ib.  Y  font 
l'oflice  selon  leur  rit,  ib. 

S.  Grégoire,  Pape,  un  des  Pérès  les  plus 
suivis  au  X  siècle,  76.  247.  Sa  translation 
de  Rome  à  S.  Medard  de  Soissons,  cons- 
tatée, 173.  174.  Ses  Dialogues  mis  en 
vers  par  Adson,  491.  Abrégés  par  Saint 
Odon,  248.  Ses  Morales  sur  Job  abrégées 
par  Adalbert,  396.  397.  Par  Jean  Histo- 
rien de  S.  Odon,  270.  Par  S.  Odon  même, 
234.  235. 

S.  Grégoire,  Evêque  de  Tours,  sa  vie 
par  S.  Odon  de  Cluni,  240.  241.  Ses  édi- 
tions, 2il.  242. 

Grimoard,  Evêque  d'Angoulêine,  son 
différend  avec  Gui  Vicomte  de  Limoges, 
572. 

Gualon,  Evêque  d'Autun,  ses  questions 
à  Rémi  d'Auxerre,  115. 

Guarin,  Abbé  de  Cusan,  célèbre  par 
son  Sçavoir  et  sa  pieté,  560.  Ses  liaisons 
avec  Gerbert,  ib. 

GuARNiER,  Abbé  de  Rebais,  dont  il  y  a 
un  poème  en  vers  rimes,  512.  513. 

Guerech,  fils  d'Alain  Harbe-torle,  Comte 
de  Nantes,  Elevé  de  Fleuri,  38. 

Gui,  Evêque  d'Auxerre,  ses  études, 
288.  Son  ordination,  ib.  Dirige  l'Ecole 
épiscopale,  24.  Sa  mort,  volés  son  article, 
288.  Ses  écrits,  ^88.  289. 

Gui  II,  Evêque  du  Puy,  sa  naissance, 
ses  études,  507.  Ses  premières  dignités, 
ib-  Son  ordination,  son  gouvernement, 
507.  508.  Sa  mort,  voies  son  histoire,  ib. 
Ses  écrits,  508-510. 

Gui,  Moine  d'Arezzo,  inventeur  des 
lignes  et  des  clefs  dans  le  chant,  76. 

Gui,  Moine  de  S.  Pierre  de  Chalons  sur 
Saône,  honune  de  Letres,  et  de  pieté, 
330.  Ecrit  qui  nous  reste  do  lui,  ib. 

Gui,  Vicomte  de  Limoges,  horrible  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  572. 

Gnibert  I,  fondateur  de  Gemblou,  Elevé 
de  l'Ecole  de  Gorze,  26. 


Tome  Vl. 


GuiKARD,  Abbé  de  S.  Tron,  qui  a  fait 
une  vie  de  ce  Saint,  461.  462.  Pourquoi 
omis  dans  la  liste  des  Abbés  de  ce  mo- 
nastère, ib. 

S.  Guilain,  Abbé  en  Hainaut,  son  an- 
cienne vie  perdue,  86.  Autre  qui  nous 
reste,  86.  87 

Guillaume,  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Di- 
jon, reforme  plusieurs  monastères,  20. 

Guillaume,  Abbé  d'un  monastère  in- 
connu, réfute  l'erreur  de  l'anéantissement 
de  l'ame  et  du  corps,  77. 

Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  fonda- 
teur de  Cluni,  22.  Son  testament  écrit 
avec  une  sorte  d'élégance,  48. 

Guillaume  I,  Duc  de  Normandie,  sur- 
nommé Longue-épée,  son  institution,  182. 
Office  pour  cette  cérémonie,  ib. 

Guillaume  V,  Comte  de  Poitiers,  Poète. 

55. 

Guillaume,  Comte  de  Provence,  disciple 
de  S.  Maîeul,  500. 

Guillaume  au-court-nez,  Roman,  16. 

GuNZON,  Grammairien,  sa  patrie,  388. 
389.  Le  même  que  le  Diacre  de  Novare 
de  ce  nom,  387^  Et  un  Prêtre  établi  en 
Lorraine,  387.  .388.  Différent  de  Gunzon, 
ou  Guncion,  Abbé  de  Sainte  Colombe, 
388  Ses  autres  avantures,  roiés  son  his- 
toire, 386-390.  Ses  écrits,  391-393.  Leurs 
éditions,  393.  Sa  manière  d'écrire,  391. 
392. 


H 


H  ADHERE,  ou  Harher,  peut-être  aussi 
le  même  que  Chermer,  dont  il  y  a 
une  histoire  de  la  translation  et  de  quel- 
ques miracles  de  S.  Maurille  Evêque  d  An- 
gers, 333.  334. 

Haganon,  favori  du  Roi  Charles  le 
Simple,  183.  Elevé  d'une  basse  condition 
aux  premiers  honeurs,  181. 

Haiton,  Evêque  en  Espagne,  prend  soin 
des  études  de  Gerbert,  559.  Le  mené  en 
Italie,  560. 

Haimon,  Evêque  d'Alberstat,  on  lui 
donne  des  écrits  qui  sont  de  Rémi  d'Au- 
xerre, 106.  108.  110-114. 

Harlmanne,  ou  Herimannc  Prêtre,  à 
qui  Adalbert  adresse  son  abrégé  des  mor 
rates  de  S.  Grégoire  sur  Job,  396. 

Ph.  Harveng,  Abbé  de  Bonne-espe- 
rance,  son  travail  sur  les  actes  des  SS.  Cyr 
et  Julite,  216. 
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IIatton,  d'Alibi'-  Ho  Riclionou  Ardio- 
vOqiic  (lo  M.nVi;i:c.  l 'i  1 .  1  45.  Son  cr:r,.clcre, 
145.  Sa  mon,  roiV.s  son  article,  Ui.  'l'IO. 
Ses  ICI  ils,  l'iT).  1 1(>. 

Vlleliicii,  Mlles  :  Langue  hctinûque. 

Ueinuw,  r.M'qnp  ilo  Vcrilun,  Elcvc  de 
ITxole  d.'  I.irgv,  :!1. 

llclihic,  Ahlii-  de  S.  Timnaiii  d'Au-KCrrc, 
disciiilo  de  S.  Miuoiil,  500. 

lUUialil,  lli>loii(n  de  (l'iclque  mérite, 
Elevé  do  rieiiii,  :iS. 

S.  UcUvr,  liniinré  coiiiinc  Martyr  dans 
l'isle  de  .Icrscy,  su  l.egcndc  ruinaiicsquc, 
544.  5'i5. 

IlEI.riiI\l(",  l'"rf'lalrc  de  (Irandfi'ld,  ses 
divers  lioins.  H'.IT.  l'arla-e  sur  le  leiiips 
où  il  a  vri'u,  ^i'.n.  o'.IX.  Sdii  Sravoir  cl  sa 
vcitii,  :i'.IO.  jf/ïc'.s  sciii  lii^tuire,  :i97-;i',l!}. 
Ses  rciils.  liO'.l.  W\).  Les  exemplaires  furt 
ninlli|iliés,  ;:'.)!».  Leurs  édilioiis,  'lOO.  Son 
Style,  400.  iOl. 

lUnii  l'Oiseleur.  lUii  de  (;enTianie,  son 
traité  avee  le  iloi  Charles  1<!  Siinide,  181. 

Henri,  Cdiiile  «l'Aiilene,  tige  des  Ducs 
de  la  lias>e  l.iuraiue,  4'i4. 

lli;i\lii:iiM'.  d'Alilié  de  Mai inoiilier  Ar- 
clievèi|ue  de  Tours,  I  Ui.  Teiuiis  de  son 
épisi-n|ial,  I  n.  vdirn  son  ailicle.  1/i(i.  147. 
Ses  ('eiits,  l'i7.  I ':S.  Ou  lunnlre  ilans 
rAvorlisseiueut  à  la  tête  de  ce  volunu', 
qu'ils  lui  S'. lit  s  ii'.posi's.  —  N.  V. 

IlcrIiPil  Al)!ié  de  l.aLîiii,  lioiriiiie  sea- 
vanl,  ili>(ipl':  di'  (ieiLert,  575. 

llniliril,  Arilievi'(iue  de  Colnsne,  ses 
liaiMius  lilc;aiic>-  avcr  AINuiii,  .55;!.  551. 

llcrihcil.  Alilii'-  de  liropui',  aup^'.rav.iut 
Précepteur  et  Mi.M"  ll.uu  il'Oit.wi  H,  'i-'>. 

Ilriill'.l  HT,  IlcMliilie  (l'Kpleruae,  hou  uie 
de   nieliU'  rt   Ai:  Sra\iur,  :!:;i. 


erits, 

Ilciilinl.  l'.lcxe  ,!,■  l'Lrole  de  Reims, 
brille  à  (cllc  (II'  Cliarlr.-s,  'i(i.  Son  éloge, 
t'/</(/. 

Ilcriiiir.  Ahljé  ile  Laulies,  y  soutient 
les  luiiiuis  Lliul.'s,  1!!.  L.uuiuiMile  \\\ba- 
rvs  (le  Ccilicil,  70.  5X0.  N'est  point  l'Au- 
teur de  l'éent  sur  n',urliari>lie  pulilié  par 
le  ('.  Cellot,  .5S7.  5.S.S. 

llcdiiiu.  lOvéipie  de  C.aiulirai,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Liège,  UI. 

IIkiwi:,  Ardievêiiue  de  Ueinis,  sa  nais- 
sante, ses  éludes,  ISi.  Son  ordination, 
18:L  Sou  gouvrriieuu-iil,  18:{.  184.  Sa 
mort,  ro'ie'.s  son  lii-^toire,  18'2-185.  Ses 
écrits,  1S5-18;.  I.nu-;  éditions,  180. 


Ilcrrr,  Thrésorier  de  Saint  Martin  de 
Tours,  El.'ve  de  l'Ecole  de  Fleuri,  ;18.  .Sa 
pieté,  ses  liaisons,  55*2. 

Ilcijmon  le  S.igc,  nom  qu'on  a  donné  à 
lîeuii  d'Auxerre,  102.  100.  107.  109. 
l'ounpioi,  ib. 

llcxameron,  ou  l'ouvrage  des  si.\  jours, 
écrit  de  S.  Odon,  à  ce  sujet, '2 i5. 

Ifc'Zflnv,  Evéqne  de  Toul,  Elcvc  de 
l'Ecole  de  Liège,  iil. 

La  llici'dirliie.  beaux  principes  à  ce 
sujet,  .502.  5'JG.  012. 

S. ////fl/cc  Evè(picdcCarrassonc,  (lans- 
lation  de  ses  lleliipies,  :î32.  Histoire  d(! 
cet  éveuenienl,  'S.i'i.  333. 

s.  Ililaiie.  Evêqiic  de  Poitiers,  Auteur 
du  Gloriii  in  exrelsis,  selon  plusi"urs, 
110. 

liililehotde,  surnoinuié  le  Grammairien, 
2'i.  Elève  de  l'Ecole  de  Reims,  ti.  2(i. 
ICnseigne  à  Suint  Michel  en  Loi  ruine,  25. 
20. 

IlildcbraiiiH',  Prieur  de  C.luni,  208. 
Diircreiil  d'jliidcbraiid,  depuis  Cardinal  et 
enlin  Pape,  205.  2(iO. 

U'd(lc(jnire,  Evêque  de  Limoges,  teins 
de  son  é|ii<copat,  440. 

Illl.tiF,M.\NNi;,  ou  lllFnEMANNR  de  Moinc 
de  S.  Denys  Arehcîvctpio  de  Sens,  34. 
329.  Sou  Sravoir,  sou  ordiiialion,  ib.  Sa 
ii.'ort,  7V)(Vs  son  article,  329.  3.'!0.  Ses 
écrits,  34.  330.  —  A'.  XI. 

llililciir.  Abbé  du  Mont  Cis'in,  Auteur 
de  ipielques  ouvrages,  'i02.  403. 

S.  Ilililnrrt,  Evéque  de  Meaux,  fos 
divers  arles,  333.  De  nulle  autoiilé,  ib. 

Ilililiiiii.  surnonuué  Tiisson,  suceessi- 
vi'uicul  Evéque  lie  \crone  et  .Vrelievécpie 
de  Milan,  :!0.  3'iO.  4.55.  Elevé  de  l'Ecole 
d(!  Liège,  i!0.  Tàelie  d'i'u  devenir  Evé.jiie, 
339.  Ou  lui  ailribiie  des  écrits  qui  s;>nl 
de  Eolcuiu,  30.  4.55. 

llililiii)!,  (^omlc  d'Arcy,  sa  péiiilciicc, 
175. 

IliiuiiKtr,  ArcliovéqiK"  de  Iteiins,  eon 
histuire  par  l'rodoard,  322.  323.  Maltiailé 
par  liaroiiius,  597. 

l'er.  Ililiiciicus,  écrit  qu'on  lui  suppose, 
402. 

Ili'icmbitit,  Moine  île  Eleuri,  diM'creiil 
d'Isenibart,  au!re  Moine  du  uiêiiic  endroit, 
439. 

l.'Hinloirc  coinmeiit  cultivée,  .59-04. 
Manière  de  l'écrire,  00.  Présente  trois 
objets,  59.  Momnnents  (|iii  nous  en  res- 
tent, 1)2.  03. 
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Los  Historirnx  du  X  siècle  deçencrnnt 
t!ii  liomanciors,  1  "2.  Leurs  autres  vices,  G'J. 

Ilomblieres,  alibaïe  en  Vcniiandois, 
trails  do  soii  hisioirc,  403.  401. 

Homélies,  ou  Seruions,  d'Mihnn  de 
S.  (i(;niiaiii  dos  Prés,  192-191.  I)  Allon 
de  Verceil,  2S7.  De  Folcuin  Ahho  tie 
Laulies,  i,"')S.  Il'ilcipcric  Lcolalrc  de 
Graiulfol,  lOi.  D'Iludi  dd  de  S.  Ainand, 
2-20.  Ile  S.  Odon  de  Cluni,  '2'r2-2ii.  218. 
l!e  S.  Hadliod,  Lvèiiue  d'L'lreclit,  1(1!». 
Ilil  De  llalhier  de  Vérone,  JG0-;J"2.  Ue 
Reiiii  il'Aiixerre,  115.  118. 

i.'IIomme,  sa  chiiie  et  ses  suites,  lOj. 
lOi).  Iteiiicdcs,  ib. 

Les  Ilr.ngrok,  leur  origine,  fit.  20i. 
hO'.^.  410.  Leurs  caractères,  (îl.  Leurs 
ravages  en  l'rancc  cl  ailleurs,  .V7.  (H.  98. 
19  i.  i.'Sfi. 

Les  Hoi  loges  Solaires,  08.  A  roues, 
plus  récentes  i|ue  O.-riierl,  08.  009.  Autre 
horloge  singulière,  0  '. 

Ilubtilil.  ou  Hulmlil,  Elevé  de  l'Kcole 
de  l.iojje,  31.  ;j.'J.  Mal  confondu  avec  iliic- 
h.ild  de  S.  Au.anil.  ;{.J.  i;nsei,'ne  à  Paris, 
31.  3;}.  Lst  r.ip|icllo  à  Liège,  ;!3.  Passe  en 
lioheuio,  (ju^iJ  illustre  par  sa  docliine,  31. 
Hubert,  Kvècjue  de  Panne,  Railiier  de 
Voroiie  lui  adj'csse  son  traité  du  mépris 
des  ('anoris,  3.")3.  351. 

IlLcn.ALn.  Mnino  >\o  s.  Ainand,  im  des 
relehres  lloctours  de  la  France,  210. 
Ses  éludes,  2I0-"212.  Ses  travaux  pour 
avancer  colles  dos  antres,  2'2.  212.  2l;î. 
DilVeront  d'un  autre  Ilucbald,  cl  d'llid)old 
Clerc  de  l.ioge,  211.  .Sa  mort,  roîV.s  son 
hisloire,  2 10-2  11.  Son  éloge  par  l)dilon  de 
S.  .Modanl,  175.  .Ses  écrits.  211-221.  lueurs 
édilioiis,  -215.  217.  218.  2-20.  Sa  manière 
d'écrire,  21 1.  2l9.  2-20.  —  A'.  VL 

Ihiçiues,  fds  d'Ilelierl  Comte  de  Ver- 
mandois,  son  éduc.ilion,  31.  2X8.  F.tiihli 
Arclievé(|uo  de  lioiuis  av.mt  cinq  ans  ac- 
complis. -295.  Autres  trails  de  sou  his- 
toire, 29(i-2!)9. 

^  Hugues;,  Arclievêqno  de  Rouen,  à  qui 
r.craid  lluïou  dr.  S.  iMedurd  adresse  la  vie 
de  S.  P.oiiiain.  278.  -J79. 

IlUGi'Es,  |]véi|ne  d' Angoidèune,  sa  nais- 
sai.co,  son  car.uii:!-,!,  4|)2.  Ses  éludes,  .192. 
49:!.  S(m  oïdiu.ilinii,  493  Son  guuverne- 
mont.  (7).  Sa  rniirt,  491.  ruiés  sou  liisloire, 
■|92-19i.  Ses  écril-^,  191-197.  .N'a  point 
fail  de  vie  de  S.  .Martial,  49^..  i\i  de  S. 
Au.;nne,  .197. 

S.  tliigiies,  neri'rnialour  do  S.  Martin 
d'.\ulun,  39.  Fleve  do  l'Ecule  de  S.  Savin, 
ib. 


[      Hugues,  Prêtre  de  Rouen,  grand  Prcdi- 
I  cateur,  04. 

Hiigvea,  Moine  de  Monlifr-e.'i-Dor,  ha- 
bile Arlistc,  Peinlrc  et  Aicliilecie,  07.  537. 
Hugues  le  Grand,  CoM;tc  di'  Paris,  son 
difTercnd  avec  le  lioi  Louis   d'Oiilr-e-mer, 
208.  Itécidé  au  Concile  d'Ingollicim,  298'. 
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139.  Etipiebpies  poésies,  140.  Lui  fait  en 
grec  une  co|>ie  (les  Epilros  Canoniques, 
144. 

lAinetle  à  longue  vue,  son  origine,  610. 

Lure,  abbaïe  au  diocèse  de  Besançon, 
écrits  |ioiir  son  histoire,  410.  411. 

Lu.Tcu,  abbaïe  en  Franche  Comté,  son 
Ecole  très-celebre,  43.  Grands  Hommes 
qui  en  sont  sortis,  ib. 

Lijon,  Irisle  étal  ainiiud  cette  Eglise  est 
reiJùite  en  983.  p.  8.  Son  Ecole  célèbre, 
sur-tout  pour  la  Philusiqihie,  44.  498.  Et 
pour  les  beaux  Arts,  4  4.  L'Académie  d'au- 
delà  de  la  mer,  ib. 
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SNacalene,  Albé  de  Vassor,   Elevé  de 
.  l'Ktole  de  (loize,  26. 

Mâcon,  S.  Maïeul  y  ouvre  une  Ecole, 
i98. 

Sainte  Marre,  Eglise  au  diocèse  de 
Reims,  Concile,  295. 

Sainte  Madclberte,  Abbesse  de  Mau- 
bcuge,  sa  vie  ()ar  Iliiebald,  220. 

Sainlc^far/«^'«^  confondue  avec  Marie 
de  Helhanie  cl  la  fcinnio  pécheresse,  2.37. 
242.  Hymnes  en  son  honcur.  2li(>.  2'ili. 
Sermon  pour  sa  fête,  242.  Sa  venue  à 
Marseille  inconnue  au  X  siucle,  ib. 

Madrignies,  ou  Martingales,  pièces  de 
poësio  provençale,  U:t. 

La  Magie,  Grands  Hommes  accusés  de 
magie,  et  poiinpioi,  G()7.  008,  Sans  rai- 
son, ib. 

S.  Magtoirc,  Evèque  de  Dol,  sa  très- 
mauvaiso  Légende,  5i0.  511.  Histoire  do 
sa  translation,  5il. 

S.  Magloire,  abbaïo  à  Paris,  traits  de 
son  histoire,  5i) . 

Magonzan,  abhaïe  au  diocèse  de  Vé- 
rone, son  soit,  357. 

Maîenre,  rebâti  plus  prés  du  Rhi-in,  1  i5. 
Majesté,  titre   donné  quelquefois    aux 
Evoques,  OU. 

S.  Mayeul,  Abbé  de  Cluni,  sa  nais- 
sance, sfs  études,  50.  -198.  Sa  retraite  à 
Cluni,   498.   Ses    premiers   emplois,    498. 

499.  Fait  copiei'  les  bons  livres  pour  sa  bi- 
bliohéque,  0.  Est  fait  Abbé,  499.  Sa  con- 
dui'e,  499.  500.  Continue  la  reforme  des 
monastères,  19.  Sa  moi  t, «oies son  histoire, 
498-500.  S(!s  disciples,  .".IKI.  Son  érudition 

500.  501.  Ses  écrits,  501-503.  —  N.  XV. 

Maltlezais,  abbaïe  en  Poitou,  par  qui 
fondée,  IjO.  Ou  y  ciillivo  la  Médecine,  ib. 

S.  Maimbodc,  Martyr,  son  nanesvridue. 
12.1  Do  q„el  temps,  iô.  '       "^     '     • 

S.  Mainertin,  Abbé  à  Auxerrc,  abrégé 
de  sa  conversion,  407. 

Manassé.  Archevêque  de  Milan,  usurpa- 
teur de  divers  autres  sièges,  3^2.  Son 
aniinosité  conlie  lîaltiier  de  Vérone,  ib. 
Vend  les  Evèchés,  344. 

Manegond,  ou  Maiicgold,  à  qui  l'on 
donne  fa'issemcnl  im  écrit  de  Rémi  d'A  u 
xerre,  104.  note. 

Manlieii,  abbaïe  eu  Auvergne,  traits  de 
son  histoire,  174. 


Mannon,  Moilerateur  de  l'Ecole  du  Pa- 
lais de  nos  Rois,  158.  159. 

S.  Manmi,  Evéquc  de  Toiil,  sa  vie  par 
l'Abbé  Adson,  482.  483.  485.  Son  éloge 
en  vers,  484.  Histoire  de  ses  translations 
et  (le  quelques-uns  de  ses  miracles,  483- 

485. 

S.  Marc,  commenté  par  Rémi  d'Au- 
xerrc,  109. 

S.  Marcel,  Martyr  près  d'Argenton,  ^es 
Légendes,  418.  4r9. 

Marcel,  Ecolalre  do  S.  Gai,  Maître  lin 
D.  NolkiM-  le  Rrguo,  137.  Puis  son  Ij'l- 
legiie,  ib.  Nottoil  ses  séquences,  138. 

S.  MarrcUin,  Martyr,  sa  translation  en 
France  constatée,  174.  175. 

S.  Mari,  Abbé  de  Révon,  sa  vie  abrogée 
par  un  Anonyme,  128.  Recueil  de  ses 
miracles,  129. 

S.  Mari,  ou  Marias,  Solitaire  à  Mau- 
riac, sa  vie  faussement  attribuée  à  S:iinl 
Odon  do  Chini,  251.  2,52. 

S.  Marien.  Moine  à  Auxerre,  sa  Lé- 
gende, 400.  407. 

Marin,  Evcqne  de  Polymarte,  Lésai  du 
Pape  au  Concile  d'ingeihoim,  298.  ï;99. 

M.vnQUAnn,  Ecolatre  d'Epternae,  ses 
études,  sa  vertu,  271.  Son  sçavoir,  Voits 
son  article,   271.   272.  Ses    écrits,   ''72. 

S.  Martial,  premier  Evèque  de  Limorcs 
son  apostolat,  410.  417.  Sa  ir. ai; vaise  lé- 
gende, 415.  410.  Ses  Lelres  prétemlues, 
417.  Histoire  de  ses  miracles,  411).  lhi"^ues 
Evèque  d'Angoulème  n'a  point  fait  sa'\ie 
49G.  ' 

S.  Martial,  abbaïe  à  Limoges,  associée 
à  celle  de  Fleuri,  39.  Son  école,  39.  40. 

S.  Martin,  Evèqnc  de  Tours,  son  corps 
porté  en  llouigogne,  140.  Keporié  à 
Tours,  147.  3.)7.  En  quel  temps,  337. 
Epoque  intéressante,  ib.  Ecrit  à  ce  sujet, 
249.  Faussement  attribué  à  Saint  Odon  de 
Cluni,  2i9.  2.'".0.  Aussi  bien  que  le  traité 
ipii  le  met  do  pair  avec  les  Apoircs.  250. 
251.  Les  miracles  renouvelles  à  son  Icm- 
beaii,  33().  liecueil  de  ses  miracles,  147. 
148.  172.  votés  rAvcriissement  à  la  tête 
do  ce  volume.  Helle  cliàsse  où  ce  S.  coips 
avoit  été  mis,  147.  Oflires  pour  sa  fêle 
102.  Par  S.  Odon,  235.  230.  Par  Fo„l,p,es 
le  Ron,  204.  Et  pour  celle  de  sa  tr;:iisla- 
lion,  162.  Prière  à  ce  Saint,  103.  Seniion 
prononcé  à  une  de  ses  lêles,  244.  i'a  vie 
illustrée  do  notes  par  S.  Odon. 

Martin,  Evêq'ie  de  Ferare,  accii'é  de 
divers  criinos,  358.  Ralhicr  lui  écrit,   ib. 
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S.  Martin,  Evèque  de  Tongres,  sa  Lé- 
gende, 413.  414. 

S.  Martin,  abbaïe  à  Tours,  son  Ecole, 
30.  Saint  Odon  y  enseigne,  230.  241.  L'é- 
glise brûlée,  discours  à  ce  sujet.  24i. 

S.  Martin,  abbaïe  à  Aiilun,  reformée 
par  les  Moines  de  S.  Savin  en  Poitou,  22. 
Fournit  à  Ciuni  ses  premiers  Moines,  ib. 

S.  Martin,  Collégiale  à  Liège,  sa  fonda- 
tion, 33ti.  A  quelle  occasion,  337. 

M.\HT1NIEN,  Moine  Françuis,  peu  connu, 
95.  Probobloment  de  l'abbaïe  de  Rebais, 
ibid.  Temps  où  il  a  vécu,  voïés  son  éloge, 
95.  Ses  écrits,  95-97. 

Martyrologe  de  Notker  le  Bègue,  141. 
Idée  de  cet  écrit,  141.  142.  Ses  éditions, 
142. 

S.  Materne,  Evoque  de  Trêves,  sa  vie 
par  Eberhard,  127.  128. 

Les  Mathrmatiqiies,  Gerbert  en  fait  une 
étude  particulière,  G8.  610.  voïés  :  Arith- 
métique. Géométrie. 

S.  Matlnirin,  Prêtre  en  Gàtinois,  sa 
mauvaise  Légende,  226. 

S.  Matthieu,  Apôlre,  son  clief  transféré 
d'Elliiopie  daus  l'Aimorique,  335.  El  de-là 
en  llalie,  ibitt.  Histoire  de  celte  translation 
et  de  ((uelques  miracles,  ibhl.  Ouvrage  pro- 
jette touchant  ses  Ueliques,  ihid.  Son 
Evangile  conuneulé  par  Uemi  d'Auxer  e, 
109. 

S.  Maurille,  Archevêque  de  Rouen, 
Elevé  de  l'Ecole  de  Liège,  31. 

S.  Maurille,  Evoque  d'Angers,  sa  vie 
interpolée  par  ordre  de  Rainon,  94.  Inter- 
polation constatée,  ibid.  Histoire  de  sa 
translation,  333.  331.  El  de  quelques-uns 
de  ses  miracles,  ib. 

S.  Maxime,  Abbé  de  Limeurs,  sa  Lé- 
gende de  nulle  autorité,  226. 

S.  Maximin,  Evê()ue  de  Trêves,  ses 
miracles  renouvelles,  300.  On  en  fait  un 
rec'ieil,  300.  301. 

S.  Maximin,  Abbé  de  Miei,  histoire  de 
ses  miracles,  532  534. 

S.  Maximin,  abbaïe  à  Trêves,  on  y  fait 
de  bonnes  études,  300. 

S.  Medard,  Evêque  de  Noïon,  ses  Re- 
liques transférées  à  S.  Estienc  de  Dijon, 

253.  Histoire  de  cette  translation,  253. 

254.  Son  panégyrique,  176.  Autre  commun 
avec  S.  Gildard,  ib. 

S.  Medard.  abbaïe  à  Soissons,  monu- 
ment» pour  sou  histeire,  175.  176.  Grands 
honmies  qui  en  sont  sortis,  277.  27S. 


La  Médecine  cultivée  par  Fulbert,  de- 
puis Evèque  de  Chartres,  44.  Par  Gerbert, 
25.  Par  des  Moines,  2.  60.  En  quoi  on  la 
faisoit  consister,  ib. 

Poni.  Mêla,  commenté  en  partie  par 
l'Evêque  Dunkan,  549.  550. 

Le  B.  Melchalon,  ou  Malcaléne,  Abbé 
de  S.  Vincent  de  Laon,  43. 

S.  Mellon,  Evêque  de  Rouen,  ce  qu'on 
a  de  ses  actes,  419.  420. 

S.  Menelée,  Abbé  de  Menât,  sa  mau- 
vaise Légende,  513. 

S.  Menoul,  Evêque  regionaire,  sa  mau- 
vaise Légende  par  un  Anonyme,  225.  226. 

Le  Mennonge,  on  en  distingue  de  huit 
sortes,  307.  L'adulation  un  des  plus  per- 
nicieux, ib.  Epigrammc  contre,  471. 

La  Messe,  explication  de  ce  mot  et  de 
ses  rits,  116.  Combien  nécessaire  aux  Fi- 
dèles, ib. 

La  Métaphysique  ignorée,  66. 

S.  Metron,  Confesseur,  sa  vie  et  la 
translation  de  ses  Reliques,  370.  371.  Ne 
paroissent  pas  l'ouvrage  de  Uathier  Evêque 
de  Vérone,  371. 

Metz,  celle  Eglise  gouvernée  par  de 
sçavauts  Evoques,  27.  Célèbre  pour  le 
chant  ecclésiastique,  ib.  Enrichie  de  grand 
nombre  de  Reliques,  434-437.  Son  Ecole, 
27. 

S.  Michel,  Archange,  sa  dispute  avec  le 
Diable,  expliquée  par  Rémi  d'Auxerre, 
115.  Erreur  populaire  à  co  sujet,  10  368. 
Réfutée,  368. 

Mici,  ou  S.  Maximin,  abbaïe  prés  d'Or- 
léans, traits  de  son  histoire,  522.  528-533. 
Son  Ecole,  38.  39.  Ses  Sçavanls,  6.  38. 
39.  Gerbert  y  communique  ses  découvertes 
lileraires,  39. 

Milon,  Evêque  intrus  de  Vérone,  mal- 
'raite  Rathier,  342. 

S.  Miniut,  Martyr,  transféré  à  Metz, 
434.  Ses  actes,  434.  435. 

Les  Miracles,  leurs  effets,  488.  Utilité 
de  leur  histoire,  532.  Opérés  dp  vivant 
des  pcrsones,  preuves  équivoques  de  sain- 
teté, 486.  Mépris  pour  les  ]>egendes  qui 
n'en  contenoient  que  de  celle  espèce,  ib. 

Mithlac,  Methloc  ou  Mcdelor,  abbaïe  re- 
formée par  les  Moinesd'inde,202.  SonEcole 
célèbre,  576.  Tire  son  luslre  de  celle  de 
Reims,  ib. 

Moien-Moutier,  abbaïe  en  Voge,  son 
Ecole,  40. 

Les  Moines,  reformés  au  X  siècle,  19. 
20.  Contribuent  à  soutenir  les  Letrcs,  20. 
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Chargés  de  la  fonction  de  Notaires  pu- 
blics, 2.  Exercent  la  Médecine,  5.  66. 
Obligés  de  sçavoir  le  Compiit  ecclésias- 
tique, 70.  Leurs  travaux  literaires,  19-82. 
Avoient  permission  de  faire  des  présents  à 
leurs  Maîtres,  212.  Leurs  vices,  96.  Ceux 
qui  sont  «ans  Letres  et  sans  pieté,  ne  peu- 
vent souffrir  ceux  qui  en  ont,  144.  Ins- 
tructions pour  eux,  245.  Traité  de  la  ma- 
nière de  les  élever,  553.  Traité  des  mœurs 
cl  de  la  discipline  en  usage  parmi  eux, 
33 i.  335. 

S.  Momble,  Abbé  de  Lagni,  sa  vie  a 
fourni  le  fonds  de  celle  de  S.  Eloque, 
autre  Abbé  de  Lagni,  90. 

Les  Monaiieres,  triste  état  auquel  ils 
sont  réduits,  8.  L'ignorance  et  ses  suites 
pénètrent  dans  quelipies-uns,  3.  5.  8.  Re- 
formés, 19.  20.  Deviennent  autant  d'Eco- 
les, 20.  Et  contribuent  beaucoup  à  soû- 
tenii-  la  culture  des  Letres,  19.  20.  voïés  : 
Moines. 

Le  Monde,  erreur  populaire  touchant 
la  proximité  de  sa  fin,  11.  391.  478.  Ré- 
futée, ib. 

Le  Monochorde,  instrument  de  Musique, 
72.  Traité  de  sa  mesure,  335.  Perfectionné 
par  Hucbald,  72.  220. 

S.  Monon,  Martyr  à  Nassoin,  sa  vie  par 
un  .\nonyme,  256.  Idée  de  cet  écrit,  250. 
257. 

Sainte  Montane,  Abbesse,  sa  Légende, 
empruntée  de  celle  de  Sainte  Gerlrude  de 
Nivelle,  200. 

Le  Monl-Cassin,  retraite  de  plusieurs 
François,  123. 

Montfaucon,  abbaïe  au  diocèse  de 
Reiins,  prés  de  Verdun,  son  sort,  28.  409. 
L'Evêqiie  Dadon  y  donne  retraite  à  plu- 
sieurs Sçavanls  Bretons,  28.  On  y  cultive 
les  Letres  avec  succès,  28.  409. 

Mont-Majour,  abbaïe  en  Provence , 
traits  de  son  histoire,  548.  549.  Letre  de 
ses  Moines  au  Pape  Grégoire  V,  548. 

Mont-Sainte-Marie  au  diocèse  de  Reims, 
on  y  tient  plusieurs  Conciles,  445.  450. 

La  Morale,  comment  cultivée,  00.  Ses 
véritables  sources,  16.  Ecrits  qui  en  tr.ii- 
tent,  95-97.  115.  142.  146.  161.  186. 187. 
193.  194.  238.  2/i3-2'i5.  270.  237.  348- 
351.  305.367-370.  553-555. 

Moraves,  voïés  :  Sdaves. 

Mouson,  abbaïe  au  diocèse  de  Reims, 
convertie  en  Collégiale,  184.  Comme  le 
second  Siège  des  Archevêques  de  Reims, 
ib.  L'Archevêi)ue  Adalberon  la  rétablit  et 
y  remet  des  Moines,  445.   449.  450.   Et 

Tome  VI. 


l'enrichit  du  corps  de  S.  Arnoul,  445.  Il 
s'y  tient  un  fameux  Concile,  566.  567.  589. 
590.  000. 

Les  Musars  de  Provence,  leurs  carac- 
tères, 15.  55. 

Les  Muses,  quels  doivent  être  leurs  or- 
nements, 392. 

La  Musique,  sou  éloge,  392.  Comptée 
par  Gerberl  pour  la  seconde  aile  du  Ma- 
thématicien, 577.  578.  006.  Comment  cul- 
tivée, 71.  72.  Estime  qu'on  eu  faisoit,  71. 
Celle  des  Anciens  peu  connue,  70.  Diffé- 
rente du  plein-chant,  72.  Travail  et  écrits 
sur  cette  faculté,  ceux  de  Bernelin,  579. 
note.  D'Esliene  Evêque  de  Liège,  172. 
D'Helperic  de  Grandfel,  402.  D'Heribert 
Ecolatre  d'Epternac,  33').  D'Hildemanne, 
Archevêque  de  Sens,  330.  d'Ilucbald  de 
S.  Amand,  220.  221.  De  Marquard  d'Ep- 
ternac, 272.  273.  De  Notker  le  Bègue, 
141.  De  S.  Odon  de  Cluni,  230.  235.  236. 
240.  De  Reginon,  153.  De  Renii  d'Auxerre, 
119.  De  Wigiric  Evêque  de  MeU,  199. 
Ce  dernier  intéressant,  mais  perdu,  ib. 

Mysticités,  au  goiit  du  X  siècle,  501. 
550. 


~  atgod,  Moine  de  Cluni,  abreviatcur  de 
1>  la  vie  de  S.  Odon,  208. 

Nannon,  Gouverneur  de  Vérone,  Ra- 
thier  lui  écrit,  302.  363. 

Narbonne,  Concile  près  de  cette  ville, 
10. 

Nassoin,  Collégiale  au  diocèse  de  Liège, 
monuments  pour  son  histoire,  256.  257. 

Nevers,  Ecole  sous  Hucbald  de  Saint 
Ainaud,  douteuse,  2tl. 

S.  Nicaise,  Prêtre,  ou  selon  d'autres 
Evêque  de  Rouen,  ses  actes,  420. 

Nithard,  Moine  de  Milhlac,  disciple  de 
Gerbert,  576. 

Nagent,  aujourd'hui  Suint-Cloud  près  de 
Paris,  on  y  découvre  le  corps  de  Saint 
Probace,  291. 

Nomocanon,  ou  recueil  de  Canons  à 
l'usage  des  Latins,  152. 

Normandie,  histoire  de  ses  Ducs  en  vers 
françois,  13.  N'est  point  le  premier  écrit 
eu  ce  geni'e,  ib.  Ofiice  pour  leur  inslitu- 
t'ion,  182. 

Les  Normans,  histoire  de  leur  irrup- 
tion en  France,  151.  Leurs  ravages,  5.  7. 
194.  200.  456.  Leur  Siège  de  Paris,  191. 

Qqqq 
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192.  Poème  à  ce  sujet,  197.  Convertis  à 
la  foi,  et  retoiiniés  au  paganisme,  183. 
185.  Kcrits  sur  la  conduite  qu'on  devoil 
tenir  à  leur  éganl,  185-187.  Monniiienls 
.sur  leur  histoire,  03.  456.  Leur  histoire 
fort  ample,  505. 

Notaires  puhlics  rares,  2.  Leurs  fonc- 
tions passent  aux  Clercs  et  aux  Moines, 
ibid. 

Notger.  depuis  EvCq'ie  de  Liège,  Eleva 
de  S.  Gai,  3"2.  Ecoiaire  de  Slavelo,  41.  Son 
attention  à  instruire  les  enfants,  29.  31. 
Confondu  avec  le  suivant,  130.  143. 

NoTKF.u,  le  llègue.  Moine  de  Saint  Gai, 
134.  135.  Son  caractère,  135.  Sa  pieté, 
ses  occupations  olus  ordinaires,  th.  Sa 
mort,  130.  Ses  disciples,  135.  130.  voies 
son  histoire,  13H30.  Projet  de  sa  caiio- 
nizaliou,  130.  IN'a  jamais  été  Abhé,  ib.  Ses 
écrits,  137-lU.  Leurs  éditions,  137139. 
140.  I'i2.  Ses  écrits  supposés,  143.  144. 
-JV.  IV.     ^. 

Notker  Lâheo,  ou  les  Grosses  lèvres. 
Moine  de  S.  Gai,  134.  Différent  du  pré- 
cèdent, ib.  Sou  Psautier,  144. 

Notkcr  le  Physinen,  autre  Moine  de 
S.  Gai,  134.  Surnonuné  Grain  de  poivre, 
ib.  note.  Différent  de  Nolker  le  Hégue,  ib. 


SOdilon,  .\bbé  de  Cluni,  continue  la 
.reforme  des  monastères,  19.  Ln  es- 
time auprès  des  Papes  et  des  Empereurs, 
23.  Illablit  la  comiuemuralion  des  Fidèles 
Trépassés,  599.  Ecrit  la  vie  de  Sainte  Ade- 
leîde  Imperaliice,  001.  002. 

Odilon,  Abhé  et  lîoformateur  de  Sla- 
velo, Elevé  de  l'Ecole  de  Gorze,  20.  Prend 
soin  d'y  soutenir  h's  Etudes,  41. 

Odilon,  Moine  de  S.  Medard  de  Sois- 
sons,  ses  l'.tuil.-s,  ses  liaisons  lileraires, 
VOU'S  son  article,  173.  Mauvais  t'oëte,  52. 
Seséciits,  173-17!W  Leurs  éditions,  171. 
175.  Sa  manière  d'écrire,  ib. 

S.  Odon,  Arih<!vèi|ue  de  Cantorberi, 
fait  venir  des  Moines  de  Fleuri  pour  ins- 
truire les  siens,  30. 

Odon,  Evèipie  de  Cambrai,  Auteur  d'une 
explication  du  Car;on  de  la  Messe,  252. 
Couluiulu  avec  S.  Odon  de  Cluni,  ibid. 

S.  OuoN,  Abbé  (le  Clutii,  sa  pairie  et 
ses  parrnlb,  230.  S.s  éludes,  ib.  D'alioid 
Chanoine  di!  S.  Af;irtin  de  Tours,  puis 
Mouie,  230.  2;!l.  El;il.li  Abbé  de  Cluiii, 
231.  A  1,1  gloire  d'iMiir  i  oiuineiicé  la  re- 


(  forme  des  monastères  au  X  siècle,  19.  Sa 
mort,  partage  des  Auteurs  sur  ce  poini, 
rotes  son  histoire,  229-234.  Sfs  écrits, 
234-240.  Leurs  éditions,  231.  235.  239- 
242.  Ses  écrits  perdus,  240-249.  Ses  écrits 
supposés,  249-253.  Sa  manière  d'écrire, 
230.  238.  241.  243.  2i4.  Son  travail  sur 
l'Ecriture  Sainte,  73.  Ansel  Ecolaire  de 
Fleuri  lui  dédie  un  de  ses  écrits,  253  Sa 
vie  écrite  par  Jean  son  disi  ipic,  207.  208. 
Ses  éditions,  209.  270.  —  JV.  VII. 

Odon,  Abbé  de  Moutiei-la-Celle,  engage 
.^dson  à  écrire  la  vie  de  S.  Frodobert, 
481.  482. 

Odon,  Diacre  de  l'Eglise  d'Auch,  dont 
il  y  a  une  Ictre,  420. 

Odon,  Ecolatre  de  l'Eglise  d'Auxerrc, 
35. 

Odon  de  Cbàtillon-sur-Marnc ,  ficre 
d'Hervé,  Archevêque  do  Reims,  182. 

S.  Odvlfe,  Prêtre  d'Utrecbt,  sa  vie  par 
un  Anonyme,  539.  540.  Assés  bien  écrite, 
539. 

Odulfe,  Seigneur  en  Rerii,  peut-être 
Abbé  de  Celle,  200.  Fait  écrire  la  lehaion 
des  miracles  de  S.  Eusice,  ib.  Et  une  nou- 
velle vie  du  même  Saint,  202. 

Offices  divins,  écrits  sur  cette  matière, 
110118. 

Ogive,  ou  Elhgive,  Heine  de  France, 
d'abord  femme  de  Charles  le  Siinfjle,  280. 
Puis  d'Ileribert  Comte  de  Troïes,  euterrée 
à  Saint  Medard  de  Soissons,  ib.  Sou  épi- 
taphe,  (6. 

Olheit,  ou  Adelbert,  Ecolatre  de  1. au- 
bes, 32. 

Sainte  Opportune,  Abhesse  en  Neusirie, 
sa  vie  par  Adelhelme  Evèque  de  Séez, 
131.  lîetation  de  ses  miracles,  132.  Idée 
avantageuse  de  cet  écrit,  ib. 

Orateurs,  rares,  64.  Pourquoi,  ibid. 
Sçavants  qui  méritent  ce  titre  en  partie, 
ibid. 

Ordinations,  règles  qu'on  y  doit  garder, 
285.  Suites  funestes  de  leur  violeiuent, 
285.  280.  Faites  par  des  Intrus,  éciils  à 
ce  sujet  par  Uathier,  358.  359.  302.  C.  Iles 
du  Pape  Formose  discutées,  124-120. 

\.\)rdre  Romain  conuneuté  par  lîemi 
d'Auxerre,  1 17. 

Les  Orgues  perfectionnées,  000.  Les 
liydrauli(piis  de  Gerbert,  ib. 

S.  Oriente,  disciple  de  S.  Nicaise,  ses 
actes  encore  maimscrils,  337. 

Orléans,  suite  de  ses  Evêques  au  .\  siè- 
cle et  ibiiis  11  s  précédents,  521.  note.  532. 
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533.  r.es  FiJoles  bien  iiislniils,  522.  523. 
La  ville  brùléi',  522.  iiebàlie,  523. 

Orvifitte,  Silvcslre  II  lui  donne  de  sages 
loix,  571. 

Ostorge,  Duc  de  Sicile,  en  guerre  avec 
Eufcbe  Duc  de  Sardaigne,  502. 

S.  OsuaUl,  successivcuicnl  Evèque  de 
WorcliCï-Ire  et  Arclievèque  d'Yorrk,  vient 
;i  Fleui  i  puiser  la  science  et  la  bonne  dis- 
ci|ilinc,  3(). 

Oswald,  Moine  de  Wnrches're,  diiïerenl 
du  préci'dent,  Auteur  Anglois,  Elevé  de 
FI(Mui,  38. 

Olbcrt,  Evêque  de  Strasbourg,  son  éloge, 

Otbert,  lleforniatenr  des  Chanoines 
d'Ai\-la-Cliapelle,  Elevé  de  l'Ecole  de 
l.iege,  31. 

Olger,  de  Dnïen  de  S.  Quentin  Evi'qne 
d'Airiiens,  à  qui  sont  dédiés  des  vers  à 
l'honneur  de  ce  Saii  ',  88. 

Otric,  Ecolatre  de  Magdcbonrg,  562.  On 
pense  à  l'en  faire  Archevî'que,  ib.  Sa  fa- 
meuse dispute  de  science  avec  (leibert, 
502.  503.  iS'étoit  poiut  de  Padoue,  502. 
note.  Sa  nioit,  503. 

nttnn  1,  lioi  d'Italie  et  de  Germanie, 
20.  Couinnné  Empereur,  302.  Son  élo?e 
par  r.adiicr,  Evèque  de  Vérone,  350.  Sa 
(Jour  l'en I plie  de  Siavanls,  305.  309.  En- 
vole une  célèbre  ambassade  vers  Abde- 
rauie,  Prince  des  Musulmans,  26.  Assiste 
au  (loncile  dliigelbeiin,  298.  299.  Con- 
firme les  droits  do  l'Eglise  Romaine,  302. 

Ollon  11,  Empereur,  disciple  de  Ger- 
berl,  502.  575.  ^on  épitaphe,  580. 

Ollon  111,  Empereur,  disciple  de  Ger- 
hert,  505.  506.  508.  575.  Son  attrait  pour 
la  Philosophie,  .58i.  Pour  la  Poésie,  580. 
Ses  donalions  à  l'Eglise  de  Home  et  celle 
de  ViMcril,  ,509.  Les  Romains  et  les  Ti- 
burtins  révoltés  contre  lui,  571.  Fait  Ger- 
beit  Archevê(|ue  de  Ravenne,  508.  Puis 
Pape,  508.  5()9.  Celui-ci  lui  dédie  un  de 
SCS  écrits,  581.  Diplôme  intéressant  de  ce 
Prince,  5C)9.  Sa  mort,  571. 

Oudin  de  Gournay,  Poëte,  a  mis  en 
vers  les  actes  de  S.  Ilildevert,  333.  Edi- 
tions de  son  ouvrage,  ib. 

S.  Oiien,  Evèque  de  Rouen,  sa  vie  par 
un  Moine  de  l'abbaïe  de  même  nom,  275- 
277.  IN 'est  point  de  Fridegode,  273-275. 
Ses  éditions  et  sa  traduction,  277.  Autre 
vie  en  vers  par  le  Moine  Thierri,  275. 

Ou.«MANNK,  voïés  :  Jh'imanne. 

S.  Owin,  Moine  de  Lichfeld  en  Angle- 


terre. Fridegode  a-t-il  écrit  sa  vie?  274. 
275. 

Oyboid,   Abbé   de   Fleuri,  homme    de 
Sçavoir,  38.  Ecrivoit  poliment,  ib. 


tyaduamis,  Traducteur  du  Ronian  Philo- 
1     mena,  13. 

Pannac,  ancienne  abbaïc  en  Perigord, 
détruite  par  les  Nornians,  200.  Donne 
naissance  à  celle  do  Vabres,  (6. 

Papes,  liste  de  tous  ceux  qui  l'ont  été 
jusqu'à  Zacliarie,  150.  Leurs  éloges  depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Léon  Vil,  318-320.  Traits 
remanjuables  dans  ces  éloges,  319.  Eloges 
des  Grands  Papes,  52G.  Conduite  de  ceux 
du  X  siècle,  et  ses  suites,  520.  527.  Dissi- 
pateurs des  biens  de  rE;.;lise  romaine, 
509.  Ravisseurs  de  ceux  de  l'Empire,  ib. 
Leur  pouvoir  limité  par  les  (fanons,  78. 
79.  Leurs  nouvelles  constilulions  ne  doi- 
vent point  remporter,  79.  81.  Pape  uni- 
versel de  tout  le  monde,  titre  donné  par 
des  Evèques  à  celui  de  Rome,  98.  99.  Son 
origine,  98.  Et  nomméiuent  à  Jean  XII 
avec  condition,  359.  Titre  q'ie  quelques 
Papes  ont  pris  eux-mêmes,  (>tJ5. 

La  Papesse  Jeanne  inconnue  aux  Histo- 
riens du  temps,  319. 

Pâqiie,  instructions  pour  la  bien  célé- 
brer, 308.  369. 

Le  Paradis,  poëuie  sur  ce  sujet,  537. 
Paradis  terrestre,  erreur  singulière  sur 
sa  situation,  00. 

Parascere,  sa  signification  morale,  305. 

Paris  devjcnt  la  capitale  du  Royaume, 
33.  Assiégé  par  les  ^o^maIls,  191.  His- 
toire de  ce  Siège,  191.  192.  Son  Ecole, 
33.  100.  101.  Abbon  de  Fleuri  y  vient 
étudier,  33.  llucbald.  Chanoine  de  Liège, 
y  enseigne  avec  succès,  ib. 

S.  Palerne,  de  ses  Reliques  envolées  de 
France  en  Angleterre,  203. 

S.  Palerne,  Moine  de  S.  Pierre-le-Vif,  à 
Sens,  sa  mauvaise  Légende,  251.  255. 

Les  Patriarches,  pounpioi  l'on  ne  dédie 
point  d'église  sous  leur  invocation,  410. 

Patrice,  à  qui  Rathier  Evoque  de  Vé- 
rone, adresse  une  belle  letre  sur  l'Eucha- 
ristie, 304. 

S.  Pa)d,  Apôtre,  ses  Epitres  commen- 
tées par  Rémi  d'Auxerre,  110-112.  Par 
Rudiger  Ecolàtro  d'Epternac,  402. 

S.  Paul,  Evèque  de  Léon  dans  l'An- 
Q  q  q  q  ij 
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moriqiie,  une  partie  de  ses  Reliques  trans- 
férées à  Fleuri,  293.  Sa  vie  retouchée, 
293.  294. 

Pmil  Warnefride,  poëme  sur  sa  vie,  i03. 

S.  Paul,  Collégiale  à  Liège,  sa  fonda- 
tion, 336. 

Paulin,  ou  Paulinien,  Evoque  de  S. 
Paul  de  Léon,  temps  de  son  Episcopat, 
335.  Auteur  d'une  l)isloire  de  la  transla- 
tion du  chef  de  S.  Mathieu  Apôtre,  ibid. 
Et  de  ses  miracles,  ib. 

Le  Péché,  rechute  incompatible  avec  la 
vraie  justice,  370. 

Pécheurs  convertis  doivent  être  traités 
avec  douceur,  185. 

La  Peinture,  comment  cultivée,  66.  67. 

La  Pénitence,  règles  à  y  suivre,  285. 
Les  Pénitences  publiques,  rachelables, 
181.  Origine  de  ce  rachat,  ib. 

Pénitents  réconciliés,  belles  règles  à  ce 
sujet,  193.  194. 

Le  Pentatcnque,  commenté  par  Saint 
Brunon  Archevêque  de  Cologne,  ou  selon 
d'autres  par  fîrunon  de  Signi,  voies  l'Aver- 
tissement à  la  tête  de  ce  volume. 

Le  B.  Pépin  de  Landen,  Maire  du  Palais 
de  nos  liois,  son  histoire,  5.')8.  Sa  Légende 
tirée  de  celle  de  Sainte  Gerlrude  de  Ni- 
velle, 292. 

Perceforét,  Roman,  16. 

S.  Père,  abbaïc  à  Chartres,  reformée 
par  celle  de  KIcuri,  ^5.  Ri  forme  à  son 
tour  celle  d'Evron,  406.  Son  Ecole,  45. 

Les  Pérès  de  l'Eglise,  une  des  sources 
de  la  véritable  Théologie,  77.  Etude  (|u'on 
en  fait,  70.  77.  38U.  Leur  lecture  au- 
dessus  de  celle  des  Auteurs  profanes,  76. 
77.  137. 

Persécutions  faites  à  l'Eglise,  beau  traité 
à  ce  sujet,  285.  286. 

Petraniue  a  beaucoup'  pris  des  Poêles 
François,  ib. 

Sainte  Phnrmlde,  Vierge  de  la  Belgi- 
que, sa  mauvaise  Légende,  544. 

Philomena,  ancien  Roman,  13.  De  quoi 
il  traite,  ib.  Traduit  en  latin,  ibid. 

Philosopliie  au  X  siècle,  05.  voies:  Dia- 
lectique. 

La  Philosophie,  comment  cultivée,  65. 
On  n'en  connoissoil  que  la  première  par- 
tie, 05.  00.  Eiisiigfiéc  à  Lyon  avec  repu- 
talion,  44.  voies  :  Dialectique. 

Photitis,  Pt.  de  CP.  lesEvéquesde  Fr.in- 
ce  exhortés  à  combattre  ses  erreurs,  187. 

La  Physique  ignorée,  06. 


S.  Pienche,  Martyr  dans  le  Vexin,  ses 
mauvais  actes,  420. 

S.  Pierre,  Apôtre,  ses  prérogatives 
comment  entendues  dos  Pérès  de  ri.glise, 
242.  Sermon  pour  la  fête  de  sa  chaire,  ib. 

S.  Pierre  l'Exorciste,  sa  translation  en 
France,  constatée,  174.  175. 

Pierre,  Archidiacre  de  Cambrai,  hom- 
me sçavant  el  de  bon  goût,  40.  En  liaison 
avec  Hucbald  de  S.  Amand,  ibid.  Ce  qu'on 
a  de  ses  éciits,  219. 

Pierre,  sçavant  Moine  de  Mici,  y  donne 
divers  recueils  d'histoire,  6.  39. 

S.  Pierre,  abbaïe  à  Gand,  voies  :  Blan- 
dimberg. 

S.  Pierre  le  Vif,  abbaïe  à  Sens,  refor- 
mée par  S.  Odon,  34.  Son  Ecole,  ib. 

Les  Pisans  premiers  croisés,  570. 

S.  Placide,  Martyr,  ses  actes  retouchés 
par  Estienue,  Evêque  du  Puy,  511.  512. 
Par  l'ierre  Diacre,  512. 

Platon,  quelques-uns  de  s>'s  écrits  à 
l'usage  de  nos  Philosophes,  65. 

S.  Plechrlme,  Evoque  regiouaire.  Sa 
Légende,  417.  418. 

La  Poésie,  comment  cultivée,  51-51.  Il 
étoil  d'usage  en  ce  X  «siècle  de  joindre  des 
vers  à  la  prose,  3G0.  Idée  de  la  Poésie  du 
môme  siècle,  392.  Une  des  causes  de  la 
mauvaise  Poésie,  139.  Poésies  qui  nous 
restent  de  ce  même  siècle.  538.  Ci;iles 
d'Abbon  de  S.  Germain  des  Prés,  191 .  192. 
De  Dadon,  Evoque  de  Verdun,  197.  l»'Es- 
tienue  de  Liège,  170.  De  Frodoard,  318- 
321.  329.  Ile  Gerbert,  585.  580.  Leur  nie- 
rite,  ibid.  Du  Grammairien  Gunzon,  391. 
393.  D'HuchaIddeS.  Amand.  214-210  De 
Saint  Odon  de  Ciuni,  235-237.  245.  2/iO. 
De  S.  Radhod  Evêque  dTMrccht.  162. 
103.  Au-dessus  de  (iresqnc  toules  les  au- 
tres de  son  temps,  ibid.  Des  Moines  de  S. 
Romi  de  Reims,  294.  De  Salouion  Evê(iue 
de  Constance,  100.  De  Waldiamne  l';vêi|iie 
de  Slr.isbourg,  fort  estiniahlis,  100.  167. 
Rimes  introduites  dans  la  Poésie  latine, 
237.512.  513. 

Poésie  françoise,  son  origine,  13-15. 
53-55.  Pailage  entre  les  Sçavanis  sur  ce 
point,  13.  14.  53.  55.  Beaucoup  cidiivéo 
en  Provence,  dont  elle  a  pris  le  nom,  en 
Languedoc,  en  Aquitaine,  en  Dauphiné, 
13-15.  54.  55. 

Poêles  François  et  Provençaux,  leur  ori- 
gine, 13-15.  Leurs  occupations,  15.  Fort 
répandus  dans  nos  Provinces,  15.  16. 

Poitiers,  Concile,  19. 

Dom  Pommeraye,  sa  supposition  tou- 
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chant  l'Hislorien  Fiidegode  refutée,  273. 
275. 

Poppon,  Evèqiie  d'Utreiht,  engage  l'Ab- 
bé Jean  à  écrire  la  vie  de  Jean  de  Ven- 
diere,  427. 

S.  Porcaire,  Abbé  de  Lerins,  Sermon  à 
ce  sujet,  8«.  89. 

Poiphtjre,  sa  Philosophie  à  l'usage  de 
nos  Philosophes,  65. 

Pouthiere,  abbaïe  an  diocèse  de  Lan- 
gres,  sa  fondation,  222.  223.  Ses  liaisons 
avec  celle  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  i6.  Sou 
Ecole,  222.  223. 

S.  Precord,  ses  Reliques  transférées  à 
Corbie,  291.  Histoire  de  cette  translation, 
ib. 

La  Prédestination,  traité  de  Rathier  de 
Vérone  sur  ce  sujet,  375.  370.  Perdu,  376. 

Les  Prêtres  tiennent  la  place  des  72 
Disciples,  282.  On  leur  donnoit  quelque- 
fois le  titre  réservé  depuis  aux  seuls  Sou- 
verains Pontifes,  ib.  V.l  celui  de  Cardinal, 
285.  voïés:  Clercs. 

Les  Prétresses,  dont  parlent  les  anciens 
Canons,  quelles  elles  étuient,  287. 

La  Prière  inséparable  du  jeûne  et  de  la 
pénitence,  367.  368.  Beaux  modèles  de 
Prière,  469.  470. 

Primase,  Evoque  en  Afrique,  on  lui  at- 
tribue un  écrit  qui  est  de  Rémi  d'Auxerre, 
110.  111. 

Le  Prince  lient  son  autorité  de  Dieu 
seul,  350.  On  lui  doit  la  soumission  et  la 
fidélité,  quelipie  vicieux  qu'il  soit,  282. 
283.  286.  Plan  de  son  instruction,  350. 
Ses  devoirs,  ib.  volés  :,Roi. 

Priscien  le  Grammairien,  expliqué  par 
Hemi  d'Auxerre,  120. 

Pro-Abbntes,  ce  qu'on  cntendoit  par  ce 
terme,  277. 

S.  Probace,  Prêtre  honoré  à  S.  Cloud  : 
découverte  de  son  corps,  291 .  Son  éloge, 
ibid. 

Les  Prophètes,  pourquoi  l'on  ne  dédie 
point  d'église  sous  leur  invocation,  410. 
Les  douze  petits  Prophètes  expliqués  par 
Rémi  d'Auxerre,  107-109. 

Proses  rimécs  au  goût  du  X  siècle,  253. 
Il  est  rare  qu'on  y  ait  jamais  bien  réussi, 
243.  voies  Séquences. 

S.  Protade,  Evéque  de  Besançon,  sa  vie 
écrite  par  un  Anonyme  du  lieu,  91. 

S.  Prote,  transféré  à  Metz,  434.  Ses 
actes,  434.  435. 

Les  Provençaux  fort  adonnés  à  la  Poé- 


sie, 16.  55.  Origine  de  leurs  Poètes,  13- 
45.  54.  Leurs  dilfercntes  Classes,  55.  N'ont 
point  inventé  l.i  rime,  56.  Ni  prise  des 
Arabes,  16.  firands  amateurs  des  Romans, 
15. 

S.  Prudence,  Poète  chrétien,  Scholies 
sur  ses  poésies,  167.  Supposées  à  Salo- 
mon  de  Constance,  ib. 

Les  Psaumes  expliqués  par  Rémi  d'Au- 
xerre, 104-106.  Ouvrage  faussement  at- 
tribué à  un  Manegond,  104.  note. 

Le  Psautier,  notes  grammaticales  sur 
ce  livre,  223.  Psautier  en  tudesque,  144. 
Ouvrage  de  Nolker  Labeo,  ib. 

Les  deux  Puissances,  la  spirituelle  et  la 
temporelle,  écrit  sur  ce  sujet,  350.  351 . 

La  Pureté  de  conscience  ne  s'acquiert 
que  par  une  pénitence  severe,  193. 

Le  Purgatoire,  ses  peines,  367. 

Sainte  Piisine,  vierge  du  Pcrlois,  sa  vie 
bien  écrite,  90.  Histoire  de  sa  translation, 
aussi  bien  écrite,  90.  91. 
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Q  Quentin,  Martyr,  relation  de  ses  mi- 
i^.  racles  par  un'Moine  de  S.  Quentin  en 
risle,  463.  Vers  en  son  honeur,  88. 

S.  Quentin  en  l'Isle,  abbaïe  reformée 
par  celle  d'Honr.blieres,  403. 

Sainte  Quiterie,  vierge  et  Martyre,  sa 
Légende,  209.  A  tout  l'air  d'un  Roman, 
ibid. 


R 


Raban,  Archevêque  de  Maïence,  n'est 
point  Auteur  du  traité  de  l'Anleclirit, 
479.  Ni  de  l.i  fameuse  prophétie  touchant 
les  Rois  de  France,  480. 

liadbod.  Evoque  de  Noïon,  son  Ponti- 
fical, 1(34.  Peut  avoir  été  à  l'usage  de 
S.  Radbod  dUtrecht,  ib. 

S.  Raobod,  Evêque  d'Utrecht,  sa  nais- 
sance, 158.  Ses  Etudes,  158.  159.  Ses 
vertus,  ib.  Son  ordination,  159.  Embrasse 
la  vie  monastique,  ibid.  Sa  mort,  voies  son 
histoire,  158-160.  Ses  écrits,  160-164.  Sa 
manière  d'écrire  en  prose,  161.  En  vers, 
160.  162.  163.  Sa  vie  par  un  Clerc  de  son 
Eglise,  208.  209. 

RadhoO,  Prévôt  de  Dol  dans  l'Armo- 
rique,  en  relation  avec  Ethelstaii  Roi  d'An- 
gleterre, 203.  Ce  qui  nous  reste  de  ses 
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éciils,  (/'/(/.  Aïoit  le  laiont  île  bien  écrire,  1 
t&. 

li.viMOND,  EcoUilrc!,  puis  Alil)é  d'Aurillac, 
"il!.  On  lui  attiibiie  un  liailé  (lu  rlianl  cc- 
rir'si.isUque,  'io.  75.  70. 

Rainer,  Moine  de  S.  Guilain,  Auteur 
d'une  vie  de  ce  Saiut,  87. 

Hainon,  Evê()iH'  d'Anf[ots,  fait  rctou- 
ciier  la  vie  de  S.  iMaurille  un  de  ses  pré- 
décesseurs, 9i. 

Rambcrt,  \\>hù  de  Senonc,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Gor/e,  27. 

Unoid,  Roi  de  France,  son  gouvernc- 
luent,  7. 

Kaoul  de  Elais,  on  lui  allribne  un  écrit 
([ui  est  de  lieiui  d'Auxnrre,  111. 

llutbod,  Arclievê(|uc  de'l'réves,  lieginon 
lui  dédie  son  recueil  de  Canons,  15^.  El 
une  lelrt;  sur  l'Iiaruionic,  iT>3. 

Ratiiier,  Evèque  de  Voronc,  sa  patrie, 
sa  parenté,  33'J.  Ses  premières  éludes,  ih. 
De  Aloine  de  Lauhcs  Evéïpie  de  Vérone, 
340.  Conlradiclions  qu'il  a  à  essuier,  340- 
312.  Ses  autres  avanlurcs,  343.  Devient 
Evéïpie  de  Liège,  343.  3l'i.  En  est  n- 
pulsé,  344.  Renlie  dans  son  Siège  de  Vo- 
ronc, 345.  Sa  pieté,  352.  353.  358.  363. 
Son  zélé,  358.  303.  Sa  inorl,  347.  ro'irs 
son  histoire,  33'J,347.  Sou  portrait,  355. 
;i50.  Son  histoire  par  lui-uiéine,  359.  Ses 
écrils  existants,  3i8-371.  Leurs  éditions, 
352.  353.  301.  303.  304.  30(}.  Ses  écrits 
ppr<!ijs  ou  non  encore  inipiiniés,  371.  370. 
Son  génie,  370-370.  Son  érudition,  370. 
381.  Sa  doctrine,  381.  382.  Sa  manière 
d'é<  lire,  352.  301 .  303.  382.  383. 

llalhold  II,  Evoque  de  Strasbourg,  son 
éloge,  400. 

Ratold,  Abbé  de  Corhie,  y  soutient  les 
Letres,  42.  Fait  copier  les  anciens  livres, 
(6. 

Ravenne,  Ccrbcrt  y  a  une  fameuse  dis- 
pute de  science  avec  Olric,  562.  En  de- 
vier.t  Avclievê(|ue,  508.  Y  lient  un  Concile, 
51)8.  600.  Donations  faites  i\  cette  Eglise, 
508. 

Ri:ginald,  Archidiacre  d'Angers,  conti- 
luiatcur  de  la  Chronique  de  Frodoard,  327. 

Rr.r.iNON,  Abhé  de  Prom,  un  des  princi- 
paux i>ocl(Mus  de  la  France,  148.  Ses 
éludes,  ili.  Sa  vertu,  ihid.  Expulsé  de  son 
nioïKislere,  140.  Sa  moil,  ro'iés  son  his- 
toire, 148.  110.  Ses  écrits,  150-154.  Leurs 
éditions,  151-153. 

l'iKlM.VNNK,  autremeiil  nonuiié  OuSMANNE, 
diint    il    v   a    une    vie  de  S.  Cadriié.  450. 


Sa  profession,  450.   400.  Son  style,  460. 
Editions  de  son  éciit,  ib. 

Reims,  assiégé  par  plusieurs  Seigneurs, 
200.  Autres  Irails  cl  monuments  pour  son 
histoire,  02.  (■>3.  205.  207.  Son  histoire 
par  Frodoard,  321-325.  S:;  chrouiipie,  pou 
de  chose,  500.  Son  Ecole  floi  issante,  24. 
25.  100.  4'iO.  503.  575-,'.77.  Grands  hom- 
mes ipii  y  ont  enseigné  cl  étudié,  24.  25. 
Sa  hihlioihéipio,  322.  Concile  au  X  siècle, 
505.  —  A'.  XVI. 

Sainte  Reinddc  vierge  et  Martyre  en 
llainaut,  sa  mauvaise  Légende,  543.  514. 
Los  ReiyieuSi'S,  règlements  pour  leur 
conduite,  180.  Obligées  de  s^avoir  le 
Comput  ccclébiaslii(ue,  70.  101.  Oixupées 
à  l'étude  de  l'IÀriture  Sainte,  7'i. 

La  Religion,  son  élude  précedoit  toutes 
Ii!S  autres,  47.  En  (pioi  elle  consistoit, 
ibid. 

Les  Riihjucs  des  Saints,  passion  pour 
en  avoir,  207.  201.  Négligence  à  les  veri- 
lier,  201. 

S.  Rémi,  Evèipic  de  Reims,  bon  histoire 
par  Frodoard,  321.  323.  N'a  point  com- 
menté les  Epiires  de  S.  Paul,  110.  111. 
Sa  translation  par  l'Archevêque  Hervé, 
184.  187. 

S.  Rémi,  Evê(pm  de  Ro\ien,  transféré 
à  S.  Medard  de  Soissons,  271).  Reporté  à 
Rouen,  ib.  Sa  vie  par  Gérard  Doien  de 
S.  Medard,  270.  2S0. 

S.  Rémi,  abbaïe  à  Reims,  on  lui  donne 
celle  de  Saint  Timothée,  415.  Son  Ecole, 
540.  550. 

Rémi,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre, 
le  principal  Auteur  de  la  liu  du  IX  siècle, 
00.  Ses  études,  ib.  Modérateur  des  Ecoles 
de  sa  maison,  22.  00.  100.  Ensuite  de 
celles  de  Reims  et  de  Paris,  22.  00.  100. 
Ses  travaux  lileraircs.  22.  Scavoil  le  Grec 
et  avoil  queli)uc  teinture  de  l'Ilebreu,  58. 
roïcs  son  histoire,  00-102.  Onalilié  ICvé- 
quc,  101.  102.  122.  Ses  disci|.les,  102. 
Seséciits,  102-122.  Leurs  éditiims,  103. 
100-108.  112-114.  110.  117.121.  122.  Son 
ronimcnlairc^  sur  les  Psaumes  fondu  av(,x 
ceux  (les  SS.  Pérès,  100.  Smi  travail  sur 
l'Ecriture  Sainte,  103-1 15.  Sur  la  Liturgie, 
110-118.  Sur  les  Arts  libéraux,  110.  120. 
Sa  mnniern  d'E\pli(pu;r  l'Ecrilme  Sainte, 
103-105.  100.  108-110.  Son  slyle,  122.  Sa 
nui  hostie  à  ne  se  point  faire  connoilre  à 
la  postérité,  102.  10'.).  —  A.  ML 

Rémi,    Moine    de    Milhlac,    Auteur    de 
plu.'.ieurs  écrils,  570.  Disciple  de  Geiberl, 
ib.  Confondu  avec  Rémi  d'Auxerre,  ib. 
La  Reole,  abbaïe  en  Gascogne;,  son  an- 
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cicn  nom,  "Or  S^nliiàse  à  celle  de  Klciiii,  ] 
3',)i.   li'.iri.   Ili'cucil  di-  coùliinips  pour  ses 
vassaux,  iti. 

nh('icni s  du  X  bieili',  li-iu  laractiTe,  Gl. 

I.a  ]{hiH(ivi'irie,  connin'iit   ciillivôe,   (ii. 
liaisons  |iiiiii  (|ii(ii  l'on  y  f.iil  si  peu  de  iViiit,  ( 
ib.  Lxdlli'ul  ii.iilc  deiierberl  sur  ce  sujet,  ; 
58;;.  5S7. 

IlicilAUD,  Ahlié  de  l'Icuri,  son  zélé  pour 
l'cxacle  di^(■iplille,  'A\'.\.  ;!'Ji.  l'our  la  cul- 
lure  des  Lelii's,  '.i'Xi.  Siui  gouvernement,  ' 
sa  mort,  ro//'.s  son  éloge,   3'.lu.  I!9i.  Ses 
écrits,  ;{'Jt.  3'.I5. 

RlCllKii,  Moin';  à  lieinis,  sa  réputation, 
50.'J.  Son   sçavuir,   ihid.   Ses   écrits,  503.  I 
50i.  l,(!iirsoil,  ibul.  Sa  luauierc^  d'écrire,  I 
503.  -  A'.  XVI.  j 

îlickwin,  l"vé(pie  de  Strasbourg,  célèbre 
par  son  se.ivoiret  sa  pieté,  32. 

Sainte  llirtrhilc,  sa  Légende  par  lluc-  ; 
balil  de  S.  Auiauil,  'JI7.  Sin>  mérite  et  ses  ' 
délauls,  ib.  Ses  édiliojis,   i>l7.  i\H.  Mise 
en  vi  rs  p:ir  .leau  .Moine  de  Saint   Ainand, 
ÏÎIS.  (lopiée  dans  relie  de  Sainte  Kusebie, 
2511. 

il'KIne,    son    I 


l'.vecpuî 

•(pie  (l(;  l'ri'jus,  traits  d( 


liir.iMH',.  ll\è(|Me  d'KIne,  son  le^la- 
nieut,  'J. 

Hindf,-,  K\ 
histoire,  5'i,S. 

lllCi'l.FK,  r.vèque  de  Soissous,  sa  nais- 
sance, X"!.  Son  (uilirialion,  S3.  voh's  sou 
élogi',  8'i.  83.  Ses  écrits,  83.  8i.  Leurs 
éditions,  SI.  Sa  uiauieie  d'écrire,  83. 

La  /i/mc  dans  les  yr.rs,  son  origine, 
5.'i-5ti.  No>  I'(iel<"sne  l'ont  point  ])rise  des 
Arabes.  50.  Afi'ertée  dans  la  [uose,  ;2(>0. 
270.  301.  Introduite  dans  la  l'ocsie  latine, 
237. 

KiQl  IKH.  Ml  iee  de  (ii'iiildou,  re  (|ui  reste 
de  ses  éci  ils,  UiO.  i'6\. 

nithiiKimatlilit,  titre  d'un  écrit  de  Ger- 
hcrl,  sur  l'Aritlunelique,  0'.).  581. 

Robert,  Aiclii'vêiiue  de  Tièves,  r.oi\  dis- 
cours à  l'ouverture  du  Concile  d'Ingel- 
beim,  2'.)i).  l'rodoard  de  lieims  lui  deilie 
ses  pnësies,  3:20.  i:i  son  his'oire  de  rivalise 
de  lîeims,  321.  322.  liilhier  de  Vérone, 
son  Agoiiislicun,  3'i'J.  300.  301. 

noni'.HT,  ou  lîuoriui^riT,  d'Kcolatrc  de 
S.  (ial,  l'.vé.pic  lie  Metz,  LSO.  Son  gouver- 
nement et  sa  mort,  voies  sou  article,  150. 
157.  Ses  écrits,  157. 

fiobert,  l!oi  de  Krauce,  tils  de  lîohert 
le  Fort,  sou  sacre,  181.  l'ar  ipu,  ib.  note. 
188.  llistjiie  de  sa  diviMon  avec  le  lîoi 
riiarles  I.'  Sunple,  ISI.  Sa  mort,  ihiil. 


Hobcit  le  l'i.'uv,  depuis  \\o\  de  France, 
ilisei|i|e  de  Gerbert  à  l'école  de  Reims, 
25.  503.  575.  Son  progrés  dans  la  vertu 
el  les  Lelies,  573.  575.  Son  sacre,  522. 
Favorise  la  nlnrme  (b;s  monasleifs,  20. 
Ll  les  Lelies,  21.  Son  application  à  les 
cultiver,  40.  Donne  beaucoup  de  temps  à 
coiu|iosi'r  lies  parties  de  l'Oftice  divin,  75. 

RonoLFK,  Evèque  d'Orviette,  son  paï  , 
'i.")!!.  Son  ordination,  son  gouvernement, 
(V).  Ses  écrits,  (7).    -   A'.  Xlll*. 

nihlolfe,  fils  de  Ricbard  Duc  de  Ro..]- 
gogne,  ciiiiiomié  Roi,  18S.  Dilferent  d'un 
auire  l\o  lolfe  Roi  de  la  haute  Rourgogi :c, 
ib. 

Les  ftojaliims,  leur  Instituteur,  370. 
Dispositions  pour  les  bien  célébrer,  ibid. 

Les  /îo/,s\  couunentés  par  S.  OJon  de 
r.luni,  217. 

Roi,  voies  :  Prince. 

S.  Honuiin,  Kvéque  de  Rouen,  sa  vie 
par  divi-rs  Kcrivains  en  prose  et  en  vers 
278.'  27'.>. 

Les  Rninaiiis,  leurs  mœurs  eu  e\ccra- 
lion  à  tmit  ri'nivers,  605. 

ItomitiiK,  ce  (pi'on  entend  p:r-là,  12. 
13.  15.  Leur  origine  chés  les  anciens  peii- 
ides,  12.  Chés  les  François,  12.  l'i.  De- 
viennent à  la  mode,  12.  13.  15.  10.  F'our- 
i|uoi,  12.  Opinions  de  (juelques  Moder:ies 
sur  leur  oiigine,  rehitées,  13.  1i.  N'ont 
pas  été  écrits  d'abord  en  latin,  11.  Passent 
des  Fr.uiçois  aux  Italiens  et  aux  Fspag'ids, 
15.  Doivent  leur  perfection  aux  François, 
10.  17.  l'riiit  de  l'ignorance,  17.  L'eiitic- 
lieunent,  17.  Leur  lecture  pernicieusi', /<;. 

lUime,  son  carartcic,  507.  Révoltée 
(outre  Ottou  III,  571.  Ce  Prince  fait  à 
celle  l^gli^e  de  gratules  donations.  ,5;i>t. 
Auuulle  (elles  de  Constantin  le  Giand,  ih. 
Ses  prête. '.lions  mudernes  couihatlues,  72. 
08.  520.  500.  Conciles,  508.  570.  571. 

Itomcriiis.  Coulifuiateur  de  la  chronique 
de  Reginon,  151. 

UoriiOii.  Evèquc  de  Laon,  sçavant  l'ié- 
lat,  13.  Son  élog(!  par  Adson,  ib. 

Rùitainçi,  Arcliev(*que  d'Arles,  disciple 
de  Ralhier  de  Vérone,  313.  371. 

lioswite.  Religieuse  de  Gandcrsheim, 
célèbre  par  son  talent,  pour  la  Poésie, 
ISO.  E'Iilions  de  ses  écrits,  ib. 

RuTorii,  Archevètpie  de  Trêves,  son  oi-- 
din.ition,  201.  Son  gouverneuicnt,  20i. 
202.  Arrhicbanc(dier  de  France,  201 .  Ses 
liais(Mis  avec  l'Historien  Frodoard,  voies 
sou  article,  201.  202.  Ses  écrits,  £02.  203. 
Ce  n'est   point  à  lui,    mais  à   Ucdiert  son 
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Successeur  que  Frortoard  adresse  ses  Poé- 
sies, 320. 

Rothard,  Evêque  de  Cambrai,  Elevé  des 
Ecoles  de  Liège  et  de  Gorze,  26.  31. 

Rothard,  ou  Rudhard,  Evoque  de  Stras- 
bourg, Prélat  sçavant  et  zélé,  32.  302. 
Son  éloge,  i69. 

Rotger,  Moine  de  S.  Pantaleon  de  Co- 
logne, écrit  la  vie  de  l'Archevêque  S.  Bru- 
non,  307. 

Rolland,  Directeur  de  l'Ecole  de  Metz 
pour  le  chant  ecclésiastique,  27. 

Rouen,  pris  par  les  Normans,  279. 

RuDiGER,  Ecolatre  d'Epternac,  son  sça- 
voir  et  sa  pieté,  462.  Ses  écrits,  ibid. 


Sahbat,  sa  signification  morale,  365. 
_  S.  Samson,  Evêque  de  Uol,  ses  mau- 
vaises Légendes,  463.  464. 

Sainteté,  titre  d'houeur  donné  à  un  Ar- 
chtvêque  par  un  Pape,  187. 

Les  Saints,  traité  sur  leurs  fêtes,  H8. 
119. 

Salomon  III,  Evêque  de  Constance,  sa 
naissance,  1C4.  Ses  éludes,  ibid.  Ses  pre- 
mières dignités,  165.  Partage  sur  l'année 
de  son  ordination,  ib.  Son  gouvernement, 
sa  mort,  t'oïf's  son  histoire,  164-166.  Ses 
écrits,  166-168.  Ceux  qui  lui  sont  supposés, 
167.  Sa  versiûcation,  166. 

S.  Sanctin,  Evêque  de  Meaux,  et  de 
Verdun  par  occasion,  155. 
Les  Sarasins,  leurs  ravages  en  France,  6. 
J.  Savat  on,  soa  travail  sur  le  traité  des 
Saints,  des  églises  et  monastères  de  Cler- 
mont,  255.  Editions  da  cet  écrit,  255. 
256. 

Saverne,  château  en  Alsace,  apparte- 
nant autrefois  à  l'Eglise  de  Metz,  198. 

S.  Savin,  ahbaîe  en  Poitou,  reforme 
celle  de  Saint  Martin  d'Aulun,  22.  Son 
Ecole,  39. 

S.  Savin,  abhaïe  au  diocèse  de  Tarbes, 
traits  de  son  histoire,  294.  295.  Mauvaise 
Légende  du  Saint  dont  elle  porte  le  nom, 
ibid. 

S.  Savinien  et  S.  Poteûiien,  premiers 
Evoques  de  Sens,  leurs  actes  de  trois 
sortes,  22T.  228. 

Scamin,  un  des  sçavants  hommes  de 
son  siècle.  Elevé  de  Laubcs,  31 . 


Sainte  Scholastique ,  scn  corps  transféré 
en  France  avec  celui  de  S.  Benoît,  320. 

Sciences  ecclésiastiques,  comment  cul- 
tivées, 73.  81.  Science  nécessaire  aux 
Clercs,  8i.   Sciences   profanes  cultivées, 

49.  50.  Dans  quel  esprit  on  doit  le  faire, 

50.  Il  s'en  fait  un  renouvellement,  08.  69. 
71.  82.  100.  101.  563.  Comment  les  unes 
et  les  autres  cultivées,  voies  :  Ecoles. 
Etudes.  Letres. 

Les  Sclaves  tentent  à  se  séparer  des 
Evêques  de  Bavière,  145.  146.  Ecrit  sur 
l'histoire  de  leur  Eglise,  97.  98. 

S.  Scubilion,  de  ses  Reliques  envoïées 
de  France  en  Angleterre,  203. 

Mlle,  de  Scuderi  contribue  à  perfection- 
ner les  Romans,  16. 

La  Sculpture,  comment  cultivée,  66. 

S.  Sebastien,  sa  translation  de  Rome  à 
S.  Medard  de  Soissons,  constatée,  173. 
174. 

Segenfroi,  Evêque  du  Mans,  se  rend 
Moine  à  la  Coulture,  531. 

M.  de  Segrais  contribue  à  perfectionner 
les  Romans,  17. 

Seguin,  Archevêque  de  Sens,  Gerbert 
lui  écrit  une  letre  importante,  595.  596. 
Se  trouve  au  Concile  (le  S.  Basle,  523. 

S.  Sénateur,  de  ses  Reliques  envoïées 
de  France  en  Angleterre,  203. 

Sens,  gouverné  par  de  sçavants  Arche- 
vêques, 34. 

Séquences,  partie  de  l'Office  divin,  75. 
138.  Leur  origine,  ibid.  Fort  communes 
dans  les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne, 
75.  139.  Y  ont  contribué  à  entretenir  la 
mauvaise  Poésie,  139.  Celles  de  Notker, 
138.  139. 

Serenissime,  origine  de  ce  titre,  614. 

Serment  proscrit,  285. 

Sermons,  voies  :  Homélies. 

Serva,  ou  Spera-dorsum,  titre  d'une 
Grammaire  par  Rathier  Evêque  de  Vérone, 
374. 

S.  Servais,  Evêque  de  Tongres,  si  vie 
perdue,  548. 

S.  Servais,  abbaïe  à  Mas'.richt,  accordée 
à  l'Eglise  de  Trêves,  201 . 

Serviteur  des  Serviteurs  de  J.  C.  titre 
que  prenoient  encore  les  Evêques  au  X 
siècle,  336. 

Seulfe,  Archevêque  de  Reims,  Elevé  de 
l'Ecole  du  lieu,  221.  Tient  Jeux  Conciles, 
19. 
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S.  Siacre,  ou  Siagre,  Evêque  de  Nice, 
abrégé  de  sa  vie,  i63. 

Sigebert,  Moine  de  Gemblou,  Auteur 
d'une  vie  de  Thierri  Evêque  de  Metz,  433. 
437.  438.  Elde  quelques  poésies,  433.  436. 

SiGEHARD,  Moine  de  S.  Maximin  de  Trê- 
ves, sa  pairie,  300.  Temps  où  il  vivoit, 
301.  votés  son  article,  300.  301.  Ses 
écrits,  ib.  Leur  édition,  301.  Sa  manière 
d'écrire,  300.  301. 

SiLVESTRE  H,  Pape,  sa  patrie,  son  ex- 
traction, 559.  Erreur  à  ce  sujet,  ibid.  note. 
Ses  études,  559.  560.  En  France,  560. 
En  Espagne,  559.  560.  En  Italie,  560. 
561.  Est  l'ail  Abbé  de  Bobio,  560.  note. 
561.  Enseigne  en  Italie,  561.  A  la  Cour 
(le  l'Empereur,  562.  A  Reims,  562.  563. 
besiyné  Archevêque  de  Reims,  56i.  Or- 
donné, 565.  Troublé,  5B6.  567.  Déposé, 
567.  Archevêque  de  Ravenne,  .568.  Enfin 
Pape,  568.  569.  .Sa  mort,  voies  son  liis- 
loirt',  559-573.  Evenenienls  qui  suivirent 
sa  mort,  574.  Ses  d:  ciples,  575-577.  Ses 
irrita,  ri77-(>02.  Sa  manière  d'écrire,  58'2. 
.')88-590.  592.  .594.  595.  612-614.  Son 
Kcnie,  602-605.  Son  érudition,  005-610. 
Sa  doctrine,  010-612.  voies:  Gf.ixbert.  — 
V.  \X. 

S.  Silvin,  "^a  vie  par  Folcuin  de  Lauhes, 

La  Simonie,  frondée,  592.  612.  l'res- 
crile  par  Ualhier,  366. 

La  Sincérité  rare  au  X  siècle,  603. 

Sindolfe,  homme  sans  Letres  et  sans 
pieté,  ne  pouvoit  souffrir  ceux  qui  en 
avoient,  144. 

Sirrentes,  pièces  de  poésie  provençale, 
55. 

S.  Sore,  Ermite  en  Perigord,  sa  Légende 
par  un  inconnu,  226. 

Les  Souffrances,  prédites  à  l'Eglise,  ne 
lui  manqueront  jamais,  285.  voies  :  Per- 
sécutions. 

La  Sphère,  écrits  qui  en  traitent,  553. 
,583. 

Statuts  :  ceux  d'Atlon  Evêque  de  Ver- 
ceil,  284.  285.  Ceux  de  Riculfe,  Evêque 
de  Soissons,  83.  84.  Ceux  de  Vautier  Ar- 
chevêque de  Sens,  188.  189. 

Stavelo,  abbaie  en  Ardéne,  son  Ecole, 
41.  Dirigée  par  Noiger,  depuis  Evêque  de 
Liège,  ib.  Grands  Hommes  qui  en  sont 
sortis,  ib. 

Strasbourg,  gouverné  par  de  Sçavanis 
Evêques,  32.  30'2.  Histoire  de  quelques- 
nns  d'entre  eux.  469.  Son  Ecole,  32.  Sa 
bibliothèque  nombreuse,  32.  302.  468.  470. 

Tome  VI, 


Le  Stercoranisme,  refuté  solidement  par 
Gerbert,  587.  588. 

Les  Superstitions  communes  au  X  siècle, 
10.  Sur-tout  en  Italie,  282.  286.  Proscrites 
par  Atton,  10.  282.  286. 

S.  Switbert,  Evêque  regionaire,  homélie 
sur  son  histoire,  160.  161. 


STeau,  ou  Tillon,  Moine  de  Solignac, 
-  .  son  histoire  écrite  par  trois  Auteurs, 
91-9:5. 

Tençons,  pièces  de  poésie  provençale, 
55. 

Tfraid,  peut-être  Moine  de  Fleuri,  555. 
5,5(>.  Ses  écrits,  55C. 

Teurer,  près  de  Maience,  'oiicilo,  146. 
149.  Ses  actes  importants,  146.  Leurs  édi- 
tions, ib. 

Tlieodard,  Evêque  du  Puy,  par  quelle 
voie,  511 . 

S.  Théodore,  Evêque  de  Sioii,  sa  vie 
par  Ruoil(irrt,  157. 

Theodnin.  im  des  Sçavants  liiiumies  de 
sou  siècle,  Lleve  de  Lauhes,  ,'51. 

S.  Theofroi,o\\  Chaffre,  Ahho  on  Velay, 
sa  Legeuiio,  411.  412.  Autres  écrils  sur 
son  histoire,  413. 

La  Théologie,  sa  véritable  source,  77. 
Eu  quoi  elle  coiisistoit  au  X  siècle,  610. 
Comment  cnliivée,  73-81. 

La  Théologie  scholastisque ,  on  en  voit 
un  germe  dès  le  commencement  du  X 
siècle,  124. 

TiiEOTMAR,  Archevêque  de  Saltzl)ourg, 
temps  de  son  épiscopat,  votés  son  article, 
97.  Letre  célèbre  qui  lui  est  commune 
avec  d'autres  Prélats,  97-99.  Ses  diffe- 
reutes  éditions,  98. 

Thibauld,  usurpateur  du  Siège  d'A- 
miens, excommimié,  4!50. 

TiiiERRi  I,  Evêque  de  Metz,  sa  grande 
naissance,  430.  Ses  études,  ibid.  Son  or- 
dination, 430.  431.  Ses  services  envers 
l'Elal,  431.  432.  Eng.ige  Je^m  Abhé  de 
S.  Arnold  à  finir  la  vie  de  Jean  de  V'en- 
diere,  427.  Sa  pieté,  sa  moi-t,  voies  son 
histoire,  430-434.  Ses  écrits,  431-4  ;8.  Sa 
vie  par  un  Anonyme.  437.  'i3S.  Perdue, 
437.  Par  Sigebert  de  Gemblou,  433.  437. 
438. 

S.  Thierri,  Abbé,  sa  mauvaise  Légende, 
462.  463.  Ofilce  pour  le  jour  de  sa  fête, 
1  216.  217. 
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Thieiri,  Abbé  de  Sarcing  sur  la  fin  du 
XI  siècle,  Auteur  d'uue  vie  de  S.  Trou, 
iOl. 

Thierri,  Moine  de  Fleuri,  ses  écrits, 
550.551. 

Thierri,  Moine  de  S.  Ouen  de  Rouen,  à 
la  fia  du  XI  siècle,  a  fait  en  vers  une  vie 
de  ce  Sailli,  275. 

Thierri,  lils  de  Gérard  Comte  de  Rous- 
sillon,  sou  épilaphe,  223.  224.  Son  prix, 
223. 

S.  Thierri,  abbaïe  près  de  Reims,  réta- 
blie par  l'Arihovèque  Adalberon,  445. 
Concile,  297.  300. 

Thomas  de  Loches,  Auteur  d'une  chro- 
nique attribuée  à  S.  Odon  do  Cluni,  251. 

Tibur  révolté  contre  Ollon  III,  571. 
Ramené  à  son  devoir  par  Silvestre  II,  ib. 

S.  Tiburce,  Martyr,  sa  traoslation  en 
France,  constatée,  IT-i.  i75. 

S.  Tillon,  voies  :  Teau. 

Tonl,  cette  Eglise  est  long-temps  gou- 
vernée |>ar  de  sçavanls  Kvè(iues,  28.  Son 
Cleigé  et  son  peuple  des  mieux  inslniils 
de  toiile  la  l!elgi(|ue,  29.  Ses  Ecoles  cé- 
lèbres, 28.  29.  Les  actes  de  ses  Evoques, 
484.  485. 

Toarnus,  abbaïe  en  Rourgogne,  son 
Ecole,  42. 

Tours,  Concile,  10. 

Translations  d'Evùtiues,  si  elles  sont 
permises,  125. 126. 

La  Traiisiilistanliation  dans  l'Eucbaris- 
tie,  établie,  litji.  3S2.  OU.  Opinion  singu- 
lière à  Cl'  sujet,  011. 

Trèce  de  Dieu,  ses  commencements, 
509. 

l'ri'ves,  passe  do  la  domination  dos  Rois 
de  France  sous  celle  des  Rois  de  (ierma- 
nie,  202.  Actes  des  Archcvêiiuos  de  cette 
ville,  127.  128.  Concile,  202.203. 

La  Trinili',  Oflice  pour  sa  fétc,  171. 
Tiré  il(!S  écrits  d'Alciiiu,  ib. 

S.  Tron,  premier  Abbé  de  Sarcing,  sa 
vie  par  llonal,  401.  l'ar  Guikard,  4G1.  402. 
ParThimii,  401. 

Troslei,  au  diocèse  de  Soissons,  pre- 
mier Concili!  célèbre,  ses  beaux  règle- 
ments, 4.  18.  18(i.  187.  Trois  autres  Con- 
ciles, 19. 

Troubadours,  Trouverres,  ou  Trou- 
veurs  de  Provence,  leur  origine,  14.  Leurs 
caractères,  55.  Kaisoienl  partie  de  nos 
Romanciers.  11.  15.  Leurs  occupations, 
15.   Donnent  dans  la  Satyre,   53.   Leurs 


pièces  de  Poésie,  54.  55.  Le  Languedoc, 
le  Daupbiné  et  l'Aquilaine  ont  les  leurs,  15. 

S.  Trutpert,  Ermite,  qui  a  donné  son 
nom  à  une  abbaïe  en  basse  Alsace,  224. 
Sa  Légende  perdue,  224.  225. 

S.  Tugal,  Evoque  de  Lexobie,  sa  très- 
mauvaise  Légende,  515. 

S.  Turiare,  Evoque  de  Dol,  ses  I,e- 
gendes  do  nul  prix,  93.  Leurs  édifions,  ib. 

Tiirpion,  Evoque  de  Limoges,  visite 
souvent  Cluni,  et  prend  dos  leçons  de 
S.  Odon,  23.  L'engage  à  écrire  ses  cimfe- 
rences,  238.  Celui-ci  les  lui  dédie,  ib.  Le 
porte  aussi  à  écrire  la  vie  de  S.  Gerauld 
d'Aurillac,  239.  Son  Testament,  4. 


'\jabres,  abbaïe  célèbre  pour  sa  rec;iila- 
V  rite,  199.  Son  histoire,  200.  Contriljue 
à  l'établissement  de  celle  d'Aurillac,  199. 

Vacc,  Poëte  de  Caen  au  XII  siècle,  13. 
Fait  en  vers  François  l'histoire  des  Ducs 
de  Normandie,  ib. 

S.  Valdebert,  Abbé  de  Luxeu,  abrogé 
de  sa  vie  par  Adson,  488.  Itolalion  de  ses 
miracles  par  le  même,  488.  489.  Son  an- 
cienne vie,  488. 

Valdon,  ou  Vbald,  Evêque  de  Côme, 
François  de  nation,  281.  note.  Révolté 
contre  le  Roi  Rerengcr  II,  283.  Atton  de 
Verceil  lui  écrit,  283.  286. 

Valence  en  Dauphiné,  monuments  pour 
l'histoire  do  cette  Eglise,  421. 

S.  Valentin,  Prêtre  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  sa  Légende  par  un  Anonyme,  178. 
179. 

S.  Valere,  Evêque  de  Trêves,  sa  vie  par 
Eborbard,  227.  228. 

Valfrede  enseigne  l'anéantissement  de 
l'àmo  et  du  corps,  11.  12.  Réfuté,  12. 

Vautier,  Archevêque  de  Sens,  sa  nais- 
sance, 188.  Son  ordination,  voies  son  ar- 
ticle, ib.  Ses  écrits,  188.  189.  Leurs  édi- 
tions, 189. 

Vautier,  ou  Walter,  qualifié  Roi  d'A- 
quitaine, poëme  sur  son  histoire,  438. 

J.dc  Vendiere,  voies:  Jean  de  Vendiere. 

S.  Veran,  Evêque  de  Cavaillon,  sa  Lé- 
gende, 517. 

Verceil,  Otton  111  fait  à  celle  Eglise  de 
grandes  donations,  569.  Inflexibilité  de 
ses  Chanoines  à  communiquer  leurs  ma- 
nuscrits, 284. 
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Verdun^  histoire  de  ses  Evoques,  15i- 
156.  Autics  raonunienls,  02. 197. 

S.  VereJrme,  Solilairo  près  d'Uzès,  nio- 
nuincnls  pour  son  iiistoire,  465. 

F^a  Vertl(',  elle  seule  honore  Dieu,  529. 
530.  536.  Le  mépris  qu'on  en  fait,  est 
l'eirct  de  l'ignorance,  12.  Comhien  elle 
doit  être  chcrc  dans  les  écrits  historiques 
et  lie  pieté,  529.  530.  536. 

V'ERNiEn,  Poëte  satyrique,  53. 

Vérone,  sa  description  et  représenta- 
tion, 376.  Théâtre  de  grandes  révolutions, 
3-40-346.  350.  360.  362.  363.  Son  Clergé 
indisdplinahle,  31.'..  354.  356-358.  362. 
36.1.  366.  369.  Italliier  y  fait  une  fonda- 
tion m  sa  faveur,  31)3. 

[.es  Vertus,  écrits  sur  ce  sujet,  551. 
555.  Jeu  où  on  les  fait  entrer,  311-313. 

Vicfride,  Kvêque  de  Verdun,  recueille 
les  actes  de  ses  prédécesseurs,  28. 

Victor,  KIcve  de  l'Kco'c  de  S.  Gai, 
Modérateur  de  celle  .'  ;  Stiasl)ourg,  32. 

S.  Virtoric,  Martyr  dWniiens,  ses  actes, 
201).  Partage  sur  leur  date,  ibid. 

Virtoriii  le  llbéteur,  pris  pour  modèle 
par  les  Sçavants,  64. 

Victorius,  Abbon  commente  son  cycle, 
68. 

Vidal,  qu'on  fait  Traducteur  du  Roman 
Philomcna,  13.  —  JV.  I. 

La  Sainte  Vierge,  Séquences  sur  son 
.\ssomlion  et  sa  iNativilé,  139. 

ViGERic,  Evoque  de  Metz,  sravant  Prélat, 
27.  Idée  de  son  traité  sur  la  Musique,  72. 
voies  :  Wigehic. 

Vigile,  Pape,  traité  de  Tyran  et  d'ho- 
micide, 126. 

S.  Vigûr,  Evêque  de  liaïcux,  sa  Légende, 
257.  Tenq)s  où  elle  a  été  faite,  258. 

VideboUle,  Evè(|ue  de  Sti'asbourg,  Ger- 
bert  lui  écrit  une  letre  importante,  596. 
597. 

Villigise,  Archevîque  de  Maïcnce,  son 
différend  avec  S.  liernouard  d'Hildesheim, 
570.  600. 

S.  Vincent,  Evoque  et  Martyr,  transféré 
A  Metz,  43  i.  Ses  actes,  434.  435. 

S.  Vincent,  Martyr  de  Saragoce,  poëme 
à  son  honeur,  512. 

S.  Vincent,  abbaïe  à  Laon,  reformée 
par  celle  de  Fleuri,  43.  Sou  Ecole,  ibid. 

S.  Vincent,  abbaïe  à  Metz,  sa  fondation, 
432.  435.  436.  Enrichie  du  corps  de  S.  Fé- 
licien, Evêque  de  Foligni,  435.  Son  Ecole, 
27.- 


S.  Vinoc,  sa  vie  par  Folcuin,  de  Laubes, 
458. 

Les  Violars  de  Provence,  leurs  carac- 
tères, 15.  55. 

S.  Vivenre,  ou  Vivent,  Prêtre,  sa  Lé- 
gende, 225.  Jugement  qu'on  en  porte,  ift. 
\  donné  son  nom  à  l'abbaïe  de  Vergy,  où 
ses  ReUques  ont  été  transférées,  ibid. 

Vocabulaires,  To'iés  :  Lexicon. 

M.iï'Urfé  lire  les  Romans  de  la  barbarie;, 
16. 

S.  Vrsmar,  Patron  de  Laubes,  monu- 
ments pour  son  histoire,  45(i.  157.  Sa  vie 
retouchée  par  Ralhier,  352.  333. 

S.  Vrsiii,  premier  Evêque  de  Bourges, 
sa  Légende  romanesque,  414. 

L'tiio.n,  ou  Uuon,  EvG(}ue  de  Slra.'ibourg, 
son  véritable  nom,  302.  Sa  naissance,  son 
ordiiialiiin,  ibid.  Sa  mort,  voies  son  ar- 
ticle, 302.  .S03.  Ses  écrits,  303.  304.  Sa 
manière  d'écrire,  303. 

Utrecht.  sa  ilalhedrale  détruite  par  les 
Danois,  208.  Rétablie  par  les  soins  de 
l'Evêipie  liahlric,  îbi'rf.  SonSieje  épiscopal 
transféré  à  Devenler,  160. 
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albert,  Evêque  de  Noïon,  Elevé  de 
l'Ecole  de  (iorbie,  42. 

Waloramne,  ou  Bai.trannk,  Evêque  de 
Strasbourg,  son  éloge,  167.  En  rel.t'ion 
avec  Salomon  de  Constance  et  lladoii  de 
Verdun,  166.  Temps  de  son  éjiiscopat, 
167.  Hiirerenl  de  WaMrauine  Ooicn  de 
S.  Cal,  ib.  Ses  poésies,  166.  167. 

Waldramne,  Uoïen  de  S.  Cal,  célèbre 
Prédicateur,  167.  Différent  du  précèdent, 
ibid. 

Walon,  voies:  Galon. 

Waltaire,  quabiié  Roi  d'Aquitaine, 
voïés  :  Vaiitier. 

Warembert,  Evêque  de  Soissoiis,  .\bhé 
de  S.  Medard,  où  il  fait  de  grands  mau.x, 
175.  176. 

S.  Werenfride,  compagnon  de  S.  Willi- 
brode,  sa  Légende,  209.  Liée  qu'on  en 
donne,  209.  210. 

WlBOLDE,  Evêque  de  Cnmbrai,  sa  patrie, 
311.  Son  élection,  ibid.  Temps  de  son 
épiscopal,  sa  mort,  voies  son  article,  ibil. 
Ses  écrits,  311-313. 

Wicfride,  Evêque  de  Vc  rdun,  on  lui 
adresse  deux  letres  intéressantes,  408-110. 

R  r  r  r  ij 


684 


TABLE    DES    MATIERES. 


Wicker,  ou  Wigger,  Abbé  de  S.  Maxi- 
mjn,  de  Trêves,  fait  écrire  les  miracles  de 
egSainl,  300.  301. 

\\iDBFRT,AbbédeS.Pére,  à  Chartres,  sa 
pieté  40G.  Son  gouvernement,  voyés  son 
article  40().A07.  Ses  écrits,  i07.  408.  Leurs 
éditions,  407.  Son  style,  408.  —  N.  XIII. 

Wir.Ei\i(".,  Evêque  de  Metz,  sa  naissance, 
498.  Son  ordination,  ibid.  Son  gouverne- 
ment, ibid.  Sa  mort,  royés  son  article ,  198. 
199.  Ses  écrits.  199.  voies  :  Vigeric. 

S.  Witfi-id,  Archevêque  d'York,  sa  vie 
par  Fridegode,  273. 

S.  Willibrode,  Evéque  d'Utre_cht,  sa 
vie  en  prose  et  en  vers,  272.  273.  Son 
panégyrique  par  S.  Radbod,  162. 

WiNEBRAND,  Moine  de  S.  Allire  à  Cler- 
mont,  17G.  Ses  écrits,  royés  son  article, 
176.  177. 

Witon,  Archevêque  de  Rouen,  assiste 


au  Concile  de  Troslei,  186.  Consulte  Hervé 
de  Reims  touchant  les  Normans  convertis 
et  retombés,  183. 185.  186. 

S.  Witon,  Evêque  regionaire,  sa  Lé- 
gende, 417.  418. 

Wolbodon,  Evêque  de  Liège,  Elevé  de 
Stavelo,  41. 

Widfade,  d'Abbé  de  Fleuri  Evêque  de 
Chartres,  45.  Homme  sçavant,  38.  Re- 
forme l'abbaïe  de  S.  Père,  et  y  étabht  de 
bonnes  études,  45. 

Womar,  ou  Wulmar,  Abbé  de  Blan- 
dimberg,  y  entretient  les  études,  41 . 


focharie.  Pape,  son  rescrit  sur  l'affinité 
j  spirituelle  en  fait  de  mariage,  391. 


FIN. 


NOTES.  685 


NOTES 


ET      OBSERVATIONS      DIVERSES 
SUR     LE     TOME    SIXIEME. 

I. 

Etat  des  letres  en  France  au  x  siècle.  —  Pages  i-82. 

P.  9.  Les  mots  fabraleria  et  burdatio  ont  le  sens  de  fabrique  et 
d'une  certaine  contribution.  Fabrateria  njenrfaciï,, œuvre  de  mensonge, 
dansAimoin  et  dans  Abbon  de  Fleuri.  '  Cerlè  qui  voluntex€qur,infa-  Ann.  bened.  ssm. 
brateria  mmdacii.  cupidines  suas  pravas,  ipst  nituntur  condere  leges  ^-  P  *•  p  **• 
iniquas.  Le  second  mol  se  trouve  employé  d'une  façon  assez  obscure 
dans  une  lettre  d'Âbbon,  insérée  au  tome  X  de  Dom  Bouquet,  p.  441 . 
Il  est  plus  intelligible  dans  la  42»  épilre  du  livre  premier  de  Grégoire 
le  Grand  :  Prima  illalio  burdationis  rusticanos  noslros  vehementer  an- 
gustat;  ila  ut  priusquam  labores  suos  venundare  valeanl,  compellanlur 
tributa  solvere.  (N.  E.) 

—  P.  13.  Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  ce  roman  provençal  de 
Philomela  n'est  pas  antérieur  h  la  fin  du  XII  siècle,  et  que  le  texte 
latin  d'un  prétendu  Guillelmus  Paduanus,  n'est  que  la  traduction  de 
ce  roman  provençal.  On  n'en  connoîl  pas  l'Auteur;  on  peut  seulement 
assurer  que  le  texte  provençal  n'est  pas  de  Philomela,  ni  la  traduc- 
tion latine  de  Vidal,  de  Giles  ou  de  Paduanus.  (Voyez  V Histoire  poétique 
de  Charlemagne,  Paris,  1865,  p.  89.  90.) 

D'ailleurs,  il  faut  plutôt  louer  les  éclairs  d'une  judicieuse  critique  se- 
més dans  cette  Etude  dos  premiers  ouvrages  écrits  en  françois,  que  re- 
prendre les  erreurs  el  les  méprises  qui  s'y  rencontrent  également.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  roman  de  Bertain,  distinct  du  poème  de  «  Berle 
aux  granspiés;  »  de  roman  de  Godefroide  Bouillon,  distinct  des  poèmes 
de  Godefroi  de  Bouillon  ;  Amadis  de  Gaule  n'a  figuré  dans  la  littérature 
françoise  qu'à  partir  du  XVI*  siècle,  grâce  h  la  traduction  vraie  ou 
fictive  de  Nicolas  de  Herboray,  sieur  des  Essarts.  Avant  l'Astrée  de 
M.  d'Urfé,  nous  avions  le  Petit  Jean  des  Saintré,  le  roman  de  Tristan, 
et  cent  autres,  plus  dignes  de  l'estime  el  de  l'élude  de  la  postérité  que 
VAstrée,  le  Clelie,  le  Cyrus  el  ['Illustre  Passa  (Ib.) 
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—  P.  25.  Eugia|>liius  éloil  un  giainniaiiit'ii  lalin  cjui  vivoil  assuré- 
ment avant  la  lin  du  X"  siècle,  quoi  qu'on  en  dise  dans  la  I\'ouvclle 
Iiio()rapliic  (jenrralc,  d'a|)iès  le  Grcck  and  roman  Dictionnary  de  Sniilli; 
puisque  (icrherl  iccucilioil  ses  ouvraiies  comme  ceux  d'un  auieur  ancien. 
Il  avoil  commenté  les  comédies  de  Térence,  et  la  Bibliothèque  inqiéiiale 
de  Paris  conserve  un  manuscrit  ancien  de  ce  commentaire.  (Ib.) 

—  P.  57.  Ce  qui  arriva  l'année  dernière  1740,  que  l'Avent  cul  quatre 
semaines  entières,  nous  a  ouvert  les  yeux  sur  un  irait  que  nous  avan- 
çons au  no  XLIX  de  notre  discours  hislori(|ue,  à  la  lèle  de  ce  présent 
volume.  Il  s'agit  de  la  dispute  qui  s'éleva  entre  les  Chanoines  d'Or- 
l(  ans  et  les  Moines  de  Fleuri,  au  sujet  du  jour  qu'on  doit  commencer 
i'.\vent,  lorque  Noël  tombe  le  dimanche.  Il  faut  retrancher  de  cet  en- 
droit, qui  étoit  imprimé  dès  le  mois  de  septembre  précèdent,  les  pa- 
roles qui  énoncent  que  les  raisons  des  Moines  de  Fleuri  ont  servi  à 
appuyer  l'usage  qu'on  suit  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise;.  C'i'Sl  ce 
qu'on  peut  dire  au  contraire  des  raisons  qu'apiiorterent  les  Chanoines 
d'Orléans.  (D.  Rivet,  Âverliss.  du  pré.sent  volume,  17i2,  p.  xxi.) 

—  P.  iô.  Conslance,  Moine  et  Modérateur  de  likolc  de  Luxeu,  au 
diocèse  de  Besançon,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  nous  dirons 
encore  un  mot  au  nond)rc  LVII  du  Discours  'a  la  Iclc  du  Vll"^  volume, 
éloit  un  des  plus  célèbres  Professeurs  de  son  temps.  Il  enseignoit  a  la 
(in  du  X  siècle,  et  les  premières  années  du  suivant,  jusqiies  vers  1015 
qu'on  place  sa  mort.  Sa  réputation  lui  attiroit  un  concours  prodigieux 
d'Etudiants,  tant  des  dio<',èses  voisins  que  des  |)his  éloignés. 

Nous  ne  connoissons  point  de  Sçavant  de  son  nom  dans  tous  les 

siècles  du  moien  âge,  îi  (lui  convienne  mieux  qu'a  lui  1  ouvrage  suivant, 

qui  porte  (  ii  lèle  le  nom  d'un  Constance.  C'est  un  Irailé  de  la  nature 

des  difl'cr-nls  li(iuides,  De  naluiis  liquidorum,  dans  lecpiel  l'Auleur 

discule  les  propriétés  et  les  effels  de  l'eau,  du  vin,  de  l'huile,   de  la 

neige,  de  la  rosée,  de  la  pluie,  de  la  gelée  blanche,  des  foulai  nés,  de 

la   nu'r,  des  rivières,  des  étangs.  Ouvrage  curieux,  mais  ijui  ne  paroit 

pas  exisler  aujourd'hui.  Malhias  le  Farinier,  ou  le  Meunier,  Carme  de 

Vienne  en   Dauphiné,  qui  écrivoit  en  1177,  nous  ajiprend  connue  un 

événement  mémorable,  (jne  cet  écrit  fui  déterré  de  son  temps  à  Caliors  : 

ce  qui  suppose  qu'il  éloii  de  quelque  antltiuilé,  el  (jui  conliruie  l'allri- 

M.ii..  DM  (  ."!  !■    !  illion  (pie  nous  en  faisons  "a  Conslance  de  Eiixeu.  '  Cet  Ecolàlre  passoil 

"■■■'"•  effeclivcmenl  pom-  grand  philosophe,  et  pouvoit  fort  bien  avoir  dérobé 

il  ses  leçons  pid)li(pies  (jnelques  moments  pom-  composer  cet  ouvrage. 

l).  Rivet,  t.  VII,  1746.  Avertiss.,  p.  Lxxxii.) 

—  P.  50.  Les  deux  traités  sur  les  Noces  de  Mercure  el  de  la  Philo- 
logie sont  réellement  un  seul  ouvrage,  bien  connu  de  I).  Rivet,  quoi- 
qu'il les  ail  par  dislradion  séparés  dans  cel  endroit,  au  lieu  de  leur 
laisser  le  seul  litre  :  De  Aupliis  Pkilohxjiœ  el  Merciuii  lihri  duo. 
l).  Rivet,  au  reste,  a  reconnu  son  erreur,  page  120  de  ce  même 
volume.  (N.  E.) 
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—  P.  52.  Au  bas  de  cette  page,  nous  avons  compris  p.ir  inadver- 
tance, au  nombre  des  Poètes,  Richer,  Moine  de  Reims  ;  quoiqu'il  ne 
paroisse  avoir  été  que  simple  liistorien.  Au  moins  n'y  a-i-il  pas  de 
preuves  que  l'histoire  qu'il  laissa  de  sa  l'açon  fût  écrite  en  vers.  (D.  Ri- 
vet, Avertiss.  de  ce  vol.,  p.  xxi.) 

—  P.  54.  M.  de  Chasteuil-Galaup,  dont  le  nom  est  assez  oublié 
pour  n'être  inséré  dans  aucune  de  nos  liiographies  itnicersellt^K,  avoit 
été  charge  par  le  comte  de  Grignan  en  1701  de  donner  le  plan  et  la 
(r  descripiion  des  arcs  triomphaux  dressés  en  la  ville  d'Aix,  à  l'heu- 
reuse arrivée  de  Mb'  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Ms'  le  duc  d'Anjou.  » 
H  s'acquitta  heureusement  de  celle  double  mission,  et  Ui  troisième  do 
ces  arcs  représentant  un  «  Parlement  d'Amour,  »  il  exposa  l'histoire 
des  anciennes  cours  d'amour,  dont  il  soutint  que  «  les  jugements  avoient 
force  de  lois  et  éloient  exécutés  à  la  lettre.  »  Celte  descripiion  a  été 
analysée  avec  soin  dans  le  Journal  des  Sçavans  de  1702.  (N.  E.) 

—  P.  61 .  D.  Rivet  se  laisse  entraîner  h  prodiguer  ici  h  Letald  des 
éloges  qu'il  donnera  les  moyens  de  contredire  plus  loin,  p.  536.  11  est 
vrai  que  n'ayant  d'autre  connoissance  dos  origines  chrétiennes  en  Gaule 
que  le  t'ameux  passage  de  Grégoire  de  Tours,  Letald  suppose  gratuite- 
ment que  S.  Jidien  dut  être  un  de  ces  premiers  envoyés.  Mais  il  con- 
fond toutes  les  traditions,  au  point  de  compter  cgalement  S.  Pothin  et 
les  premiers  martyrs  de  Lyon,  au  nombre  des  Evoques  arrivés  en  Gaule 
sous  le  consulat  de  Dece.  Il  ne  pouvoil  mieux  prouver  le  défaut  de  sa 
critique  et  le  |)eu  de  fondement  qu'on  devoil  faire  de  son  témoignage. 
(Voyez  plus  loin  la  note  XIX.  (N.  E.) 

—  P.  66.  Si  Dom  Rivet  avoit  connu  la  chronique  de  Richer,  qui  n'a 
été  découverte  que  de  noire  temps,  il  eût  sans  douie  accordé  plus  déplace 
dans  son  discours  préliminaire  aux  œuvres  d'art,  à  l'architecture,  h  la 
sculpture.  Il  eût  parlé,  soit  dans  ce  discours,  soit  dans  la  notice  d'A- 
dalberon,  des  grands  travaux  exécutés  sous  les  auspices  de  ce  granii 
Archevêque.  .Vdalberon,  dès  qu'il  fut  revêtu  de  cette  dignité,  donna  un 
soin  particulier  aux  travaux  de  son  église.  Il  fit  abattre  les  arcades 
(fornices)  qui  occupoient  presque  le  quart  de  la  basilique,  pour  donner 
plus  d'ampleur  à  l'entrée  et  l'orner  plus  dignement.  Il  enrichit  de  croix 
d'or  l'autel  principal,  qn'il  entoura  d'une  enceinte  rayonnante.  De 
plus,  il  fil  construire  un  autel  portatif  d'un  précieux  travail.  Au-dessus 
du  prêtre  odiciant  s'elevoient  les  quatre  Evangelisles  en  or  et  argent, 
deux  aux  deux  côtés  de  l'autel,  les  deux  autres  les  ailes  étendues  au- 
dessus  du  tabernacle,  le  visage  penché  sur  l'agneau  sans  tache.  C'étoit 
une  sorte  d'imitation  de  l'œuvre  de  Salomon.  Il  fil  aussi  un  candélabre 
à  sept  branches  qui,  rayonnant  sur  la  même  lige,  sembloit  rappeler 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit.  On  lui  dut  encore  une  châsse  d'un  travail 
également  remarquable  où  furent  déposées  la  verge  et  la  manne,  c'est- 
à-dire  les  saintes  Reliques.  Des  couronnes  de  métal  suspendues  ajou- 
tèrent à  la  splendeur  de  l'Eglise,  qui  fut  éclairée  de  vitraux  exposant 
diverses  histoires;  enfin  on  lui  dut  des  cloches  retentissantes.  Voici  le 
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passage  Annl  je  ne  suis  pas  assuré  d'avoir  rendu  le  sens  bien  exacl  : 
Fornices  qui  ab  introïlus  ecdesiœ  per  quarlam  penè  lotius  basilicœ  par- 
lent emmenli  slruclura  distendebanlur  penilus  diruit.  Unde  et  ampliore 
receplaculo  et  digniore  Scemale  tota  eeclesia  decorala  est...  Altare  prcB- 
'ipuum  crucibus  aureis  insigniens,  cancellis  ulrumque  radianlibus  obvc- 
lavit.  —  Prœter  hœc  aJlare  gestalorium  non  viliori  opère  effinxit;  su- 
per quod  saccrdole  apud  Deum  agente,  aderant  quatuor  Evangelistarum 
expressœ  aura  et  argenlo  imagines,  singulœ  in  singulis  angulis  stan- 
tes.  Quarum  uniuscujusque  alœ  extensœ,  duo  lalera  altaris  usque  ad 
medimti  obvelabant  ;  faciès  vero  agno  immaculalo  conversas  intende- 
hant.  Fecit  quoque  candelabrum  seplifidum  in  quo  cum  septem  ab  uno 
snrgerent,  illud  significare  videbalur  quod  ab  uno  Spirilu  septem  gratia- 
rum  doua  dividuntur.  Nec  minus  et  arcam  opère  eleganli  decoravit  in  qua 
virgam  et  manna,  id  est  sanctorum  reliquias  operuit.  Coronas  'quoque 
non  minima  impensa  fabrifaclas  in  ecclesiœ  decus  suspendit.  Quam 
feneslris  diversas  continenlibus  historias  dilucidalam,  campanis  mugien- 
libus  ac si  tonantem  dédit.  (Lil).  III,  ch.  xxii-xxiv.)  Je  me  souviens  d'avoir 
reniari|ué  il  y  a  vingt  ans,  dans  les  combles  de  la  cathédrale  de  Reims, 
un  énorme  candélabre  à  sept  branches  dont  le  beau  travail  accusoit 
l'époque  d'Adalberon  et  pourroit  bien  être  celui  dont  parle  ici  Richer. 
D'autres  monuments  semblent  plaider  en  laveur  de  l'Art  du  X  siècle, 
l^e  tombeau  de  Carloman,  père  de  Charicniagnc,  étoil  une  imitation 
assez  savante  de  celui  de  Jovin;  le  tombeau  d'Ogier,  à  Saint-Pharon 
de  Meaux  rappeloit  le  meilleur  style  de  l'époque  de  Charlemagne,  el 
j>assoil  pour  être  du  X  siècle.  (N.  E.) 

—  P.  76.  Le  passage  de  Letald  dans  lequel  il  semble  effectivement 
avoir  en  vue  de  blâmer  les  changements  introduits  dans  la  théorie  mu- 
sicale, méritent  d'être  cités  ici  :  Sane  responsoriorum  et  Aniiphonarum 
digcssimus  ordinem;  in  quibus  pro  vitando  fastidio  de  unoquoque  modo 
tingula  compcrimus  curpora.  Aeque  omnino  alienari  volumus  a  simili- 
tudine  i^cteris  cantus,ne  barbaram  aul  inexperlam,  uli  perhibetur,  melo- 
diam  fmgeremus.  Non  enim  mthiplacet  quorumdam  musicorum  novitas, 
qui  tanla  dissimililudine  utunlur,  ut  veteres  sequi  omnino  dedigncnlur 
auctores  :  nam  hi  qui  conjugiis  vacant,  malunt  liberos  hoiniriibus  simi- 
les  gignere,  quam  alicujus  tnvisi  monstri  efjiijiem  procreare.  (Epist.  de- 
dical.  Letiialui,  in  V^ita  S.  Juliani  cenom.  ad  Avesgaudum  episc. 
eenoman.  Acl.  Sanct.,  Janua.  ii.  p.  H52,  n"  A.)  (Ib.) 


II. 

Berniiard  et  autres  Ecrivains. 

—  P.  86.  Si  Trilheme  a  dit  de  Francon  Evcque  de  Liège,  ce  que 
Doni  Rivet  lui  fait  dire,  il  faut  qu'il  ail  donné  lui-même  la  facilite  de 
découvrir  son  erreur,  puisque  l'on  trouve  dans  son  ouvrage,  à  vingt 
pages  de  distance,  les  mêmes  éloges  et  la  même  nomenclature  d'où- 
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vrages  attribués  h  l'Ecolalre  Francon.  (Voy.  la  notice  sur  Francon, 
dans  lo  tome  VIII,  et  l'important  ouvrage  de  M.  de  Coussemaker  : 
L'An  Harmonique,  in-4o.  1863,  p.  20  et  21.)  (N.  E.) 

—  P.  90.  Depuis  qu'on  a  imprimé  ce  que  nous  disons  sur  la  fin  de 
cette  page  90,  de  la  translation  des  Reliques  de  Sainte  Puisine  Vierge, 

nous  avons  découvert'  que  cette  histoire  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  Leib.  scri.  Bruns, 
des  Historiens  de  Rrimswick,  par  M.  de  Leibnitz.  (D.  Rivet,  Avertiss.  P-  i^i-i^*. 
de  ce  volume,  p.  xxi.) 

—  Un  trait  que  nous  ne  pouvons  nous  deffendre  de  remarquer  et  qui 
fait  infiniment  d'honneur  au  jugement  et  à  la  sincérité  de  l'historien  de 
cette  Translation,  c'est  qu'il  avoue  sans  embarras  qu'aucun  miracle 
n'accompagna  la  levée  ni  le  transport  du  corps  de  S.  Puisine.  «  Pour- 
«  quoi  s'en  étonner?  ajoule-t-il  ;  les  miracles  ne  viennent-ils  pas  de 
«  Dieu,  et  put-on  jamais  les  attribuer  aux  Saints  par  l'intercession 
«  desquels  ils  avoicnt  été  obtenus?  D'ailleurs,  ces  miracles  sont  plus 
«  utiles  quand  ils  sont  opérés  au  milieu  de  foules  infidèles  ou  incré- 
«  dules;  a  quoi  serviroient-ils  parmi  ceux  dont  la  foi  n'est  pas  ébranlée? 
«  Enfin  il  est  a  r(  marquer  que  des  Saints,  parn;i  les  plus  justement 
«  vénérés,  tels  que  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  n'ont  jamais  été  l'occasion 
«  de  ces  miracles  qu'ont  obtenus  taut  d'autres.  Les  miracles  ne  sont 
«  donc  pas  un  témoignage  nécessaire  des  n)erites  et  de  la  sainteté  de 
a  ceux  pour  lesquels  Dieu  les  a  faits.  »  (N.  E.) 

—  P.  93.  Ce  que  nous  avions  recueilli  sur  l'histoire  de  la  translation 
du  Chef  de  S.  Jean-Bapliste,  s'étant  trouvé  double,  et  mêlé  parmi  nos 
mémoires  pour  le  X  Siècle,  et  ceux  pour  le  suivant,  il  est  arrivé  que 
nous  l'avons  imprimé  aux  pages  95  et  9i  de  ce  volume.  Mais  nous 
prions  nos  lecteurs  de  ne  le  regarder  que  comme  appartenant  aux 
premières  années  du  XI  Siècle.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce  volume, 

p.  XXI.) 

m. 

Remi,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxeure.  —  P.  99-122. 

P.  99.  Quelque  célèbre  qu'ait  été  Remi,  D.  Rivet  a  cru  qu'on  ignoroit 
le  lieu  et  le  temps  précis  de  sa  naissance.  Cependant,  quant  au  lieu  de 
sa  naissance,  M.  le  Beufnous  apprend,  du  moins  il  assure  qu'il  éloit  né 
h  Auxerre  ou  aux  environs;  et  en  conséquence,  il  le  place  parmi  les 
écrivains  de  cette  ville,  dans  le  catalogue  qu'il  en  a  donné  à  la  fin  du 
second  volume  de  ses  mémoires.  Remi,  comme  le  croit  M.  le  Deuf, 
porta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de  Raimogala  ;  N  fut  du  clergé  d'Auxerre, 
avant  que  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  travailla  avec  Heric  et 
Alagus  à  la  compilation  des  actes  des  Evêques  d'Auxerre. 

D.  Rivet  parle,  page  115,  d'un  traité  de  Remi,  sur  la  dispute  de  Saint 
Michel  avec  le  diable,  au  sujet  du  corps  de  Moïse,  et  sur  ces  paroles  de 
Job:  Considérez  Behemol  que  j'ai  créé  avec  vous;  et  il  regarde  cet 
Tome  VI.  S  s  s  s 
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onvrage,  sinon  comme  perdu,  du  moins  comme  ne  paroissanl  nulle 
pari.  M.  le  Beuf  croit  que  cet  écrit  se  conserve  k  Saint  Anloioe  le  Grand 
de  Padoue,  sous  ce  litre  :  Opuscuhim  Remigii,  de  insidiis  dœmonum. 

Outre  les  ouvrages  de  Rémi  dont  on  a  (ait  l'enumeralion  dans  son 
article,  M.  le  Beuf  est  persuade  qu'il  est  auteur  de  plusieurs  autres;  par 
exemple,  d'un  grand  commentaire  sur  Ezechiel,  écrit  de  la  main 
d'Heldric,  Abbé  de  Saint  Germain  d'Auxerre  en  990,  et  conservé  h 
Saint  Germain  des  Pr<3s;  d'un  autre  sur  Isaïe,  conservé  à  Ponligny. 
Tous  les  deux,  ajoute  le  môme  auteur,  sont  de  son  style;  et  le  catalogue 
de  Cluni  marque  que  Rémi  avoit  écrit  sur  les  Grands  Prophètes  comme 
sur  les  Petits. 

Enfin,  selon  le  catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre,  Rémi  a  écrit 
Jn  opus  paschale  Sedulii;  et  selon  celui  de  Saint  Rémi  de  Reims,  il 
avoit  fait  un  ouvrage  sur  les  Poésies  d'Aralor.  (DD.  Poncet,  Colomb, 
Clémencet  et  Clément,  t.  X,  17S6.  Addit.  et  correct.  P.  liv,  lv.) 

—  P.  120.  On  peut  ajouter  au  catalogue  raisonné  des  écrits  de 
Rémi,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  la  particularité  suivante.  Parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  d'Angleterre  se  trouve  un 
Commentaire  décoré  du  nom  de  Rémi,  sur  la  Grammaire  de  Phocas, 
avec  le  texte  presque  entier  de  ce  grammairien.  Comme  Rémi  d'Auxerre 
a  beaucoup  travaillé  sur  celle  faculté  de  lileralure,  on  pourroit  croire 
que  le  Commentaire  dont  il  est  ici  question,  lui  appariient.  Mais  la 
lumière  nous  manque  pour  voir  clair  sur  cet  article;  et  l'on  ne  dit  point 
d'ailleurs  de  quel  temps  est  ce  Phocas.  (D.  Rivet,  Avertissement  de  ce 
volume,  p.  XXI.) 

IV. 

Le  B.  NoTKEn.  —  P.  134-144. 

p  138.  —  Nous  croyons  que  D.  Rivet  se  trompe  en  disant  que 
«  par  séquences,  il  faut  entendre  ces  proses  ou  prières  rimées  qu'on 
chante  aux  messes  des  fêtes  solennelli  s  immédiatement  après  l'Evan- 
gile. »  M.  Léon  Gaulier,  dans  les  éludes  qui  précèdent  son  édition  des 
OEuvres  d'Adam  de  Saint-Victor,  Paris,  1858,  p.  cxxvii  et  suiv., 
et  après  lui  M.  de  Coussemaker,  L'Art  harmonique  aux  Xlh  et 
Xllh  siècles,  p.  211 ,  semblent  avoir  démontré  que  les  Séquences  cloieiit 
les  pièces  mesurées  introduites,  on  le  croit  par  Nolker,  sur  les  modu- 
lations ou  vocalises  qui  suiyoieut  le  dernier  Alléluia  de  l'ancien  Graduel. 
Nolker  avoit  trouvé  sous  les  vocalises  de  l'Anliphonaire  de  Jumieges 
quelques  mots  latins  destinés  h  mieux  en  rappeler  la  mesure;  à  la 
place  de  ces  paroles  dénuées  de  sens,  il  eut  l'idée  de  substituer  des 
pièces  mesurées  dont  l'intention  pieuse  éloit  facile  à  reconnoitre.  Ces 
pièces  furent  les  premières  proses  de  la  liturgie,  et  Nolker  en  fut  réel- 
lement l'auteur. 

Si  l'ancienne  et  la  nouvelle  Biographie  Universelle  avoienl  consulté 
l'Histoire  Littéraire  avant  d'écrire  lear  notice  incomplète  de  Nolker,  on 
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n'y  verroit  pas  que  cet  écrivain  recommandable  éloil  mort  le  IG  avril. 

(N.  E.) 

V. 

Herderne.  —  P.  146-148. 

Si  nous  avions  connu  dans  le  temps,  la  sçavante  dissertation  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  juin  1716,  article  LXXII, 
nous  n'aurions  pas  élevé,  comme  nous  faisons,  h  la  qualité  d'Auteur, 
HcunEUNE  ou  Herbeut,  Archevêque  de  Tours.  Il  n'y  a  point  eu  en 
effet  d'autre  fondement  apparent  pour  lui  faire  cet  honneur  que  '  la  re-  Bal.  mise.  t.  7.  p. 
lation  des  miracles  de  S.  Martin,  opérés  depuis  le  retour  de  ses  Re-  icy-ius. 
liqucs  d'Âu.\erre  à  son  Eglise  de  Tours,  qu'on  a  publiée  sous  son 
nom  ;  et  cette  dissertation  établit  invinciblement  que  l'écrit  est  la  pro- 
duction d'un  Imposteur,  et  ne  peut  appartenir  a  llerberne.  C'est  ce  que 
nous  avons  reconnu  nous-mêmes  en  discutant  les  écrits  attribués  k 
S.  Odon,  Abbé  de  Cluni,  et  les  événements  de  l'épiscopat  d'Everacle, 
Evêque  de  Lioge.  Mais  l'article  d'IIerberne,  tel  que  nous  le  donnons, 
étoit  déjà  sorti  des  presses  typographiques;  et  il  n'y  avoit  plus  moïen 
de  le  remanier. 

L'habile  plume,  qui  a  dirigé  la  dissertation,  insiste  beaucoup  sur  le 
premier  miracle  de  la  relation,  et  sur  ses  circonstances.  Il  est  néanmoins 
très-vrai  dans  tout  son  détail,  si  l'on  en  excepte  la  particularité  singu- 
lière des  quatre  poulets,  qu'on  donnoit  chaque  jour  ïi  l'ulcore  du  Prélat 
miraculé  et  le  nom  de  ce  Prélat,  qui  ne  se  nommoit  point  Ililderic,  '  mais  Leod.hist.t.l.p. 
Everacle,  ou  Eracle.  C'est  Eracle  lui-même  qui  le  cerlilie  dans  une  1^'*- "Cor- 
rélation écrite  de  sa  propre  main,  et  dans  laquelle  se  lisent  toutes  les 
circonstances  rapportées  par  llmposleur,  excepté  celle  qui  regarde  les 
quatre  poulets,  dont  il  ne  dit  pas  un  seul  mot,  ni  rien  qui  en  approche. 
Mais  celle  relation  même  d'Eracle  est  une  (I)  preuve  complète;  comme 
nous  le  remarquons  h  son  article,  que  ni  llerberne  ne  peut  être  l'Au- 
teur de  l'écrit  dont  il  s'agit  ici,  ni  S.  Odon  de  l'histoire  du  retour  des 
Reliques  de  S.  Martin. 

Ce  faux  llerberne  après  tout,  n'a  pas  créé  la  matière  de  sa  relation, 
comme  il  paroît  par-la,  et  n'est  imposteur  qu'eu  ce  que,  pour  lui  conci- 
lier plus  de  créance,  il  l'a  revêtue  du  nom  respectable  d'un  Arche- 
vêque de  Tours,  et  que  pour  la  rendre  plus  merveilleuse,  il  l'a  embellie 
de  quelques  circonstances  extraordinaires,  qu'il  n'a  pas  trouvées  dans 
son  original.  Encore  a-t-il  pu  se  faire  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  in- 
venteur de  ces  circonstances  étrangères.  Il  y  a  elfeclivement  beaucoup 
d'apparence  qu'il  les  a  puisées  avec  tout  le  dotail  du  miracle  dans 
Giles  d'Orval,  Auteur  du  XIII  siècle,  qui  a  fait  un  commentaire  sur 
l'histoire  des  Evêques  de  Liège.  Ce  qu'il  y  a  hors  de  contestation,  '  c'est  p-  ^^^'^q^JJ^''^'- 

(1)  '  Eracle  commence  sa  relation  par  dire  que  ce  fut  en  la  seconde  année  après  le   Lood.  lust.  ib.  p. 
retour  des  reliques  de  S.  Martin  qu'il  lit  le  voïaye  à  son  tombeau,  où  il  fut  miraculeuse-    l'Ji. 
ment  guéri.  11  étoit  des  lors  Kvéque  de  Liège,  ayant  succédé  à  lialderic  en  959  ou  DGO. 
Les  Beliques  de  S.  Martin  ne  furent  donc  rapportées  à  Tours  tout  au  plutôt  qu  eu  9:^. 
Or  il  y  avoit  longtemps  que  ni  llerberne  ni  S.  Odon  n'ctoicnt  plus  en  ce  monde. 

S  S  S  S  i j 
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que  le  détail  de  ce  miracle  opéré  sur  Eracle,  se  lit  mot  pour  mot  dans 
cet  Ecrivain,  de  la  même  manière  qu'il  est  rapporté  dans  le  faux 
Herberne,  Nous  ne  l'assurons  qu'après  en  avoir  fait  la  collation.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  Ecrivains,  c'est  qu'EracIe  qui  re- 
tient son  véritable  nom  dans  Giles  d'Orval,  est  nommé  Hiideric  dans 
l'autre,  et  que  Giles  finit  sa  relation  par  dire  qu'on  voïoit  encore  de  son 
temps,  ce  miracle  peint  sur  le  mur  qui  éloit  derrière  l'autel  de  S.  Mar- 
tin de  Liège.  Il  peut  fort  bien  en  être  de  même  des  autres  miracles  qui 
forment  le  recueil  du  faux  Herberne.  Il  en  aura  pris  le  fond  à  d'autres 
écrivains,  et  y  aura  changé  ou  défiguré  les  noms,  ajouté  ou  retranché 
des  circonstances,  suivant  son  génie  ou  son  dessein.  (D.  Rivet,  Aver- 
tiss.  de  ce  volume,  p.  xxii,  xxiii). 

V*. 

Abbon,  Moine  de  Saint-Germain.  —  P.  189-194. 

P.  191.  En  parlant  du  poëme  d'Abbon,  on  a  dit  que  le  siège  de 
Paris  ne  fut  levé  que  le  dernier  jour  de  janvier  887.  Cependant,  Abbon 
Hist.  des  Gaules,  lui-même,  '  comuie  l'a  observé  D.  Bouquet,  marque  expressément  dans 
préf.  t.  7.  p.  2.  jg  ^.g|,g  jjuiyanj^  qyj  ggi  |e  541e  ,1q  (ivre  second  de  son  poëme,  que  ce 
fut  au  mois  de  novembre  :  Tune  glaciabanlur  torpentis  sœcla  novem- 
bris.  D.  Rivet  s'est  encore  trompé,  lorsqu'il  a  avancé  qu'Abbon  publia 
son  poëme  peu  de  temps  après  le  mois  de  novembre  888.  La  raison 
qu'il  donne  est  que  le  poète  ne  donne,  dans  le  corps  de  son  ouvrage, 
que  le  titre  de  comte  a  Eudes,  qui  fut  alors  sacré  roi  de  France,  et 
qu'il  qualifie  tel  dans  sa  préface  :  mais  D.  Rivet  n'avoit  pas  fait  atten- 
tion au  vers  444  du  second  livre,  dans  lequel  Abbon  donne  expressé- 
ment le  titre  de  roi  à  Eudes  :  Lœtus  Odo  régis  nomen,  regni  quoque 
numen.  De  plus,  D.  Bouquet  remarque  qu'on  trouve  dans  ce  poème  des 
choses  qui  se  sont  passées  depuis  l'an  888  jusqu'en  896.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  le  second  livre  et  dans  les  notes  de  l'Editeur.  Ainsi 
Abbon  n'a  point  publié  son  histoire  de  Paris  en  888,  mais  en  896, 
pour  le  plutôt.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clémencet  et  Clément,  :.  X, 
1756.  Add.  et  correct.,  p.  lv.) 

V". 

Dadon,  Evêque  de  Vekdun.  —  P.  196-197. 

P.  196.  L'Auteur  de  THistoirc  de  Verdun,  parlant  de  Dadon  dit 
qu'outre  Bertaire  qui  lui  dédie  son  Histoire  des  Evêques  de  Verdun, 
on  trouve,  dans  la  chronique  d'Aiberic,  qu'un  Archevêque  de  Trêves, 
nommé  Tuker  (lisez  Rotger)  fit  une  compilation  de  décrets,  qu'il  adressa 

'  L'ast(^nsque  indique  les  notes  dont  les  numéros  de  renvoi  n'ont  pas  été  marqués 
à  la  lin  des  notices  auxquelles  ces  notes  se  rapportent. 
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à  DadoD  l'an  905.  L'Historien  de  Verdun  remarque,  dans  une  note  k  la 
marge,  que  D.  Rivet  a  oublié  cette  circonstance,  en  parlant  de  Dadon. 
Celui  qui  a  fait  cette  note  se  seroil  dispensé  de  la  faire,  s'il  avoit  lu, 
comme  il  l'auroit  dû,  l'article  de  Rolger  Archevêque  de  Trêves,  dans 
ïllistotre  lillérairc.  '  Il  y  auroit  trouve,  dans  sa  vraie  place,  ce  qu'il  a  i.  6.  p.  i202. 
cru  que  D.  Rivet  avoit  oublié.  «  Rotger,  »  dit-il,  «  avoit  fait  un  recueil 
«  de  décrets  des  Conciles...  et  l'avoit  adressé  à  Dadon,  Evêque  de 
«  Verdun.  »  (DD.  Colomb,  Poncet,  Clémencet  et  Clément,  t.  X, 
1756.  Add.  et  correct.,  p.  lvi.) 


V*". 

Radhod  et  autres  Ecrivains.  —  P.  203-210. 


P 

par 


.  203,  D  Rivel,  en  p.irlanl  de  la  chronique  d'un  Anonyme  publiée 
,....  M.  Duchosne,  (pialifie  cet  Ecrivain  d'Anonyme  de  Saint  Gall,  et 
dit  qu'on  ne  peut  se  tromper  à  y  reconnoilrc  un  moine  de  cette  abbaye. 
Cependant  D.  Rouquel  '  qui  a  inséré  d(Mix  fragments  de  cette  chro-  t.  7.  p. 
nique  dans  sa  colleclior),  y  rcconiioit  piiUôl  un  moine  de  Richenon.  p  lOO. 
(DD.  Colomb,  Poncet,  Clkment  et  Clémencet,  t.  XI,  1759.  Avcr- 
tiss.,  p.  xxin.) 

P.  209.  Vie  de  Saint  Lizier,  Evêque  de  Conserans.  A  l'édition  de  celle 
vie  publiée  |)ar  le  P.  Labbo,  il  faut  ajouter  celle  que  les  continuateurs 
de  Bollandiis  en  ont  donnée  dans  leur  grande  collection,  au  27  d'Août, 
pag.  45-49.  Les  Editeurs  soutiennent  que  l'auteur  de  cette  vie  n'est 
point  tombé  dans  les  anachronismes  que  D.  Rivel,  après  D.  Denis  de 
Sainte-Marlhe,  lui  reproche  ;  que  Saint  Lizier,  Licerius,  est  le  même  que 
Glicerius;  qu'il  n'y  a  jamais  eu  a  Conserans  d'Evèque  du  nom  de  Quin- 
ticn;  que  Faustc,  Evêque  de  Tarbes,  dont  S.  Lizier  avoit  été  disciple, 
gouvernoit  cette  Eglise  à  la  fin  du  cinquième  siècle  et  au  commence- 
men  du  sixième,  et  non  après  l'an  585.  Les  Editeurs  discutent  tous 
ces  points,  et  donnent  des  raisons  assez  solides,  pour  appuyer  leurs  sen- 
timens. 

—  P.  209-210.  Vie  de  Saint  Werenfroide.  D.  Rivet  a  déjh  parlé  de 
la  Légende  de  ce  Saint,  en  attendant  de  plus  amples  éclaircissemens, 
lorsque  les  continuateurs  de  Bollandus  l'auroient  mise  au  jour.  Ils  ont 
satisfait  h  leur  engagement,  en  donnant,  comme  ils  l'avoient  promis, 
au  27  d'Aoûl,  la  vie  de  Saint  Werenfroide;  mais  nous  n'y  trouvons 
rien  (jui  nous  oblige  à  revenir  sur  cet  article,  sinon  pour  annoncer 
telle  nouvelle  édition,  beaucouf»  au-dessus  de  la  première,  tant  b  cause 
que  le  texte  en  est  plus  correct,  qu'à  cause  du  commenlaire  et  des 
noies  dont  elle  est  accom|iagnée,  selon  l'ii-sage  des  Editeurs,  lis  nous 
apprennent  qu'en  collalionnant  le  manuscrit  sur  lequel  ils  ont  donné 
leur  édilion,  avec  celle  de  Surins,  ils  ont  trouvé  une  entière  conformité 
entre  l'un  et  l'autre.  Ainsi  D.  Rivet  s'est  trompé,  en  avançant  qu't/  y 
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a  toute  apparence  que  Mosander,  qui  l'a  publiée  dans  son  supplément 
au  recueil  de  Surius,  a  fait  quelque  changement  au  style.  (DD.  Poncet, 
Colomb,  Clémencet  et  Clément,    t.   X,   1736.   Add.  et   correct., 

p.  LVI,  LVII.) 


VI. 

HucBALD,  Moine  de  Saint-Amand.  —  P.  210-222. 

P,  215.  D.  Bouquet  a  publié,  sur  l'édition  de  D.  Martcnne,  le 
petit  poème  adressé  h  Charles  le  Chauve,  dont  on  parle  ici.  (DD.  Poncet, 
Colomb,  Clémencet  et  Clément,  t.  XI,  1759.  Avertiss.  p.  xxiii.) 

—  P.  220.  M.  de  Coussemaker,  dans  son  savant  ouvrage,  a  L'Art 
Harmonique  aux  XIl»  et  XIII»  siècles,  »  Paris,  1863  iu-4'',  pense  que 
Hucbald  est  le  premier  qui  fasse  connoitre  une  méthode  d'harmonie, 
«  et  qui  donne  des  exemples  de  celte  harmonie.  »  Il  ajoute  un  peu 
plus  loin  que  ce  Moine  de  Saint  Amand  et  Gui  d'Arrezzo  furent  les 
premiers  promoteurs  de  la  théorie  de  l'harmonie.  »  Pages  36  et  37. 
(N.  E.) 

—  P.  221.  A  la  suite  de  l'enumeralion  des  ouvrages  d'Hucbald, 
Moine  de  Saint  Amand,  on  peut  ajouter  ce  qui  suit  et  que  nous  avons 

Sand.  p.  i.p.  57.  decouvert  depuis.  '  Du  temps  de  Sanderus,  on  voioit  à  celte  abbaie  un 
manuscrit  de  la  fln  du  IX  siècle,  qui  conleuoit  les  poésies  de  Virgile 
avec  des  gloses  et  des  explications  inlcrlinéaires  et  marginales.  Il  est  à 
présumer  qu'elles  éloient  de  la  façon  d'Hucbald,  sur  la  remarque  qu'on 
fait  que  tous  les  manuscrits  de  ce  temps-là,  appartenant  à  la  même 
abbaie,  nommément  ceux  qui  traitent  des  Arts  libéraux,  sont  un  fruit 
des  travaux  de  ce  sçavant  et  laborieux  Moine, 
ib.  p.  2.  p.  240.  —  '  On  apprend  de  la  même  source  qu'il  se  trouvoit  autrefois  parmi 
les  manuscrits  de  Saint  Martin  de  Louvain,  un  poëme  sur  la  tonsure, 
l'habit  et  la  conduite  -des  Clercs.  Le  litre  du  poème  étoit  conçu  en  ces 
termes  :  Versus  Magislri  Goberti  Laudunensis.  de  tonsura,  veslimentis 
et  vita  Clericorum.  Nous  ne  voïons  point  qui  pourroit  élre  ce  Gobert 
de  Laon  :  à  moins  que  ce  ne  soit,  comme  il  y  a  toute  apparence, 
Fiod.chr.an.930.  '  GozBERT,  Neveu  d'Adelelme  Evéque  de  la  même  ville,  auquel  il 
932  I  Gaii.  chr.  gucceda  en  930.  Gozberl  ne  remplit  le  siège  de  Laon  que  jusqu'en 
t.  2.  p.  618.  2.  l'année  932,  h  laquelle  Frodoard  rapporte  sa  mort.  Il  put  fort  bien 
enseigner  quelque  temps  avant  son  épiscopat,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  titre  de  Maître  qu'il  porte  à  la  lêle  de  son  poëme.  On  a  vu  que  la 
coutume  commença  à  s'introduire  au  moins  dès  le  siècle  précèdent,  de 
qualifler  ainsi  ceux  qui  enseignoient  publiquement.  (D.  Rivet.  Aver- 
tissement de  ce  volume,  p.  xxxm,  xxiv.) 
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vr. 

Ergambald  et  autres  Ecrivains.  —  P.  224-229. 

P.  228.  Vie  de  S.  Bibien  ou  Vivien,  Evcque  de  Saintes.  Du 
temps  de  Saint  Grégoire  de  Tours,  on  avoit  une  vie  de  Saint  Bibien. 
D.  Martene  et  D.  Durand  ont  publié  dans  leur  collection  une  légende 
de  ce  Saint;  mais  ils  ne  la  donnent  pas  pour  celle  dont  parle  Grégoire 
de  Tours.  D.  Rivet  a  rendu  compte  de  la  pièce  que  D.  Martene  a  donnée  ; 
il  nous  reste  à  faire  connoilre  celle  que  les  continuateurs  de  Bollandus 
ont  insérée  dans  leur  grande  collection,  au  28  d'août,  p.  461-468.  Les 
éditeurs  croient  qu'il  est  très  vraisemblable  que  c'est  celle  dont  Grégoire 
de  Tours  fait  mention,  et  qu'elle  a  été  écrite  h  la  fin  du  cinquième 
siècle,  ou  du  moins  peu  après  le  commencement  du  sixième.  Il  y  a 
cependant  quelque  chose  dans  cette  vie,  qui,  de  l'aveu  même  des 
éditeurs,  ne  s'accorde  pas  avec  l'histoire  du  siècle  où  ils  placent  l'au- 
teur. D'ailleurs  la  vie  de  Saint  Bibien,  si  l'on  en  juge  par  les  expres- 
sions de  Grégoire  de  Tours,  dcvoil  être  un  ouvrage  plus  ample  et  plus 
étendu  que  ne  l'est  celui  qu'ont  publié  les  Bollandistes  :  Cujus  virlulum 
moles  liber,  qui  jam  deejusvila  srriptus  tenelur,enarraL  Ils  prétendent 
à  la  vérité  que  la  relation  des  miracles  du  Saint,  qu'ils  n'ont  pu  trouver, 
étoit  distinguée  de  sa  vie  ;  mais  cette  réponse  ne  paroit  ni  satisfaisante, 
ni  conforme  aux  expressions  de  Grégoire  de  Tours;  car  elles  insinuent 
assez  clairement  que  les  miracles  et  la  vie  ne  faisoicnl  qu'un  même 
livre. 

Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  et  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  vie  donnée  par  les  Bollandistes,  est  préférable  à  celle  que  D.  Martene 
a  publiée  et  plus  ancienne. 

Les  éditeurs  font  mention  d'une  autre  vie  du  même  Saint,  copiée  sur 
un  ancien  manuscrit  de  l'église  paroissiale  de  Saint  Bibien,  peu  diffé- 
rente de  celle  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  D.  Martene  :  mais  ils 
ne  l'ont  pas  jugée  digne  de  voir  le  jour.  Ces  trois  vies  font  S.  Bibien 
disciple  de  Saint  Ambroisc,  sur  quoi  il  faut  corriger  le  Gallia  Chris- 
tiana,  qui  place  Saint  Bibien  avant  Saint  Ambroise.  (DD.  Poncet, 
Colomb,  Clémencet  et  Clément,  t.  X,  I7S6.  Add.  et  corr.,  p.  lvii, 
Lvm.) 

VIL 

S.  Odon,  Abbé  de  Cluni.  —  P.  229-253. 

P.  242.  En  faisant  la  discussion  des  écrits  de  S.  Odon,  nous  y  avons 
compris  un  sermon  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  imprimé  sous  son  nom 
parmi  ses  autres  ouvrages.  Cependant  le  P.  Théophile  Raynaud  au 
XI  tome  de  ses  œuvres,  page  291,  n.  240,  prétend  que  ce  Sermon  n'est 
point  du  S.  Abbé  h  qui  on  le  donne.  La  raison  qu'il  en  apporte  est  qu'il 
a  été  tiré  presque  tout  entier  de  ceux  de  S.  Léon  le  Grand.  Il  y  en  a 
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aussi  de  S.  Cesaire  d'Arles  qui  ont  été  pris,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  ceux  de  S.  Augustin  ;  et  l'on  ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  regarder 
comme  une  production  de  Saint  Cesaire. 

Le  même  Critique  observe  d'après  Baronius,  page  274  de  son  même 
volume,  que  le  premier  sermon  sur  la  fête  de  tous  les  Saints  entre  ceux 
de  S.  Augustin,  que  les  Théologiens  de  Louvain  vouloient  transporter 
h  Alcuin,  porte  le  nom  de  S.  Odon  de  Cluni,  dans  un  manuscrit  de 
l'Eglise  de  Sainte  Marie  Majeure  h  Rome. 
Cat.  mss.  Angi.  t.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Jacobéene,  annonce  un  autre 
2.  par.  4.  n.  8136.  ouvrage  SOUS  le  nom  de  S.  Odon  ou  de  S.  Odilon,  et  ce  titre  :  Des  vices 
et  des  vertus.  C'est  justement  un  des  divers  titres  qu'on  a  donnes  auti'e- 
fois  aux  Conférences  de  S.  Odon,  comme  nous  l'avons  remarqué  à  la 
page  219.  On  doit  juger  par  là  du  fonds  qu'on  peut  faire  sur  cette  sorte 
de  simples  titres  d'ouvrages.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce  présent  volnnu', 

p.    XXIV.) 

VIII. 

Ancel.  —  V.  253-262. 

Mrm.iiA:  V.'  .'        I'.  255.  '  M.  \c  Beuf  a  placé  parmi  les  Ecrivains  d'Auxerre  lAuleur 
p-  *'^''  d'un  petit  écrit  en  prose  rimée,  nommé  Aiisol,  tinc  D.  Rivet  fait  Moine 

dt:  Fi'Miii.  Il  (iu;  un  manuscrit  du  Vatican,  (jui  a  a[iparlonu  autrciuis  à 
la  Reine  de  Suéde,  où  cet  ouvrage  est  sous  le  nom  d'Ans.  I  du  ui'uias- 
tère  de  Saint  (Jermain  d'Auxerre.  M;iis  M.  lo  Rouf  ajniiii'  ii-i'il  n'est  pas 
assez  inqiorlant,  pour  le  disputera  l'abliaje  de  Saint  Benoit  sur  Loire. 
Nous  le  pensons  de  même.  C'est  pourcjuoi  nous  ne  premlrons  [jis  la 
peine  de  faire  sur  ce  sujet  des  recherches  qui  nous  paroisscnt  inutiles. 

—  P.  253.  L'histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  Saint  Fauste, 
outre  les  éditions  de  Duchesne,  des  Bollandistes  et  du  V.  Labbe,  se 
trouve  encore  imprimée  au  quatrième  siècle  des  Saints  de  l'ordre  de 
Saint  Benoit,  part.  2,  p.  72.  (D.  Rivet,  t.  IX.  Avertiss.,  p.  viii.) 

P.  257.  A  l'édition  de  l'histoire  de  la  translation  des  reli(|ues  de 
Saint  Gorgon,  donnée  par  D.  Mabillon,  il  faut  joindre  celle  que  les  con- 
Boii.  9.  Sept.  p.  linuateurs  de  Bollandus  '  ont  publiée.  Les  mêmes  Editeurs  ont  aussi 
at3-a45.  publié  les  actes  de  ce  Saint,  écrits  par  un  Anonjme,  qui  a  pris  ce  qu'il 

rapporte  dans  l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusebe,  traduite  par  Ruiin. 
Mais  il  y  a  ajouté  plusieurs  choses  de  sa  façon  et  dont  on  ne  voit  aucune 
trace  ni  dans  Rutin  ni  dans  Odon.  (DD.  Poncet,  Colo.>ib,  Clémencet 
et  Clément,  t.  X,  1756.  Add.  et  corr.,  p.  lviii.) 

IX. 

S.Brunon,  Archevêque  de  Cologne.  —  P.  504-310. 
P.  310.  On  verra  paroître  parmi  les  écrits  de  S.  Brunon,  un  com- 
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montairc  sur  le  Pentateuque  et  quelques  vies  de  Saints.  C'est  ce  qu'il 
faudroit  retrancher  de  ce  catalogue,  '  si  l'on  s'en  rapportoit  à  l'autorité  Oud.  scn.  t.  2.  p. 
de  Casimir  Oudin.  Mais,  outre  que  son  autorité  n'est  pas  de  grand  '^' 
poids,  lorsqu'elle  se  trouve  destituée  de  garant,  le  jugement  que  porte 
ici  ce  critique,  n'est  établi  que  sur  un  faux  raisonnement,  et  une  inad- 
vertance manifeste.  Il  prétend  que  Vossius  n'a  attribué  ces  écrits  à 
S.  Brunon  de  Cologne  que  sur  le  témoignage  de  Sixte  de  Sienne,  qui 
s'est  trompé  en  cela,  et  que  le  même  Vossius  a  reconnu  depuis  cette 
erreur,  et  l'a  rétractée,  en  rendant  ces  écrits  h  Brunon  d'Asti,  Evéque 
de  Signi,  à  qui  ils  appartiennent.  El  afln  d'appuïer  cette  prétendue 
opinion  de  Vossius,  Oudin  ajoute  qu'il  y  a  effectivement  un  commen- 
taire sur  le  Pcntaleuque  parmi  les  œuvres  de  ce  Prélat  italien,  impri- 
mées in  folio  à  Venise  en  1G51. 

Démêlons  un  peu  tous  les  points  de  vue  de  ce  raisonnement,  pour 
donner  plus  de  jour  à  la  vérité.  Il  est  certain,  en  premier  lieu,  que  ce 
ne  peut  être  sur  le  témoignage  seul  de  Sixte  de  Sienne,  que  Vossius 
attribue  a  S.  Brunon  de  Cologne  les  deux  écrits  en  question  ;  puisque 
ce  Bibliographe  sacré  ne  dit  ])as  un  seul  mol  des  vies  des  Saints,  l'un 
des  écrits  contes'és.  En  second  lieu,  il  est  faux  que  Vossius  ait  ré- 
tracté cette  attribution  pour  transporter  ces  deux  écrits  à  Brunon  de 
Signi.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  '  l'endroit  de  cet  Auteur  Vos.his.  lat.  1. 3. 
qu'Oudin  apporte  en  preuve,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  n'y  <=.  6.  p.  243. 
est  pas  fait  la  moindre  mention  ni  de  S.  Bruuon  de  Cologne,  ni  de  son 
commentaire  sur  le  Pentateuque. 

Bemonlons  plus  haut,  et  allons  jusqu'à  la  source.  Oudin  soutient 
que  Sixte  de  Sienne  s'est  trompé  en  attribuant  cet  ouvrage  à  ce  saint 
et  sçavant  Archevêque.  Mais  voions  si  co  n'est  pas  plulùl  Oudin  qui  se 
trompe  lui-même.  Sixte  de  Sienne  ne  dit  point,  comme  le  supposent 
faussement  Vossius,  M.  du  Pin  et  Oudin  même,  que  ce  commentaire 
existât  manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  Dominicains  de  Bologne  en 
Italie  :  '  mais  il  dit  qu'on  y  voïoit  un  commentaire  de  Brunon  deCologne  Six.  bib.  1.  4.  p. 
sur  les  quatre  Evangelistes,  et  que  l'autem-  débute  par  avertir  qu'il  ^'''-■ 
avoit  aussi  écrit  sur  le  Pentateuque...  Et  pour  preuve  du  l'ait,  Sixte 
copie  les  paroles  qui  l'énoncent.  C'est  donc  moins  cet  Ecrivain  (jue 
S.  Brunon  même  qui  atteste  ce  qu'Oudin  révoque  en  doute. 

Mais,  dira  peut-être  quelque  partisan  d'Oudin,  ce  commentaire  sur 
les  quatre  Evangelistes  est  de  Brunon  de  Signi.  C'est  ce  qui  ne  peut 
se  soutenir  et  dont  il  y  des  preuves  opposées.  Outre  qu'il  ne  paroit 
point  dans  les  deux  volumes  de  ses  œuvres,  '  Pierre,  Diacre  et  Biblio-  Pet.dia.scr.c.Si. 
Ihecaire  du  Mont-Cassin,  qui  a  vécu  plusieurs  annéi-s  avec  Brunon,  et 
qui,  en  faisant  le  catalogue  de  ses  écrits,  est  entré  dans  le  plus  grand 
détail,  jusqu'à  spécifier  toutes  ses  homélies  en  particulier,  ne  fait  point 
mention  de  ce  commentaire.  Seulement,  il  parle  de  quelques  sermons 
qu'il  avoit  lait  sur  les  Evangiles;  mais  ce  n'est  pas  là  le  commentaire  dont 
il  s'agit.  D'ailleurs,  Sixte  de  Sienne  n'a  pas  confondu  Brunon  de  Co- 
logne avec  Brunon  de  Signi  ;  puisqu'il  leur  donne  à  chacun  son  article. 
(D.  BivET,  Avertiss.  du  présent  volume,  p.  xxv  et  xxvi). 
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X. 

Frodoard,  CnANOiNE  DE  Reims.  —  p.  013-529. 

p.  517.  La  (Iciixicmo  ('pilaphe,  est  tvidemmcnl  une  pièce  du 
XV«  siècle  ou  du  XYl".  L'Aiileiir  a  voulu  imiter  le  style  ancien,  cl  a 
usé  d'une  langue  qui  ne  l'ut  j;iinais  usitée.  Pour  la  corrccliou,  si  elle 
cloil  antérieure  au  XIV^  siècle,  il  eût  fallu  l'écrire  ainsi  : 

Se  veiis  de  Rains  savnr  li  vpsque, 

l.i  le  tfmporairi'  VIndo.ir  lo  !>agc, 

Mois  fu  ilel  tous  Oïlaln  Icvi-sque, 

Et  dEspeniay  nés  lu  de  paientage. 

Caste  (U'is  lu,  bons  moines,  mieudre  abbes, 

Et  d'A^ajiit  de  lionic  fus  aiibés; 

Par  son  bistoirr-  mains  novieles  samas, 

Et  tuiles  anciennetés  en  elle  auras. 

(N.  E.) 

—  P.  324.  Aux  éditions  de  l'Iiisloirc  de  cet  Auteur,  il  faut  ajouter 
celle  que  D.  liouqucl  en  a  donnée  parmi  les  historiens  de  France.  Le 
premier  extrait  se  trouve  dans  le  cinquième  volume  de  celte  collection, 
p.  301  ;  le  second  dans  le  sixième,  p.  213;  le  troisième  dans  [e  sep- 
tième, p.  212;  le  qn;itriéme  et  dernier  dans  le  huitième,  p.  152.  La 
Clironi(|ne  de  Frodoard  se  trouve  aussi  dans  la  même  collection, 
tome  MU,  I).  17G-2IO. 

L'Auteur  de  la  Bihliothèqne  des  Carmes,  parlant  des  ouvrages  ma- 
nuscrils  du  P.  Honoré  de  Sainie-Mirie,  Carme  dèeliaussè,  nous  apprend 
que  ce  religieux  ayant  trouvé  dans  la  très-riche  Bihliothèqne  des  Carmes 
déchaussés  de  Clermont  un  manuscrit  où  il  y  a  sept  mille  vers,  qui 
contient  |)lusieurs  poésies  de  Frodoard,  savoir  les  Vies  des  Saints  de  la 
P;ilestine,  d'Antiochc  et  d'Ilalie,  les  Vies  des  Patriarches,  il  a  fait  des 
dissertations,  des  noies  et  des  ohservalions  pour  èclaircir  les  piincipales 
dilheullés  de  l'ilistoire  eeclesiasiique  de  ces  lem|)s.  L'Auteur  de  la 
lîililiolhèque  fiil  oliserver  que  D.  Rivet  n'en  a  rien  dit  dans  le  sixième 
tome  de  son  lli.sinire  Littéraire,  a  l'article  de  Frodoard.  Pour  parler 
de  la  sorte,  il  faut  que  le  iîihliolhècairc  des  Carmes  n'ait  poinl  lu 
l'arlicle  de  Frodoard.  Fn  elfet  l'Auteur  de  l'ilistoire  Littéraire  y  parle, 
p  318,  «  d'un  mvple  recueil  de  poésies,  ou,  pour  mieux  dire  d'Iiisloires 
«  écrites  en  vers,  divisé  en  trois  |)arli(  s,  et  chaque  partie  en  plusieurs 
«  livres  :  on  y  compte  trois  livres  des  Trioiiqdies  de  Jésus-Christ  cl 
«  des  Saints  ile  la  Palestine  ;  deux  autres  livres  encore  sur  les  Triorn- 
«  plies  de  Jésus-Christ  cl  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Anliocli*;  et  qua- 
«  torze  livres  sur  les  Triomphes  des  Martyrs  et  des  Confesseurs  d'Ita- 
«  lie,  etc.  »  Si  le  Bibliothècaiie  des  Cannes  veut  prendre  la  peine  de 
lire  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  et  ce  que  dit  encore  D.  Rivel  au 
même  endroit  sur  les  [xM'sies  de  Frodoard,  il  verra  combieu  il  s'est 
trom|)é  en  avançant  que  l'Auteur  de  l'Ilisioire  Littéraire  n'en  a  rien 
dit.  S'il  n'a  [loint  parlé  du  n.anuscrit  de  Clermont  et  du  travail  d» 
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P.  Honore  de  Sainte-Marie  sur  les  poésies  de  Frodoard,  c'est  moins  sa 
faule  que  celle  des  RR.  PP.  Carmes  (|ui  n'ont  point  eu  égard  à  la 
prière  que  D.  Rivet  a  l'aile  aux  sçavanls,  dans  la  préface  qui  est  à  la  léle 
de  son  premier  volume,  de  l'aider  de  leurs  lumières  cl  de  lui  l'aire  part 
de  leurs  reclierclies  et  des  ouvrages  qu'ils  possèdent,  surtout  lorsqu'ils 
sont  manuscrits.  (DD.  CoLOJir.,  Poincet,  Clémencet  et  Clément, 
t.  XI,  1739.  Avertiss.,  p.  xxiv.) 

XI. 

HiLDEMANNE,   ArCHEVÊQLE    DE    SeNS.    ET    AUTUES   ECRIVAINS. — 

P.  529-558. 

P.  550.  L'origine  de  colloccarhim  donnée  au  mot  clocher,  nous  pa- 
reil singulière.  Il  eût  fallu  d'abord  admellre  que  c/oc/tc  avoil  clé  formé 
de  colloca,  mol  inconnu,  et  dont  le  sens,  analogue  à  celui  du  barbare 
colhcarium  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Du  Cange,  ne  salisi'ait  guèros 
dans  celui  de  clorlie.  C/of/i<?r  signifie  évidemment  l'endroil  où  l'on  pose 
les  cloches.  Il  semble  plus  naturel  de  supposer  que  de  celle  forme 
vulgaire  était  venue  la  forme  latine  collocarium.  Reste  à  bien  s'entendre 
sur  l'origine  du  mol  cloche.  (N.  £.) 

XII. 

Adalbert.  —  P.  59o-597. 

Il  faudroit  voir  par  soi-même  '  le  manuscrit  du  Collège  de  la  Trinilé  Cat.  mss.Angi.t. 
b  Dublin,  qui  annonce  sous  le  nom  du  Diacre  AdiilbLil  un  ouvrage  in-  ''■^-  par.  5.  "•  ow. 
litulé  :  Miroir  de  la  vraie  simplicilè,  pour  prononcer  délinilivenient  s'il 
est  le  même  que  l'Abrégé  des  morales  de  S.  Grégoire  l'ape  sur  Job  par 
le  môme  Auteur,  dont  nous  rendons  compte,  et  auquel  Adalbert  a 
donné  lui-même  le  titre  de  Miroir.  Ce  qui  jtourroit  les  l'aire  juger  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  c'est  qu'outre  l'addilion  faite  à  ce  simple  litre 
dans  le  manuscrit  en  question,  l'ouvrage  y  est  adressé  à  un  Prêtre 
nommé  Herebert  :  au  lieu  que  l'Abrégé  des  morales  l'est  au  Prêtre 
Hartmanne.  Mais  il  seroit  aisé  de  concilier  cette  dillerence  apparente. 
N'auroil-on  point  au  resie  confondu  cet  écrit  avec  un  autre  d'.\lcuin, 
qui  porte  le  même  tiirc,  comme  il  a  été  cit  plus  haut?  (D.  Rivet. 
Avertiss.  de  ce  volume,  p.  xxvi.) 

xir. 

Beunieb,  Abbé  d'Homblieres.  —  P.  .405-406. 

P.  403.  Aux  éditions  de  la  vie  de  Sainte  Hunegonde,  de  l'histoire 
de  la  translation  de  ses  Reliques  et  de  ses  miracles,  qui  ont  été  indi- 
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quéi's,  ajoutez  celle  qu'en  ont  donnée  les  continuateurs  de  Bollandus, 
au  23  d'août,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Clair-Marest.  Ils  y  ont 
joint  i'bistoirc  d'une  autre  translation  faite  en  1051,  qui  a  été  écrite 
par  un  Anonyme.  Les  mêmes  éditeurs  ont  entre  les  mains  une  vie  de 
Sainte  Iliinogondc,  écrite  en  rimes,  qui  a  été  copiée  sur  un  manuscrit 
de  la  Chartreuse  de  Cologne  ;  mais  comme  elle  ne  diffère  de  la  vie  en 
prose  que  par  le  stylo,  et  que  d'ailleurs,  le  Poëte  étant  postérieur  au 
premier  Auteur,  ainsi  qu'à  la  relation  dos  miracles  et  des  translations 
de  la  Sainte,  son  autorité  ne  peut  être  d'un  grand  poids,  ils  ont  cru 
devoir  supprimer  sa  production,  ou  du  moins  se  contenter  d'en  donner 
senlement  quelques  fragments.  Nous  remarquerons  pour  ne  plus  être 
obligés  d'y  revenir,  que  cet  Anonyme  appartient  au  XII"  siècle.  (DD.  Co- 
LOMi;,  PoNCET,  Clémencet  et  Clément,  t.  X,  1756.  Add.  et  correct., 
p.   LIX.) 

XIII. 

WlDBERT  ET  AUTRES  ECRH'AINS.  —  P.   406-421. 

P.  415.  Il  y  a  une  traduction  françoise  des  actes  fabuleux  de  Saint 
Martial,  dont  nous  faisons  la  discussion.  Cette  traduction  se  trouve  'à  la 
suite  du  faux  Abdias,  dans  la  seconde  édition  qui  en  fut  faite  in-8»  à 
Paris,  rboz  Thomas  Belot  en  1579.  {D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce  volutne, 
p.  xxvr.) 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  regretter  la  passion  que  I).  Rivet  a 
montrée  en  soutenant  que  les  Gaules  n'avoient  pas  reçu  le  bienfait  de 
l'Evangile  avant  le  milieu  du  troisième  siècle.  Le  passage  de  Grégoire 
de  Tours,  (jui  semble  juslilier  celte  opinion,  perdoit  cependant  son  au- 
torité dès  (ju'on  le  rapprocboit  de  ce  que  le  même  historien  avoit 
reconnu  dans  plusieurs  endroits  de  ses  autres  ouvrages.  Pour  la  légende 
de  S.  Maniai,  on  ne  peut  nier  qu'on  n'ait  embarrassé  la  tradition  primi- 
tive de  fables  plus  ou  moins  puériles;  on  n'avoil  gueres  honoré  ce 
saint  avant  le  X<^  siècle  que  comme  Confesseur,  et  non  comme 
un  des  soixante  douze  Apôtres  auxquels  Jesus-Chrisl  lui-même  auroil 
parlé.  Mais  l'opinion  qui  le  faisoit  envoyer  en  Gaule  par  S.  Clément, 
vers  la  iiii  du  premier  siècle  eloit  bien  antérieure  au  X«  siècle,  et 
n'avoil  pas  même  élé  contestée  dans  les  Conciles  où  l'on  discuta  la 
question  de  l'Apostolat.  Le  litre  d'Apôtre  accordé  à  S.  Martial  se  trou  voit 
déjà  dans  un  beau  livre  jadis  donné  par  le  Pape  S.  Grégoire  au  Roi  des 
Anglo-Saxons,  Canut  le  Grand.  Adiiemar  de  Chabannois,  le  plus  ardent 
delfenseur  de  l'Apostolat,  comme  on  le  voit  dans  la  notice  que  Dom 
Rivet  lui  consacre,  allègue  enir'aulres  témoignages  de  la  tradition, 
d'anciennes  peintures  où  le  Saint  présenloit  au  Sauveur  le  linge  du 
lavement  des  pieds.  «  Prœler  Scripluram  quœ  Icgilur,  in  ipsa  pictura 
«  nos  auliquilas  docel,  ubi  adolcsccnlem  Marlialcm  vidimus  linleum 
«  quasi  viinislrarc  Domino  lavanli  pedes  discipuloruni.  »  (Sermones 
Synodales).  —  Dans  une  vie  de  Sainte  Madeleine  qu'on  a  publiée 
d'après  un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Oxford,  el  qui  porte 
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le  nom  de  Raban  Maur,  mort  en  8a6,  on  lit  que  «  S.  Martial  fut  un 
des  Disciples  envoyés  de  Judée  dans  les  Gaules.  »  Et  celle  mention 
prouve  assez  itien  que  cette  tradition  étoit  plus  ancienne  que  le 
X«  siècle.  M.  l'Abbé  d'ArJjelot,  dans  sa  belle  et  savante  Dissertation  sur 
S.  Martial,  Paris,  1855,  a  parfaitement  deffendu  l'ancienneté  de  la  tra- 
dition sinon  de  V Apostolat,  au  moins  de  l'arrivée  de  S.  Martial  dans 
les  Gaules  :  et  nous  sommes  persuadés  que  Dom  Rivet  se  seroit  lui- 
même  rendu  h  la  force  des  preuves  que  le  savant  Chanoine  honoraire 
de  Limoges  a  rassemblées.  (N.  E.) 

—  P.  417.  On  a  parle  de  la  vie  de  Saint  Plechelme,  Evcque  regio- 
naire,  et  de  celle  de  S.  Wiron,  Evêque,  son  compagnon,  publiées  l'une 
et  l'autre  par  les  Continuateurs  de  Bollandus.  Ou  ne  sçauroit  mieux 
placer  les  actes  de  S.  Odger  qu'à  la  suite  de  ceux  de  ces  deux  Saints 
Evoques,  dont  il  a  été  le  compagnon  inséparable,  et  coadjuteur  dans 
leurs  travaux  apostoliques.  On  est  redevable  aux  mêmes  éditeurs  de  la 
vie  de  ce  Saint  Diacre,  qu'ils  ont  donnée  au  10  de  Septembre,  sur  les 
mémoires  que  Bollandus  avoit  laissés.  L'auteur  do  ces  actes  a  tiré  tout 
ce  qu'il  dit  de  Saint  Odger,  de  la  vie  de  Saint  Wiron,  n'ayant  fait  que 
ram|>li(ier  (lar  des  lieux  communs.  Ainsi  il  est  postérieur,  et  n'a  écrit 
que  dans  le  onzième  ou  le  douzième  siècle.  Si  nous  le  plaçons  ici,  c'<  st 
pour  ne  point  séparer  trois  ouvrages  qui  ont  lanl  de  rapport  ensemble. 
La  même  vie  de  Saint  Odger,  mais  un  peu  abrégée  se  trouve  dans  la 
seconde  parlie  d'un  recueil  de  légendes,  imprimé  à  Cologne  en  1483, 
et  deux  ans  après  a  Louvain.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clémencet  et 
Clément,  t.  X,  1756.  Addit.  et  correct.,  p.  lix,  lx.) 

—  P.  420.  Dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  S.  Ouen  de  Rouen, 
connu  sous  le  nom  de  Livre  noir,  se  lisent  les  actes  de  S.  Nicaise,  ou 
Nigaise,  et  de  ses  compagnons  de  martyre,  dont  nous  avons  dit  un  mol 
qui  suffit  pour  ce  qu'ils  valent.  Ou  y  a  aussi  les  ouvrages  du  Moine 
ïhierri  et  des  deux  Fulberts,  que  nous  discutons  au  VIII  volume,  avec 
une  vie  de  S.  Nicolas  en  vers  et  en  prose.  Personne  ne  nous  donue  de 
notice  de  ce  dernier  écrit.  Mais  on  sçait  en  gênerai  que  tous  ceux  qui 
ont  entrepris  de  traiter  ce  sujet,  n'y  ont  point  eu  d'heureux  succès. 
C'est  apparemment  l'ouvrage  de  quelque  Moine  de  Saint  Ouen,  que 
Nicolas  de  Normandie,  Abbé  de  ce  monastère  depuis  1042  jusqu'en 
1092,  aura  engagé  à  y  travailler,  pour  honorer  le  Saint  dont  il  porloit 
le  nom.  (D.  Rivet,  t.  VIII,  1747.  Averliss.  p.  xiv.) 


XIII  *. 

RODOLFE  ET  AUTRES  EcRIVAI>S.  —  P.  459-467. 

P.  464.  Vie  de  Saint  Gilles.  En  rendant  compte  des  actes  de  ce  Saint 
Abbé,  D.  Rivet  en  a  parlé  comme  tous  les  sçavants,  qui  les  croyent  pleins 
d'anachronismes  et  de  fautes  grossières.  Néanmoins  il  se  flattoit  de  voir 
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plus  clair  sur  tout  cela,  après  les  éclaircissemens  que  les  Conlinuateurs 
de  Bollaiiiliis  avoifnt  promis  do  donner  au  premier  de  Septembre.  listes 
ont  elîeclivemenl  donnés  au  jour  marqué,  et  ils  ont  discuté  et  débrouillé, 
aulanl  qu'il  éloil  possible  de  le  faire,  tout  ce  qui  regarde  Saint  Gilles  et 
sa  légende;  mais  malgré  leur  discussion,  il  sera  toujours  vrai  dédire, 
comme  auparavant,  que  celte  légende  est  si  remplie  d'anachronismes 
et  d'autres  défauts,  qu'elle  ne  peut  faire  aucune  autorité. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  le  temps  au(]ucl  a  ileuri  l'auteur.  Il  ne 
se  donne  en  aucun  endroit  pour  contemporain  ;  mais  on  ne  peut  non 
plus  prouver  qu'il  ait  été  bien  éloigné,  ni  qu'il  ail  écrit  plus  lard  que  le 
neuvième  ou  dixième  siècle.  C'est  ce  qu'on  voit  par  l'antiquité  des 
manuscrits  qui  sont  en  grand  nombre,  puisque  les  éditeurs  en  ont 
trouvé  buil  exemplaires  et  trois  copies  faites  sur  d'autres  anciens.  Cela 
fait  voir  que  cette  légende,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  a  été  bien 
répandue.  L'auteur  y  a  ramassé  sans  goût  et  sanscboix,  tout  ce  qui  lui 
est  tombé  dans  les  mains.  Ayant  trouvé  quelques  mémoires  oii  il  éloit 
parlé  d'un  Abbé  Saint  Gilles  qui  vivoil  du  temps  de  Sainl  Ccsaire,  il  l'a 
confondu  avec  le  Saint  du  même  nom,  dont  il  avoil  entrepris  de  donner 
la  vie.  On  sçail  qu'il  est  ordinaire  qu'un  Ecrivain  qui  ignore  la  chrono- 
logie, confonde  deux  personnes  du  même  nom  qui  ont  vécu  en  differens 
temps.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  légende,  ou  si  l'on  veut, 
du  roman  de  Saint  Gilles.  De  là  tant  d'anachronismes  et  de  contra- 
dictions. 

Les  éditeurs  souscrivent  eux-mêmes  volontiers  au  jugement  que  les 
plus  exacts  et  les  plus  sçavans  Modernes  eu  ont  porté;  mais  ils  ne  con- 
vieiment  point  avec  eux  sur  le  temps  aui|uel  Saint  Gilles  vivoit.  Ils 
|)rouvent  niêine  fort  bien  dans  une  longue  et  sçavanle  dissertation,  que 
ce  Saint  n'a  vécu  que  vers  la  fin  du  septième  siècle,  et  dans  les  com- 
mencements du  suivant;  et  qu'il  est  dirterent  de  Saint  Gilles,  disciple  de 
Saint  Ccsaire  d'Arles.  Ils  en  donnent  des  raisons  si  solides,  que  nous  ne 
croyons  pis  qu'on  puisse  refuser  de  s'y  rendre.  Ainsi  il  faut  distinguer 
deux  Saints  Gilles;  l'un  disciple  de  Sainl  Ccsaire  qui  accompagna  Mes- 
sien  il  Rome,  par  ordre  du  Sainl  Prélat;  et  un  autre  Sainl  Cilles,  Abbé 
célèbre  par  son  culte  et  ses  miracles,  qui  est  celui  dont  il  est  ici  question. 
(I)D.  I'o.n(:i:t,  Colomb,  Cléml.ncet  et  Clemknt,  t.  X,  1730.  Addit. 
cl  corr.,  |j.  LX,  LXi.) 

XIV. 

Adson,  Abbé  Dii  MoNTiER-Eis-DEn.  —  P.  471-492. 

P.  477.  Nous  avons  reconnu  dans  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
sous  les  n"'  5ô'>0,  5GI5,  r>l)',t7  et  8(J2."),  ipiatre  copies  manuscrites  de 
la  lettre  adressée  par  Adson  h  la  Reine  Gerberge,  sur  l'Anteclirist.  La 
première  remoule  à  la  fin  du  Xh"  siècle  el  toutes  sont  précédées  de 
l'allocution  personnelle  de  l'auteur  h  celle  princesse;  toutes  contiennent 
le  paragraphe  qui  se  rapporte  îi  l'avenir  des  Rois  de  France  et  se  ter- 
minent par  les  témoignages  du  dévouement  de  l'auteur  pour  Gerberge. 
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Il  esl  donc  assez  dilTicile  de  séparer,  dans  cet  ouvrage  d'aijleurs  fort 
court,  ce  qui  louche  aux  Rois  de  France  de  ce  qui  se  rapporte  aux 
temps  où  devra  paroilre  l'Antéchrist.  (N.  E.) 

—  P.  483.  Aux  éditions  que  l'on  a  indiquées,  de  deux  livres  d'Ad- 
son,  l'un  de  la  vie,  l'autre  des  miracles  de  Saint  Mansni,  premier 
Evèque  de  Tout,  il  faut  ajouter  celle  que  les  continuateurs  de  Bollan- 
dus  en  ont  donnée  au  troisième  jour  de  septembre. 

P.  484.  D.  Rivet  a  avancé  que  D.  Martenc  et  D.  Calmel  étoienl 
dans  l'opinion  que  ce  qu'on  appelle  les  actes  ou  les  gestes  des  Evêques 
de  Toul,  appartient  h  l'Ahbé  Adson.  C'est  une  méprise  de  sa  part, 
'  que  1rs  continuateurs  de  Bollandus  ont  même  eu  soin  de  relever,  en  Bou.  7.  Sept.  p. 
faisant  l'article  de  Gauziin,  Evêque  de  Toul.  D.  Martene  n'a  point  été  ^^■J-i'*- 
dans  cette  opinion.  Il  n'en  a  pas  même  parlé  dans  ses  observations 
préliminaires,  où  il  allribue  seulement  ^  Adson  la  vie  et  les  miracles  de 
S.  Mansni,  la  vie  et  les  miracles  de  Saint  Evre.  A  l'égard  de  D.  Calmet, 
l'ordre  bien  différend  de  ce  recueil,  dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée, 
a  pu  lui  permettre  de  l'allribuer  a  Adson  ;  mais  il  auroit  dû,  ce  semble, 
distinguer  ce  qui  peut  êlre  de  lui  de  ce  qui  n'en  est  pas. 

Les  Roilandislos  n'ayant  point  trouvé  de  vie  particulière  de  Saint 
Gauziin,  ils  ont  donné  son  éloge  tel  (ju'il  se  trouve  dans  les  deux  édi- 
tions de  ce  recueil  des  actes  des  EvèT]ues  de  Toul.  Cette  production 
appartient  h  celui  qui,  au  commencement  du  douzième  siècle  a  com- 
posé, 'comme  on  le  dira,  les  éloges  des  Evêqurs  de  Toul,  jusqu'au  iiisi.  iiu,  i  9.  p 
temps  où  il  vivoit.  (I)D.  Ponckt,  Colomb,  Clèmencet  et  Clément,  ^'^'J-^''*^- 
t.  X,  1736.  Add.  et  correct.,  p.  lxi.) 

XV. 

s.  Maïeul.  —  P.  498-503. 

P.  502.  On  s'étonne  de  ne  rien  trouver  de  ce  voyage  et  de  ce  retour 
de  Rome,  de  cette  captivité  passagère  de  S.  Maïeul,  dans  la  notice  de 
la  vie  (le  S.  Maïeul  qui  précède  l'cNamen  de  ses  écrits.  C'est  un  fait 
pourtant  assez  considérable  que  celle  prise  d'une  caravane  do  voya- 
geurs venant  de  Rome,  vers  974,  par  un  corps  de  Sarrasins  établis 
sur  la  Drance,  dans  une  forteresse  ipie  l'on  croit  être  le  Fraissinet. 
D.  Rivet  ne  pareil  pas  avoir  consulté  d'autres  auteurs  que  h'.  Moine 
Syrus;  il  n'avoit  pas  eu  recours  à  la  première  vie  du  Saint,  donnée 
par  les  Bollandistes,  sous  le  U  mai.  M.  Rcinaud  a  tiré  de  cet  incident 
tout  le  parti  possible,  dans  son  travail  sur  les  Invasions  des  Sarrasins 
en  France.  Paris,  1836,  p.  201-205.  (N.  E.) 

XVI. 
RiciiEn.  —  P.  503-506. 
P.  503.  D.  Rivet  exprime  ici  vivement  et  bien  justement  le  regf«i  de 
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la  perle  d'un  monument  aussi  précieux  que  celui  de  la  chronique  de 
Riciier.  Celle  chronique  on  le  sait  a  enfin  clé  retrouvée  en  1853,  et 
publiée  par  M.  Pcrlz  dans  la  grande  collection  des  Monumenta  Ger- 
nianiœ  liislorica,  en  1859.  Le  savant  Editeur  en  avoit  reconnu  le  ma- 
nuscrit original  et  sans  doute  autographe,  comme  on  en  peut  juger 
par  l'ancienneté  des  caractères  et  les  nombreuses  ratures  du  texte, 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Bamberg,  en  Bavière.  Nous  trouvons 
dans  sou  livre  des  moyens  d'ajouter  beaucoup  à  ce  qu'il  avoit  été  per- 
mis à  Doni  Rivet  de  réunir  sur  la  personne  de  Richer  et  la  valeur 
de  son  œuvre.  I!  étoit  fils  d'un  homme  d'armes  nommé  Rodolf  qui 
avoit  rendu  de  grands  services  aux  Rois  Louis  d'Outremer  et  Lothaire. 
Rodolf  avoit  repris  pour  le  premier  la  ville  de  Laon,  pour  le  second  une 
forteresse  dont  le  comte  de  Haynaut  .s'étoit  emparé,  et  qu'il  nomme 
Mous-mstri  loci.  Richer  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  fut  reçu 
Moine  de  Saint  Rcmi  de  Reims,  où  il  s'attacha  à  la  fortune  de  Gerbert, 
secrétaire  des  Archevêques  Adalberon  et  Arnoul.II  cultiva  les  Sciences 
sous  la  direction  de  ce  maître  illustre,  et  s'altanha  particulièrement  à 
l'étude  des  Historiens  anciens.  En  991,  peu  de  jours  après  l'emprison- 
nement de  Charles  le  Simple,  il  s'étoit  rendu  à  Chartres  pour  y  suivre 
les  leçons  sans  doute  publiques,  d'un  clerc  de  ses  amis  nommé  Ileri- 
brand  ;  ces  leçons  se  rapportoient  aux  aphorismes  d'Ilippocrate.  Il  faut 
lire  l'agréable  récit  qu'il  a  fait  de  ce  voyage  de  Reims  à  Chartres,  par 
Orbais,  Château-Thierry  et  Meaus,  au  50^"  chajùtre  de  son  quatrième 
livre  Nous  apprenons  ici  de  lui  que  ce  clerc  Ileribrand,  habile  ]diar- 
macien,  botaniste  et  chirurgien,  avoit  écrit  un  livre  de  concunlia  Uyp- 
liocra[is,  Galieni  et  Surani.  Quoiqu'il  en  soit,  Gerbert  devenu  Arche- 
vêque de  Reims,  engagea  Richer  a  écrire  l'histoire  de  son  temps;  c'est 
la  chroni(|ue  dont  Trithéme  avoit  au  XV"  siècle  fait  le  plus  grand  éloge, 
cl  que  M.  Perlz  a  retrouvée.  Celle  histoire  embrasse  le  dernier  siècle 
de  la  dynastie  Carlovingienne  et  les  premiers  temps  de  la  troisième  race. 
Richer,  attaché  de  cœur  à  la  grande  race  de  Charlemagne  se  montre 
ce[iendaul  assez  impartial  a  l'égard  du  fils  de  Hugues  le  Grand,  el  ses 
pages  sont  remplies  de  détails  dont  le  savant  et  judicieux  Auteur  de 
l'iiisloire  Littéraire  auroil  tiré  un  grand  parti,  s'il  avoit  pu  les  lire.  On 
possède  aujourd'hui  trois  éditions  pour  le  moins  du  texte  de  Richer. 
La  premien;  donnée  par  M.  Pertz  dans  les  Monumenta  Germaniœ  ;  la 
seconde  par  M.  Guadct  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Fiance,  la  troisième  sous  ceux  de  l'Académie  de  Reims  par  M.  Poin- 
siguon.  jMM.  Guadet  cl  Poinsignon  ont  traduit  chacun  à  leur  manière 
la  précieuse  chronique  latine,  el  le  second  n'a  pas  manqué  de  relever 
les  erreurs  qu'il  croyoil  reconnoitre  dans  le  travail  de  son  prédéces- 
seur. Il  l'a  iail  avec  une  amertume  qu'il  est  d'autant  plus  permis  de 
lui  reprocher  que  lui-même  n'a  pas  toujours  compris  le  sens  ni  sur- 
tout la  portée  du  texte  de  Richer.  Ses  notes  laissent  regretter  fréquem- 
ment une  connoissance  trop  superficielle  de  l'étal  de  la  Société,  et  de 
la  |»ortèe  des  événements  (ju'il  essaie  de  faire  mieux  comprendre.  A 
tout  prendre  cependant,  son  édition  est  plus  satisfaisante  que  celle  de 
M.  Guadet,  qu'il  avoit  d'ailleurs  largement  el  ulilcment  mise  h  pro- 
fit. (N.  E.) 
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XVII. 

ESTIENNE,   EvÊQUE   DU   PUY,  ET   AUTRES  ECRIVAINS.    —  P.  511-521. 

P.  olG.  '  A  l'édilioii  de  la  Légende  de  Saint  Cloiul,  donnée  par  Boii.  7.  Sept.  p. 
D.  Maliillon,  dont  on  a  rendu  compte,  il  fant  joindre  celle  qui  a  été  pu-  91-103. 
bliée  depuis  par  les  Continuateurs  de  Bollandus.  Cette  nouvelle  édi- 
tion est  accomi)a{];née  d'un  commentaire  et  de  notes  critiques,  où  les 
Editeurs  discutent,  selon  leur  coutume,  ce  qui  concerne  le  culte  du 
Saini,  la  valeur  de  la  pièce  et  l'auteur.  Ils  ont  laciié  de  mettre  dans 
un  ordre  chronologique  ce  que  Grégoire  de  Tours  et  les  autres  Ecri- 
vains oiit  dit  de  Saint  Cloud.  C'est  en  quoi  il  pareil  qu'ils  ont  assez 
Lien  réussi.  Ils  croient  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  jugement  que 
les  Auteurs  de  l'Histoire  Littéraire  ont  porté  de  celle  pièce  ;  et  ils  préten- 
dent qu'ils  en  ont  pailé,  comme  n'ayant  aucun  doute  sur  les  fails  qui 
y  smil  rapportés.  Quant  'a  eux,  ils  n'ont  pas  une  idée  aussi  avanta- 
geuse de  celle  iti  'ce,  dont  l'Auleur  leur  pareil  Cwe  tombé  dans  plu- 
sieurs erreurs  et  méprises,  et  avoir  avancé  des  fails  ignorés  des  anciens 
Auteurs.  D.  Rivet  en  parle  à  la  vérité  avec  éloge,  mais  ce  n'esl  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  n'a  aucun  doute  sur  les  fails  contenus  dans  ce  dis- 
cours. Ses  paroles  ne  l'insinuent  nullement.  L'Auleur,  dit-il,  semble 
avoir  lu  ce  ([lie  Saint  Grégoire  dit  du  Saint  ;  mais  il  avait,  ajoute-l-il, 
d'autres  niénioires  qui  n'ètoient  autres,  peul-êlre,  que  la  tradition  de  son 
monastère  Celle  distinction  que  D.  Rivet  mel  entre  ce  que  l'Auteur 
de  la  Légende  a  tiré  de  Grégoire  de  Tours,  et  ce  qu'il  a  jjuisé  dans 
d'antres  mémoires,  ne  fait-elle  pas  sentir  que  les  fails  lires  de  ces  diffé- 
renles  sources  ne  méritent  pas  la  même  créance?  Peul-on  penser 
qu'un  critique  censé  el  judicieux  ajoute  une  foi  égale  à  ce  qu'un  Ecri- 
vain rap|)orle  sur  des  mémoires  dont  on  ne  connoit  pas  le  mérite,  el 
sur  la  Iradilion  de  son  monastère;  et  à  ce  qu'il  dit  d'après  un  Auteur 
connu,  respeelaide  par  sou  anciennelé,  sa  sainlelè  cl  ses  lumières? 

(DD.    PoNCtT,    COLOMD,    CLÉMIiNCET  Cl    CLliMENT.    l.   X,   iliîG.    Addil. 

et  correct.,  p.  lxii.) 

—  P.  ol9.  Les  deux  Vies  de  S.  Genulfe,  ou  Genou,  ont  été  nécessai- 
rement écriles  après  l'année  900,  date  de  la  dernière  réparation  du 
monasleri!  de  l'Eslrée,  dont  il  fait  mention. 

Dans  l'énumeralion  des  précédents  Souverains  de  la  France,  le  se- 
cond Légendaire,  après  avoir  nommé  Pépin  dit  le  Vieux  ou  le  Bref, 
ajoute  :  Pipinus  genuit  Karolum  qui  Tunis,  id  est  Maktulus  agnomi- 
natus  est  ob  plurimam  bellorumvirlutem.  C'est  eu  effet  la  raison  que 
l'on  donne  Ix  ce  surnom  de  l'aïeul  de  Charlemagne.  Mais  la  postérité 
u'a-l-elle  i)as  jjris  le  change  sur  le  premier  sens  de  ce  mol  tudis  ou 
marteau?  Ecoulons  Jean  de  Janua  :  Tudes  vel  tudatus  ;  maliens  :  unde 
tudatos  appcllamus  illos  qui  habent  capita  grossata  ad  modum  mallei 
grossi.  Et  dans  un  glossaire  du  Xll"  siècle,  conservé  parmi  les  manus- 
crils  de  S.  Germaiu-des-Prés,  et  cité  par  les  derniers  éditeurs  de 
Tome  VI.  V  v  v  v 
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Ducange,  on  lit  :  Tudatus,  grosse  teste,  testart.  J'avoue  que  ce  dernier 
sens  me  satisfait  plus  que  l'autre,  e*  se  rapporte  mieux  à  ceux  de  Pépin 
le  Bref,  de  Charles  le  Chauve,  le  Gras,  le  Gros,  de  F>ouis  le  Bègue, 
Hugues  le  Grand,  etc.,  etc.  Remarquons  aussi  que  ce  surnom  de  bref, 
est  dans  les  plus  anciens  documents  appliqué  plus  souvent  au  père  qu'au 
fils  de  Charles  Martel. 

Il  y  a  dans  les  deux  Légendes  de  S.  Genou  la  relation  d'un  miracle 
assez  curieux.  Un  jour,  le  Saint  vit  ,un  renard  enleVer  une  de  sts 
poules  :  «Au  nom  de  Dieu,  cria-l-il  à  la  bête  larronncsse,  je  t'ordonne 
de  reporter  la  proie  à  l'endroit  où  tu  l'avois  prise.  »  Le  renard  obéit, 
puis  tomba  mon  en  repassant  devant  l'Eglise  de  l'Eslrée.  Depuis  ce 
temps,  les  renards  ont  respecté  le  territoire  et  les  environs  de  l'abbaye  ; 
on  n'a  plus  jamais  entendu  dire  qu'un  renard  y  ait  enlevé  une  seule 
poule,  une  seule  volaille.  Si  les  poules  savoient  parler,  elles  auroient 
assurément  réclamé  contre  la  destruction  de  l'abbaye  de  l'Estrée,  située 
près  de  Saint-Genou,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  (N.  E.) 

XVIIL 

Arnocl,  Evêque  d'Orléans.  —  P.  521-528. 

P.  528.  Ajoutez  à  cette  notice  :  4".  Notre  Prélat  publia  aussi  quel- 
ques écrits  au  soutiea  de  sa  cause,  dans  le  différend  avec  Abbon  de 
Fleuri.  Mais  il  n'en  reste  qu'un  petit  fragment  invprimé  à  la  page  x  de 
la  préface  du  VIII  tome  des  actes  benediotins.  (D.  Rivet,  Erratum  de 
ce  volume). 

XIX. 

Letald,  Moine  de  Mici.  —  P.  528-557. 

Il  faut  pour  compléter  l'histoire  de  Letald,  ou  Lethald,  joindre  h  la 
notice  de  Dom  Rivet,  celle  que  M.  Barthélémy  Hauréau  a  placée  en 
tête  du  second  volume  de  son  Histoire  Littéraire  du  Maine,  8».  1844. 
Ajoutons  cependant  encore  que  les  deux  savants  critiques  ne  font  pas 
assez  remarquer  les  raiswis  qui  avoient  porté  Letald  h  rapporter  au 
III*  «ecle  l'apostolat  de  S.  Julien.  Letald  s'était  uniquement  appuyé 
sur  le  fameux  passage  de  Grégoire  de  Toms  :  De  tempore  quidem  quo 
magnus  Ule  (Jnlianm)  floruerit  ex  libro  Gregorti  Turonensis  ver  conjec- 
turam  sumpsi  ;  qui,  in  historhrum  suarum  libro  I,  sub  Deao  et  Gralo 
consule,  à  Christo  Romanœ  êedis  Apostolico.  "plurimot  Episcopos  ordi- 
nales asseruit,  et  in  Gallias  ad  prcedicandum  verbam  Dei  directos  ; 
qmorttm  nomina,  posltrim  dicam.  [Epistola  dedicatoria  ad  Avesgau- 
4%tm).  Il  ne  pouvoit  donc  suivre  après  cela  l'ancien  Auteur  de  la  Le- 
gende  d«  S.  Julien,  lequel  fait  arriver  le  Saint  en  France  en  même 
temps  que  S.  Denys,  p«is  ajooloit  qu'il  avoit  été  en-voyé  par  S.  Clément. 
D'aille<ir«,  au  début  de  la  Vitti  S.  Juliani,  Letald  nous  avoit  dit  que 
pour  poser  les  fondements  de  la  Foi  dans  les  Gaules,  la  divine  Provi- 


NOTES.  707 

dence  avoit  envoyé  Pholin,  on  Pothin  aux  Lyonnois,  Trophime  aux 
Arlesiens,  Taulus  aux  Narbonnois,  Saturnin  aux  Toulousains,  Austre- 
moine  aux  Arvernes,  Martial  aux  Limousins,  Catien  aux  Tourangeaux, 
Denys  aux  Parisiens  et  Julien  aux  Manceaux.  Ainsi,  cet  agiographe, 
dont  D.  Rivet  a  trop  loué  la  critique  judicieuse,  joint  de  sa  propre 
autorité  S.  Pothin  et  S.  Julien  aux  sept  Evoques  désignés  par  Grégoire 
de  Tours,  en  se  fondant  pourtant  uniquement  sur  Grégoire  de  Tour». 
L'addition  de  S.  Pothin  suffit  pour  détruire  l'autorité  de  l'opinion  de 
Letald  ;  et  puisqu'il  admeltoit  avec  le  Légendaire  primilil'  que  S.  Jatien 
étoil  venu  en  même  temps  que  S.  Denis,  il  eût  assurément  mieux  fait 
de  suivre  le  même  Légendaire  et  reconnoitre  que  tous  deux  avoient 
été  envoyés  par  S.  Clément.  Letald  est  plus  judicieux  quand  il  écarte 
de  la  Légende  de  S.  Julien  un  certain  nombre  de  miracles,  par  la 
raison  qu'on  les  relrouvoit  déjà  souvent  racontés  sous  les  mêmes  termes, 
dans  les  Légendes  encore  plus  anciennes  de  S.  Clément,  de  S.  Déni» 
et  lie  S.  Fourcin.  Il  ne  les  révoque  pas  en  doute;  mais  il  les  laisse  à 
ceux  auxquels  ils  sembloient  appartenir  par  droit  d'ancienneté.  Cela 
prouve  assez  bien  que  ces  Vies  de  S.  Denis  et  de  S.  Fourcin,  dont  nos 
Bénédictins  ont  si  vivement  contesté  la  date  reculéi",  et  qu'ils  voudroient 
nous  faire  regarder  comme  l'œuvre  d'ifilduin  et  de  ses  émules,  étoient 
réellement  fort  anciennes,  plus  anciennes  même  que  la  très-ancienne 
Légende  de  S.  Julien,  renouvelée  par  Letald.  Ici  le  témoignage  d'ua 
Ecrivain  contemporain  d'Hilduin  est  irrécusable,  et  doit  être  ajouté  à 
tous  ceux  qu'ont  réunis  les  savants  Abbés  Darbellot  et  Darras,  et  M.  le 
marquis  de  Beausset-Rocliefort.  (N.  E.) 

XX. 

SiLVESTRE  n,  Pape.  —  P.  559-6U. 

P.  582.  Quoique  D.  Rivet  ail  parlé  de  la  personne  et  des  écrits 
de  Bernelin  en  cinq  endroits  différents  de  ce  volume  (p.  69,  76,  S77, 
S81  et  582),  il  n'a  pas  fait  néanmoins  un  article  particulier  de  cet 
auteur,  parce  qu'il  ignoroit  qu'il  existât  encore  quelque  monument  de 
son  travail.  Mais  nous  avons  découvert  h  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Paris  un  exemplaire  manuscrit  de  son  traité  de  l'Abaque,  de  Abaco. 
Le  litre  de  la  préface  porte  :  Incipit  prœfalio  libri  Abaci,  qiiem  junior 
Bernelinus  edidil  Parisius.  L'ouvrage  est  dédié  à  un  abbé  nommé 
Amelius:  lîernelin  déclare  h  ce  Mécène  que  ce  n'est  qu'en  cédant  Si  ses 
pressantes  sollicitations  qu'il  entreprend  de  traiter  de  l'Abaque ,  sujet 
très  difficile,  selon  lui ,  et  sur  lequel  on  n'avoit  presque  aucunes  lu- 
mières avant  que  son  maître  Gerberl  eût  commencé  de  l'cciaircir.  Il 
pense  qu'Amelius  voulant  s'instruire  dans  cette  partie ,  auroil  mieux 
fait  de  s'adresser  aux  Lorrains,  lesquels,  dit-il,  y  excellent,  comme 
l'expérience  me  l'a  fait  voir,  quos  in  his  ut  ciim  maxiwè  expertus  sum 
florere.  Il  donne  ensuite  le  plan  de  son  ouvrage  en  ces  termes  :  «  La 
«  première  partie  de  ce  livre  sera  employée  k  dresser  la  table  de 
«  l'Abaque...;  ensuite  nous  mettrons  dessus  cette  table  les  caractères, 
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«  et  en  les  arrnnjieanl  nous  montrerons  conimenl  les  nombres  que 
«  nous  appelons  les  droils  (les  nomlires  simples),  se  mesurent  tieux- 
«  mêmes  et  servent  a  mesurer  les  autres...  après  quoi  nous  tracerons 
«  la  règle  pour  multiplier  toutes  sortes  de  nombres.  Cela  lait,  nous 
«  passerons  aux  divisions  simples  et  composées,  dont  nous  traiterons 
«  avec  le  plus  de  précision  et  de  iiellelc  qu'il  nous  sera  possible. 
«  Nous  parlerons  aussi  des  onces  et  des  minutes,  dont  la  eonnoissaiice 
«  n'est  rien  moins  qu'a  mépriser;  et  au  détail  de  ces  fractions,  nous 
<(  ajouterons  la  manière  de  les  nmltiplier  et  de  les  diviser.  Enfin  la 
w  description  du  calcul  de  Victorius  couronnera  ce  volume.  »  L'Aba- 
que, suivant  (jue  Bernelin  le  décrit,  étoit  une  table  rase  sur  laquelle 
ou  repandoit  nue  poudre  bleue.  On  traçoit  sur  cette  poudre  tiente 
lignes,  dont  les  trois  premières  étoient  pour  placer  les  onces  et  les 
minutes;  les  vingt-sept  aulres  eloient  destinées  pour  les  autres  nom- 
bres. Sur  la  première  ligne  on  décrivoit  avec  le  compas  une  poilion 
de  cercle  qui  l'embrassoit  toute  seule  ;  jinis  en  ouvrant  le  compas,  une 
autre  portion  de  cercle  qui  embrassoit  les  deux  suivantes,  et  enlin  une 
troisième  portion  de  cercle  ipii  les  embrassoit  toutes  les  trois.  La  pre- 
mière ligne  marquoii  les  unilés,  la  seconde  les  dizaines,  la  troisième 
les  centaines.  On  laisoit  la  même  opération  pour  les  lignes  suivantes 
qui  designoient  les  mille,  dizaines  de  mille,  etc.  Nous  ne  suivrons  pas 
plus  loin  notre  auteur  dans  le  mécanisme  de  son  travail,  parce  que 
nous  pourrons  avoir  occasion  dans  la  suite  de  parler  avec  étendue  des 
diflerenles  manières  de  calculer,  usitées  dans  les  bas  temps.  Pour  le 
présent,  nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  nous  n'avons  point  ob- 
serve dans  l'ouvrage  de  Bernelin  d'autres  cbidres  que  des  caracleres 
grecs  et  romains.  Il  n'y  avoii  que  les  yeux  de  M.  le  Beuf  (jui  pussent 
y  en  appercevoir  d'arabes.  (0.  Clément,  t.  XII.  Averliss.,  p.  xxiv- 

XXVI.) 

—  P.  595.  Dans  la  notice  (pie  nous  donnons  an  §  2,  n.  20  des  lettres 
de  ce  Pape,  nous  en  avons  oublié  une  qui  merit(!  d'être  connue.  On  la 
doit  aux  recbercbes  du  s(.-avanl  M.  Baluze,  qui  l'ayant  déterrée  dans  un 
ancien  manuscrit  de  Saint  Cermain  des  Prés,  l'a  publiée  dans  ses  notes 
sur  le  fameux  Décret  de  Gratien,  ii  la  suite  de  celles  qu'il  a  faites  aussi 
sur  les  Dialogues  d'A-ntonio  Augusiino,  Archevê(pie  de  Tarragone,  luu- 
chant  la  correction  du  même  Gratien,  pages  451),  -iGO.  Llle  est  adressée 
h  un  Abbé  (jui  n'est  pas  noumié,  et  qui  avoit  consulté  le  Souverain 
Pontife  sur  sa  promotion  (jui  avoit  été  simoniaque.  Silvcslre  s\\euse 
d'abord  d'avoir  tardé  à  lui  réiiondre,  sur  ce  qu'd  avoit  laissé  sa  biblio- 
thèque en  France,  et  qu'il  ne  Irouvoil  point  dans  celles  de  H(uue  de 
livres  qui  traitassent  de  ces  matières.  Il  passe  ensuite  ii  résoudre  la 
dilliculté  proposée,  suivant  ce  qu'il  se  souvenoit  d'avoir  lu  autivibis. 

Il  fait  remarcpier  qu'ancieimcnient  on  deposoit  les  Evêipies  ordoimés 
par  argent,  et  (jiie  cette  déposition  conqiortoil  la  peine  de  l'cxcoMiniu- 
nication.  Mais  il  ajonii-  en  mèine  Icnqts,  (pie  les  livres  (jii'il  avoit  lus 
à  ce  suji't,  se  bornoien!  a  prescrire,  en  pareil  cas,  mie  suspense  de  deux 
ans,  accompagnée  d'une  peiiileiice  (pii  eonsisloil  a  s'aiisteiiir  de  vin  et 
de  viandes  cuites  deux  jours  de  clia(pie  semaine,  et  ne  prendre  sa  le- 
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feclion  qu'après  avoir  récité  tout  le  Psautier.  Silveslre  finit  sa  réponse 
par  conseiller  h  l'Abbé  consultant  de  se  conformer  h  cette  décision,  et 
de  commencer  sa  pénitence  aussitôt  après  l'Octave  de  la  Pentecôte.  Les 
reflexions  judicieuses  que  l'Editeur  fait  sur  cette  lettre  ou  rescrit,  sont 
h  lire.  Il  l'oppose  à  la  fameuse  maxime  du  Pape  Boniface  VIII,  qui 
portoit  que  le  Pontife  Romain  est  censé  avoir  en  soi,  in  scrinio  pedoris 
sut.  de  quoi  décider  généralement  de  tout.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce 
volume,  p.  XXVI  et  xxvii.) 

On  ne  voit  pas  bien  comment  on  peut  induire  de  cette  lettre  de 
Silveslre,  le  moindre  argument  contre  le  droit  que  les  Souverains  Pon- 
tifes reclamoient  et  ont  dû  toujours  réclamer  de  déterminer  la  forme 
et  le  fonds  des  pénitences  auxquelles  dévoient  se  soumettre  les  Fidèles. 
Silveslre  II  n'a  pas  à  prononcer  ici  un  arrêt;  il  repond  confidentiel- 
lement à  l'aveu  confidentiel  d'un  ami  qui  vouloit  appaiscr  le  trouble 
de  sa  conscience.  De  ce  que  le  Pape  conseille  cette  forme  de  réparation 
au  lieu  de  la  prescrire,  peut-on  en  conclure  la  moindre  chose  contre 
son  droit  de  prescrire  et  l'exercice  de  ce  droit?  Autant  vaudroit  sou- 
tenir, quand  il  arrive  aux  Souverains  Pontifes  de  fonder  leurs  décisions 
sur  les  décrets  de  leurs  prédécesseurs  et  les  décisions  des  Conciles, 
qu'ils  renoncent  par  là  à  leur  juste  prétention  d'être  les  arbitres  su- 
prêmes de  la  discipline  ecclésiastique.  (N.  K.) 
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